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			Prologue

			Transcription d’une déclaration enregistrée le 29 octobre 1938

			Je m’appelle Anthony Gibbs, je suis citoyen américain et j’ai travaillé pendant une bonne partie de ma vie comme électricien dans la ville de Québec. Je suis originaire du New Hampshire, où j’ai épousé une Canadienne française. Nous sommes revenus nous installer à Québec afin que ma femme puisse s’occuper de ses deux parents âgés qui étaient rentrés au Québec après s’être établis aux États-Unis. Je travaillais régulièrement pour le consulat américain dans cette ville.

			Un jour, le consul, monsieur James Bennett, m’a demandé d’accompagner un riche Américain qui possédait une propriété au Québec afin d’effectuer pour lui des travaux d’électricité. Il m’a fait jurer de ne jamais parler à quiconque de ce que j’allais voir.

			C’était à la fin de l’été 1928, monsieur Bennett m’a expliqué que le major Henry Sanford, du War Department, venait au Québec avec des amis pour une partie de chasse et de pêche dans son domaine. Le major était l’héritier d’une riche famille de la Nouvelle-Angleterre qui avait fait fortune dans le textile. De nombreux Canadiens français travaillaient dans les usines de la famille, à Worchester et à Fall River. Sanford avait une formation d’ingénieur militaire et faisait partie d’une section du War Department qui s’intéressait à l’amélioration des transmissions. J’ai découvert que les parties de pêche n’étaient que des prétextes pour couvrir la véritable raison des séjours de Sanford au Québec.

			Cette fois-là, il était accompagné d’un homme qu’il me présenta comme son meilleur ami, Nikola Tesla. J’ai appris par la suite qu’il s’agissait d’un célèbre inventeur. C’était un curieux petit homme, de tempérament plutôt solitaire, malhabile, mais somme toute sympathique.

			La propriété que le major avait acquise était située dans la région du lac Édouard, le long du chemin de fer entre Québec et le lac Saint-Jean. Sanford était arrivé à Québec de New York à bord de son train privé en compagnie de Tesla. Il a été rejoint ici par deux hommes. J’ai découvert plus tard qu’il s’agissait de l’attaché militaire américain à Ottawa et de son adjoint.

			Le train du major était constitué de trois wagons dont l’un destiné aux bagages. Ce dernier était rempli d’équipement électrique comprenant un générateur de soixante-quinze kilowatts actionné par un moteur à essence.

			Nous avons quitté Québec vers huit heures du matin. Nous sommes arrivés au lac Édouard au début de l’après-midi. Le train a été placé sur une voie de garage et déchargé par une douzaine d’Indiens. J’ai appris que ces hommes avaient déjà travaillé pour le major lors de séjours précédents au lac Édouard et ailleurs au Québec. Notre groupe comprenait le major Sanford, madame Sanford, une femme sèche et renfrognée, miss Jones, l’infirmière, Nikola Tesla et sept autres hommes, des amis du major. Même s’ils n’ont jamais dévoilé devant moi leur profession, il m’a semblé qu’ils étaient tous militaires ou ingénieurs, ou peut-être les deux.

			La propriété du major Sanford étant située à plusieurs milles de la gare de chemin de fer, la seule façon de l’atteindre était d’utiliser des embarcations sur une partie du trajet, puis d’emprunter un sentier à travers la forêt. Tout devait donc être transporté à dos d’homme. L’équipement lourd comme le générateur a dû être démonté et transporté en pièces détachées.

			Nous sommes arrivés à la propriété du major au cours de la soirée. La noirceur n’arrive que vers dix heures, en été, sous cette latitude. C’est là que j’ai compris pourquoi on avait besoin d’un électricien. Le générateur servait en partie à alimenter en électricité l’imposante maison en bois rond du major, mais il devait surtout servir à des expériences auxquelles devait se livrer le professeur Tesla.

			Ma première mission, une fois arrivé au camp, a donc été d’assembler le générateur. Avec l’aide de Tesla et de deux autres hommes, on a ensuite monté le transformateur. L’appareil devait être utilisé pour transmettre de l’énergie à travers le sol sans utiliser de fils. Pour une raison qu’il ne m’a jamais expliquée, mais qui avait à voir avec la position particulière de cette région par rapport au géomagnétisme terrestre, Tesla croyait pouvoir utiliser les lignes magnétiques terrestres pour transmettre de l’énergie à travers la Terre.

			Sur les indications de Tesla, un récepteur avait déjà été installé dans un petit village nommé Sainte-Hedwidge, dans la région du Lac-Saint-Jean. Un autre récepteur avait été installé beaucoup plus au nord, dans un campement indien sur le lac Mistassini.

			 

			Sean Flagerty déposa le document. Il n’en revenait pas. Comment Tesla avait-il pu savoir, dès la fin des années vingt, que les lignes magnétiques terrestres de l’hémisphère Nord aboutissaient exactement dans cette région ? Ce n’est qu’en 1958, durant l’Année géophysique internationale, que le phénomène devait être découvert. Trente ans auparavant, ce vieux bougre de Tesla, inventeur de génie, mi-savant mi-charlatan, le savait déjà. Flagerty remit le document dans la chemise. Un vague sourire étira ses lèvres en une moue dubitative.

			Depuis des années, Sean Flagerty rêvait d’écrire la biographie définitive de Tesla. Il avait acquis plusieurs boîtes de documents se rapportant au savant croate, mis aux enchères chez Sotheby’s, à New York : des notes consignées dans des cahiers d’écolier, des croquis, des esquisses d’appareils étranges accompagnés de formules et de symboles électriques, des livres scientifiques annotés en marge qui lui avaient appartenu, des coupures de presse d’époque et ce document étrange.

			Comment Tesla l’avait-il obtenu ? Il était sans doute destiné à un service officiel dans le cadre d’une enquête sur les activités de Tesla au Canada. Pourtant, il ne portait aucune indication de provenance. Quelqu’un l’avait-il remis à Tesla, qui l’avait rangé avec ses papiers ? En tout cas, cela confirmait que le Croate avait déjà entrepris les recherches que lui-même poursuivait aujourd’hui. Cela justifiait le prix payé pour l’acquisition des documents Tesla avec des fonds de l’entreprise de Flagerty, Ultimate Systems Providers, même si ce n’était qu’à des fins et pour des raisons personnelles. Ces renseignements serviraient à la rédaction de la biographie de Tesla qu’il avait commencé à écrire alors qu’il étudiait en génie à l’Université McGill, à Montréal, plus de vingt-cinq ans auparavant.

			 

		


		
			Chapitre 1

			Le 28 juillet 1985

			Bulletin

			WASHINGTON (AFP) –	L’Agence spatiale américaine a réussi à 21 h (HE) le lancement de la navette spatiale Challenger, annonce un porte-parole de la NASA. Le lancement initial de Spacelab 2, prévu pour le 12 juillet dernier au Centre spatial Kennedy, avait été annulé à trois secondes du départ en raison du dysfonctionnement de l’un des moteurs principaux.

			Cette nouvelle mission de Challenger permettra de réaliser plusieurs expériences dans les domaines de la physique solaire, des études atmosphériques, de la physique de la magnétosphère et des hautes énergies.

			La mission de Challenger comportera également des aspects militaires au sujet desquels aucun détail n’a été fourni, ni par la NASA ni par le Pentagone.

			***

			Le lendemain, à bord de la navette spatiale Challenger Altitude : 242 milles ; inclinaison orbitale : 49,5°

			Par la fenêtre latérale du cockpit, le pilote de la navette spatiale, le commandant Charles Gordon Fullerton, observa au clair de lune la forme caractéristique du lac Saint-Jean qui apparaissait à plusieurs centaines de kilomètres sous lui. Il consulta le système de navigation pour s’assurer que l’appareil se trouvait à l’endroit prévu pour entreprendre l’expérience. Il ouvrit un système de communication ultrasecret installé à bord uniquement pour cette expérience par la National Security Agency. Pour la première fois depuis le lancement, il entra en contact avec un interlocuteur qui ne relevait pas de la NASA, mais du Pentagone, tel que convenu dans le plan de vol de la mission 51F-Spacelab 2. À Siple Station, base américaine située en Antarctique, un militaire prit la communication.

			La conversation entre le commandant de la navette et le capitaine Weaver ne dura que quelques secondes. Le capitaine lui demanda de confirmer sa position et les conditions ionosphériques locales. L’astronaute transmit les données par télémétrie vers Siple Station. Fullerton se rappela qu’en Antarctique, c’était le milieu de l’hiver à cette époque-ci de l’année. Il se demanda comment des types pouvaient passer des mois sur une base perdue dans les neiges éternelles du pôle Sud. Les primes devaient y être pour quelque chose.

			Le reflet de la lune miroitait sur le lac Saint-Jean par cette nuit sans nuages. Fullerton voyait scintiller l’éclairage des agglomérations qui l’entouraient. Tout donnait l’impression d’une nuit d’été calme, mais le commandant de bord songea que son interlocuteur en Antarctique était, lui, au plus profond de la longue nuit polaire australe, peut-être même au cœur d’une épouvantable tempête de neige. Le grésillement de la voix du technicien de Siple Station le tira de ses pensées en l’avisant qu’il allait procéder aux émissions prévues.

			Le signal radio d’ultra-basse fréquence fut capté presque instantanément par les appareils ultrasensibles de Challenger. D’un signe de tête, la physicienne Loren Acton confirma la bonne réception. À son tour elle envoya un signal radio semblable vers la Terre. Grâce à des appareils au sol, des équipes scientifiques de l’Advanced Research Projects Agency (ARPA) du Pentagone allaient maintenant pouvoir comparer les effets des deux signaux, celui de la navette et celui venant de l’Antarctique.

			Le commandant de la navette procéda ensuite à la seconde expérience militaire secrète. Cette fois, il se mit en communication avec la base spatiale de l’U.S. Air Force de Vanderberg, en Californie, qui lui confirma l’ordre de mettre à feu son système de manœuvre orbital. Pendant près de cinquante secondes, des gaz se dégagèrent du système de propulsion de la navette. Celle-ci se trouvait dans l’ionosphère et cette injection de gaz allait considérablement diminuer la concentration de plasma dans un rayon de plusieurs dizaines de kilomètres.

			En remettant les feuilles plastifiées contenant les instructions secrètes dans une mallette noire portant la mention « TOP SECRET », Fullerton se demanda à quoi pouvait rimer cette expérience du Pentagone. Puis il la ferma à clé et la rangea. La partie militaire secrète de la mission 51 de Spacelab 2 était terminée.

			Sur Terre, à plus de trois cent cinquante kilomètres sous la navette, Bill Napesh, un Amérindien corpulent d’une trentaine d’années, sortit du paisible village de Sainte-Hedwidge-de-Roberval dans un nuage de poussière soulevé par les roues arrière de son pick-up. Le village était calme ; il était presque minuit et la plupart des résidences étaient maintenant plongées dans le noir.

			Napesh roula une dizaine de minutes sur un chemin pierreux en rase campagne, puis arriva en vue d’un corps de bâtiments qui semblaient avoir connu de meilleurs jours. Le camion s’arrêta net à une quinzaine de mètres de l’entrée d’une maison.

			Napesh scruta les alentours de la ferme isolée, pour ainsi dire abandonnée. Il prit tout son temps pour examiner le paysage, en panoramique sur trois cent soixante degrés, puis vers le ciel, pour s’assurer que le calme plat régnait. Satisfait, il ramassa son sac à dos sur le siège du passager et descendit de son véhicule. Il préleva un trousseau de clés dans la pochette ventrale du sac. Il en sélectionna une en s’approchant de la porte d’entrée de l’habitation principale. Il connaissait bien l’endroit. Il agissait sans hésitation, mais sans précipitation. Le clair de lune lui rendait la tâche facile.

			D’un mouvement de tête, le Cri vérifia que toutes les fenêtres de la ferme étaient bien obturées et qu’on ne pouvait voir à l’intérieur, un mica noir empêchant toute visibilité. Il entra ensuite rapidement dans la maison, jeta un dernier coup d’œil de précaution derrière lui et referma méticuleusement la porte. Il alluma la lumière. Du bout des doigts, il tapa un code d’accès sur le pavé numérique du système d’alarme dissimulé derrière un calendrier jauni de la Banque Provinciale du Canada. Tout dans la maison semblait à l’abandon depuis plusieurs années. Napesh se dirigea vers un thermostat qui semblait dater des années soixante, posé sur un mur de la cuisine. Il régla la température minutieusement à dix degrés Celsius. Un léger sifflement se fit entendre en provenance du sous-sol. L’Indien souleva le prélart usé dans un coin de la pièce. Il ouvrit ensuite une trappe qui donnait accès à un escalier.

			Une fois au sous-sol, Napesh se retrouva devant une série d’appareils électroniques. Il inspecta l’équipement et s’assura que tout fonctionnait normalement. Il fit quelques réglages sur les panneaux de certains instruments. Ensuite, il se dirigea vers deux magnétoscopes et en retira deux cassettes VHS qu’il glissa dans une boîte de carton ; il déposa celle-ci dans son havresac d’où il retira deux cassettes vierges qu’il glissa dans l’appareil. Bill Napesh consulta sa montre. Il était dans les temps. Il s’approcha d’un clavier et tapa une suite de chiffres et de lettres qui désactivèrent aussitôt le système d’alarme qui aurait pu retentir à des milliers de kilomètres de là, quelque part aux États-Unis, s’il ne s’était pas présenté au rendez-vous, et ainsi avertir ceux qui le payaient qu’il n’accomplissait pas correctement son travail. Puis il tapa un autre code alphanumérique sur le clavier. La prochaine alarme retentirait à minuit quinze le lendemain, à moins qu’il n’effectue sa tournée d’inspection comme prévu.

			Il remonta au rez-de-chaussée et commença la vérification des fenêtres. Derrière les micas noirs, de solides barres de fer empêchaient toute effraction. Rien n’avait bougé depuis sa dernière visite. L’Amérindien récupéra son sac, arma le système d’alarme, inspecta une nouvelle fois les alentours et repartit dans son pick-up.

			Le 30 juillet 1985, à la première heure, Bill Napesh faisait le pied de grue devant le bureau de poste de Roberval, attendant son ouverture et retournant entre ses mains un paquet adressé à Ultimate Systems Providers, Galveston, Texas.

			***

			La Maison-Blanche, Washington DC, 28 février 1997, 18 h 50

			Monica Lewinsky regarda intensément le président pendant qu’il enregistrait son allocution radiophonique hebdomadaire dans le salon Roosevelt. Depuis un an, elle ne travaillait plus à la Maison-Blanche. Cela faisait une éternité qu’elle ne l’avait pas serré sans ses bras, qu’il ne l’avait pas caressée.

			La secrétaire du président, Betty Currie, lui avait téléphoné pour lui dire que Bill Clinton voulait la voir afin de lui remettre son cadeau des Fêtes. Elle n’était pas venue à la réception de la Saint-Sylvestre, bien qu’elle y fût invitée à titre d’ancienne employée stagiaire. Elle ne voulait pas rencontrer Hillary.

			Ce soir-là, elle portait une petite robe marine qu’elle avait achetée chez Gap. Madame Currie l’avait conduite dans le salon Roosevelt au moment même où l’enregistrement commençait. Une fois que le technicien eut confirmé que tout s’était bien passé, Bill Clinton se leva, sourit en direction de Monica et disparut derrière une porte. Betty Currie fit signe à la jeune femme de l’accompagner. Son cœur se mit à battre la chamade. Les deux femmes passèrent par le Bureau ovale pour gagner le bureau privé du président. La secrétaire laissa Monica entrer dans la pièce, puis s’éclipsa en fermant la porte derrière elle. Bill Clinton voulut parler, mais l’ancienne stagiaire s’était déjà précipitée sur lui.

			–	Embrasse-moi, mon chéri, il y a tellement longtemps qu’on n’a pas été seuls.

			Il s’esquiva.

			–	Attends un peu que je te donne ton cadeau des Fêtes.

			Il lui offrit une épinglette à chapeau et un exemplaire d’une édition spéciale de Leaves of Grass, de Walt Whitman.

			–	Mon amour, c’est le cadeau le plus romantique que tu m’aies jamais offert.

			Elle voulut de nouveau l’embrasser.

			–	Pas ici, dit-il en regardant en direction des fenêtres sans rideau de la pièce.

			Elle tira le président par la main dans le couloir fermé et sans fenêtre où ils avaient partagé des plaisirs charnels à plusieurs reprises. Elle le poussa contre la porte des toilettes situées en face du bureau présidentiel et l’embrassa intensément pendant qu’il caressait ses seins à travers sa robe. Dans un enchaînement rapide, la fermeture éclair de la robe glissa et le corsage tomba, laissant apparaître la généreuse poitrine de Monica. Clinton lui prit les seins à deux mains pour les lécher et les sucer. La main baladeuse de Monica massait les organes génitaux du président à travers son pantalon. Elle repoussa doucement la tête du président enfouie entre ses seins et se mit à genoux devant lui. Elle fit glisser sa braguette, sortit son pénis et ses testicules de son pantalon et se mit à lécher son gland d’un mouvement circulaire en fixant Clinton d’un regard lascif. Elle prit ensuite le gland du bout des doigts pendant que sa langue descendait le long du membre viril présidentiel. Elle mordilla la base du pénis avant que sa langue roule sur ses testicules. Sa bouche fit ensuite le chemin inverse vers le gland qu’elle engouffra. Elle croyait cette fois qu’elle réussirait à le faire éjaculer. Mais comme toujours, alors qu’il se sentait près de l’orgasme, Clinton, d’un geste brusque, retira son pénis de sa bouche. Elle le regarda comme une enfant privée de dessert.

			–	Pourquoi, Bill, ne veux-tu jamais venir dans ma bouche ? Tu n’éjacules jamais. J’ai l’impression que je ne te satisfais pas complètement. Je t’aime tellement.

			Un bruit venant de la porte au bout du couloir qui donnait sur le Bureau ovale les obligea à se réfugier dans les toilettes. La porte fermée, elle le serra de nouveau dans ses bras et passa sa langue entre ses lèvres tout en le masturbant.

			–	Mon chéri, viens dans ma bouche une fois. Je veux te donner un orgasme. S’il te plaît, mon amour !

			Elle était déjà agenouillée devant lui. Il la regarda un instant en souriant.

			–	Bon, si ça peut te faire plaisir !

			Jamais elle n’avait pris un homme aussi profondément. Clinton se lamentait, l’encourageait, rythmait la fellation. Il atteignit l’orgasme au moment même où elle s’étouffait. Le pénis fut éjecté de sa bouche. Un jet de liquide blanchâtre zébra son visage avant que le président puisse contenir le reste de son éjaculation dans ses mains.

			–	Vraiment, je n’y parviendrai jamais, dit-elle en se rhabillant.

			Elle s’essuya le visage avec du papier hygiénique. Clinton se lava les mains, puis remonta sa braguette. Monica remit ses vêtements en ordre, replaça ses cheveux et s’appliqua du rouge à lèvres devant le miroir.

			Ni l’un ni l’autre ne s’étaient aperçus que deux gouttes du sperme présidentiel avaient taché la robe de Monica, l’une à la hauteur de la hanche, l’autre sur la poitrine. Ils regagnèrent le bureau privé du président.

			Betty Currie réapparut dans le bureau quelques minutes plus tard pour reconduire Monica à la porte de la Maison-Blanche réservée au personnel domestique. La relation sexuelle n’avait duré qu’une vingtaine de minutes.

			Bill Clinton se maudit d’avoir de nouveau cédé à la tentation. Il s’était pourtant promis, en 1996, de ne plus jamais recommencer.

			***

			Quinze minutes plus tard, Sandy Berger, le conseiller à la Sécurité nationale, fut reçu par Bill Clinton dans son cabinet privé. Les deux hommes prirent place dans deux fauteuils disposés de part et d’autre d’une petite table d’époque de style Federal. Clinton parcourut rapidement le document de trois pages que lui remit Berger.

			–	Sandy, je m’en veux de ne pas avoir interrompu ce programme dès notre arrivée à la Maison-Blanche, en 1992. Même si ces recherches étaient interdites par des conventions internationales, le Pentagone avait de bonnes raisons de les poursuivre dans les années quatre-vingt… Nous savions que les Russes y consacraient des ressources importantes.

			–	Maintenant, monsieur le président, on n’a plus vraiment le choix. Il faut aller de l’avant. Comme vous pouvez le constater, nous sommes à la veille d’une percée importante. La Defense Advanced Research Projects Agency estime nécessaire de procéder à la vérification expérimentale pour valider les simulations informatiques avant de mettre un terme au programme.

			–	Ce qui m’irrite particulièrement, fit Clinton, c’est que tous ces milliards profitent à un ennemi politique comme Sean Flagerty et à l’extrême droite du Parti républicain.

			–	Voilà un Canadien qui aurait dû rester chez lui ! ajouta Berger.

			–	Tu t’imagines le désastre, Sandy, si jamais le Washington Post ou le New York Times avaient vent de ce programme ? Cela contrevient à des traités dont nous sommes signataires.

			–	Flagerty a intérêt à garder jalousement le secret avec ce que ça lui rapporte. Les républicains n’ont aucune raison de vendre la mèche. La recherche a été lancée sous Ronald Reagan et George Bush en a augmenté le financement au moment de la guerre d’Irak. Sauf la petite équipe qui est directement chargée de superviser le programme, tout le monde pense qu’il s’agit de recherches pour communiquer discrètement avec nos sous-marins en plongée.

			–	N’empêche ! Je n’aime pas du tout ce programme. Il faudra y mettre fin dès que possible…

			–	Je m’en occuperai dès la fin des expériences ! Bon, maintenant, un autre sujet d’importance : relancer le processus de paix au Proche-Orient…

			Les deux hommes se lancèrent alors dans une analyse à bâtons rompus de la situation entre Israéliens et Palestiniens.

			***

			Centre-ville de Montréal, 18 septembre 1997

			Bill Napesh referma rapidement derrière lui la porte de la minuscule pièce qu’il occupait dans une maison de chambres du centre-ville de Montréal. Il était tendu. Un courant d’air provoqué par une fenêtre ouverte lui apporta une forte odeur d’urine. Il grimaça. Le locataire précédent était pour le moins un « maudit cochon », pensa-t-il en piquant une cigarette dans le paquet qu’il portait sous la manche gauche de son t-shirt. Napesh retira ses bottes de construction qu’il envoya valser d’un coup de pied. Il regarda sa montre. Décidément, son séjour dans la grande ville se révélait plus ardu que prévu. Il n’avait même pas pu loger chez sa sœur, puisque celle-ci venait de se faire un nouveau chum.

			Tout en fumant, il alla vers la fenêtre. Le ciel maussade rendait encore plus sinistre le fond de ruelle délabré et les murs décrépis qui s’offraient à son regard. Il regretta un instant son village. Il consulta sa montre encore une fois. La nicotine atténua son anxiété. L’Amérindien se laissa tomber sur sa couche. Les yeux fixés sur les cernes d’humidité qui décoraient le plafond de spirales jaunâtres, il entreprit de dessiner des ronds de fumée avec les volutes qu’il relâchait. Dans quelques heures tout au plus, il saurait enfin si ses démarches avaient porté fruit, il ne lui restait qu’à patienter. Pourvu qu’on ne le retrouve pas avant ! Sinon, c’en serait fini de lui.

			Napesh ferma les yeux en se répétant « Du calme bonhomme, prends ça comme ça vient, sinon tu vas devenir fou ». Il respira profondément pour se calmer, puis aspira une autre bouffée de cigarette. Pour lui, le vent tournait enfin, il en était sûr, désormais, il allait faire beaucoup d’argent. À moins que… Et l’inquiétude le gagnait de nouveau. Allait-il échouer si près du but ?

			Des coups secs frappés à la porte le tirèrent de ses pensées. « Déjà ! Ils ont compris assez vite », pensa-t-il en se levant pour ouvrir. Un sourire narquois étirait les commissures de ses lèvres.

			***

			Moins de dix minutes après le coup de fil affolé de la concierge au 911, deux patrouilleurs du SPCUM étaient arrivés sur les lieux. « Mort d’une overdose », avait dit un technicien d’Urgences-santé déjà sur place avec un collègue. La section des Homicides avait immédiatement été alertée.

			Le sergent-détective Daniel Comtois et son coéquipier Pierre Dumont gravirent deux par deux les marches de la maison de chambres. Le lieutenant Gendron avait dépêché un détective chevronné, Daniel Comtois, un policier d’une quarantaine d’années, et Pierre Dumont, un enquêteur novice. À vingt-six ans, Dumont était l’un des plus jeunes enquêteurs du SPCUM.

			Une demi-douzaine de locataires, pour la plupart des Amérindiens, se pressaient devant la porte entrebâillée d’une chambre et murmuraient dans leur langue. À l’arrivée des détectives, ils se déplacèrent pour les laisser passer.

			Comtois poussa la porte. L’un des patrouilleurs était en communication avec la centrale de police. L’autre accompagna les deux enquêteurs jusqu’au cadavre. Le corps était affalé sur le lit, une seringue plantée dans le bras gauche, le garrot bien serré. Près du lavabo, un réchaud et une cuiller attirèrent le regard de Dumont. Comtois hocha la tête d’un air convenu.

			–	Surdose ! C’est clair, lâcha-t-il, avant de parcourir la pièce des yeux. Il se tourna vers Dumont. Rappelle l’équipe des scènes de crime. Elle devrait déjà être ici. Qu’est-ce qu’ils font ?

			Sur son cellulaire, Dumont composa le numéro en regardant l’homme qui gisait les yeux grands ouverts. Le visage semblait détendu, mais dégageait une curieuse impression de surprise. C’était sa première enquête impliquant une mort par surconsommation de stupéfiants. Le détective se demanda s’il était normal de mourir d’une overdose les yeux grands ouverts.

			–	Qui a découvert le corps ? demanda Dumont à l’une des agentes de police.

			–	C’est la concierge. Elle est chez elle.

			Tandis que Comtois interrogeait les patrouilleurs qui avaient été les premiers sur les lieux, Dumont descendit au rez-­de-chaussée. Une sexagénaire échevelée l’attendait sur le pas de sa porte.

			–	C’est vous qui avez trouvé le corps ?

			Elle lui fit signe d’entrer.

			–	Ouais, c’est moi. On est le 18 et y avait pas encore payé son loyer. Hier, y m’avait dit de passer vers trois heures, qu’il aurait mon cash…

			–	On est jeudi, jour de la paye pour tout l’monde ! lança Dumont. C’est le bon jour pour collecter vos locataires, sinon l’argent disparaît rapidement.

			La vieille pensa que le jeune policier n’était vraiment pas au fait des habitudes de vie de ses locataires.

			–	C’est plutôt le lendemain des chèques de BS qui compte. J’passe après les cigarettes, l’alcool, la loterie et la drogue. La paye ! Y en pas beaucoup qui travaillent. Bill travaillait pas. Y disait qu’y en avait plus pour longtemps à manquer d’argent. Le Grand Chef allait être riche, ricana la vieille. Maudite niaiserie !

			La logeuse asséna un coup de poing dans un coussin crasseux qui reposait sur une causeuse défoncée dans laquelle elle se laissa tomber du haut de ses cent dix kilos.

			–	Riche ? Avez-vous une idée de ce qu’il voulait dire ? releva Dumont, réticent à se tirer une chaise dans ce taudis.

			–	Pas d’idée ! Y racontent n’importe quoi quand y peuvent pas payer leur loyer. Pis là, c’est qui qui va payer pour les deux semaines passées ? se lamenta la femme.

			–	OK, on va reprendre ça du début. Vous allez pour collecter votre dû… Vous frappez à la porte ou elle est ouverte ? interrogea Dumont.

			–	Ben voyons, j’rentre pas chez le monde sans frapper. Pour qui qu’vous m’prenez ? Non, j’ai cogné. Mais j’savais qu’y était là, j’l’ai vu rentrer vers onze heures. Comme y répondait pas, j’ai tourné la poignée. La porte s’est ouverte, pis j’l’ai vu… là, pareil comme qu’il est encore ! J’ai pas touché à rien.

			–	Il vivait ici depuis quand ? C’est un Autochtone. Il venait d’où ? De la famille ou des amis à Montréal ? 

			Dumont sortit son carnet, prêt à griffonner quelques notes.

			–	Tout c’que je sais, c’est que c’est le Centre d’amitié autochtone qui l’a envoyé icitte y a un mois. La plupart des chambreurs sont des Indiens, y viennent parfois pour chercher du travail en ville, parfois pour autre chose, y me l’disent pas. J’sais pas d’où y vient celui-là, tout c’que je sais, c’est son nom, Bill Napesh. Le seul à qui il parlait icitte, c’est à un autre Indien de sa réserve. Il avait pas beaucoup de visites. Un autre Indien une fois, pis à matin, un homme que j’avais jamais vu.

			Dumont releva la tête brusquement.

			–	Vous pouviez pas le dire plus tôt ? Décrivez-le-moi. Un Amérindien ou un Blanc ? Il parlait anglais ou français ? La taille, le poids, l’âge ?

			–	Wo les moteurs ! D’abord c’était pas un Indien, c’était un Blanc. Y m’a pas vue, mais moé j’l’ai vu. Je regardais dehors à travers le store vénitien quand j’ai vu le gars arriver à pied. Y a regardé autour de lui, pis y a entré. J’me suis dit que c’était pas le genre qu’on voit souvent dans le coin. Y était plutôt grand. Beau bonhomme, une gueule d’étranger. J’me suis demandé qu’est-ce qu’y pouvait bien venir faire ici. C’est peut-être de la police. Je m’attendais à ce qu’il sonne ici pour me parler à moi, la concierge. Mais non, j’l’ai entendu monter dans l’escalier. J’ai entrouvert la porte et j’ai vu qu’y cognait à la chambre de Napesh. Pis mon téléphone a sonné. C’était ma sœur…

			–	Il est resté longtemps dans la chambre ? demanda Dumont.

			–	J’sais pas. J’ai été au téléphone une demi-heure… Pis ça m’a parti de l’idée. C’est juste maintenant que je m’en sus rappelé.

			–	Vous rappelez-vous des traits distinctifs ? Son âge ?

			–	J’ai pas d’idée d’son âge. Tout c’que je me rappelle, c’est qu’y avait l’air d’un étranger. Y était assez grand, des cheveux ben blonds. Y avait aussi des pommettes saillantes. À part ça, y avait l’air… euh… ordinaire.

			–	Qu’est-ce que ç’a l’air, un étranger ordinaire ? renchérit Dumont.

			–	Ça a l’air du monde que j’vois quand j’écoute les postes américains à la télévision. Tu vois c’que je veux dire, non ?

			–	On va peut-être vous envoyer un artiste pour qu’il dessine le portrait du type à partir de vos souvenirs, lui dit Dumont, même s’il était convaincu qu’il n’y avait rien à tirer d’elle.

			–	J’te l’dis, j’me rappelle de rien d’autre. J’ai pas une bonne mémoire.

			En sortant de l’appartement de la logeuse, Dumont croisa l’équipe médico-légale et le lieutenant Gendron qu’il accompagna à la chambre de l’Indien. L’interrogatoire des autres locataires de la maison de chambres ne donna aucun résultat. Les deux détectives se retrouvèrent dans la chambre de Napesh alors que les techniciens en scènes de crime s’affairaient autour du cadavre.

			–	Allez donc faire un tour boulevard Saint-Laurent, au Centre d’amitié autochtone, leur suggéra Gendron. S’il y a du nouveau, je vous appelle. J’vais reparler à la vieille avant de rentrer au bureau. On ne sait jamais.

			–	Elle m’a parlé d’un Blanc qui selon elle pourrait être un étranger aux pommettes saillantes… qui a visité l’Indien peu avant sa mort.

			–	Peut-être son dealer ! suggéra Gendron. Je vais essayer de la faire parler là-dessus.

			***

			L’immeuble de couleur sable se dressait au coin nord-est d’Ontario et Saint-Laurent. Ses grandes fenêtres en ogive, sa lourde porte de métal en faisaient un édifice imposant. De nombreux piétons, beaucoup d’Asiatiques dans cette artère à deux pas du quartier chinois, encombraient le trottoir et contournaient, sans leur prêter la moindre attention, deux ou trois Autochtones qui fumaient devant l’entrée. Dumont et Comtois s’approchèrent. Les deux policiers en civil saluèrent les Amérindiens sans précipitation, une façon de leur faire comprendre qu’il ne se passait rien d’alarmant. L’un des fumeurs jeta son mégot, les pria d’entrer dans le centre et les dirigea vers les bureaux administratifs.

			Paul Mukash, l’un des administrateurs, les fit pénétrer dans son bureau.

			–	Vous venez pour Napesh ? s’enquit-il aussitôt. Je viens d’apprendre la nouvelle.

			Comtois en resta bouche bée, Dumont fronça les sourcils.

			–	Plusieurs des gars qui fréquentent le centre habitent la même maison de chambres, c’est Tom Wapachee qui nous a prévenus. Il vous a vus arriver sur les lieux.

			–	Qu’est-ce que vous pouvez nous dire sur ce Napesh ?

			–	Pas grand-chose. Il vient de Mistissini…

			À l’air inquisiteur de Dumont, il comprit que le policier ne savait pas du tout où cela se trouvait.

			–	C’est sur le lac Mistassini, à cent kilomètres au nord de Chibougamau, expliqua-t-il. Il y a quelques années, ça s’appelait Baie-du-Poste.

			–	Tout un voyage ! Qu’est-ce qu’il est venu faire ici ? interrogea Dumont.

			–	J’sais pas trop. Il a une sœur à Montréal. Elle pouvait pas le loger. Il nous a pas dit grand-chose. Wapachee, viens une minute ! s’exclama brusquement Mukash en apercevant une silhouette qui se faufilait dans le corridor.

			L’interpellé poussa la porte et entra dans le bureau. Le visage fermé, il ne semblait ni impressionné par la présence des policiers ni avoir trop envie de leur parler.

			–	Wapachee, t’as jasé une couple de fois avec Napesh… Vous êtes du même village, pourquoi il est venu à Montréal ? Il te l’a dit ? questionna Mukash.

			–	Comme tout l’monde, pour voir du pays, connaître la grande ville, rétorqua Wapachee en tentant de tourner les talons.

			–	Attention, dis pas n’importe quoi, lança Comtois. Toi et moi on sait qu’il est pas venu de Mistissini pour faire du tourisme. Qu’est-ce qu’il trafiquait ? Des drogues ?

			–	Napesh prenait pas de drogues. J’vous connais vous autres, vous allez raconter n’importe quoi sur lui, juste parce que c’était un Indien.

			–	On l’a retrouvé avec une seringue dans le bras, s’interposa Dumont. Tu le sais. Prends-nous pas pour des imbéciles.

			–	Ça s’peut pas. J’vous dis qu’il a jamais touché à ça. Puis, se ravisant : il fumait un joint de temps en temps comme tout le monde. Si vous voulez vraiment faire votre job, cherchez donc celui qui l’a tué.

			–	T’en dis trop ou pas assez, Tom ! intervint Mukash. Dis-leur ce que tu sais.

			Wapachee se retourna, examina le couloir pour être sûr qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans les parages. Il repoussa même la porte du bureau derrière lui.

			–	Bon ben, y a deux jours, Napesh m’a emprunté trente piastres pour pouvoir manger, fumer et se déplacer en ville. Il en voulait cinquante, mais moi je pouvais pas lui en prêter autant. Y m’a dit qu’y allait m’les remettre bientôt avec intérêts parce qu’y allait faire beaucoup d’argent. Y savait des choses qui valaient de l’or. Y pas voulu me dire c’que c’était, mais c’était grave. Y disait qu’y allait faire la passe…

			–	Il a dit combien ça valait, les informations qu’il avait ? demanda Dumont.

			–	D’la façon qu’y parlait, y s’attendait à plusieurs milliers de piastres.

			–	La logeuse a parlé d’un homme qui serait passé le voir ce matin, l’as-tu vu aussi ?

			–	Non, j’l’ai pas vu…

			Les deux policiers laissèrent Wapachee partir avant de poursuivre la conversation avec le responsable du centre.

			–	As-tu l’adresse de la sœur de Napesh ? demanda Dumont à Mukash.

			–	Ouais, je l’ai. J’aime pas savoir les gars tout seuls en ville. On veut pouvoir contacter la famille. Elle s’appelle Bella, elle vit dans Parc-Extension, rue Saint-Roch.

			Mukash griffonna l’adresse en question sur son bloc-notes, puis arracha la feuille qu’il tendit à Comtois.

			 

			De retour dans leur Mazda 626 blanche banalisée, stationnée rue Ontario, Dumont et Comtois échangèrent leurs impressions.

			–	J’ai hâte de voir le rapport du médecin légiste, soupira Dumont. À première vue, on dirait vraiment une overdose, mais j’ai une drôle d’impression.

			–	Vas-y, élabore.

			–	D’abord Wapachee dit que Napesh ne touchait jamais à la drogue, sinon du pot de temps à autre. Et j’ai tendance à le croire. C’est un maudit grand pas de faire un hit d’héro.

			–	On a quand même trouvé un réchaud, des traces d’héroïne dans la cuiller et ce qu’il a dans le bras, répliqua Comtois.

			–	Mais ça ne semble pas être un accro. À première vue du moins. J’ai vérifié, il n’y avait pas d’autres traces de piqûre sur ses bras, insista Dumont.

			–	Il se piquait peut-être ailleurs ? On va voir le rapport d’autopsie.

			–	Et la chambre, c’était quand même assez en ordre, pas de vêtements par terre ni de canettes de bière écrasées. T’as remarqué, y avait même des fleurs dans un vase. Napesh avait l’air d’être quelqu’un d’assez rangé. Je ne serais pas étonné qu’on ne trouve rien sur lui, en tout cas pas de casier judiciaire. Et finalement, cet étranger aux pommettes saillantes, peut-être anglais ou américain, qui est venu le voir ce matin ?

			–	À condition que la concierge ne se trompe pas. Si c’est un homicide, ce sera la première piste à suivre. La sœur de Napesh va peut-être pouvoir nous renseigner sur le type.

			–	Le gars était peut-être celui qui devait rendre Napesh riche ? L’Indien n’était pas à Montréal depuis longtemps et il n’avait pas beaucoup d’amis, d’après la vieille. Et puis comme ça, le jour de sa mort, un Anglais se pointe chez lui.

			–	Peut-être que l’Indien s’est fait embarquer dans une arnaque pour faire de l’argent rapidement, lança Comtois avant de se raviser. Pourtant, c’est lui qui affirme avoir quelque chose à vendre. Des informations intéressantes…

			–	… Des informations graves, a dit l’autre Indien, corrigea Dumont. Ça implique quelque chose de menaçant, de dangereux même, si on tient compte de leur vocabulaire limité.

			–	Pourquoi dangereux ? Menaçant pour qui ? Voulait-il faire chanter quelqu’un ? Sans être un consommateur de drogues, il a peut-être appris des choses sur les trafiquants qui sont très actifs dans les villages autochtones du Grand Nord. Les réseaux qui les alimentent s’approvisionnent chez les motards ou la mafia à Montréal.

			–	Ça expliquerait le type qui avait l’air d’un étranger, réfléchit Comtois. Y en a un certain nombre chez les Hell’s et les autres groupes de motards. En tout cas, y a pas beaucoup de blonds aux pommettes saillantes chez les Siciliens ou les Calabrais.

			Dumont ignora la blague.

			–	Ça serait bien la première fois que les motards ou que la mafia se donnent la peine de camoufler un règlement de comptes en suicide ou en mort accidentelle, lança Dumont. Ils voudraient que ça se sache, que quelqu’un qui a voulu les faire chanter finisse raide mort.

			La centrale les avisa par radio que Gendron voulait qu’ils rentrent à la Place Versailles pour faire le point sur l’enquête.

			–	Peut-être que Napesh allait simplement acheter de la drogue au type qui est venu la lui vendre et qu’il a voulu tester la marchandise, suggéra Comtois en tournant au coin de Saint-Laurent, sur la rue Sherbrooke Est, en direction des bureaux du SPCUM de la Place Versailles. Faut un début à tout, il avait peut-être décidé de ne plus être un bon gars. Il aurait pu inventer toute cette histoire d’informations graves pour cacher le fait qu’il venait acheter de la drogue.

			–	C’est possible. Mais il aurait pu trouver mieux comme histoire de couverture. Non, pour moi, cette histoire de drogues ne tient pas debout, conclut Dumont.

			***

			Le rapport d’autopsie de Bill Napesh atterrit sur le bureau du lieutenant Gendron trois jours plus tard. Les conclusions étaient claires et nettes, ne laissant place à aucune interprétation. La mort était due à une surdose d’héroïne. Comme aucune trace de violence ou aucun autre indice contraire n’avaient été découverts, le médecin légiste concluait au suicide ou à la mort accidentelle par surdose auto-administrée d’héroïne. Le lieutenant convoqua ses deux enquêteurs qui avaient aussi reçu copie du rapport.

			–	Rien d’anormal, les gars ! lança Gendron dès que Dumont eut refermé la porte du bureau derrière lui.

			–	Pas de doute. Overdose, lança Comtois.

			–	Mais il y a des choses qui nous chicotent dans cette affaire, avança Dumont.

			–	Assez pour poursuivre l’enquête ? demanda Gendron. Un Indien qui crève d’une overdose, c’est pas la mort de Kennedy. C’est plutôt une affaire de routine. Regardez le rapport du docteur Simard, aucune trace de violence ou d’intervention d’une autre personne. Généralement, quand ils se tuent entre eux, c’est à coups de couteau ou de bouteille de bière.

			–	Donnez-nous encore quelques jours, plaida Dumont. Si on trouve rien d’ici lundi, on ferme le dossier, ou on le classe parmi les inactifs, au cas où…

			Un air de lassitude agacée se dessina sur le visage de Gendron.

			–	On a d’autres chats à fouetter. J’ai besoin de vous justement pour le meurtre d’un motard, cette nuit, devant un bar, dans Hochelaga-Maisonneuve. Là, c’est vraiment un meurtre. Une rafale tirée à partir d’un Grand Cherokee volé. Deux passants blessés. Comme d’habitude, le véhicule a été retrouvé incendié ce matin, dans un terrain vague.

			Gendron constata que Dumont ne disait plus un mot. Il crut que c’était parce qu’il approuvait sa décision ou ne voulait pas contredire Comtois.

			–	Alors Dumont, tu sembles perdu dans tes pensées. Tu penses que ça vaut la peine de consacrer du temps à la mort de l’Indien ?

			Dumont feuilletait le rapport d’autopsie. Il ne parvenait pas à exprimer complètement sa pensée. Ses idées se bousculaient.

			–	En fait, le rapport d’autopsie dit qu’il est mort des suites d’une forte dose d’héroïne. Il y a quelque chose, un détail. On a sûrement vu quelque chose qui me reste coincé ici à travers le cerveau. Je n’arrive pas à me rappeler. Ce n’était pas un drogué. Même s’il a voulu tester de la marchandise, il y a d’autres moyens que d’en prendre une telle dose. Il n’y avait aucune autre trace de piqûre sur le corps. Le rapport d’autopsie dit même que ses parois nasales sont intactes, il n’a même jamais sniffé de la coke. Un fumeur de mari, un point, c’est tout.

			–	OK, Napesh n’était pas un drogué, mais il voulait peut-être en acheter pour un gang d’Autochtones, concéda Gendron. Donc, on lui en propose. Il ne sait pas comment s’y prendre, ne connaît pas les doses et bingo, il s’en met beaucoup trop et il en crève… Ça arrive tout le temps !

			–	Oui, mais elle est où, la marchandise ? demanda brusquement Dumont.

			–	Il s’est fait avoir dans une arnaque, affirma Gendron. Des burns, il s’en passe tous les jours à Montréal.

			–	Si c’est un burn, intervint encore Dumont, alors il est probable que ce soit un homicide. Peut-être même involontaire. Le fournisseur convainc Napesh d’essayer le produit. L’Indien accepte, même si c’est la première fois. Il lui administre la surdose. Peut-être qu’il veut simplement l’assommer pour s’emparer de son argent, qu’il évalue mal la dose et que Napesh en crève !

			Le téléphone sonna sur le bureau de Gendron. Le lieutenant répondit en fixant Dumont d’un regard chargé. À son air, le jeune policier comprit qu’il ferait mieux de fermer le dossier d’autopsie et de se consacrer à la nouvelle enquête qu’on venait de lui confier.

			Après deux ou trois acquiescements, entre deux coups d’œil furieux à Dumont, Gendron raccrocha.

			–	Bon, les gars, direction Hochelaga-Maisonneuve ! Le dossier Napesh est fermé. Ou, si ça vous fait plaisir, se ravisa Gendron, classez-le comme inactif, en prenant soin d’y ajouter vos commentaires.

			Le lieutenant referma le rapport d’autopsie et le lança sur le coin de son bureau. Il montra la porte aux deux détectives. « On ne va pas passer des semaines sur la surdose d’un Indien idiot venu faire un deal de drogue à Montréal, quand même ! »

			***

			Mardi 23 septembre 1997

			Bella Napesh était figée sur le pas de la porte de son appartement, un sac d’épicerie pendu à chaque bras, le trousseau de clés entre le pouce et l’index. Elle n’avait pas eu à s’en servir pour ouvrir, sa porte était entrouverte.

			Elle jeta un coup d’œil à droite et à gauche, ses voisins immédiats se gardaient bien d’apparaître dans le couloir. On se mêlait de ses affaires, dans l’immeuble, surtout lorsqu’on était immigrant, et la plupart des locataires l’étaient. Des Pakistanais, des Grecs, quelques Algériens nouvellement arrivés, quatre ou cinq familles d’Haïtiens établies de longue date se côtoyaient dans la plus pure indifférence. Mais où donc était Bob, son compagnon de vie ? Encore en train de prendre un verre avec des copains ! Comme elle aurait voulu qu’il soit là ! Les hommes, pensa-t-elle, ne sont jamais là lorsqu’on a vraiment besoin d’eux.

			Bella osa jeter un œil sur le fouillis indescriptible qui régnait dans le petit trois et demi qu’elle occupait depuis deux ans dans cet immeuble de la rue Saint-Roch, dans le quartier Parc-Extension. La fenêtre donnant sur la ruelle et l’escalier de secours avait été forcée et était grande ouverte. Elle craignit un instant que le cambrioleur fût encore sur place. Mais le fait que la porte de l’appartement fût entrouverte la rassura. Il avait sans doute fui par l’escalier. L’Amérindienne d’environ quarante-cinq ans restait cependant sur ses gardes. Elle déposa lentement ses sacs d’épicerie près de l’entrée et tendit l’oreille quelques secondes. Rien ne bougeait dans son logis. Elle avança un pied, le posa malencontreusement sur un miroir fendu qui craqua sous son poids et se figea une fois de plus. Mais son arrivée n’avait, semble-t-il, dérangé personne ; le cambrioleur était déjà loin.

			Rapidement, Bella évalua les dégâts du regard. Tout avait été retourné. Son pauvre vieux divan était éventré, ses cadres, ses miroirs gisaient en miettes sur le prélart élimé. Les tiroirs de sa commode avaient été vidés sur le plancher, ses vêtements, ses papiers personnels, ses souvenirs se mélangeaient, froissés, brisés, déchirés. Des larmes apparurent dans ses yeux noirs, elle ne comprenait pas. Il n’y avait rien à voler chez elle. Même sa grosse télévision était encore là, mais pas son poste de radio portatif ! Elle haussa les épaules… Voler un objet de si peu de prix, c’était dérisoire. Probablement le travail d’un des gangs de rue du quartier. Puis elle s’aperçut que le placard où elle avait entreposé les affaires de son défunt frère était grand ouvert. Des affaires que la police lui avait permis de récupérer la veille. Elle ouvrit la porte-persienne. Le sac de sport qui contenait les vêtements de Bill Napesh et certains de ses papiers d’identité s’étaient volatilisés, tout comme le blouson de cuir qu’elle s’était acheté l’année précédente. Bella composa le 911. Il était vingt heures.

			Une dizaine de cambriolages semblables étaient signalés à la police chaque semaine dans le quartier. C’était sans compter ceux que les victimes ne se donnaient même plus la peine de faire connaître à la police. Le SPCUM ne consacrait que peu de ressources à enquêter sur ces petites affaires. Le plus souvent, les victimes étaient invitées à faire une déposition au poste de quartier.

			Bella avait de la chance. Plus de deux heures après le signalement de l’entrée par effraction, deux patrouilleurs se présentèrent chez elle. Elle avait fini de remettre de l’ordre dans son logement. Le concierge avait même eu le temps de réparer le carreau brisé de la fenêtre. L’un des patrouilleurs lui expliqua que tout ce que la police pouvait faire était de lui donner un numéro d’incident qui confirmerait le cambriolage pour sa compagnie d’assurances. Bella n’avait pas d’assurances.

			Lorsqu’elle mentionna que la police enquêtait sur la mort de son frère Bill, décédé récemment d’une surdose dans des conditions qu’elle jugeait étranges, les policiers estimèrent qu’il serait peut-être utile que les enquêteurs chargés du dossier soient mis au courant. Ils transmirent le renseignement à leur supérieur, qui en fit une note pour l’officier de quart du matin. Ce n’est finalement que peu avant midi, le lendemain, que l’officier du poste 33 contacta les Homicides. On lui passa Pierre Dumont. Dès que le nom de Bella Napesh fut prononcé, Dumont s’en voulut d’avoir laissé classer l’enquête sans avoir insisté pour rencontrer au moins la sœur de l’Indien.

			Le dossier n’était pas fermé officiellement. C’était peut-être l’occasion de le réactiver. Dumont décida de prolonger son heure de lunch pour se rendre chez Bella Napesh. Il consulta sa montre. Il avait deux heures. Maximum. Il sauta dans son véhicule et fila vers Parc-Extension.

			Bella Napesh était en train de reprocher à son compagnon sa virée de la veille pendant qu’elle avait dû se débrouiller seule avec un cambriolage quand Dumont sonna à la porte. Il se présenta comme le policier ayant enquêté sur la mort de son frère Bill. Bella le laissa entrer. Bob trouva que l’occasion était idéale pour s’esquiver. Une fois qu’il eut quitté le logement, Bella conduisit Dumont à la cuisine et lui fit signe de s’asseoir à la petite table bistro coincée entre le frigo et la porte arrière.

			–	Comme je l’ai dit aux policiers, hier soir, expliqua Bella, je suis allée chercher les affaires de Bill il y a deux jours. Il n’avait pas grand-chose, des vêtements, ses papiers, les clés de son camion et de son préfabriqué, à Mistissini.

			–	C’est peu, effectivement ! confirma Dumont. Qu’est-ce qu’il venait faire à Montréal ?

			Bella se mordit la lèvre supérieure, Dumont le remarqua aussitôt. Elle jonglait avec la vérité. Elle avait envie de tout raconter, mais en même temps, elle avait peur. Dumont afficha son plus beau sourire, ses grands yeux se firent plus doux. Comme d’habitude avec les femmes qui croisaient sa route, il essayait de jouer de son charme, ce qui fonctionnait, le plus souvent. Puis il comprit qu’il n’avait pas besoin de recourir à un tel atout, car Bella Napesh désirait se confier.

			–	Vous comprenez, c’était mon frère jumeau, sanglota-t-elle. Nous étions très proches, bien plus qu’avec le reste de la famille. Elle renifla, puis les vannes s’ouvrirent. Elle raconta toute l’histoire.

			–	Voilà ! Mon frère est arrivé ici au début du mois en disant qu’il avait des informations qui allaient lui rapporter beaucoup d’argent. Il disait aussi qu’il était suivi, qu’il avait peur de mourir… Un sanglot lui coupa la parole. Dumont lui fit couler un verre d’eau fraîche au robinet de la cuisine.

			–	Il est venu pour voir le premier ministre du Québec ou des gens qui travaillent pour lui. Je lui ai dit : « Es-tu malade ? Qu’est-ce qu’un Indien comme toi peut savoir de ce qui intéresse le premier ministre du Québec ? » Il disait qu’il avait des affaires d’ordinateur qu’il appelait des disques durs, je pense qu’il voulait les remettre au premier ministre… et à personne d’autre. Il avait pas confiance ni dans la SQ ni dans la GRC, qu’il m’avait dit.

			–	Excusez-moi, mais ça me paraît relever de la paranoïa. Est-ce que votre frère avait souvent des lubies ou… Dumont hésita… des problèmes mentaux ?

			–	Mon frère n’était pas un alcoolique. C’était pas non plus un malade mental. C’était un gars avec une tête sur les épaules. Il était électricien de son métier.

			–	Je suis désolé. Continuez votre histoire. C’était quoi au juste ces secrets qu’il voulait raconter au premier ministre ?

			–	Y a jamais voulu me l’dire. Pour mon propre bien, qu’y disait. D’après lui, c’était tellement gros que le gouvernement serait obligé de le protéger, de lui fournir une autre identité, et même de lui donner de l’argent, beaucoup d’argent. Bill disait qu’on pourrait même s’acheter une très belle maison et vivre comme des rois. Je n’aurais plus besoin de travailler. On pourrait même aller vivre dans le Sud avec une nouvelle identité.

			–	Il regardait beaucoup la télévision, votre frère…

			–	Bon, il rêvait un peu en couleurs, Bill, mais rêver, ça n’a jamais fait de mal à personne…

			Un autre sanglot interrompit Bella Napesh, elle venait de comprendre la portée de sa réflexion. Les rêves de Bill l’avaient probablement tué.

			–	Qu’est-ce que je vais faire maintenant ?

			–	Les affaires d’ordinateur dont parlait votre frère, vous savez ce qu’elles sont devenues ?

			–	Non. Vous savez, il était vraiment effrayé. Je connaissais bien mon frère. Il n’avait jamais eu peur comme ça de toute sa vie. Je sais pas où elles sont, ces affaires d’ordinateur. Il les a peut-être laissées à Mistissini ou chez quelqu’un d’autre, ou au terminus Voyageur, ou dans un coffre dans une banque. Je sais pas.

			–	Vous permettez que je jette un coup d’œil dans votre appartement ? Ce cambriolage me semble quand même assez étrange. On a pris les affaires de votre frère, votre radio et votre blouson, c’est quand même mince…

			–	J’ai pas grand-chose à voler. J’ai jamais d’argent ici, tout ce que je possède est dans mon porte-monnaie. Mais regardez si ça vous chante.

			Dumont fit le tour de l’appartement. À première vue, il est vrai qu’il n’y avait pas grand-chose à voler.

			–	Et les voisins, ils ne savent rien, ils n’ont rien entendu ? demanda brusquement Dumont.

			Bella éclata de rire.

			–	Les voisins ? On ne s’est jamais adressé la parole depuis deux ans que je vis ici. Vous pouvez toujours essayer de leur parler. À droite, c’est des Pakistanais ; l’autre porte plus loin, une famille d’Haïtiens ; après, des Haïtiens encore, puis une jeune Russe. Je pense qu’elle fait la vie.

			–	Oui, je comprends. Ils ont tous des petits quelque chose à se reprocher. Travailleurs au noir, petits trafiquants, immigrants illégaux, prostituées… On voit rien, on dit rien, on entend rien. Comme les trois singes !

			Bella le dévisagea. Elle avait vu, au Dollarama, pas plus tard que la veille, des statuettes en plastique des trois petits singes qu’elle avait bien failli acheter.

			–	Pour être franc, madame Napesh, toute cette histoire me paraît farfelue. Comment un Indien venant d’un petit village sur les rives du lac Mistassini peut-il être en possession d’informations tellement importantes et tellement délicates qu’il ne veut les transmettre qu’au premier ministre du Québec ? Ça n’a pas de sens. Ça relève de la paranoïa. Attention de ne pas vous faire vous-même d’idée fixe avec ça ! C’est facile de se monter des bateaux à soi-même, surtout avec ce que vous venez de vivre. Je ne pense pas que votre cambriolage soit lié à la mort de votre frère. C’est probablement une simple coïncidence. C’est pas comme si ça n’arrivait pas souvent dans Parc-Extension.

			Il prit congé de la femme et rentra au bureau, non sans avoir pris le temps de s’arrêter pour manger sur le pouce. En feuilletant le Journal de Montréal, tout en avalant un « végé-fromage », il se mit de nouveau à réfléchir à tout ce que venait de lui dire Bella Napesh. « Et si c’était vrai ? » Bien qu’il voulût écarter cette pensée en se concentrant sur sa lecture, la phrase lui revenait constamment à l’esprit. Insidieusement, le doute s’était installé en lui.

			***

			Lundi 13 octobre 1997

			–	Sergent-détective Dumont ? s’enquit la voix. Pierre Dumont ?

			–	C’est moi, confirma l’intéressé.

			–	Mon nom est Tom Wapachee…

			Il fallut quelques secondes de réflexion à Dumont pour reconnaître son interlocuteur.

			–	Ah oui, vous êtes l’ami de Bill Napesh ! On vous a croisé au Centre d’amitié autochtone. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

			–	Vous comprenez, Bill était mon seul ami. En tout cas, je suis sûr qu’il s’est pas drogué à mort tout seul, c’est quelqu’un qui lui a fait la passe. Je pense avoir quelque chose qui peut vous être utile. Y a un gars qui fréquente quelquefois le Centre d’amitié autochtone, Robert Sheshamush, il vient de Waswanipi, c’est un itinérant. Ça doit bien faire trois ou quatre ans qu’il est en ville. Il y a deux semaines, il s’est vanté d’avoir volé les affaires de Bella et Bill. Il était complètement gelé, comme d’habitude. Avec lui, c’est plutôt le contraire qui serait pas normal.

			–	Ça restera entre nous, monsieur Wapachee, continuez, l’encouragea Dumont tout en mettant en route le magnétophone branché sur son poste téléphonique.

			–	OK. Ben, comme je disais, Sheshamush, c’est un junkie pis un itinérant, mais il vient parfois au centre pour rencontrer la direction. Mukash et les autres, ils gardent un œil sur nous, et si on a besoin d’aide, ils nous filent un coup de main. Bon, donc, Sheshamush il est arrivé avec un blouson de cuir que j’ai reconnu, c’était celui de Bella. Un blouson de femme, ben trop petit pour lui ! Je l’ai tassé dans un coin, pis j’y ai fait un peu peur au Sheshamush. Il m’a dit qu’il avait été voler les affaires de Bill parce qu’il en avait plus besoin maintenant. Pis comme Bill était mort d’une overdose, il espérait aussi trouver peut-être un peu de drogue. Il a tout retourné. Il a rien trouvé. En fait, sur le trousseau de clés de Napesh, il a reconnu une clé de consigne du terminus d’autobus Voyageur. Il en a une pareille. C’est là que lui aussi il entrepose ses affaires de temps en temps. En fait, on en a presque tous une.

			Dumont secoua la tête en soupirant de dépit. Décidément, cette enquête avait été bâclée. Personne n’avait même pensé à vérifier le trousseau de clés du défunt. On avait été tellement pressé de conclure à la surdose de drogue… Il rageait.

			Tom Wapachee perçut un certain flottement au bout de la ligne.

			–	Vous êtes toujours là, détective ?

			–	Oui… poursuivez.

			–	OK, je continue. Pensant qu’il allait trouver de la drogue, Sheshamush est allé fouiller le casier et il m’a dit qu’il y avait trouvé des tas de papiers en anglais, pis des patentes électroniques comme des petites boîtes en métal. Y sait pas lire beaucoup, mais y a pensé que ça avait peut-être de la valeur.

			Dumont retenait son souffle. Il espérait que Tom Wapachee ait mis la main sur le contenu du casier.

			–	Continuez, je vous écoute, l’encouragea Dumont tout en s’assurant que son magnétophone fonctionnait bien.

			Wapachee poursuivit son récit pendant une dizaine de minutes, l’entrecoupant de remarques personnelles et de détails qui n’avaient rien à voir avec la découverte de la clé, mais qui relataient des souvenirs heureux, et moins heureux, de son existence à Mistissini.

			Dès que Wapachee eut raccroché, Dumont interpella Comtois qui s’affairait à terminer un rapport sur une autre affaire dont les deux policiers s’étaient chargés au cours des derniers jours.

			–	Je pense qu’on a du nouveau dans l’affaire de la supposée surdose de l’Indien du mois dernier. Faut qu’on parle à Gendron, on doit reprendre l’enquête.

			–	T’es mieux d’avoir de quoi de bon en sacrament pour qu’il décide de réactiver le dossier.

			–	C’est de la dynamite. Attends que je te fasse écouter la cassette du coup de téléphone que je viens d’avoir. Tu vas comprendre.

			–	Crisse ! s’exclama le policier lorsque Dumont arrêta le magnétophone. Donc, le dénommé Sheshamush est porté disparu maintenant depuis une semaine… et le contenu du casier avec lui. Des documents en anglais et des gadgets électroniques. Faut qu’on vérifie au fichier des personnes disparues pour voir s’il a pas refait surface. Les itinérants, ça va et ça vient, hein ? Sinon, il faut lancer un avis de recherche. Diffuser son signalement. Espérer que des patrouilleurs tombent dessus un jour ou l’autre.

			–	Faut absolument que Gendron nous autorise à aller à Mistissini. C’est là que tout a commencé, c’est de là qu’il faut reprendre l’enquête, conclut Dumont.

			***

			Robert Sheshamush n’était pas caché très loin. Depuis une semaine, il s’était trouvé un nouveau logis ; le squat qui l’abritait depuis près de trois ans dans le Vieux-Montréal venait de succomber sous les pics des démolisseurs pour faire place à des condominiums de luxe. Quelques punks avaient consenti à lui faire une place pour l’hiver au nouveau squat Préfontaine, qui venait d’être pris d’assaut par une douzaine de jeunes en fugue.

			Sheshamush avait même fait un bon coup, selon lui. Il avait échangé, à l’Armée du Salut, le blouson de cuir de Bella, qui le serrait par trop aux entournures, contre un bon et chaud manteau d’hiver. Quant aux disques durs trouvés dans le sac, par deux fois il avait essayé de les fourguer à un prêteur sur gages, sans succès. Voyant qu’il n’y avait rien à en tirer, il les avait tout simplement jetés dans le premier conteneur à déchets, derrière un restaurant chinois. Et voilà ce qu’il était advenu des rêves de Bill Napesh !

			 

		


		
			Chapitre 2

			Vendredi 17 octobre 1997

			La Dodge Caravan conduite par Dumont avançait au ralenti sur la route de gravier, vers Mistissini que les Blancs appelaient encore souvent Baie-du-Poste. Ce nom lui avait été donné à l’époque où il s’agissait d’un poste de traite de la Compagnie de la Baie d’Hudson.

			Les sergents-détectives Comtois et Dumont étaient arrivés la veille par avion à Chibougamau, où ils avaient loué un véhicule pour faire les cent kilomètres restants par la route, à travers la forêt boréale. Ils comptaient ainsi atteindre le lac Mistassini sur les rives duquel se trouvait le petit village cri.

			L’automne était déjà très frais dans la région située à huit cent cinquante kilomètres au nord-est de Montréal. Dumont immobilisa la Caravan devant le siège du conseil de bande, facilement reconnaissable aux trois drapeaux qui claquaient au vent devant le bâtiment : le fleurdelisé et l’unifolié encadraient la bannière crie. Les deux hommes se dirigèrent d’un pas pressé vers l’immeuble.

			De Montréal, le lieutenant Gendron était entré en contact avec Donald Mianscum, le chef du conseil cri, et l’avait prévenu de la venue des deux détectives qui enquêtaient sur la mort de Bill Napesh.

			Le chef demanda à Comtois de lui raconter de nouveau toute l’histoire de la découverte du corps de Napesh. De temps à autre, il hochait la tête d’un air entendu, sans pour autant prononcer une seule parole, attentif à la description des lieux et des événements.

			Finalement, le chef prit la parole à son tour pour leur dire que Napesh avait été un membre estimé de la communauté, un bon travailleur, compétent, et qui n’hésitait jamais à rendre service. Il avait étudié l’électricité à Québec et, après avoir travaillé à l’extérieur pendant des années, il avait décidé de mettre ses compétences au service de la nation crie.

			–	Napesh était un homme droit et discret, expliqua Mianscum. On l’avait même pressenti pour siéger au conseil, honneur qu’il avait décliné pour mieux se concentrer sur son métier d’électricien.

			Le chef du conseil avait mené sa propre petite enquête après la mort de l’Indien.

			–	Bill était dans tous ses états. Il venait de perdre un contrat qu’il avait depuis plusieurs années avec une grosse compagnie américaine. Ça représentait une partie importante de ses revenus. Il était stressé, il avait recommencé à boire.

			–	Vous avez le nom de cette compagnie ? s’enquit Comtois.

			–	Attendez que je me souvienne. Universal Systems ou quelque chose comme ça ! Bill travaillait pour eux depuis des années. Il avait commencé avec eux autres au Lac-Saint-Jean, dans les années quatre-vingt. Quelques jours avant sa mort, ils sont apparemment venus chercher leur équipement qui se trouvait sur le terrain de Bill, qui était déjà à Montréal.

			–	Vous n’avez pas trouvé étrange qu’ils viennent chercher leur équipement alors que Napesh n’était pas sur place ? C’est pas un peu curieux ? demanda Dumont.

			–	Ben, je l’ai appris par hasard. Bill demeure à une vingtaine de kilomètres du village. C’est le chef des peacekeepers qui m’a dit que la semi-remorque qui se trouvait près de la maison mobile de Napesh n’était plus là. D’autres Cris ont croisé sur la route le tracteur routier avec la semi-remorque qui roulait en direction de Chibougamau.

			–	On aimerait visiter la maison de Napesh avec vous et un représentant des peacekeepers, ajouta Comtois.

			–	Pas de problème, je vais vous y conduire.

			Après avoir avisé par téléphone le responsable des peacekeepers de le rejoindre sur place, le chef cri invita les deux policiers à le suivre.

			En sortant du bureau du conseil, des grognements attirèrent l’attention de Dumont. À une centaine de mètres, deux chiens roux se disputaient un os à coups de croc. Une vieille femme, de la porte de sa maison, leur jeta d’autres reliefs… Les animaux se jetèrent sur cette nouvelle pitance, ce qui mit fin à la bataille.

			Les trois hommes montèrent dans la jeep Cherokee du chef cri. Chemin faisant, Mianscum klaxonna et envoya la main à quelques personnes qui lui répondirent de la même façon.

			–	À Mistissini, expliqua-t-il aux deux policiers, tout le monde se connaît et on est plus ou moins parents. Il y a à peu près deux mille huit cents personnes. Quatre cents maisons. On est l’une des plus importantes des neuf communautés cries du nord du Québec.

			Au bout de Main Street, le véhicule s’engagea sur la route qui relie le village à la route 167, qu’il emprunta en direction nord. Après avoir roulé une vingtaine de minutes au milieu d’une forêt de conifères, la Cherokee prit un petit chemin qui aboutissait, au bout d’une centaine de mètres, dans une clairière où se trouvait une maison préfabriquée récente de bonnes dimensions. L’utilitaire sport du chef Mianscum s’immobilisa devant la maison qu’avait occupée Bill Napesh. Elle était bien entretenue. On notait qu’un certain soin avait été apporté à la peinture de l’escalier de bois qui menait à l’entrée.

			–	Quelqu’un est venu ici, depuis que l’entreprise pour laquelle travaillait Napesh a récupéré son équipement ? s’enquit Comtois en se rendant compte de l’isolement de la maison.

			Ses paroles s’envolèrent dans un petit nuage de condensation.

			–	Y avait-il des peacekeepers ou des représentants du conseil de bande lorsque la compagnie est venue chercher sa semi-remorque pour s’assurer qu’on ne prenne rien dans la maison ? questionna Dumont.

			–	Je suis venu avec les peacekeepers, la semaine passée, après avoir reçu votre coup de téléphone, répondit Mianscum dans un français hésitant. Bill avait laissé sa clé chez son cousin Otis, qui nous l’a remise. Tout était OK. 

			Il ouvrit la porte et laissa passer les policiers.

			–	Eh bien, quelqu’un est venu fouiller, et pas très subtilement ! s’exclama Dumont en constatant que la maison avait été retournée de fond en comble.

			Pour y voir plus clair, il appuya sur le commutateur, sans résultat.

			–	Les lignes d’Hydro ne se rendent pas jusqu’ici, Bill a une génératrice. Je vais la partir.

			Mianscum ouvrit un placard, pressa un bouton et un moteur se mit en marche. Quelques secondes plus tard, la pièce s’éclaira.

			Le chef autochtone était dépité par le spectacle de la pièce principale, où magazines, nourriture, vêtements, articles de chasse et de pêche formaient un indescriptible méli-mélo. Il hocha la tête de gauche à droite, ce qu’il voyait allait complètement à l’encontre des coutumes et des croyances qui avaient cours dans le village. Personne ne se serait permis de voler un mort.

			–	Quelqu’un est passé ici après moi et les peacekeepers. Nous, on n’a rien touché et jamais Otis n’aurait osé venir ici voler son cousin qui vient de mourir. C’est pas quelqu’un d’ici qui a fait ça, c’est du monde d’ailleurs, gronda-t-il brusquement.

			–	De qui parlez-vous ? demanda Dumont.

			Dumont et Comtois échangèrent un regard, ils ne savaient pas du tout à quoi l’Indien voulait en venir.

			–	Des Blancs… Sont dans l’bois depuis une couple de semaines. On les voit pas, mais ils sont là. Il toucha l’arête de son nez, comme pour dire qu’il les sentait de loin. Y a deux semaines, mon gars a trouvé des traces dans son camp de pêche. Ses filets étaient arrachés, pis le poisson volé.

			–	Mais pourquoi des braconniers seraient-ils venus voler et vandaliser le domicile d’un Autochtone ? répliqua Dumont.

			–	Si on jetait un coup d’œil dans ce bordel ! proposa Comtois. On ne semble pas avoir volé grand-chose. Ni la télé ni la chaîne stéréo.

			Après avoir enfilé leurs gants en latex, les deux policiers inspectèrent rapidement les lieux. On avait fouillé partout. Plus un seul tiroir de la commode du séjour n’était dans son logement ; leur contenu avait été vidé sur le sol. Les tiroirs avaient été retournés. On avait voulu s’assurer que rien –	documents ou enveloppes –	n’avait été collé ou dissimulé sur leurs fonds.

			Dans le coin cuisine, les armoires aussi avaient été vidées de leur contenu, qui gisait brisé au sol. Chaque pot, chaque jarre avait été retourné sur le prélart. Le lit ne présentait pas un meilleur aspect, literie arrachée, matelas éventré. Les vêtements avaient été fouillés ; certaines poches de pantalons et de vestes étaient à l’envers.

			–	S’ils ont pas trouvé ce qu’ils cherchaient, soupira Dumont, c’est que Napesh ne l’avait pas ici.

			–	Tiens, on a de la visite ! remarqua Comtois en apercevant par la fenêtre un véhicule utilitaire sport aux couleurs de la Mistissini First Nation Police, qui venait de s’immobiliser devant la maison mobile.

			–	C’est mon neveu Harvey, fit Mianscum. C’est le chef des peacekeepers.

			Contrairement à son oncle, le chef de la police autochtone parlait parfaitement le français et semblait même bien choisir ses mots pour s’exprimer, sans hésitation et avec précision. Il avait été formé à l’Institut de police de Nicolet. C’était un solide gaillard d’une quarantaine d’années, aux yeux noirs et perçants, qui imposait le respect tout autant par son uniforme, impeccablement repassé, que par sa stature et sa présence. Dumont songea que l’Amérindien était quelqu’un de compétent qui ne s’en laissait pas imposer. On pourrait compter sur lui.

			Le peacekeeper constata à son tour l’état des lieux. Il sortit un carnet de la poche de sa veste d’uniforme et prit quelques notes.

			–	Je vais aller jeter un coup d’œil au camp de ces Blancs qui ont été signalés dans le coin. Un des jeunes qui a eu ses filets de pêche déchirés a porté plainte… Il semble que ce soient des étrangers, ça me servira de prétexte pour aller fouiller leur camp.

			–	Des Américains ? s’enquit Comtois.

			–	Non. En tout cas, les deux gars ne se parlaient pas en anglais. Le jeune dit que ça ressemblait à du russe… Il en a parfois entendu dans les films d’action qu’il loue toutes les fins de semaine. Mais ça peut aussi bien être du polonais ou du grec… Le jeune ne connaît pas plus le russe que moi !

			–	Si on allait voir à l’extérieur, où se trouvait la semi-remorque, proposa Dumont.

			Le policier autochtone ressortit de la maison, Comtois et Dumont lui emboîtant le pas.

			–	Elle se trouvait juste là, fit-il en désignant du menton une aire de terrain où l’herbe était rare, jaunie, alors que tout autour, elle était demeurée encore verte sous la fine couche de givre qui commençait à la recouvrir.

			–	Est-ce que vous ou quelqu’un d’autre a déjà vu ce qu’il y avait à l’intérieur ? demanda Dumont aux deux Autochtones.

			–	Je n’ai jamais vu ce qu’il y avait là-dedans, mais Napesh m’a déjà dit que c’était des instruments électroniques et un système de transmission par téléphone satellitaire. La semi-remorque avait sa propre génératrice.

			–	Ça devait coûter cher d’essence pour faire fonctionner cet équipement, remarqua Comtois en regardant l’imposant réservoir qui se trouvait à quelque distance derrière la maison.

			–	Bill m’a dit qu’un camion-citerne de Chibougamau venait régulièrement faire le plein et que c’était payé directement par sa compagnie.

			–	Qu’est-ce qu’elle faisait au juste, la compagnie ? demanda Dumont.

			–	D’après ce que Bill disait, elle s’occupait de géologie ou de quelque chose comme ça, expliqua le peacekeeper.

			–	Tu te trompes, Harvey, interrompit Mianscum. Moi, Bill m’a dit qu’il s’agissait de faire des relevés de pression et de conditions atmosphériques. C’était une station de météo automatique.

			–	Ça sera facile à vérifier quand on contactera Universal ou Ultimate Systems, l’interrompit Dumont.

			Le chef du conseil de bande prit congé des trois policiers pour retourner à Mistissini. Les trois enquêteurs passèrent encore une heure à inspecter systématiquement les lieux. Ils ne trouvèrent aucun document se rapportant aux fonctions de Napesh ou aux activités de ses employeurs.

			–	Si quelque chose a disparu de la maison, estima Comtois, c’est probablement la documentation concernant les activités de Napesh. C’est anormal qu’on ne trouve rien du tout à ce sujet, même si les manuels techniques étaient probablement conservés dans la semi-remorque. Comme Napesh n’est plus là pour nous dire s’ils ont été volés, on ne le saura jamais.

			–	On devrait quand même aviser la SQ pour qu’elle fasse un relevé d’empreintes, suggéra Dumont. On ne sait jamais.

			Hors des grands centres urbains, seule la Sûreté du Québec possède une section de police scientifique et des techniciens en scènes de crime. Les policiers locaux avaient la responsabilité de protéger la scène jusqu’à l’arrivée des experts de la SQ.

			–	Napesh communiquait sans doute avec ses employeurs par téléphone ou par le système de communication satellitaire qui était dans la remorque, estima le chef des peacekeepers. Il doit y avoir moyen d’obtenir un relevé des appels en provenance d’ici.

			–	Si c’est un système de communication commerciale, pas de problème, répondit Comtois. Si c’est un système privé, ça sera plus difficile sinon impossible.

			Après avoir inspecté minutieusement les lieux sans rien trouver, les policiers retournèrent à Mistissini avec le peacekeeper, qui les laissa à leur véhicule à proximité de la maison du conseil de bande. Le chef de la Mistissini First Nation Police déclina l’invitation à dîner avec eux. Ils convinrent de se retrouver au poste de police une heure plus tard pour faire le point.

			***

			Un immense drapeau cri était pendu au mur derrière le bureau d’Harvey Mianscum. Ce dernier était en train de taper sur son ordinateur portable lorsque Dumont et Comtois furent introduits dans les lieux par un adjoint à l’allure martiale.

			–	Un café ? proposa le chef de police.

			Les deux hommes déclinèrent. Ils s’assirent à l’invitation du policier autochtone.

			–	Mes policiers n’ont rien pu découvrir, dans la vie personnelle de Bill Napesh, qui pourrait avoir un lien avec son assassinat. D’ailleurs, si quelqu’un de la région avait voulu se débarrasser de lui, je ne vois pas pourquoi il se serait donné la peine de faire huit cent cinquante kilomètres pour aller le tuer à Montréal.

			–	T’as raison, Harvey, dit Comtois. Je pense que c’est à exclure. La meilleure piste se trouve du côté de son employeur. Il va falloir qu’on sache ce qu’il faisait dans la région.

			–	Vous avez parlé de géologie, intervint Dumont. Peut-être est-ce une compagnie spécialisée dans la prospection minière et utilisant des satellites de télédétection ?

			–	C’est sans doute une bonne piste, reconnut Mianscum. Plusieurs entreprises minières sont présentement à la recherche de gisements de diamants. Ça représente sans doute des sommes colossales. Bill aurait pu avoir découvert des secrets se rapportant à ces prospections.

			–	Peut-être voulait-il même les vendre à des concurrents ! De quoi justifier la mort d’un homme ! ajouta Comtois.

			–	Ah, j’ai aussi eu un coup de téléphone pendant que vous étiez en train de manger. Ronnie Saganash aimerait vous rencontrer. Il dit qu’il sait peut-être des choses intéressantes au sujet de la mort de Napesh. Ça me surprendrait beaucoup. Mais si vous voulez, je peux vous conduire chez lui. Il n’a pas voulu me parler de ça au téléphone. Vous savez comment sont les vieux.

			–	Puisqu’on est ici, autant y aller, on ne sait jamais, fit Comtois. Rappelez-moi qui c’est au juste.

			–	C’est le beau-père de Napesh, le chum de sa mère, en fait.

			Il balaya l’explication d’un geste de la main avant de poursuivre :

			–	C’est pas important. Suivez-moi avec votre voiture.

			Leurs pas faisaient craquer le tapis de feuilles multicolores qui recouvraient l’entrée du petit terrain en friche devant la maison de Ronnie Saganash.

			 

			Un parfum de feuilles en décomposition frappa leurs narines, ce n’était pas désagréable. Les odeurs et les couleurs de l’automne conféraient un certain charme au village où le calme régnait. Il était plus de quinze heures, le temps était gris, un dernier vol d’oies sauvages passa en lançant son cri de ralliement. Pierre Dumont l’accompagna un moment des yeux. Il aimait la nature, celle-là justement, dans le nord du Québec. Il se promit de revenir bientôt pour pêcher et se détendre. Très loin, un brame de caribou répondit aux oiseaux.

			Un visage apparut furtivement à la fenêtre de la maison de Saganash et la porte s’ouvrit avant que le trio de policiers ait eu le temps d’y frapper.

			La maison était vieille, peu entretenue, c’était le royaume du désordre.

			–	Eh ben ! C’est chez Napesh qu’il y a eu une fouille, mais on pourrait croire que ça s’est passé ici, murmura Comtois pour Dumont, en prenant garde que les deux autres ne l’entendent pas.

			Saganash ne leur offrit ni chaise ni boisson, ils restèrent tous les quatre debout au milieu du salon, entre deux enfants braillards et un labrador au jappement insistant.

			–	Les p’tits d’ma plus jeune, expliqua l’Amérindien à qui personne n’avait rien demandé. Ouais, vous êtes ici à cause de la mort de Bill. Napesh pis ces maudites Waasteskun… Je l’savais que ça finirait mal, lança Saganash en guise de préambule.

			–	Waas… tes… ? tenta de répéter Dumont sans y parvenir.

			–	Ça veut dire « aurore boréale », expliqua Mianscum en élevant la voix pour se faire entendre malgré la cacophonie ambiante.

			–	Napesh était fasciné par les aurores boréales. Il avait que ce mot-là à la bouche. Il m’en a encore parlé deux jours avant de partir pour Montréal.

			Les pleurs des enfants redoublèrent, le vieil homme se tourna vers une porte qui, vraisemblablement, devait mener à la cuisine et lâcha un torrent de syllabes en naskapi, dont Comtois et Dumont ne purent saisir qu’un seul mot : « Nancy ! »

			Comtois profita de l’interruption pour tenter une pointe d’humour : 	

			–	Selon vous, sa fascination pour les aurores boréales lui a coûté la vie, mais moi, ça ne m’éclaire pas !

			–	C’est ça, prenez-moi pour un vieux fou. Moi, je sais ce que je sais !

			Saganash se referma comme une huître et Dumont comprit qu’ils étaient en train de le perdre. Il fusilla son coéquipier du regard.

			–	On a besoin de savoir ce que vous savez, monsieur Saganash, relança Dumont. Si on veut trouver le coupable !

			Saganash dévisagea Mianscum, qui l’encouragea à poursuivre d’un discret signe de tête.

			–	Bon ! Y a une dizaine d’années, à la fin des années quatre-vingt, Napesh a travaillé pendant un temps pour une station météo automatique à Sainte-Hedwidge, près de Roberval. Il adorait ça. La compagnie a ensuite décidé de déménager sa station ici et il a continué à travailler pour elle. Sauf que maintenant, il n’avait plus besoin de rien envoyer aux États par la poste. Il devait simplement être sûr que tout marchait bien dans le camion.

			Saganash tourna la tête lorsqu’une jeune femme, sûrement Nancy, vint récupérer les deux petits garçons qui rivalisaient de hurlements. Le labrador encaissa une tape sur le museau au passage, avant d’emboîter le pas à l’Amérindienne qui s’enferma avec enfants et chien dans la cuisine. Le calme était revenu dans le salon, mais les pleurs et les jappements n’avaient pas cessé pour autant dans l’autre pièce.

			–	À Sainte-Hedwidge, Napesh, il fallait qu’il récupère les données sur des genres de cassettes qu’il envoyait aux États-Unis ; ici, il avait plus rien à faire…, sauf surveiller un camion. Pis des fois, un type l’appelait et venait le voir une ou deux fois par année. C’était un Russe.

			–	Un Russe ? s’exclama Dumont. Ce pourrait être un des étrangers qui ont saccagé les filets de votre jeune, ajouta-t-il à l’intention du peacekeeper qui hochait la tête d’un air entendu.

			Comtois soupira :

			–	Quel sac de nœuds cette histoire ! Vous dites que Napesh envoyait des données aux États-Unis et là, vous nous arrivez avec un Russe…

			Ronnie se referma aussitôt. Il avait pris l’étonnement de Comtois pour une insulte, on ne pourrait plus rien tirer de lui, se jura-t-il.

			–	C’est tout c’que j’sais, moi. J’ai pensé que ça pourrait peut-être vous être utile.

			Mianscum, Dumont et Comtois remercièrent le vieil Indien et reprirent la route en direction du poste de police. Mianscum les raccompagna jusqu’à leur véhicule. Tous trois étaient plongés dans de profondes réflexions. Les deux Montréalais échangèrent des poignées de main avec le peacekeeper.

			Les policiers demandèrent au chef de police autochtone de leur faire suivre toute information qui pourrait avoir un lien avec la mort de Napesh ou le cambriolage de sa maison.

			–	Prochain arrêt, Sainte-Hedwidge-de-Roberval ! soupira Dumont en s’installant au volant.

			De la boîte à gants, Comtois sortit une carte qu’il consulta. Le sergent-détective posa son doigt entre Saint-Félicien et Val-Jalbert.

			–	Et voilà, juste ici ! Pas loin de Roberval au Lac-Saint-Jean ! Moi qui pensais que c’était dans la région. Ça doit faire trois cent cinquante kilomètres d’ici. Il faut repasser par Chibougamau, puis on roule en direction de Roberval.

			–	Ça tombe bien, notre vol de retour sur Air Creebec fait escale à Saint-Félicien en direction de Montréal. Demain matin à l’aéroport, on avisera la compagnie aérienne qu’on s’arrête à Saint-Félicien.

			Au petit poste de la SQ de Chibougamau, un sergent leur apprit qu’un gros-porteur Antonov immatriculé en Russie avait récupéré la remorque et tout l’équipement qu’elle contenait.

			Avant de prendre l’avion pour Saint-Félicien, Dumont vérifia l’information avec l’administration de l’aéroport. Il apprit que la destination de l’Antonov, propriété de la Russian International Aerotransport, était un aéroport au Texas.

			 

		


		
			Chapitre 3

			Quelques semaines plus tôt, Bill Napesh rentrait d’une de ses virées dans les bars de Chibougamau complètement ivre. Depuis qu’il s’était remis à boire, l’électricien cri ne passait plus une soirée sans écluser quelques bières dans un bar ou un autre. Il poussait même l’audace jusqu’à conduire son camion Ford à tombeau ouvert jusqu’à Mistissini. Comme s’il voulait défier l’autorité et la mort.

			Ce soir-là, l’Indien en avait lourd sur le cœur, contre la vie, sa famille, la société et même son employeur. Personne ne trouvait plus grâce à ses yeux.

			Lorsqu’il entra chez sa mère, il trouva son beau-père avachi devant la télévision, ses deux petits-enfants endormis par terre. Comme d’habitude, sa mère s’était assoupie, elle aussi complètement saoule.

			Il regarda le tableau qui s’offrait à sa vue et ne put retenir une réflexion :

			–	Chu vraiment tanné d’vous autres… J’m’en vais à Montréal. De toute façon, j’en sais assez pour vivre riche le restant de mes jours, pis vous aurez pas une maudite cenne. Tout est pour Bella pis moé.

			Napesh claqua la porte derrière lui en quittant les lieux. Il s’y reprit à deux fois pour lancer le vieux moteur de son camion, puis démarra en faisant crisser ses pneus. Les chiens du village aboyèrent, des voisins leur gueulèrent de se taire. Napesh se foutait bien de réveiller tout le monde.

			 

			Ronnie Saganash se redressa lentement sur le vieux sofa, puis comme pour retarder encore ce qu’il s’apprêtait à faire, il souleva le plus jeune des enfants et le déposa délicatement à la place qu’il venait de quitter. Enfin, il s’empara de la télécommande du téléviseur et baissa le son. Puis, après une ultime hésitation, il empoigna le combiné du téléphone.

			Son appel transita par une multitude de relais afin de ne laisser aucune trace avant de parvenir à son interlocuteur, dans un bureau entièrement vitré à Arlington, en Virginie, en bordure du Potomac, avec vue sur le pont de la 14e rue et des principaux édifices gouvernementaux du District de Columbia.

			Une petite lumière rouge indiqua à la secrétaire de Sean Flagerty que le téléphone privé de son patron venait de sonner. Elle ne s’en émut pas. À cinquante-trois ans, Rose Manigan côtoyait le redoutable Canadien depuis plus d’une trentaine d’années. Elle était plus au fait de tous ses petits et grands secrets que sa propre femme, Suzy, aussi séduisante que futile, fille d’un ancien sénateur républicain de l’Arizona. En fait, Flagerty considérait Rose Manigan comme son bras droit, son âme damnée plus que sa secrétaire.

			La conversation ne dura que quelques secondes, puis Flagerty entrebâilla sa lourde porte d’acajou. Il affichait son air des mauvais jours, sourcils en accents circonflexes au-dessus d’yeux noirs qui en avaient intimidé plus d’un. Ses cheveux blancs coupés à quelques millimètres du crâne étaient un vestige de son passé militaire. Sa barbe de neige impeccablement taillée venait toutefois adoucir un visage pointu et un menton volontaire. Il avait un port de tête altier, encore amplifié par les costumes et cols roulés noirs qu’il affectionnait particulièrement.

			–	Rose, qu’on me trouve Cummings, au Pentagone ! C’est urgent.

			Moins d’une quinzaine de minutes plus tard, Josh Cummings, un haut responsable de la sécurité du Pentagone, rappelait Flagerty sur sa ligne sécurisée, une des lignes régulières d’Ultimate Systems Providers. Flagerty faisait enregistrer toutes ses communications, sauf celles qui lui parvenaient sur sa ligne sécurisée. Celles-là, il préférait que jamais personne ne sache qu’il les recevait.

			–	Notre homme de Mistissini est encore complètement ivre. Il laisse entendre dans son entourage toutes sortes de choses sur ses activités. Il va finir par lâcher le morceau, annonça Flagerty en plantant son coupe-papier dans une pile de notes de service entassées sur son sous-main.

			–	Ça ne peut plus durer, répliqua Cummings. Il va falloir agir.

			–	Demain matin, huit heures, à L’Enfant Private Club.

			***

			Le club devait son nom à l’ingénieur français Pierre Charles L’Enfant, à qui George Washington avait confié la tâche de dresser les plans de la future capitale des États-Unis, en 1791, sur le modèle conçu par LeNôtre, l’architecte de Versailles.

			Les membres de ce club très sélect étaient des représentants au Congrès, des lobbyistes, des avocats de haute volée, des dirigeants de multinationales, qui constituaient un cercle très fermé où les plus importantes décisions politiques et économiques étaient souvent prises devant un Romanée Conti ou un Château Pétrus, les grands crus les plus chers du monde.

			Cummings était déjà attablé devant un copieux petit-déjeuner lorsque Flagerty daigna enfin apparaître à L’Enfant Private Club. Il avait moins de quinze minutes de retard, Cummings le prit pour un compliment. Flagerty avait l’habitude de faire attendre ses hôtes plus d’une demi-heure lorsqu’il les méprisait. Il ne serra pas la main de son vis-à-vis et prit place à la table. Un serveur stylé se précipita vers lui, la carte à la main, la serviette blanche sur le bras, la courbette amorcée.

			–	Jus d’orange… de la Floride ?

			–	Comme toujours, monsieur !

			–	Un grand. Deux pancakes, sirop d’érable, canadien seulement, espresso, omelette aux légumes, débita le Canadien sans même jeter un œil à la carte que le serveur lui tendait.

			Aussitôt le serveur parti avec la commande, Cummings posa la question qui lui brûlait les lèvres.

			–	Saganash ?

			–	Oui, bonne recrue celui-là, pour avoir Napesh à l’œil. On l’a recruté par sa famille. Son père ou son grand-père, je ne sais plus trop, a déjà travaillé pour le célèbre ingénieur Nikola Tesla, ça te dit probablement pas grand-chose.

			–	C’est le type qui travaillait sur le géomagnétisme ? fit Cummings. Tu ne m’as pas déjà dit que ses recherches étaient à l’origine du projet sur lequel on travaille actuellement ?

			–	Il collaborait à des projets secrets du War Department dans les années vingt et trente. Un personnage fascinant, un intuitif. On ne se rend pas compte de l’intuition dans le développement de la science. On parle des expériences, des labos, des mathématiques, maintenant des ordinateurs, mais ce qui est fondamental, c’est l’intuition. Le génie est là et Tesla l’avait.

			Cummings l’interrompit.

			–	Je suppose que si tu m’as donné rendez-vous, ce n’est pas pour me parler du rôle de l’intuition dans la recherche scientifique et de Tesla. Il faut qu’on décide de ce qu’on va faire de Bill Napesh.

			***

			Les origines d’Universal Systems Providers, l’entreprise dirigée par Sean Flagerty, remontaient à la Seconde Guerre mondiale. Elle avait été fondée par un ingénieur texan sous le nom de Sonartex. Celui-ci avait mis au point un procédé qui avait grandement amélioré la technologie naissante pour traquer les submersibles. À la fin des hostilités et dans les années cinquante, la Sonartex avait acquis plusieurs autres sociétés spécialisées dans l’électronique de défense, avant de se diversifier dans la recherche fondamentale liée aux technologies militaires.

			Dès 1969, Ultimate Systems Providers avait participé, sous l’égide de l’Advanced Research Projects Agency, mieux connue sous le nom d’ARPA, au développement de la théorie des réseaux décentralisés qui allaient permettre la naissance d’Internet.

			En fait, le centre de recherche californien de l’entreprise avait fait partie du premier réseau d’ordinateurs mis sur pied par le Pentagone, l’Arpanet, qui reliait les universités, les centres de recherche engagés dans des projets ultrasecrets et différentes bases militaires. Ce réseau d’ordinateurs interreliés avait pour but, entre autres, d’assurer les communications dans l’ensemble du pays en cas de conflit nucléaire.

			Plus de quatre-vingt-dix pour cent des activités — et des profits — du groupe provenaient de contrats du gouvernement des États-Unis, surtout du Pentagone et de différents services de renseignements, comme la CIA, la National Security Agency ou le National Reconnaissance Office.

			USP contribuait largement à la caisse électorale de nombreux élus, sénateurs et membres de la Chambre des représentants des États où l’entreprise avait des installations. Ces politiciens choyés favorisaient ses programmes de recherche. La société s’assurait également d’avoir toujours au sein de son conseil de direction des anciens haut gradés de l’armée et des services de renseignement.

			Ses liens incestueux avec ses principaux clients avaient été dénoncés à quelques reprises au Congrès ou au Sénat, mais les téméraires qui avaient osé s’en prendre à USP avaient été battus à l’élection suivante ou s’étaient retrouvés avec quelques scandales bien juteux sur le dos.

			De façon générale, ses dirigeants étaient proches du Parti républicain, mais il y avait toujours au moins un ancien politicien démocrate réactionnaire et promilitaire au conseil d’administration, pour la façade.

			***

			–	Que fait-on pour Napesh ? interrogea Cummings d’un ton détaché, même si, pour lui, la réponse ne faisait aucun doute.

			–	On l’élimine. On n’a plus le choix. S’il se mettait à parler, ça serait une catastrophe non seulement pour Ultimate Systems Providers, mais pour la sécurité nationale des États-Unis. Flagerty murmura sa réponse d’un ton posé, comme s’il venait de dire « il fait bon aujourd’hui ».

			–	Il faut qu’il disparaisse. Mais subtilement. Un accident ou quelque chose comme ça ! ajouta Cummings. J’aimerais mieux que mes gars ne s’en occupent pas.

			–	La subtilité, c’est pas leur fort, c’est connu, compléta Flagerty.

			–	Et on ne veut surtout pas de bavures. L’affaire est délicate, Sean. Éliminer un citoyen d’un pays ami sur son propre territoire, et sans attirer l’attention des autorités, c’est jouer avec le feu.

			–	J’ai l’équipe qu’il faut, assura Flagerty en avalant le jus que le serveur venait de déposer devant lui. La sécurité interne d’USP va faire appel à des contractuels.

			–	Ne m’en dis pas plus, fit Cummings en enfournant son bacon grillé. Les Canadiens n’ont aucune raison de se méfier de nous. On fait des recherches pour communiquer discrètement avec nos sous-marins.

			–	Dommage que ces connards de démocrates à la Maison-Blanche soient au courant du subterfuge ! regretta Flagerty.

			Cummings se lança dans une longue diatribe contre Bill Clinton et le Parti démocrate, qui menaient les États-Unis sur les voies de la décadence morale et de la déchéance politique.

			–	Heureusement, Josh, il y a des types comme nous qui préparent l’avenir et qui veulent que le prochain siècle soit un nouveau siècle d’or pour l’Amérique. Qui travaillent pour les valeurs morales qui ont permis à l’Amérique de devenir le pays le plus libre, le plus prospère, le plus démocratique de la planète, et qui cherchent à répandre sa philosophie à l’ensemble du monde.

			Cummings se demanda si Flagerty, qui était né au Canada, n’en remettait pas une couche, s’il croyait vraiment autant que lui à ces grandes valeurs américaines.

			–	Même si la Maison-Blanche connaît les implications de nos recherches, elle ne connaît pas les véritables capacités des appareils que je suis en train de mettre au point. Steve Watters, le sous-secrétaire adjoint à la Défense, qui est un homme à nous, m’assure que tant à la Maison-Blanche qu’à la haute direction du département de la Défense, on ne soupçonne rien.

			Flagerty esquissa un rapide sourire.

			–	Si jamais le secrétaire d’État à la Défense William Cohen et le conseiller à la Sécurité nationale Sandy Berger avaient vent ne serait-ce que d’une rumeur sur ce qu’on prépare, on serait foutus, s’inquiéta Cummings.

			–	Je ne m’en fais pas trop avec la Maison-Blanche, fit Flagerty en baissant le ton. Mes petits gars travaillent présentement sur Clinton. Je ne peux t’en dire plus.

			–	Je vois ce que tu veux dire, répliqua Cummings d’un air entendu.

			Les deux convives terminèrent leur petit-déjeuner sans plus aborder la question de l’Amérindien, lequel, dans leurs pensées, ne constituait déjà plus un problème.

			 

		


		
			Chapitre 4

			Sainte-Hedwidge-de-Roberval, vendredi 10 mars 1989

			Le Dr Yuri Boukarov poussa la porte de la fermette louée depuis plusieurs années par l’Université Stanford, institution californienne de recherche scientifique réputée. Il allait commencer sa période de six heures de travail dans la maison jouxtant la roulotte où ses collègues et lui avaient élu domicile pour la durée de leur séjour au Lac-Saint-Jean.

			Depuis une dizaine de jours, avec deux collègues, il se concentrait sur ses études sur les champs magnétiques de l’hémisphère Nord, un projet mené en collaboration avec le Pentagone et Ultimate Systems Providers. La recherche avait été placée sous l’égide de la prestigieuse université de la côte ouest pour en dissimuler son caractère militaire.

			Leurs études étaient maintenant terminées et dès le lundi suivant, les trois chercheurs rentreraient chez eux, au Texas. Ils étaient les derniers scientifiques à utiliser la station, qui serait déménagée sous peu plus au nord dans l’immensité boréale du Québec. Déjà une autre équipe scientifique avait déterminé l’emplacement exact de la nouvelle station automatique, sur le lac Mistassini. Des spécialistes militaires de l’Advanced Research Projects Agency du Pentagone, en civil, porteurs de documents les identifiant comme des ingénieurs d’Ultimate Systems Providers, s’étaient rendus sur place pour faire les repérages nécessaires.

			Yuri Boukarov regrettait la fin de sa mission. Il se plaisait, au Lac-Saint-Jean, les gens étaient agréables et les laissaient travailler sans les déranger. La région lui rappelait sa Russie natale qu’il avait fuie plusieurs années auparavant. Comme tant d’autres savants qui avaient fait défection, la nostalgie l’envahissait souvent et il se demandait parfois s’il pourrait revoir sa datcha de Kachira, en banlieue de Moscou. Il ne pouvait pas deviner que la guerre froide s’achèverait sous les coups de masse des Berlinois, en novembre de la même année.

			Il était déjà venu quatre fois à Sainte-Hedwidge et songea qu’il regretterait ce petit coin isolé, pourtant à peu de distance des principales attractions de la région. C’est vrai qu’il n’avait guère eu le temps de faire du tourisme, mais le peu qu’il avait vu lui avait plu.

			Malheureusement, depuis qu’Hydro-Québec avait installé ses lignes à haute tension, les interférences étaient de plus en plus nombreuses et surtout dommageables pour les expériences scientifiques menées sur place. La recherche des « whistlers », sifflements émis à partir de l’Antarctique et voyageant dans l’atmosphère autour du globe sur de basses fréquences de cinq kilohertz, était devenue presque impossible. Pourtant, l’endroit était propice, les capteurs répartis dans les environs avaient bien joué leur rôle, particulièrement en 1985, lorsque des signaux avaient été envoyés lors de la mission Skylab. Le capteur de Notre-Dame-de-Lorette, près de Roberval, s’était montré particulièrement performant. Mais tout avait une fin, et après dix ans de recherches, Boukarov songea qu’il était temps de passer à la vitesse supérieure et de mener ses études à une plus vaste échelle.

			Bill Napesh pénétra dans la maison. D’un signe de tête, il salua à la ronde. Il n’était guère loquace et les chercheurs n’avaient pas vraiment tenté de nouer la conversation avec lui. « Bonjour-bonsoir, il fait froid », voilà à quoi se résumaient leurs échanges la plupart du temps mais, cette fois, c’était différent. Yuri Boukarov voulait s’assurer que Bill Napesh comprenait bien le travail qu’il aurait à effectuer une fois que la station se retrouverait entièrement entre ses mains, là-bas, dans son village amérindien sur le lac Mistassini. Ce n’était pas bien compliqué, car tout serait automatisé. Le Cri n’aurait qu’à s’assurer que la génératrice fonctionne et que personne ne touche aux instruments.

			–	Bill, dans quelques jours, nous vous remettrons tous nos instruments entre les mains, commença le Russo-Américain, en roulant ses r comme tout Russe s’exprimant dans une autre langue que la sienne. Nous comptons sur vous.

			–	Ouais, ouais. C’est pas compliqué. Tout va être automatisé ou presque, grommela Napesh en se servant un café.

			Il but deux gorgées et sortit, sa tasse à la main.

			–	Depuis dix jours qu’on est là, c’est le maximum de mots qu’on a tirés de lui, fit remarquer Terry Miles, l’assistant de Boukarov, tout en rangeant ses notes dans son porte-documents.

			–	Préparons notre dernière expérience de la nuit du 12 au 13 mars. Notre programme de recherche prévoit de commencer à deux heures quarante. Siple Station va émettre pendant quatre minutes, cette fois, déclara Mark Wiggins, le troisième chercheur de l’équipe, en consultant son fichier où étaient consignées toutes les étapes de leur mission.

			Miles et Boukarov approuvèrent en silence. Ils étaient occupés à scruter avec minutie les résultats des plus récentes expériences qui leur parvenaient sous forme graphique sur des bandes de papier crachées par l’une des machines installées dans la ferme.

			Wiggins programma les appareils de manière qu’ils puissent réaliser leur toute dernière expérience sur les ultra-basses fréquences émises dans l’ionosphère depuis l’Antarctique pour être captées à Sainte-Hedwidge.

			Ottawa, le même jour

			Ce matin-là, François Papineau et Roger Mattison, deux chercheurs de Ressources naturelles Canada constatèrent qu’un fort vent de particules subatomiques quittait le Soleil à destination de la Terre. Les deux scientifiques suivirent ce vent plusieurs heures grâce aux retransmissions par satellite, fascinés par le phénomène, eux qui étaient pourtant habitués à toutes ces perturbations spatiales.

			Deux jours plus tard, quatre techniciens d’Hydro-Québec de la centrale de Beauharnois s’affairaient à stabiliser les premières variations de tension notées sur le réseau de distribution de la société hydroélectrique. Ils avaient été prévenus que les vents solaires pourraient affecter les installations. Tout semblait se dérouler comme prévu dans cette nuit du 12 au 13 mars lorsque, à deux heures quarante-quatre, les appareils de contrôle indiquèrent tout à coup un accroissement extraordinaire du vent de particules dans l’ionosphère.

			–	Ça va lâcher, s’écria Paul Beaulieu, l’un des techniciens qui s’acharnaient depuis des heures à maintenir le réseau en état. J’ai jamais vu un phénomène comme celui-là. C’est incroyable, ce qui se passe. Le réseau va sauter, c’est sûr.

			Il n’avait pas fini sa phrase que les équipements de protection du réseau se déclenchèrent. Un orage magnétique sans précédent s’abattait sur le Québec. Les courants magnétiques, d’une intensité inouïe, balayaient brusquement la haute atmosphère aux confins de l’espace, à des centaines de kilomètres d’altitude. Cette tornade magnétique semblait avoir pour centre le Lac-Saint-Jean et la Côte-Nord, induisant des courants d’une extraordinaire intensité qui cherchaient à circuler par tout ce qui était bon conducteur ; les lignes de transport d’Hydro-Québec étaient tout naturellement un véhicule de premier choix, puisque, raccordées au sol par des mises à la terre, elles offraient ainsi un chemin de moindre résistance.

			Beaulieu et ses collègues tentèrent tant bien que mal de réduire les dégâts au minimum par délestage du réseau, mais ce fut peine perdue. En moins d’une minute, ce fut la panne générale ! Le Québec fut plongé dans le noir pendant plus de neuf heures.

			« La panne électrique générale qui a frappé le Québec aura coûté, selon les plus récentes estimations, treize millions deux cent mille dollars, annoncera Bernard Derome au Téléjournal quelques semaines plus tard. Ces coûts comprennent le remplacement du matériel endommagé et les pertes de revenus générés par la vente d’électricité. »

			À Salem, dans le New Jersey, le transformateur de la centrale nucléaire fut complètement grillé par la perturbation magnétique. L’incident aurait pu avoir des conséquences très graves pour les Américains. Les pièces de ce genre de structure coûtent plusieurs millions de dollars, car elles sont conçues sur mesure et le délai de livraison est généralement de douze mois. Mais, fait inhabituel, la centrale de Salem possédait un transformateur de rechange et le remplacement put être effectué en six semaines. Six mois plus tôt, une société du nom de Ultimate Systems Providers avait joué les mécènes en fournissant gratuitement des transformateurs de rechange à plusieurs centrales nucléaires des États-Unis.

			Le Conseil national de la recherche scientifique du Canada, des chercheurs universitaires et des spécialistes d’Hydro-Québec publièrent dans les semaines qui suivirent divers rapports scientifiques sur la tempête solaire de mars 1989 et sur son extraordinaire intensité, particulièrement au-dessus du Québec. Tous conclurent que les éruptions à la surface du Soleil étaient des phénomènes encore mal connus et que, même si leur périodicité était d’environ onze ans, leur intensité était tout à fait imprévisible dans l’état actuel des connaissances scientifiques. On recommanda le renforcement de la sécurité des réseaux de transport d’électricité et l’augmentation des fonds pour pousser les recherches plus loin sur ce phénomène.

			Quelques personnes aux États-Unis et en Antarctique savaient, elles, que la panne de courant qui avait sévi au Québec n’était pas uniquement due à un vent de protons et de neutrons d’origine solaire particulièrement violent. Ce vent était étrangement survenu au moment même où USP menait des expériences avec des émissions de basses fréquences extrêmes, et cette coïncidence allait permettre aux ingénieurs d’USP de réaliser plusieurs percées scientifiques.

			Sainte-Hedwidge-de-Roberval, 18 octobre 1997

			Après s’être posés au petit aéroport de Saint-Félicien, les deux policiers montréalais louèrent une voiture dans laquelle ils se rendirent à l’hôtel Château Roberval pour y laisser leurs bagages. Une demi-heure plus tard, ils étaient en route pour Sainte-Hedwidge.

			À l’embranchement de la route 169 en provenance de Roberval, Daniel Comtois emprunta la petite route de campagne menant à Sainte-Hedwidge. Çà et là des fermes rompaient la monotonie du paysage ; en quinze kilomètres, les deux policiers ne croisèrent qu’un seul véhicule, qui s’en allait en direction de la ville. Au croisement du 4e Rang, en bordure de route, ils aperçurent une fermette : c’était la maison qu’on leur avait indiquée lorsqu’ils s’étaient arrêtés à la municipalité. Elle était charmante, toute blanche, bordée par une véranda de bois peinte en bleu lavande, et affichait des volets et des pignons de la même couleur. Quelques annuelles résistaient encore dans les parterres et apportaient leurs dernières notes de couleur au gazon détrempé.

			–	Vraiment tranquille comme coin ! remarqua Comtois. Je comprends qu’on arrive à passer inaperçu, par ici.

			–	Les nouveaux proprios de la ferme ont peut-être trouvé quelque chose d’intéressant, fit remarquer Dumont, mais j’en doute.

			–	Ça fait huit ans que Napesh a quitté Sainte-Hedwidge, ça m’étonnerait qu’on trouve quelque chose ici !

			Les deux policiers avancèrent prudemment leur Honda de location sur le court chemin de terre qui menait à l’habitation. Apparemment, les nouveaux venus n’avaient pas encore eu le temps, ou les moyens, de faire asphalter leur entrée. Il avait plu abondamment depuis quelques jours et la boue était collante. Ils se garèrent le plus près possible de la maison.

			Une femme d’une trentaine d’années surgit au moment où Comtois coupait le contact. Elle essuya rapidement ses mains sur son tablier et les accueillit avec le sourire.

			–	Eh bien, quelle surprise ! Nous avons rarement de la visite, lança la propriétaire d’une voix chantante.

			–	Des Français ! remarqua Comtois. On nous l’avait dit, mais je ne m’attendais pas à un tel accent de Marseille.

			Les deux policiers échangèrent quelques mots avec la jeune femme sur la véranda, puis elle les fit entrer. Son mari arriva au moment où elle leur servait le café.

			–	Nous ne savons rien sur les anciens propriétaires, pas vrai Perrine ? affirma Nicolas Bersia. Nous sommes arrivés de Martigues en mai de l’an dernier. On a bien entendu quelques rumeurs, mais rien de vraiment probant.

			–	Nous avons acheté la ferme auprès d’une agence, peut-être que là-bas on pourra vous en dire plus ! ajouta Perrine.

			–	Vous n’avez rien trouvé dans la grange ? Pas d’appareils oubliés, de papiers, de photos ? demanda Dumont pour la forme. Il se doutait bien que le grand ménage avait été fait avant la mise en vente.

			–	Rien, répondit Nicolas Bersia. La maison était nickel, même si elle n’avait pas été habitée depuis huit ans. Mais il y avait quand même des choses curieuses. Il y avait des indices qui laissaient voir qu’il avait eu un système de sécurité top-niveau pour protéger la maison des cambrioleurs. Mais tous les fils et tous les capteurs avaient été enlevés, et les murs replâtrés et repeints lorsque nous sommes arrivés. C’est en bricolant pour faire des petites modifications que je m’en suis aperçu. Et puis il y avait le sous-sol qui était extraordinairement aménagé. J’ai l’impression qu’il y avait là beaucoup d’équipement électrique. Il y avait une surcapacité extraordinaire d’ampérage pour l’alimentation électrique de la maison. Au point où je me suis demandé si la cave ne servait pas à la culture hydroponique de mari. Mais à part la poussière et les toiles d’araignée, nous n’avons rien trouvé. Si vous voulez, vous pouvez faire le tour des bâtiments.

			Dumont jeta un coup d’œil sur ses chaussures bien cirées et son pantalon bien repassé :

			–	Non merci, ce n’est pas nécessaire !

			Les deux policiers terminèrent leur café et quittèrent le couple de Français sur une solide poignée de main.

			–	Et maintenant, qu’allons-nous faire ? chantonna Comtois sur l’air de Bécaud.

			–	Retour au village, répliqua Dumont. Il y a bien quelqu’un qui a vu ou qui sait quelque chose. Je veux bien croire qu’il n’y a que huit cents habitants, mais quand même ! Durant tout le temps qu’il a passé ici, Napesh a quand même dû fréquenter des gens. Fallait bien qu’il fasse l’épicerie, qu’il mette de l’essence dans son auto…

			–	Ou aille chez le coiffeur ! ironisa Comtois. Moi, chez le coiffeur, je discute, je raconte des trucs… On fonce chez le barbier du coin.

			Dumont stoppa la Honda devant le marché d’alimentation de Sainte-Hedwidge, dans la rue Principale. Au moment de traverser la rue, une enseigne apposée contre la porte vitrée d’un commerce jouxtant l’épicerie attira son attention.

			–	Hé ! mais oui, voilà ! Il saisit son coéquipier par le bras et le poussa devant lui.

			Comtois fronça les sourcils, surpris par le geste.

			–	Le Villageois, journal local. Voilà notre source de renseignements.

			Les deux Montréalais poussèrent la porte vitrée et se retrouvèrent devant une toute jeune réceptionniste qui dévisagea Dumont d’un air effronté. Elle le trouvait à son goût et ne se gênait pas pour le faire savoir. Du haut de ses vingt ans tout juste sonnés, elle apprenait à tester ses charmes. Et Dumont s’avoua qu’elle était bien jolie. En d’autres circonstances, il aurait profité de l’invitation à peine voilée. Il lui sourit à pleines dents et ses grands yeux sombres bordés de longs cils firent le reste. La jeune fille était conquise. Elle n’hésita pas une seconde à appeler la rédactrice en chef du Villageois pour la prévenir de la visite des deux policiers.

			Après une dizaine de minutes de discussion, Lucille Bertrand, qui faisait office à la fois de rédactrice en chef, d’administratrice et de journaliste de l’hebdo local, put enfin leur donner quelques renseignements. En 1989, Le Villageois avait repris une dépêche publiée par L’Écho du Lac. En fouillant dans ses archives, elle retrouva la coupure de presse qu’elle remit aussitôt aux deux sergents-détectives.

			Les Américains mettent fin à leurs expériences dans la région

			Après plusieurs années de recherche en géomagnétisme au Lac-­Saint-Jean, la société américaine Ultimate Systems Providers met fin à ses travaux. Un communiqué émis par la direction de l’entreprise à Galveston au Texas explique que le développpement du réseau hydroélectrique, en bouleversant l’environnement magnétique dans la région, n’était pas propice à la poursuite de ses recherches scientifiques.

			Selon une source proche de l’entreprise, l’équipement d’USP qui était installé dans une ferme de Saint-Hedwidge-de-Roberval serait déplacé plus au nord, à proximité du lac Mistassini. À plusieurs reprises ces dernières années, certains ont associé ces recherches aux perturbations météorologiques inaccoutumées qu’a connues la région.

			Un article publié récemment dans la revue spécialisée américaine Journal of Geophysics signalait que des recherches similaires allaient se poursuivre au Groenland et en Alaska.

			Raymond Gauthier, Roberval

			–	Bingo ! s’exclama Comtois, enfin on avance. Il faut retrouver ce Raymond Gauthier. Vous le connaissez ? demanda-t-il à la rédactrice en chef.

			–	Pas vraiment. Mais c’est un journaliste connu dans la région qui a longtemps travaillé pour L’Écho du Lac. Il est allé travailler à Québec quand Transcontinental a racheté l’hebdo. Il est revenu vivre au Lac quand il a pris sa retraite. Mélanie devrait avoir ses coordonnées.

			La jeune Mélanie s’empressa de trouver l’adresse et le numéro de téléphone de Gauthier. À soixante-seize ans, le journaliste était encore relativement actif et, de temps à autre, il proposait des articles aux journaux régionaux.

			Dumont remercia la jeune réceptionniste d’un clin d’œil qui la fit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

			–	C’est plus fort que toi, hein ? se moqua Comtois en regagnant leur véhicule. Tu viens à peine de te marier, mais faut que tu « cruises ».

			–	C’est pas une raison. Faut que je garde la forme ! se défendit Dumont en se glissant dans la Honda à la place du conducteur.

			Le retour à Roberval ne prit qu’une dizaine de minutes, que les deux policiers mirent à profit pour récapituler les informations qu’ils avaient glanées tant à Mistissini qu’à Sainte-Hedwidge. C’était plutôt fragmentaire et surtout contradictoire. Certains parlaient d’une mystérieuse société américaine, d’autres de non moins énigmatiques Russes mais, jusqu’à maintenant, aucun indice ne permettait de dire que la mort de Bill Napesh pouvait être attribuée à un crime quelconque.

			–	Alors, rue Brassard ! D’après ce que nous a dit la belle Mélanie — Comtois jeta un coup d’œil ironique vers Dumont —, c’est au bord du lac.

			Comtois se révéla un excellent navigateur. En quelques minutes, et sans s’égarer, Dumont réussit à atteindre la demeure de Raymond Gauthier. Cachée derrière des arbres centenaires où les dernières couleurs flamboyantes de l’automne s’accrochaient aux branches, la résidence du journaliste se laissait deviner par la fumée qui montait de sa haute cheminée de brique.

			Lorsque les deux hommes gravirent les quelques marches de bois menant à la véranda, ils s’entendirent héler du côté droit de la maison. Gauthier profitait des quelques rayons de soleil de la journée pour nettoyer son terrain et ramasser son lot de feuilles mortes.

			Le journaliste les conduisit à l’intérieur. Il leur expliqua qu’il était veuf depuis deux ans en voyant que Comtois s’intéressait aux photos de son épouse, de son fils et de sa petite-fille, qui trônaient sur une étagère de l’immense bibliothèque alignée contre le mur du salon.

			Dumont lui raconta alors pourquoi et comment ils en étaient venus à s’intéresser à lui.

			–	Pour moi, toute l’histoire a commencé en mars 1989, commença Gauthier, bien calé dans son profond fauteuil et, comme tout bon conteur, en ménageant ses effets pour garder son auditoire captif.

			***

			Roberval, 14 mars 1989

			Bill Napesh avala sa deuxième bière de l’après-midi, les yeux fixés sur l’écran de télévision où la panne d’électricité survenue la veille occupait toutes les chaînes et tous les esprits. Il hocha la tête et se tourna vers son compagnon de bar : « Ben moé, je l’sais qui c’est qui a fait ça, en maudit à part ça ! »

			Napesh était furieux. Sa réserve naturelle n’avait pas résisté à sa deuxième bouteille. Lui qui ne buvait presque pas avait décidé de venir dans ce bar, histoire de se changer les idées. Il s’ennuyait ferme. Son emploi lui apportait de moins en moins de satisfaction et ce n’était pas ce qu’on lui avait demandé de faire lorsqu’il serait à Baie-du-Poste qui allait arranger les choses.

			–	Tais-toi donc Napesh, ‘coute c’qu’y disent ! répliqua son voisin.

			–	Pas d’besoin, mon idée est faite. C’est ces maudits astronautes, y détraquent la météo, pis les satellites, pis leurs cochonneries d’ondes qu’y balancent dans le ciel du pôle Sud.

			Napesh fit signe à la serveuse de lui apporter une autre bière.

			–	J’le sais, Marcoux, j’peux même le prouver… Il retint un rot de bière. J’ai fait des copies des cassettes…

			–	T’es déjà plein, Napesh, t’es plate quand t’es saoul, pis t’empêches le monde d’écouter les nouvelles, répliqua Marcoux en tournant le dos à Napesh.

			–	Tu m’crois jamais ! lança Napesh, qui avait pourtant une envie furieuse de raconter tout ce qu’il savait. Il pivota sur son tabouret, quêtant des yeux une autre oreille à qui s’adresser.

			–	Ah ben, Matthias Guay… toé, t’es mon chum ! fit-il en apostrophant un camionneur qui lapait sa soupe au poulet à deux tables de là.

			Bouteille de bière à la main, Napesh se dirigea d’un pas mal assuré vers le camionneur. Il tira bruyamment une chaise et s’y laissa choir.

			–	Parce que t’es un chum, m’a t’le dire à toé. C’te panne-là, c’est la faute des Américains… Vrai comme tu m’vois, j’ai des preuves, ben cachées chez nous, j’ai des preuves.

			Certains écoutaient avec un sourire de compassion aux lèvres, mais le dénommé Matthias Guay haussa les épaules, termina sa soupe sans dire un mot, déposa deux dollars sur la table et sortit sans adresser la parole à Napesh qui resta seul, abasourdi.

			Les propos de l’Amérindien n’étaient pas des élucubrations d’homme ivre pour tout le monde. Sirotant son café, un homme d’une soixantaine d’années avait prêté une oreille attentive au monologue de l’ivrogne. Il s’approcha de Napesh.

			–	Bonjour. Pardonnez-moi, j’ai entendu vos propos. Si vous voulez m’en parler ! Vous avez fini votre bière, je vous en offre une.

			L’homme héla la serveuse, commanda deux bières et tendit son paquet de cigarettes à Napesh. Celui-ci le dévisagea, l’œil vitreux, mais pas encore assez plongé dans les vapeurs de l’alcool pour ne pas s’interroger sur ce nouvel interlocuteur.

			–	T’es qui, toé ? interrogea-t-il en allumant la cigarette offerte.

			–	Gauthier… Raymond Gauthier, le frère de Laval Gauthier, celui qui……

			–	Ah ben mosus, le frère de Gauthier, mon chum de l’aluminerie de Grande-Baie. Ah ben, j’ai pas travaillé longtemps avec ton frère, mais c’était un sapré bon gars. Ah ben, merci pour la bière, mon homme ! Moé, c’est Bill Napesh…

			La serveuse eut à peine le temps de déposer les bouteilles et les verres que Napesh s’empara de sa boisson et en avala une longue gorgée à même la bouteille, en faisant claquer sa langue, parce que causer ça donne soif.

			–	Tu travailles-tu dans une aluminerie, toi aussi ?

			–	Euh non ! Moi je fais encore un peu de pige pour L’Écho du Lac, je suis à la retraite maintenant, mais pour passer le temps, je continue à écrire dans le journal local.

			–	Eh ben mon gars, avec mon histoire, te v’là drette-là à Radio-Canada !

			Malgré l’haleine de fond de tonneau de son interlocuteur, Gauthier tendit le cou pour se rapprocher de Napesh. Il était tout ouïe.

			–	C’est un complot, mon homme ! Une énorme conspiration ! Il laissa planer un silence pour être bien sûr d’avoir capté l’attention de son compagnon de table. Je travaille pour une compagnie américaine, à Sainte-Hedwidge-de-Roberval, pis bientôt chez nous, dans le Nord. Faut que j’change des cassettes tous les jours…

			–	Ah oui, vous faites ça depuis longtemps, c’est quel genre de compagnie ? interrogea Gauthier, qui ne savait trop où cette conversation allait le mener.

			–	Ben, ça fait assez longtemps, une couple d’années. C’est payant et pas forçant. Hein ! Tout l’monde peut changer des cassettes pis les envoyer aux États par la poste. C’est une compagnie qui étudie la géogra, non le géomagnétisme. Ouais, c’est ça qu’y m’ont dit quand y m’ont embauché : géomagnétisme.

			–	Qu’est-ce qu’il y a sur ces cassettes ?

			–	Je l’sais-tu, moé ? J’ai pas les machines pour les décoder. J’ai déjà écouté, mais on n’entend rien… Enfin, pas grand-chose. Une sorte de sifflement. En tout cas, avec tous leurs ordinateurs, leurs machines enregistreuses pis leurs expériences… Tiens, hier quand on a manqué de courant, j’suis sûr que c’était à cause de leurs maudites expériences. Ils communiquent avec l’espace, ajouta-t-il d’un ton de conspirateur, laissant presque entendre que les chercheurs communiquaient avec des extraterrestres.

			–	Eh bien ! Le journaliste marqua une pause. Il n’y a pas d’astronautes pour le moment là-haut.

			–	M’prends-tu pour un menteur ! Et les Russes ?

			–	En effet, la station Mir est occupée presque en permanence. Mais ça nous mène où, tout ça ? questionna Gauthier.

			–	C’est ben c’que j’disais, quand c’est pas les uns, c’est les autres. Pis qu’est-ce tu penses qu’y trafiquent, en haut ? Y font des expériences, pis j’va t’dire, le journaleux, les cobayes, c’est nous autres en d’ssous !

			–	Oui, mais si on n’entend rien sur vos cassettes, vous ne pourrez prouver quoi que ce soit, répliqua Gauthier en terminant sa bière et en se disant qu’il avait perdu son temps.

			–	À Radio-Canada, y aura sûrement les machines qui faut pour les décoder, t’essaieras mon homme…

			–	Vous me donnez vos cassettes ? s’étonna Gauthier.

			–	Wo, pas si vite ! Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction du bar, avant de murmurer : Tu vas commencer par enquêter sur eux autres, mais fais très attention, c’est pas des enfants de chœur ces gars-là, pis après j’te donnerai mes cassettes…

			La porte du bar s’ouvrit, deux hommes visiblement étrangers au patelin entrèrent en jetant un coup d’œil rapide dans les lieux avant de prendre place à une table, près de la fenêtre, tout en observant les consommateurs attablés.

			Les conversations se turent quelques secondes, le temps que les clients se fassent une idée des intrus : des gens de Montréal probablement, ou de Québec.

			Napesh retint un haut-le-cœur, baissa la tête comme s’il voulait éviter de croiser le regard des deux clients, et lança rapidement à Gauthier :

			–	Regarde, eux autres y me surveillent. Napesh semblait de plus en plus réticent, puis soudain il sembla changer d’idée. Bon ben, faut qu’j’y aille, hein mon homme, salue ton frère pour moi.

			L’Amérindien se leva rapidement et renversa sa chaise, ce qui attira les regards des nouveaux venus. Malgré toutes les bières ingurgitées, il parvint à quitter l’établissement d’un pas à peu près droit.

			Raymond Gauthier demeura songeur. Napesh avait eu peur des deux types. L’ébriété l’avait rendu parano. Mais il avait peut-être une petite histoire à raconter. Il se dit qu’il irait faire un tour à Sainte-Hedwidge-de-Roberval dans quelques jours, histoire de voir ce qu’il y avait à glaner.

			Quinze jours plus tard, l’entrefilet sur le déménagement des installations secrètes de Sainte-Hedwidge parut dans L’Écho du Lac, sous la plume de Raymond Gauthier. Dans la région, pendant quelques semaines, la nouvelle fut commentée par les uns et les autres, puis finalement oubliée.

			***

			–	Et voilà toute l’histoire, termina Gauthier. Je n’ai pas réussi à en apprendre beaucoup plus. En contactant le ministère canadien des Communications, j’ai appris qu’effectivement Roberval est un endroit propice pour lire les champs magnétiques terrestres de l’hémisphère Nord. Dans les années soixante-quinze à quatre-vingt, plusieurs experts internationaux sont venus mener leurs travaux scientifiques dans la région, autant des Allemands et des Japonais que des Anglais et des Américains.

			–	Ce n’était donc pas des recherches secrètes, commenta Dumont.

			–	Y semble pas, non. J’ai pensé que Napesh dramatisait pour se rendre intéressant. Des années après, j’ai lu dans un magazine un article sur des expériences menées par l’Université de l’Utah, en coordination avec Stanford, qui ressemblaient à ce que Napesh m’avait décrit. L’article disait que c’était financé par le Pentagone pour améliorer ses communications avec ses sous-marins. On parlait d’antennes dispersées sur une superficie d’environ soixante-quinze kilomètres carrés dans le Wyoming. Vous pensez donc que tout ça pourrait avoir un rapport avec la mort de Napesh ?

			 

		


		
			Chapitre 5

			Montréal, 20 octobre 1997

			Penché sur le clavier de son PC, très attentif à son travail, Pierre Dumont s’affairait, à deux doigts, à composer son rapport d’enquête sur sa visite à Mistissini, puis à Sainte-Hedwidge-de-Roberval.

			Daniel Comtois, son coéquipier, était retenu chez lui, grippé. Enfin, c’est ce qu’il prétendait. La veille, il avait invoqué des démarches bureaucratiques urgentes à accomplir pour laisser à Dumont le soin de mettre à jour le dossier. C’était lui le jeune policier, celui qui venait à peine d’arriver dans l’équipe, il fallait qu’il s’attende à devoir s’occuper de la paperasse. Les dossiers internes d’enquête sont toujours rédigés dans la perspective de la longue durée. Il se rappelait les propos d’un vieil enquêteur au cours de la formation qu’il avait suivie pour devenir sergent-détective : « Soyez méticuleux, expliquait le policier retraité et bronzé, qui passait ses hivers en Floride, à l’exception de quelques jours de conférences qu’il donnait devant des candidats au poste d’enquêteur. Imaginez que vous décrivez les détails de votre enquête pour un policier qui rouvrira le dossier dans dix ou vingt ans. Ou pour un collègue chargé de reprendre le dossier parce que vous avez disparu subitement. Ça arrive, des fois. Il faut qu’il soit capable de comprendre les différentes pistes que vous avez suivies, les différentes hypothèses, les différentes explications que suggèrent les faits, les indices, les circonstances de l’enquête afin qu’elle puisse éventuellement être reprise avec tous les détails. »

			Dumont prit donc bien soin de décrire, pour un enquêteur éventuel, les deux théories qui s’affrontaient. Comtois penchait de plus en plus pour une histoire de drogues, tandis que lui, Dumont, pensait qu’il s’agissait d’une affaire beaucoup plus complexe, impliquant des activités clandestines sur le sol canadien de pays étrangers, peut-être les États-Unis ou la Russie.

			Un rayon de soleil s’amusait à danser sur son écran. Gêné dans la relecture des notes qu’il tapait, Dumont plissa les yeux, déplaça sa chaise pour créer un effet d’ombre, rien à faire. Il se retourna pour tenter d’évaluer l’orientation qu’il devait donner à son écran. Il surprit alors sa collègue, Ngoc Lang Nguyen, rebaptisée Sonia par commodité, en train de rediriger les rayons solaires vers lui avec un miroir de poche.

			La mine déconfite de Dumont déclencha un grand éclat de rire parmi la petite équipe de détectives qui travaillaient dans les locaux du SPCUM du centre Place Versailles ce matin-là. Dumont était un tantinet trop sérieux et, fréquemment, ses collègues tentaient de le décrisper.

			À vingt-six ans, Pierre Dumont n’avait terminé sa formation que quelques mois plus tôt et avait été intégré à la confrérie des sergents-détectives du SPCUM. Ses résultats d’examen et ses antécédents universitaires avaient impressionné le comité de sélection. Il était le plus jeune de l’équipe et il devait faire ses preuves, mériter le respect et la confiance de ses collègues qui affichaient, pour la plupart, de longues années d’expérience.

			Mais Dumont savait s’adapter. Il joignit ses rires à ceux de ses camarades, établissant ainsi un peu plus son appartenance à ce groupe de policiers chevronnés qui formaient la division des Crimes majeurs.

			La secrétaire du patron sonna la fin de la récréation.

			–	Monsieur Dumont, le lieutenant Gendron veut vous voir dans son bureau avec votre dossier d’enquête.

			Chacun retourna à ses occupations. Dumont lança rapidement l’impression de son rapport, qui n’était pas tout à fait complet, ramassa son carnet de notes, puis entra chez le lieutenant. Il referma la porte vitrée derrière lui à l’invitation de ce dernier. Gendron lui montra une chaise.

			–	Vous avez trouvé des choses intéressantes ?

			Dumont semblait un peu mal à l’aise. Il sortit une chemise de son porte-documents.

			–	J’ai déjà rédigé le premier jet du rapport, mais ce n’est pas complet. J’aurais besoin d’encore un peu de temps, jusqu’à demain matin, pour le compléter. Si vous avez des questions, allez-y, j’ai mes notes, dit-il en déposant le dossier devant Gendron.

			Le lieutenant Gendron lui fit signe de le garder.

			–	Laissez faire les papiers. Vous remettrez votre rapport à ma secrétaire demain matin. Je serai absent. Je dois participer à des réunions au quartier général toute la journée. Mais j’ai besoin de savoir maintenant où est-ce qu’on s’en va avec cette enquête, au cas où la direction me demanderait de faire le point demain.

			Dumont entreprit alors le récit de ses deux déplacements. De temps à autre, il jetait un coup d’œil rapide sur ses notes, mais il se fiait beaucoup plus à sa mémoire et aux impressions que lui avaient laissées les gens qu’il avait rencontrés. Il donna également la version de son coéquipier, une thèse tout à fait différente de la sienne.

			–	Si je comprends bien le sens de ce que vous venez de me dire, en fait vous n’avez rien de neuf pour justifier la poursuite de l’enquête…

			Dumont dévisagea le lieutenant d’un air ébahi. Pour lui, au contraire, la poursuite de l’enquête était justifiée.

			–	Mais… j’ai fait une demande de compléments d’informations auprès de la GRC, lança Dumont, un peu dépité.

			–	En quel honneur ?

			–	À propos de l’avion qui a décollé de Chibougamau. J’ai fait une demande de renseignements auprès de Nav Canada pour avoir le plan de vol, la destination, l’identification de l’appareil, son enregistrement et savoir à qui il appartient. Je veux vérifier ensuite les antécédents de l’entreprise propriétaire de l’avion. Voir si elle est fichée à la GRC. Elle pourrait l’être, si c’est une affaire de stups ou si ça touche la sécurité nationale.

			–	Dumont, y a rien là pour nous. Bon, on va garder le dossier ouvert au cas où, mais vous et Comtois, on va vous confier une autre enquête.

			Dumont releva la tête, une protestation aux lèvres, mais il ne savait comment l’exprimer. Prendre le lieutenant à rebrousse-poil n’était sûrement pas une bonne idée. C’était un homme corpulent, aux cheveux grisonnants, mais qui ne faisait pas ses cinquante-six ans. Il avait fait toute sa carrière à la section des Crimes majeurs et il en avait vu de toutes les couleurs au fil des ans, surtout avec les jeunes sergents-détectives un peu trop zélés. Il ne rechignait pas à la discussion, mais encore fallait-il avoir de bons arguments à opposer à ses décisions.

			–	Comme Comtois n’est pas rentré, poursuivit Gendron, vous ferez équipe avec Bernard Parent. Encore un qui part à la retraite bientôt. Comme moi l’année prochaine. C’est un vieux pro. Vous allez travailler avec lui pour les prochaines enquêtes. C’est la pratique ici de faire travailler les nouveaux arrivants avec tous les enquêteurs seniors afin de diversifier leurs expériences.

			–	Merci lieutenant. Mais… Dumont inspira un grand coup, puis se lança. En fait, je crois que la mort de Napesh n’est pas un accident. Avec tous les témoignages recueillis sur cet Indien et tout ce que l’on a appris sur son travail, je pense que sa mort est directement liée à son emploi. Il y a trop de zones d’ombre dans la vie de ce gars-là. C’est vraiment étrange !

			–	Étrange sans doute, mais ce n’est pas la preuve qu’il y a bien eu un crime, un meurtre. J’ai pas les ressources pour continuer cette enquête qui ne va nulle part. On en est à plus de quarante meurtres cette année encore sur le territoire de la CUM, on ne peut pas courir après du vent. On va mettre le dossier sur « pause » à moins que de nouveaux éléments apparaissent. J’ai quelque chose de beaucoup plus intéressant pour vous. Ça s’est passé ce matin. Une Chinoise étranglée dans le Upper Westmount, son mari est l’un des hommes les plus riches de Taiwan et possède un pied-à-terre à Montréal, un château de plusieurs millions de dollars. Un beau cas, si l’on peut dire. Ça va faire la une des journaux. C’est déjà partout à la radio et à la télé ce matin. Beaucoup plus intéressant qu’un Indien alcoolo mort de surdose. Occupez-vous de ça.

			Le lieutenant Gendron s’empara du combiné du téléphone et composa un numéro. Le jeune policier comprit le message et alla rejoindre son nouveau partenaire.

			 

			Trois jours plus tard, Comtois, remis de son rhume, reprit sa place dans l’escouade. Dumont retrouva ainsi son coéquipier pour traiter d’autres affaires de meurtres. Les motards étaient très actifs depuis quelques semaines et quelques-uns de leurs membres étaient venus enrichir les statistiques de mortalité de la métropole.

			***

			En ce vendredi matin, Stéphanie Blois-Dumont, jeune femme de vingt-cinq ans élancée, aux longs cheveux châtain foncé, déposa un plateau près du lit queen qu’elle partageait avec son mari dans leur logement de Rosemont. L’odeur du café frais réveilla tout à fait Pierre Dumont. Il s’étira avant de déposer un léger baiser sur les lèvres de son épouse. Stéphanie était déjà maquillée. Ses grands yeux noirs en amande et son teint mat lui donnaient l’air d’une Sud-Américaine, Dumont l’admira en silence. Sa femme était tout simplement magnifique. Malgré quelques divergences de point de vue sur leur vie familiale, il se passa la réflexion qu’il l’aimait encore plus que lors de leur rencontre, trois ans plus tôt.

			–	Déjà debout !

			–	Prends ton temps, lui lança-t-elle. Moi je file au magasin. Le patron est parti à Bali hier et je suis toute seule pour faire fonctionner la boutique et le bureau pour plusieurs jours, j’ai beaucoup de travail.

			Après ses études en design d’intérieur, Stéphanie s’était déniché, au cours de l’été, un emploi chez un grand designer qui avait pignon sur l’avenue Laurier. Elle adorait son métier et y consacrait un temps fou. Son nouveau patron ne s’y était pas trompé et lui avait rapidement confié de plus en plus de responsabilités, ce qui l’occupait énormément.

			Dumont songea que c’était aussi bien comme ça, parce qu’avec les horaires de fou qu’il avait dans la police, il n’avait guère de temps à consacrer à leur couple. Heureusement que Stéphanie était très indépendante et n’attendait pas après lui pour vivre.

			Il dégusta lentement le pain doré à l’érable que sa femme lui avait préparé, puis fila vers la douche, qu’il prit longue et très chaude. Enfin, il passa un costume Philippe Dubuc, dernier cadeau de Stéphanie pour son anniversaire. Tout comme son épouse, Dumont appréciait les belles choses et était toujours tiré à quatre épingles.

			Au moment où il allait quitter son appartement, le téléphone sonna. Il se précipita vers la console du salon où le sans fil avait été abandonné la veille.

			–	C’est Comtois. Viens faire un tour chez moi. Il y a du neuf pour l’Indien…

			–	Qu’est-ce que t’as découvert ?

			–	Tu me connais, je suis un peu parano. J’peux pas t’en parler au téléphone.

			Dumont sourit.

			–	Je suis chez toi d’ici trente minutes.

			Dumont dévala l’escalier du haut du duplex des années cinquante qu’il occupait depuis son mariage, moins d’un an plus tôt. Stéphanie aurait bien aimé qu’ils emménagent dans un condo à l’île des Sœurs, mais le salaire de sergent-détective de son mari ne le permettait pas. Maintenant qu’elle avait décroché ce poste d’adjointe, elle n’allait pas tarder à revenir à la charge avec ce projet. Lui, il aimait bien ce quartier de Rosemont, avec ses vieux immeubles et leurs fenêtres à vitraux, mais Stéphanie avait d’autres aspirations pour leur couple. Il haussa les épaules. Qu’elle fasse comme elle voulait, de toute façon il savait qu’il fléchirait devant ses arguments. Et elle en avait tout un tas auxquels il ne pouvait résister, comme il avait pu le constater cette nuit même.

			Avant d’entrer dans son véhicule, il se pencha pour gratter la tête de Hush, le beagle de la voisine venu saluer la nouvelle journée en arrosant la borne-fontaine devant la maison. La vieille dame lui envoya un signe de la main, auquel il répondit par un clin d’œil. Elle en rosit de plaisir, il était si charmant ce jeune policier.

			 

			Comtois ouvrit au premier coup de sonnette et entraîna rapidement Dumont dans la cuisine. Un homme était attablé devant un café fumant.

			–	T’en veux ? lui proposa son coéquipier. Ma blonde a fait des muffins hier, je t’en mets un ?

			Dumont acquiesça d’un signe de la tête, tout en fronçant les sourcils d’un air interrogateur en direction de l’homme.

			–	Pierre Dumont, Ewan Ross… SCRS ! lâcha Comtois en déposant le café noir et le muffin devant son collègue.

			Dumont prit une chaise pendant que Comtois s’installait à son tour.

			L’agent avait un peu plus d’une trentaine d’années. Même assis, Dumont se rendait compte qu’il frôlait les deux mètres. Une montagne de muscles, sans un gramme de graisse. Ses yeux noirs, assez rapprochés, donnait à son visage taillé à la serpe une froideur qui n’invitait pas à sympathiser avec lui.

			–	Du nouveau concernant Napesh ? demanda Dumont une fois revenu de sa surprise.

			–	Pas vraiment, commença l’agent en français et sans la moindre trace d’accent. En fait, vous en savez probablement plus que nous.

			–	Comment avez-vous été averti de notre enquête ?

			–	Votre demande de compléments d’informations à la GRC a atterri au Service canadien du renseignement de sécurité.

			–	Donc, Pierre avait raison, ça n’a rien à voir avec la drogue, notre enquête. Ça relève de la sécurité nationale, constata Comtois, interloqué.

			–	Ça fait un certain temps que les activités de Napesh ont été portées à notre attention, continua Ross, sans relever les propos de Comtois.

			–	On vous a pas vus quand on a trouvé le corps…

			–	Les morts suspectes, les meurtres, c’est pas notre champ de compétences, c’était au SPCUM de s’en occuper. Par contre, Bill Napesh se livrait à des activités qui nous intéressent au plus haut point. Le SCRS aimerait pouvoir compter sur votre collaboration.

			–	Sauf que chez nous l’enquête est terminée, soupira Dumont. Affaire classée, a dit Gendron.

			–	Pas chez nous. Le ton se voulait ironique, mais les lèvres minces de l’agent demeuraient pincées, presque glaciales. D’ailleurs, votre rapport nous a été transmis rapidement. On cherche à déterminer qui au juste louait le gros Antonov. Disons que la coopération n’est pas du tout empressée du côté américain.

			–	Et on pourrait savoir en quoi le job de Napesh intéresse les services secrets ? demanda Dumont. À première vue, ça paraît très loin du terrorisme, de l’espionnage ou de la subversion.

			Ross ignora totalement la question et les commentaires de Dumont.

			–	Nous croyons que c’est très bien que l’enquête policière soit close ou du moins suspendue, fit l’agent secret. On voudrait votre collaboration officieuse. En dehors des canaux de communications, des liaisons officielles entre nos deux services.

			–	Pourquoi ne pas être venu nous voir au bureau ?

			La froideur et le ton de Ross mettaient Dumont mal à l’aise.

			–	Pas besoin d’alerter tout le quartier ! se contenta de répondre l’agent du SCRS. Moins il y aura de monde au courant, mieux on travaillera.

			–	Gendron le sait ?

			–	En gros. Il sait que je dois vous parler, mais officiellement l’affaire est classée… et il faut qu’elle le reste.

			–	Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? demanda Dumont en se levant de plus en plus exaspéré. L’affaire est classée ou elle l’est pas ? Vous avez esquivé ma question sur votre intérêt pour Napesh.

			–	Pour l’instant, je ne peux pas vraiment vous en dire plus. Disons qu’en maintenant l’enquête criminelle ouverte, on pourrait nuire à une enquête de sécurité nationale.

			–	J’aime pas ça du tout, fit Dumont. Dans les années soixante-dix, vous avez demandé la collaboration de la police de Montréal et de la SQ sous prétexte de défendre la sécurité nationale du Canada contre des ingérences étrangères et ça servait surtout à camoufler des opérations à caractère politique contre le PQ, le mouvement indépendantiste, et même les libéraux provinciaux.

			Il se pencha légèrement vers Ross et poursuivit :

			–	Un meurtre a été commis. Ne comptez pas sur moi pour le couvrir. Au contraire, si je découvre que des agences du gouvernement fédéral sont mêlées là-dedans, soyez assuré que je vais faire tout un ramdam, alerter le gouvernement du Québec et, s’il le faut, couler l’affaire aux médias.

			–	On n’est plus dans les années soixante-dix, fit Ross sur un ton conciliant. Le SCRS a remplacé le vieux service de sécurité de la GRC. On ne veut pas couvrir des meurtres ou aucune autre activité criminelle. Dans ce cas-ci justement, une enquête de sécurité nationale menée dans le plus grand secret qui n’est pas soumise aux contraintes strictes des enquêtes policières de caractère criminel pourrait sans doute vous aider à résoudre le crime.

			–	Le problème avec vous autres, répliqua Comtois en balayant du revers de la main une miette imaginaire sur la table devant lui, c’est que vous ne jouez pas franc jeu avec la police. Vous nous prenez souvent pour des cons. Vous voulez nous siphonner toutes les informations et vous ne donnez rien en retour.

			–	Moi, je suis prêt à collaborer avec vous, l’interrompit Dumont. Mais il y a des conditions. D’abord, je veux être sûr que la direction du SPCUM est au courant et qu’elle m’autorise à échanger de l’information avec vous dans les conditions particulières que vous venez de préciser, qui ne sont pas exactement dans le cadre des règles habituelles. Ensuite, il faut que l’information circule dans les deux sens. C’est pas vrai que je vais tout vous donner et rien recevoir en retour. Je veux être mis au courant du dossier. Je veux savoir dans quoi je m’engage.

			–	Je prends bonne note de ce que vous dites, dit Ross en se levant. Je ferai part de vos requêtes à mes patrons. Ce n’est pas à moi de décider. Ça dépasse mes compétences. Je vais vous revenir rapidement là-dessus avec une réponse.

			Il remit sa carte de visite à Dumont en se dirigeant vers la porte de sortie et il serra la main des deux policiers avant de s’esquiver.

			Dumont grimaça. Les os froids de la main de l’agent Ross lui laissaient une drôle d’impression au creux de la paume.

			–	J’aime pas ça.

			–	Franchement, ce genre de gars me donne froid dans le dos. Je me demande ce qui attire des types comme lui au SCRS.

			–	Sais pas. La culture du secret, peut-être ! Y en a que ça fait tripper.

			 

			Le soir même, après son service, Dumont alla faire un tour avenue du Mont-Royal pour retrouver quelques amis dans un café branché du Plateau. Plus tôt dans la journée, sa femme avait laissé un message au bureau, elle finirait vers vingt-deux heures. Il avait convenu de la prendre au magasin pour qu’ils aillent ensuite passer quelques heures dans une boîte du centre-ville.

			Une quinzaine de minutes avant vingt-deux heures, Dumont quitta le café pour regagner son véhicule garé dans un stationnement municipal, en bordure de la rue Garnier, à un jet de pierre de l’avenue du Mont-Royal, où les passants allaient et venaient par cette dernière belle soirée d’octobre.

			L’éclairage du stationnement était en panne. En s’approchant de sa Mazda Protegé noire, il constata que la portière avant, côté passager, était ouverte. Un homme accroupi près du véhicule passait une main sous le tableau de bord.

			Il n’eut pas le temps d’interpeller l’individu, car il sentit un déplacement d’air anormal à ses côtés et se retourna pour recevoir aussitôt un direct au menton. Projeté en arrière, il se retrouva adossé à une voiture, la poitrine exposée aux poings de son agresseur. Il encaissa deux directs au ventre, se plia en deux et reçut un autre coup à la tempe. Il se redressa et tenta de dégainer son arme, mais il n’en eut pas le temps ; le second individu, celui qu’il avait surpris à tenter de bricoler sa Mazda, l’attrapa par les cheveux et lui tira la tête vers l’arrière. Le type était costaud. Dumont eut le temps de distinguer ses cheveux blonds, ses pommettes saillantes, une étoile rouge surmontant le chiffre 2 pendant en breloque à une chaîne d’argent autour de son cou. L’agresseur cogna le crâne de Dumont à plusieurs reprises contre la portière du véhicule. Le policier s’écroula contre la roue avant de sa voiture et perdit connaissance.

			Une dizaine de minutes plus tard, Valérie, dix-sept ans depuis la veille, regagnait son véhicule, stationné à côté de celui de Dumont. Elle l’aperçut affalé au même endroit. Le policier tentait péniblement de recouvrer ses esprits et de se remettre sur pied. Un instant, elle le prit pour un ivrogne qui avait fait une chute, puis, apercevant son visage tuméfié et la tache de sang sur le sol, elle eut un mouvement pour lui porter secours, avant de renoncer à se mêler d’une histoire qui ne la regardait pas. Elle monta dans sa voiture, prit soin de verrouiller sa portière, fit marche arrière et sortit du stationnement. Dans sa hâte, elle faillit emboutir un véhicule qui arrivait par la rue transversale.

			Dumont murmura un « merci » ironique, ouvrit sa portière et s’installa en grimaçant derrière son volant. Son téléphone cellulaire sonna. Il le sortit malhabilement de la poche intérieure de son blouson. C’était Stéphanie.

			–	Qu’est-ce tu fais ? Il est passé onze heures…

			–	Écoute, j’ai des problèmes. Je viens d’être attaqué. Je suis un peu sonné, mais c’est pas très grave. Prends un taxi et rentre à la maison. Je te rejoins.

			–	T’es sûr que t’es en état de conduire ? T’aimes pas mieux aller à l’hôpital ?

			–	Non, non, ça va comme ça. Je t’embrasse fort. À tout à l’heure !

			En voulant ouvrir sa boîte à gants, Dumont remarqua la présence d’un minuscule objet par terre devant le siège du passager, un boîtier de peut-être deux centimètres sur trois avec un peu moins d’un centimètre d’épaisseur. C’était donc ça ! Il avait surpris le type alors qu’il tentait d’installer un système de surveillance ou un micro dans sa voiture.

			Un mal de tête lui vrillait les tempes. Il écarta cependant l’idée de se rendre à l’hôpital. Il parvint à remonter une rue qui le menait vers le quartier Rosemont, s’efforçant de rester au milieu de la chaussée à sens unique, entre deux rangées de voitures en stationnement.

			 

			Appelé à la rescousse, Daniel Comtois se présenta chez Dumont peu après minuit. Le jeune détective était déjà en train de faire sa déposition à une policière. Elle lui reprochait d’être rentré chez lui avant d’avoir alerté la police, lui qui, en tant que détective, devrait connaître la procédure.

			–	Eh ben mon gars, constata Comtois une fois la policière partie, tu donnes vraiment le mauvais exemple. Tu ne veux pas aller te faire examiner à l’hôpital ? Ils t’ont pas manqué.

			–	Deux gars solides en tout cas, et celui qui m’a tabassé m’a vraiment eu par surprise. J’ai rien vu venir.

			Dumont appliquait une compresse de glace sur sa lèvre supérieure fendue et sur sa paupière, guère en meilleur état.

			–	Et l’autre ?

			–	Le deuxième, celui qui faisait le guetteur, devait faire à peu près un mètre quatre-vingts, costaud. C’était tous les deux des Blancs, c’est sûr, et je peux te dire que l’un des deux a les cheveux très blonds. Il était vraiment de type nordique. Non… à bien y penser, je dirais plutôt slave.

			–	Slave ? s’étonna Comtois.

			–	Eh oui, moi aussi je me suis rappelé que la concierge de Napesh a fait mention d’un étranger aux pommettes saillantes. Ça pourrait être le même gars. Sinon, rien de particulier. Ça aurait pu être une agression tout à fait gratuite, mais celui que j’ai surpris essayait de poser ça sous le tableau de bord de ma voiture.

			Dumont sortit le petit boîtier gris argenté de sa poche. Comtois l’examina.

			–	Ça paraît pas être un micro. Un localisateur peut-être, mais beaucoup plus sophistiqué que ce qu’utilise la filature du SPCUM. Tu en as parlé dans ta déposition ? Penses-tu que c’est lié au SCRS ?

			–	J’ai rien dit. Pourquoi embrouiller des patrouilleurs pour rien ? C’est nous qui sommes chargés de l’enquête.…

			–	Qui est d’ailleurs fermée ou suspendue, enchaîna Comtois qui devinait ce que Dumont allait ajouter.

			–	Je ne vois vraiment pas pourquoi le SCRS ferait ça, reprit Dumont. On amorçait une collaboration. Il y a peut-être quelqu’un qui est au courant que Ross est venu nous voir et qui pense que je pourrais travailler avec eux en solo. Sinon pourquoi installer le bidule dans ma voiture personnelle ?

			–	Ouais, fit Comtois. Mais les gars du SCRS voudraient peut-être aussi connaître tes allées et venues. S’assurer de ta fiabilité. Normal, donc, qu’ils te mettent sous filature. Pendant un certain temps du moins. Ils ont tout simplement choisi le mauvais moment et tu les as surpris. Que voulais-tu qu’ils fassent ? Se présenter et te serrer la main en s’excusant d’avoir été pris en train d’installer un système de surveillance ? Tu devrais contacter Ross le plus rapidement possible.

			–	Tiens, avale ça. Stéphanie lui tendit deux Motrin et un verre d’eau. Je vous laisse discuter, moi je file me coucher. Demain, j’ai une dure journée. Salut Daniel !

			Dumont goba les pilules tout en s’adressant à son confrère.

			–	T’as peut-être raison. Les deux gars ont paniqué. Dès demain, je vais contacter Ross pour mettre les choses au clair. Il avait l’air d’un gars correct, même s’il n’a pas tout dit.

			–	Steph fait la gueule, souligna Comtois en regardant la jeune femme qui refermait derrière elle la porte de la chambre à coucher.

			–	Ouais, t’as pas vu sa tête quand elle m’a vu arriver. J’ai cru qu’elle allait me frapper elle aussi. Elle était furieuse de me voir dans cet état.

			–	Femme de flic, c’est pas facile. Elle savait, mais ça veut pas dire qu’elle l’acceptait. Et surtout, elle avait peut-être pas encore assimilé que tu pouvais être amoché dans une bagarre. Va falloir que t’aies une bonne conversation avec elle, Pierre, sinon ton couple va pas résister aux tensions du métier.

			Dumont appliqua de nouveau la compresse de glace sur son nez qui lui faisait mal. Sa paupière était de plus en plus boursouflée. Demain, il en serait quitte pour un magnifique cocard.

			–	Je sais… Steph me voyait plutôt dans un beau bureau, et surtout pas sur le terrain. On est mariés depuis un an, pis je sens déjà que notre vie craque de partout. Je suis pas exactement le genre de prince charmant qu’elle imaginait. En plus, elle parle de bébé…

			–	Et…

			–	Hors de question ! tonna Dumont. Pas avec ce métier. J’suis jamais là, je peux me faire descendre n’importe quand, je veux pas laisser un orphelin.

			–	T’exagères pas un poil ? Y a plein de flics qui ont des enfants. On tombe pas comme des mouches sous les balles des tueurs à Montréal.

			–	La vie de couple, c’est déjà pas facile pour des enquêteurs. Le taux de divorce y est beaucoup plus élevé que chez les policiers en uniforme…

			Comtois, un divorcé, ne releva pas la remarque de son collègue. Dumont trouvait tous les prétextes possibles pour ne pas avoir d’enfants : un traumatisme lié à son enfance qu’il tentait d’enfouir au plus profond de son cœur. Même Stéphanie n’était pas au courant… et ne le serait probablement jamais.

			Les deux hommes passèrent encore une demi-heure à formuler différentes hypothèses au sujet de l’assassinat de Napesh et de l’agression de Dumont.

			Comtois quitta finalement son collègue en lui recommandant une dernière fois de contacter Ross. À peine son coéquipier parti, Dumont gagna son lit en clopinant. Le coup de pied au bas-ventre se faisait toujours sentir. Stéphanie dormait… ou peut-être faisait-elle semblant. Tournée vers le mur, elle n’effectua aucun mouvement lorsqu’il se glissa maladroitement près d’elle, et elle ne répondit pas non plus à son « Bonne nuit, chérie ».

			 

			Le lendemain, Dumont téléphona au bureau pour signaler qu’il prenait une journée de congé, sous prétexte de consulter un médecin. Mais il ne se rendit ni dans une clinique ni aux urgences d’un hôpital. Il traîna chez lui en pyjama toute la journée, gobant des Motrin pour atténuer la douleur des courbatures et son mal de tête. Il laissa un message dans la boîte vocale de Ross lui demandant de le rappeler. Ce que ce dernier fit deux heures plus tard.

			–	J’aimerais bien savoir pourquoi le SCRS m’espionne, lança abruptement Dumont dès que Ross se fut identifié.

			–	Quoi ?

			–	Je suis tombé sur un de vos gars en train d’essayer d’installer un bidule dans ma voiture, une sorte de système de repérage à distance.

			–	Impossible ! C’est pas nous. Si quelqu’un du service essayait de vous filer, je le saurais… Écoutez, on a décidé de marcher avec vous et cette décision-là a été prise au plus haut niveau.

			Dumont garda le silence quelques secondes, le temps de digérer l’information. Il décida de ne pas parler du passage à tabac, cela ne ferait que compliquer les choses.

			–	Si c’est pas vous, d’où ça vient ?

			–	Je ne sais pas. Vous menez plusieurs enquêtes simultanément, ça peut être lié à un autre dossier. C’est une piste à explorer.

			Dumont n’était pas entièrement convaincu par les dénégations de Ross, mais il songea qu’il n’avait absolument aucune preuve pour accuser le SCRS. D’ailleurs, en y réfléchissant un peu plus, il se dit que si c’était le service fédéral qui le filait, on ne l’aurait sûrement pas tabassé. Il ne pouvait croire que les services secrets fussent revenus à leurs vieilles habitudes des années soixante-dix.

			–	Ouais, je vais faire comme vous dites. Je vais réexaminer les autres affaires. Salut et merci d’avoir rappelé si vite !

			Si Ross saisit la pique, il ne répliqua pas et raccrocha sur un laconique bye.

			***

			À Saint-Mathieu-de-Belœil, dans le chemin du Ruisseau Sud, la haute antenne de transmission ne passait pas inaperçue. Ce fut d’ailleurs grâce à ce point de repère que Pierre Dumont trouva facilement la maison de son ami Jean-Paul Désy, radioamateur passionné. Stéphanie et lui étaient invités à célébrer la préretraite de son copain de longue date.

			Les deux hommes s’étaient rencontrés quelques années auparavant dans les puits du Grand Prix de Formule 1 de Montréal. Désy était cameraman et assurait la retransmission de la course pour les télévisions du monde entier. Dumont, amateur de course automobile et de vitesse, avait réussi à se lier avec l’équipe de tournage et ainsi pu accéder à des endroits strictement contrôlés. Une solide amitié avait rapidement soudé les deux hommes, malgré la différence d’âge. Dumont ne se lassait pas d’écouter Désy lui raconter ses nombreux contacts par radio avec des plaisanciers du monde entier, notamment dans les Antilles. Lui qui rêvait de s’acheter un voilier était avide de ce genre de récits qui se déroulaient immanquablement sur les eaux turquoise des paradis tropicaux.

			Comme prévu, à la fin du repas, Désy l’entraîna dans son antre, au sous-sol de sa maison canadienne, pour établir le contact avec des amis du Costa Rica. Ils laissèrent les femmes à l’étage en train de discuter de leurs métiers respectifs.

			Son ami, surnommé le Capitaine sur les ondes, mit en marche son imposante installation.

			–	VE2BMW à l’écoute, annonça-t-il dans un micro, tout en montant le volume de son système d’écoute qui diffusait le son dans la pièce par haut-parleurs.

			Désy se connecta à différentes fréquences, quand tout à coup un grésillement se fit entendre.

			–	FM08KMZ… Bonjour VE2BMW, ici Azur ! Me recevez-­vous, Capitaine ?

			–	Bien reçu, FM08KMZ, comment va ? Eh bien, voici mon copain Francis, à la Martinique, s’exclama Désy à l’attention de Dumont qui s’installait dans un fauteuil confortable près de son ami. C’est rare qu’il se branche à cette heure-là !

			–	Capitaine à Azur ! Et les ouragans cette année ?

			–	Pétards mouillés. Erika a été le plus violent, en septembre, mais heureusement, aucun dégât chez nous !

			Brusquement, de multiples interférences se firent entendre sur la ligne. Désy tenta d’ajuster sa fréquence. Peine perdue !

			–	FM08KMZ ? Je te perds. Ici VE2BMW, m’entends-tu ? FM08KMZ ? Azur ? Cochonneries ! s’exclama Désy. On dirait qu’il y a encore des p’tits malins en Russie qui s’amusent avec les fréquences…

			–	Les Russes vous brouillent les ondes ? Pourquoi donc ? s’étonna Dumont.

			–	Ah, c’est toute une histoire ! Tout a commencé en 1976 et ça se poursuit par intermittence depuis. C’est un signal qui passe alternativement d’une fréquence à une autre, entre 3,26 et 17,54 mégahertz, et les impulsions sont modulées à plusieurs émissions par seconde. Un peu comme un tac-tac de pic-bois. D’ailleurs un radioamateur américain de Miami Springs l’a baptisé Woodpecker. C’est une émission qui vient des alentours de Saint-Pétersbourg.

			Les explications de Désy allaient largement au-delà des connaissances de Dumont en la matière. La question d’ailleurs ne le passionnait guère, mais pour paraître intéressé par le hobby de son ami, il aventura la sous-question que, pensait-il, Jean-Paul attendait.

			–	1976 ? fit Dumont. C’était l’Union soviétique ?

			–	Exact ! La première fois qu’il a été capté, c’était le 4 juillet 1976, comme si les Soviets tenaient à saluer, à leur manière, le bicentenaire de l’Indépendance américaine. Ce signal est tellement fort qu’il recouvre tous les autres signaux sur sa longueur d’onde, expliqua Désy, tout en tentant encore une fois de retrouver son ami Francis.

			–	Et vous ne pouvez rien faire pour le faire taire ?

			–	Les cercles de radioamateurs de plusieurs pays ont protesté auprès de l’Union internationale des télécommunications, qui a fait des représentations à Moscou, mais peine perdue ! Pourtant c’est grave. Des fois le signal cause des interférences sur les fréquences d’urgence des avions au-dessus de l’Atlantique.

			–	Mais c’est dangereux ! observa Dumont, que les propos de Désy commençait à intéresser.

			–	Maintenant, Woodpecker laisse des trous dans les fréquences, il saute les plus importantes, mais il continue à polluer les autres.

			–	Comme je te connais, tu vas maintenant me donner ton explication sur les raisons qui ont amené le gouvernement russe à accepter ça.

			–	La Russie a sur son territoire les sept émetteurs les plus puissants du monde. Les plaintes sont nombreuses, notamment de la part du Canada et de plusieurs villes américaines. Mais c’est Eugene, dans l’Oregon, qui est la ville la plus frappée. Certains chercheurs ont émis l’hypothèse que le signal Woodpecker est associé à un amplificateur de Tesla.

			–	Hou la la, tu me perds, là ! rigola Dumont. C’est qui celui-là ?

			–	Nikola Tesla est un ingénieur d’origine croate du début du XXe siècle. Il a inventé plusieurs appareils, notamment pour la transmission d’énergie sans fil. L’un de ses labos était installé à Pikes Peak…

			–	Au Colorado, ça je connais ! C’est l’une des plus célèbres courses automobiles des États-Unis.

			–	Toujours est-il que Tesla y avait installé un émetteur qui permettait d’envoyer un signal radio par la terre à n’importe quel endroit dans le monde, à la surface. Il pouvait en augmenter la puissance au moment où le signal émergeait à la surface de la Terre.

			–	Wow ! Est-ce que ça marchait vraiment ?

			–	C’est comme on dit une longue histoire. D’ailleurs, Tesla a mené certaines de ses expériences secrètes ici même au Québec, à la fin des années vingt ou au début des années trente, je crois. Mais pour en revenir à mes explications au sujet d’Eugene, des experts pensent que si cette ville a été aussi incommodée par Woodpecker, c’est parce que l’US Navy avait un système de transmission ELF qui utilisait un réseau de plus de mille trois cents kilomètres de lignes à haute tension se terminant à Eugene. En fait, Woodpecker serait une tentative des Soviétiques pour brouiller les communications de la marine américaine.

			–	ELF ? C’est un type de fréquences, sans doute ? demanda Dumont.

			–	Extremely Low Frequences, ou extrêmes basses fréquences, si tu préfères.

			Un déclic se fit dans la tête de Dumont. Tout à coup, il relia ce qu’était en train de lui dire Désy à des propos qu’il avait entendus dans le Grand Nord.

			–	Il me semble avoir entendu dire que ces ondes étaient dommageables pour le cerveau humain, avança Dumont.

			–	Certaines personnes pensent qu’avec des ondes à basses fréquences, il est possible de faire de la manipulation mentale sur des populations entières. Ce sont surtout des amateurs de science-fiction ou des fervents de théories du complot, mais toujours est-il que des résidants d’Eugene se sont plaints de pressions et de douleurs dans la tête, d’anxiété, de fatigue, d’insomnie, de manque de coordination et d’acouphènes assez prononcés dans certains cas.…

			–	Ce signal du 4 juillet 1976 a sûrement été relevé par les autorités fédérales américaines, c’est drôle qu’on n’en sache pas plus que ça.

			–	En fait, plusieurs militaires ne croient pas que la population américaine était directement visée. Au département de la Défense, on pense plutôt que Woodpecker agit comme un radar transhorizon pour détecter des lancements de missiles américains au cas où les satellites espions russes seraient hors service. Et puis, les ondes ELF servent aussi à communiquer avec des sous-marins en plongée. Mais un des effets les plus bizarres est que ces ondes agissent sur le climat. De 1930 à 1975, on a constaté vingt-cinq pour cent plus d’orages au-dessus des États-Unis que durant la période 1900-1930, et pour les spécialistes de la question, cela serait dû à un niveau d’énergie très élevé dans la haute atmosphère.

			–	Énergie due à quoi ?

			–	Une hausse due aux activités humaines : lignes à haute tension, transmissions radio et satellite. N’oublie pas, il y a des millions de stations de radio, de télévision et d’émetteurs-récepteurs pour la téléphonie mobile à travers le monde, et tout ça génère de l’énergie. Et c’est pas tout. Penses-y, on est à même de constater que depuis le milieu des années soixante-dix, les inondations, les sécheresses, les tempêtes de neige, tout est amplifié.

			–	L’effet de serre ! Les changements climatiques ! Une conférence internationale doit se réunir à Kyoto au Japon en décembre pour en discuter.

			–	L’effet de serre oui, mais la pollution électromagnétique aussi.

			–	J’imagine que si les Russes travaillent sur les ELF, les Américains et d’autres pays le font aussi, s’inquiéta Dumont.

			–	Je te laisse tirer tes propres conclusions, laissa tomber Désy en renonçant pour de bon à contacter son ami martiniquais.

			–	C’est passionnant, ton histoire ! T’es venu à t’intéresser à tout ça en faisant de la radio amateure ?

			–	Oui. J’ai commencé simplement par établir des contacts, puis j’ai voulu savoir pourquoi certaines fréquences étaient parasitées et, de fil en aiguille, j’ai lu de multiples ouvrages sur le sujet. Et maintenant, avec Internet, on trouve tout sur tout.

			–	C’est fascinant ce que tu viens de m’apprendre. Ça jette un nouvel éclairage sur une enquête que je mène actuellement. Là, tu as allumé une petite lumière dans mon esprit.

			–	Si ça t’intéresse, je peux te mettre en contact avec une jeune chercheuse de l’Université McGill, elle s’appelle Isabelle Florent. Elle s’intéresse justement à toutes ces questions de fréquences et de pollution électromagnétique.

			Dumont relata rapidement à son ami les principaux éléments de son enquête sur la mort de Napesh.

		


		
			Chapitre 6

			–	Entrez ! lança Isabelle Florent, en réponse aux deux coups frappés à la porte de son bureau situé dans le Burnside Hall.

			Entouré de vieux immeubles victoriens qui rappelaient les splendeurs passées de la bourgeoisie anglo-écossaisse de Montréal, le pavillon de béton et de verre dressait sa tour, construite en 1970, à deux pas de la porte Roddick, et s’ouvrait sur la rue Sherbrooke près de McGill College.

			À trente-cinq ans, Isabelle Florent, en plus de son travail consacré à l’étude des aurores boréales pour Environnement Canada, était chargée de cours en modélisation du climat, au Atmospheric and Oceanic Sciences Department de l’Université McGill. Elle était justement en train de réviser les notes de son prochain cours lorsque Pierre Dumont poussa la porte de son bureau.

			Le policier s’avança et, étonné, arrêta son regard sur un globe terrestre victorien sur pied de bonne dimension, avant de se détourner vers un bureau également d’époque, chargé de livres et de papiers divers, derrière lesquels apparaissait une tête rousse, aux longs cheveux raides s’arrêtant aux épaules. Accompagnant ces objets d’une autre époque, un écran plat de très grande dimension, une imprimante tout aussi surdimensionnée, ainsi que des cartes et des photos satellite éparpillées çà et là, il n’y avait aucun doute, on était bien à la fin du XXe siècle.

			–	Ah, monsieur Dumont, bien sûr ! fit Isabelle Florent lorsqu’il se présenta. Elle lui tendit la main, la poigne était ferme. Votre ami Jean-Paul Désy m’a téléphoné. Il m’a simplement dit que vous passeriez me voir aujourd’hui, sans plus de détails. Ça m’a intriguée. Depuis son coup de téléphone, je me demande comment mes travaux peuvent être un sujet d’intérêt pour la police.

			Dumont lui relata alors quelques éléments clés de son enquête, ceux pour lesquels il avait besoin d’explications scientifiques.

			–	Vos questions en soulèvent pas mal d’autres, réagit la scientifique. En fait, plusieurs spécialistes en météorologie ont relevé de nombreux phénomènes étranges, notamment au Saguenay – Lac-Saint-Jean, depuis une bonne douzaine d’années. Mais personne n’a encore tenté de systématiser tout ça dans un projet de recherche.

			–	Personne ne s’est donné la peine de répertorier tous ces faits étranges ?

			–	Personne, c’est vite dit ! J’ai moi-même recueilli des témoignages, des observations et des coupures de presse que j’ai rassemblés dans un dossier personnel, en me disant qu’un jour je tenterais probablement d’approfondir la question.

			Elle semblait un peu mal à l’aise et hésita avant de poursuivre.

			–	Écoutez, vous allez peut-être me prendre pour une folle mais, puisque vous êtes un ami de Jean-Paul, je pense que je peux vous faire confiance. Je ne suis pas une illuminée.

			Le ton de la jeune femme intrigua Dumont. Il n’osait la presser de s’expliquer, mais il pressentait que ses révélations pourraient être capitales pour la poursuite de son enquête.

			–	Dans le cadre de mon travail, je suis amenée à me rendre fréquemment dans le Grand Nord du Québec, dans les Territoires du Nord-Ouest, au Yukon, et j’ai aussi eu l’occasion d’aller à quelques reprises en Antarctique et en Alaska. Et c’est là que j’ai rencontré des militants écologistes qui ont formé un groupe qui s’oppose à des recherches qu’effectue le gouvernement américain dans le cadre de HAARP…

			–	Dans le cadre de quoi ? Sans doute pas « harpe » comme l’instrument de musique ! fit-il en aspirant lourdement son h.

			–	Pas exactement, non, dit-elle en riant, avant de reprendre son sérieux. C’est l’acronyme anglais de High Frequency Active Auroral Research Program. Comme son nom l’indique, le projet étudie l’influence des hautes fréquences sur les aurores boréales. C’est un programme de recherche sur l’ionosphère.

			Devant l’air perplexe de Dumont, la scientifique enchaîna avant que le policier ait le temps d’ouvrir la bouche.

			–	C’est la haute atmosphère, si vous voulez. Ça se situe entre soixante et huit cents kilomètres d’altitude. Je vous épargne les explications détaillées. Disons qu’elle est constituée de particules qui réfléchissent les ondes radio. Elle a été découverte au début des années 1900 par deux Américains qui cherchaient à expliquer comment Marconi pouvait communiquer par radio partout sur la planète, malgré la rotondité de la Terre. L’ionosphère joue aussi un rôle de bouclier entre nous et les rayons nocifs du Soleil.

			–	Mais qu’est-ce que les transmissions radio de Marconi viennent faire dans le projet HAARP ?

			–	J’y arrive, j’y arrive, fit-elle avec une légère trace d’agacement dans la voix. Les écologistes du groupe NO HAARP sont convaincus que ce projet sur les aurores boréales dissimule un programme ultrasecret du Pentagone. La base de HAARP est située à Gakona, en Alaska. Il s’agit d’une vaste installation de plusieurs kilomètres carrés où sont plantées une cinquantaine d’antennes de vingt mètres de haut. Chacune d’entre elles est reliée à un émetteur d’un million de watts de puissance. Le tout est alimenté par des turbines au diesel. C’est à la fois mystérieux et impressionnant. Presque de la science-fiction, en tout cas de quoi exciter l’imagination ! Particulièrement si l’on est un peu parano et adepte des théories de conspiration. Les membres du groupe pensent que les recherches effectuées dans le cadre de HAARP sont liées à la « Guerre des Étoiles » si chère à l’ancien président Reagan. Sur cette question, je suis quand même un peu sceptique.

			–	Donc, Bill Napesh partageait les objectifs de NO HAARP. Il aurait pu tenter de contacter des membres de cette organisation ou même en devenir membre ?

			–	Ça peut se vérifier assez facilement. Je suis en contact avec Peter Feldman, le correspondant des contestataires ici, au Québec. Il est astronome amateur. Je vous donnerai ses coordonnées, vous pourrez vérifier si votre Cri était membre du groupe ou non.

			–	Au fait, qu’est-ce que vos amis reprochent exactement à HAARP et au Pentagone ?

			Florent crut détecter un ton légèrement ironique et condescendant dans la voix de Dumont.

			–	D’abord, ce ne sont pas mes amis et, comme je vous l’ai dit, moi aussi je pense qu’ils charrient. Mais il y a probablement du vrai dans leurs affirmations à l’effet que les recherches du projet HAARP ont des implications militaires, laissa tomber la scientifique.

			–	Comment savez-vous qu’il y a des implications militaires ?

			–	Laissez-moi d’abord vous expliquer les origines de HAARP. Le projet se fonde sur les recherches d’un scientifique appelé Bernard Easlund, qui lui-même s’est inspiré des travaux menés au début du siècle par Nikola Tesla, l’inventeur du courant alternatif…

			–	Encore Tesla. Tiens donc !

			–	Ah, vous le connaissez ? Tesla a travaillé une bonne partie de sa vie à la mise au point d’une technologie permettant de transporter de l’énergie sans faire appel à des fils et une bonne partie de ses travaux a porté sur l’énergie ionosphérique. En 1987, Easlund a déposé douze brevets qui reposent sur les travaux de Tesla et qui sont en fait à la base du développement du projet HAARP.

			–	Je ne vois pas où est l’utilisation militaire.

			–	Il suffit de pointer vers l’ionosphère un faisceau d’ondes. La zone visée se transforme alors en un gigantesque miroir virtuel qui agit à son tour comme un relais qui émet des ELF, des fréquences extrêmement basses, vers la Terre. Ce processus crée une sorte de vaste four à micro-ondes dans le ciel. Si un avion passe dans cette zone à ce moment précis, tous ses systèmes électroniques, ses radars, ses communications radio et bien sûr son système de guidage des missiles sont complètement grillés.

			–	D’accord. Si j’ai bien compris, HAARP peut empêcher les communications ennemies et bousiller les systèmes de guidage sans tirer un seul coup de feu.

			–	Il y a mieux ! Les chercheurs militaires américains se sont aperçus qu’ils pouvaient se servir de ces ondes ELF à leur profit, pour communiquer avec les sous-marins en plongée dans les coins les plus reculés du globe, et cela sans risque d’interception. Selon des informations publiées dans certaines revues scientifiques, les Américains, en s’inspirant des recherches de Tesla, envisageraient même de transmettre de l’énergie électrique à des milliers de kilomètres de distance pour recharger les batteries électriques d’un sous-marin en mission.

			–	Donc, pour vous résumer, le Pentagone joue avec la haute atmosphère et espère trouver une façon de s’en servir pour faire la guerre.

			–	Exactement ! Et même si vous les considérez comme des Don Quichotte et des paranos, les gens de NO HAARP veulent tout simplement que les États-Unis respectent les conventions internationales qui, depuis une quarantaine d’années, interdisent ce genre d’armement.

			–	Pensez-vous que Napesh aurait pu être en charge d’un relais de type ELF ?

			–	Impossible à dire comme ça ! Il faudrait voir l’équipement dont il avait la garde.

			–	L’équipement ! Quelqu’un est venu faire le ménage et a tout emporté.

			–	Votre Amérindien peut avoir surveillé n’importe quoi. Je peux vous prêter mon dossier sur HAARP si vous voulez. Ça vous donnera au moins une idée plus générale du sujet.

			Florent lui tendit une épaisse chemise. Dumont feuilleta les documents machinalement, lisant çà et là quelques pages.

			–	Qu’est-ce que c’est ça ? Il lut à voix haute « Récits recueillis et retranscrits par Isabelle Florent et Peter Feldman, NO HAARP, Québec ».

			–	Ah ! Ce sont justement les phénomènes météo étranges dont je vous ai parlé au début de notre entretien. Peter et moi avons rencontré plusieurs personnes qui nous ont raconté comment elles ont vécu quelques-unes des grandes perturbations climatiques qui ont marqué le Québec au cours des dix dernières années. On a mis ces récits dans le dossier, en attendant de pouvoir enquêter plus en profondeur. Mais faute de temps et de moyens, nous n’avons pas encore avancé dans notre projet.

			Une heure plus tard, installé dans une confortable bergère, à la lumière d’un soleil automnal éclatant, Pierre Dumont lut des récits de témoins d’« incidents climatiques insolites ». Trois d’entre eux retinrent son attention. Il se rappela même avoir été frappé par leur côté étrange lorsqu’il avait lu le compte rendu de ceux du Saguenay et de Montréal dans les journaux de l’époque.

			Sandra Hébert, 22 ans, caissière à Laterrière, au Saguenay, 19 juillet 1996

			C’est la pluie qui crépitait sur mes vitres qui m’a tirée du lit ce matin-là. Je me suis dit que je serais encore trempée de la tête aux pieds en arrivant au marché d’alimentation de Laterrière, où je travaille.

			Depuis la veille, la pluie tombait avec une rare violence. Et il faisait froid pour la saison. On annonçait même une température de seulement douze degrés à Montréal. C’était vraiment un horrible mois de juillet !

			La journée du vendredi a été très maussade au magasin. Les clients étaient rares et j’avais bien hâte de rentrer chez moi, j’espérais surtout que le temps allait s’améliorer. Mais le lendemain, à mon réveil, je me suis vite rendu compte que c’était loin d’être le cas. La tempête était même plus violente. À la radio, on annonçait des inondations catastrophiques. Et puis à Ville de La Baie, deux enfants avaient perdu la vie lors d’un glissement de terrain dû à toute cette eau qui s’était précipitée sur la région depuis deux jours. En plus du Saguenay, Charlevoix, la Haute-Mauricie et la Côte-Nord étaient noyées sous des trombes d’eau. Il pleuvait depuis vingt heures consécutives.

			Toujours par la radio, j’ai appris que certains secteurs de Jonquière étaient évacués. Je me suis dit qu’il était temps de quitter mon petit deux et demi, car il était situé au rez-de-chaussée. En jetant un coup d’œil à l’extérieur, j’ai vu que ma rue, en pente, laissait déjà dévaler des ruisseaux boueux vers le bas de la côte et charriait de nombreux débris qui venaient heurter les portes des maisons. J’ai fermé ma radio pour ouvrir la télé. Il était huit heures trente et le météorologue de RDI expliquait le phénomène. C’est là que j’ai appris que le lac-réservoir Kénogami avait débordé. Les crues et le déferlement des eaux détruisaient tout sur leur passage : les maisons, les ponts et les routes, notamment le long des rivières aux Sables et Chicoutimi. Là, j’étais sûre que je devais partir, surtout que la rivière Chicoutimi et la rivière du Moulin débordaient. À coup sûr, mon petit logement allait passer un mauvais quart d’heure.

			J’ai fait rapidement mon sac, j’ai sauté dans ma voiture et pris la direction de Québec pour rejoindre mes parents. Je préférais voir le déluge à la télévision plutôt que de le vivre…

			Mais plus j’avançais dans la ville, plus je voyais que j’étais prise au piège. Il n’y avait plus aucun moyen de quitter Laterrière. Les rues étaient barrées, j’avais l’impression de tourner en rond. Un pompier m’a dirigée vers un centre d’hébergement pour sinistrés. C’est là que j’ai compris que j’en avais pour plusieurs jours avant d’espérer retourner chez moi. J’avais vraisemblablement tout perdu.

			François Lemay, 27 ans, recherchiste des nouvelles TQS Montréal, 14 juillet 1987

			La chaleur était accablante depuis plusieurs jours. Le thermomètre oscillait autour des trente degrés et plusieurs se souhaitaient un peu de pluie pour rafraîchir l’atmosphère étouffante. Ce mardi ne s’annonçait ni pire ni mieux que les autres jours de l’été. En me rendant au travail ce matin-là, j’ai vu des enfants qui s’éclaboussaient dans les piscines, des cols blancs qui transpiraient, des travailleurs qui suaient sur les chantiers. Tout était parfaitement normal.

			À midi, avec plusieurs journalistes-rédacteurs de TQS, on a décidé de ne pas sortir pour le dîner. Nos locaux climatisés étaient préférables à la canicule. Je me souviens même que j’ai plaint les pauvres reporters sur la route. J’ai mangé mon lunch dans la salle des nouvelles avec d’autres collègues.

			On discutait entre nous en prêtant une oreille distraite aux dépêches diffusées en continu par CNN. Quelqu’un a déclaré que le ciel s’était beaucoup obscurci. On a tous regardé vers les fenêtres. Le ciel était noir de masses orageuses.

			Soudain, un coup de tonnerre a déchiré le silence, bientôt suivi d’une série d’autres provoqués par de longs éclairs d’une intensité peu commune ; on était tous fascinés. Deux cameramen ont grimpé sur le toit de la station avec leur caméra ; les images seraient fantastiques…

			La pluie tant attendue a alors commencé à tomber, de plus en plus drue, activée par des vents violents. Dans la salle des nouvelles, c’était le branle-bas de combat. Les journalistes en reportage téléphonaient des quatre coins de la ville. C’était incroyable, inimaginable ! L’avenue du Parc était submergée, le viaduc au coin de Beaumont, impraticable ; Décarie s’était transformée en torrents. Partout en ville, les scènes de désolation se gravaient sur les rubans vidéo des journalistes de toutes les stations, et j’ajouterai même dans les mémoires des milliers de citoyens montréalais. On avait l’impression de vivre un moment historique.

			On apprenait de minute en minute que plusieurs automobilistes abandonnaient en toute hâte leur véhicule ; un octogénaire s’est même noyé quand sa voiture a été ensevelie par les eaux.

			Un collègue sur la route m’a dit par téléphone que l’odeur était déjà infecte dans certains quartiers, les égouts ne suffisaient plus à la tâche et ajoutaient encore au drame en refoulant leur trop-plein. Plusieurs centaines de caves étaient déjà inondées. Les passagers ont dû évacuer les stations de métro, la société de transport en est venue à la décision de fermer les portes, quelques tunnels étaient déjà inondés et la direction prévoyait le pire.

			Puis, vers seize heures, l’orage a cessé presque aussi brusquement qu’il était arrivé. Les journalistes sont rentrés un à un dans leur station pour finir leurs reportages diffusés dans les bulletins spéciaux qui occupaient l’antenne en direct depuis le début de la catastrophe. Au cours des jours suivants, on a passé et repassé les images ; bon nombre de gens étaient encore incapables de croire à un tel phénomène.

			Note en marge

			En moins de deux heures, cent quatre-vingts millimètres d’eau noyèrent la métropole québécoise, déracinèrent plusieurs dizaines de gros arbres, privèrent trois cent cinquante mille personnes d’électricité et inondèrent les sous-sols de quarante mille résidences. Plusieurs mois plus tard, on évaluera les dommages à plus de cent millions de dollars.

			Solange et Yves Brodeur, 43 ans et 46 ans, pomiculteurs de la Montérégie, 29 juillet 1985

			Les éléments se sont déchaînés. La pluie se faisait de plus en plus forte, puis, en quelques secondes, une violente tempête de grêle s’est abattue sur la région. Il était un peu plus de vingt-deux heures. Pendant de longues minutes, des grêlons de la taille de balles de golf sont tombés en rafale, cassant tout sous leur poids. Des maisons, des commerces et des voitures ont été endommagés. Plusieurs champs cultivés ont été ravagés en quelques secondes à peine, des fraisières dévastées, de nombreux vergers et vignobles meurtris. Nos vergers ont été durement touchés, nous avons perdu une grande partie de notre récolte.

			Note en marge

			Plusieurs semaines plus tard, on dressa le lourd bilan : cent cinquante exploitations agricoles touchées dans la région de Mont-Saint-Grégoire et trois millions et demi de dollars de dégâts.

			 

			Dumont trouva aussi dans le dossier une dépêche de la Presse Canadienne publiée dans Le Soleil de Québec qui rapportait qu’à quelques reprises, durant l’été 1994, des avions-citernes CL-215 du Service aérien du gouvernement du Québec avaient été affectés par des interruptions totales de communication radio alors qu’ils participaient à des opérations de lutte contre des incendies de forêt dans la région du Lac-Saint-Jean.

			L’agence citait un porte-parole du Service aérien qui affirmait que les CL-215 étaient incapables de recevoir et de transmettre sur des zones précises de plusieurs kilomètres carrés.

			Le phénomène disparaissait et réapparaissait durant des jours, touchant des zones différentes. Compte tenu des implications pour la sécurité aérienne, la dépêche indiquait que Transports Canada avait ouvert une enquête pour en déterminer les causes. Un spécialiste en communication et un météorologue contactés par l’agence affirmaient qu’ils étaient incapables de trouver des précédents ou de donner une explication à l’énigme.

			Les propos d’un pilote évoquant la possibilité d’un vent solaire étrange étaient aussi rapportés, tous comme ceux d’un astronome de l’Université Laval, qui écartait totalement une telle hypothèse, affirmant qu’aucune tempête électromagnétique ne pouvait avoir une configuration aussi erratique.

			Isabelle Florent avait souligné en rouge ces derniers propos.

			En marge du paragraphe, plusieurs points d’exclamation étaient suivis des lettres US. Dumont pensa immédiatement que cela correspondait parfaitement à l’une des expériences militaires américaines dont Florent lui avait parlé.

			Les répercussions du dossier d’Isabelle Florent étaient énormes. Pierre Dumont s’étira comme un chat, de la pointe des pieds jusqu’au bout des doigts. Il sourit. Tout cela relevait de la paranoïa. Comment une climatologue, une scientifique, pouvait-elle même avoir l’idée de rassembler des phénomènes que rien ne reliait entre eux, sauf l’imagination hyperactive de quelques écolos probablement stimulés par quelques psychotropes ? Ridicule !

			Machinalement, Dumont se frotta l’arrière du crâne, là où quelques semaines plus tôt une énorme bosse due aux coups reçus lors de son agression lui avait laissé un mal de tête pendant plusieurs jours. Mais la lancinante petite phrase lui revint : « Et si c’était vrai ? » S’il y avait un fondement à toutes ces élucubrations ? Il est sûr que pour éviter que l’affaire n’éclate, les responsables seraient disposés à prendre les mesures les plus extrêmes, incluant l’élimination physique de témoins comme Napesh. Son esprit mit de nouveau en doute la vraisemblance de l’explication. Mais c’était la seule piste qu’il lui restait. La raclée qu’il avait subie ne serait rien à côté de ce qui l’attendait s’il continuait de fouiner dans cette affaire. Et sans l’aval de ses supérieurs, il ne pourrait rien faire.

			De plus, au fur et à mesure de ses découvertes, il n’était même plus certain lui-même de vouloir poursuivre dans ce dossier. Qui le croirait ? Il craignait pour sa réputation professionnelle. Sa crédibilité serait mise en doute. Il serait la risée du service.

			Mais brusquement le même leitmotiv revenait : « Et si c’était vrai ? » Il se demanda quelles étaient ses chances de mener son enquête à bien, lui seul contre le gouvernement des États-Unis, la première puissance de la planète, son armée et ses services secrets. « Nulles, absolument, totalement, définitivement, irrémédiablement nulles », pensa-t-il. Il était découragé. Sa première vraie enquête risquait de finir en queue de poisson, ou par sa mort, ou encore par une incarcération dans une institution psychiatrique. Il sourit.

			Il refermait le classeur à anneaux quand Stéphanie entra dans l’appartement. Il l’aida à transporter deux sacs d’épicerie remplis de bonbons vers la cuisine et entreprit de lui donner un coup de main pour préparer de petits sachets qu’ils remettraient aux enfants de leur quartier en ce soir d’Halloween.

			Stéphanie lui jeta un coup d’œil insistant qu’il interpréta aussitôt : « Bon, je sens qu’elle va encore me parler d’enfants toute la soirée ! J’aurais préféré surveiller les petits monstres dans la rue plutôt que de voir des larmes dans les beaux yeux noirs de Steph chaque fois que l’un d’eux va sonner à la porte. »

		


		
			Chapitre 7

			Le document que Flagerty avait entre les mains comptait près de deux cents pages imprimées recto-verso. Il ne portait aucune mention d’origine. Pas de logo d’USP sur la page titre. Un document anonyme. Le titre explicitait parfaitement son contenu : Synthèse des renseignements obtenus par l’écoute des conversations téléphoniques entre Monica Lewinsky et Linda Tripp et diverses investigations connexes. Les deux noms étaient repris plus bas sur la page avec leur date de naissance respective, leur numéro d’employée du département de la Défense des États-Unis et le nom des services pour lesquels elles travaillaient au Pentagone. « Pas brillant d’avoir mis ces références d’emploi sur Lewinsky et Tripp, pensa-t-il. Ça indique que quelqu’un au Pentagone a participé à la collecte des renseignements. » Un CD de données était joint au document imprimé, dans une pochette intégrée à la couverture plastifiée.

			Deux hommes avaient pris place autour d’une table de travail circulaire en compagnie du PDG d’Ultimate Systems Providers, dans son bureau en banlieue sud de Washington. Il s’agissait de Douglas Dobson, vice-président à la sécurité interne du groupe, et de Mark Crozier, un major en civil de la Defense Intelligence Agency. Le premier était plutôt grand et élancé, environ cinquante ans, il avait probablement les cheveux teints, car beaucoup trop noirs pour son teint pâle. Le second, dans la jeune trentaine, était passablement athlétique, il portait les cheveux courts et bombait sans cesse le torse, en homme sûr de lui, mais un brin imbu de sa personne.

			Flagerty déposa le document sur la table. La veille, Dobson avait demandé une rencontre urgente au sujet du dossier Saxophone, le nom de code que le service de sécurité d’USP avait donné à une opération en cours et qui visait à compromettre le président des États-Unis. Bill Clinton jouait de cet instrument.

			Une officine du Pentagone relevant du sous-secrétaire adjoint, Steve Watters, menait, à toutes fins utiles, l’enquête pour USP à l’insu du secrétaire à la Défense William Cohen. Le major Crozier en était le responsable.

			–	Je dois vous dire que je n’ai pas suivi le dossier Saxophone de très près récemment, commenta Flagerty. J’ai d’autres préoccupations depuis quelque temps et je n’aurai pas le temps de lire le document. Ce que j’en sais, c’est que ces deux femmes –	il jeta un regard sur la page de garde du document – sont au centre d’une affaire de sexe impliquant le président et sur laquelle vous montez un dossier depuis près de deux ans. Vous avez donc du nouveau ?

			Dobson prit la parole, satisfait.

			–	C’est dans le sac, Sean. On tient Clinton. Mais d’abord, je laisse Mark faire le point sur le déroulement de l’enquête.

			Crozier sortit une feuille de son classeur à anneaux et procéda au compte rendu. Il avait le ton d’un officier au rapport.

			–	L’affaire a été portée à notre attention après que Tripp, une employée du Pentagone, eut confié à une collègue de travail qu’une de ses amies du nom de Monica Lewinsky entretenait une liaison avec Bill Clinton. Tripp et Lewinsky se sont liées d’amitié alors qu’elles travaillaient ensemble à la Maison-Blanche. Le bruit est venu aux oreilles de Steve Watters, qui m’a confié l’affaire. J’ai approché Tripp en prétendant agir dans le cadre d’une enquête officielle du département de la Défense. Steve Watters a fait en sorte, lorsque le stage de Lewinsky s’est terminé à la Maison-Blanche, qu’elle soit, elle aussi, embauchée au Pentagone.

			Flagerty, qui griffonnait des notes, releva la tête, ses épais sourcils prenant la forme caractéristique d’accents circonflexes, signe chez lui de profonde réflexion.

			–	Qu’est-ce qui motive Tripp ?

			–	Elle aussi déteste Bill Clinton, lâcha Crozier.

			Les trois hommes éclatèrent de rire. Crozier reprit ses explications.

			–	Elle a été mutée au Pentagone contre son gré, après avoir commis une bourde quelconque. Son motif est sa haine de Bill Clinton, à qui elle reproche personnellement sa mutation. Je lui ai dit qu’elle collaborait à une enquête de contre-espionnage sur des employés de la Maison-Blanche et qu’elle devait garder le secret le plus absolu sur la question. Elle le croit vraiment.

			–	Donc, personne au Pentagone, sauf des personnes qui nous sont acquises, n’est au courant de cette histoire, se rassura Flagerty.

			–	Steve Watters, moi et les trois personnes de mon bureau, ajouta Crozier en lissant sa coupe en brosse.

			–	Mais attention, Sean, même si personne n’est au courant de notre enquête, fit Dobson, ça ne veut pas dire qu’on est les seuls à être au courant de la liaison. Tu t’imagines ! Une gamine de 23 ans qui fait des pipes au président des États-Unis à la Maison-Blanche ! D’après notre enquête, Lewinsky s’en est vantée à pas moins de onze personnes, dont sa psychiatre.

			–	Ça l’impressionnait tellement, intervint Crozier, qu’elle appelait parfois ses copines directement de la Maison-Blanche dans les minutes suivant la rencontre sexuelle pour leur confier qu’elle avait encore le goût du président dans la bouche. Une fois, elle a dit que Clinton lui a enlevé son pénis de la bouche pour aller participer à une conférence de presse avec Yasser Arafat dans la Roseraie de la Maison-Blanche.

			–	Mais d’après ce que je vois en feuilletant le dossier, reprit le patron d’USP, nos informations se fondent surtout sur des conversations téléphoniques.

			Dobson plongea à son tour dans ses notes.

			–	Au cours de la période visée, Monica Lewinsky et Linda Tripp ont discuté entre elles à une cinquantaine de reprises de la relation amoureuse de Lewinsky avec le président des États-Unis. Nous possédons les enregistrements de trente-huit de ces conversations que Tripp a accepté d’enregistrer pour nous. Mieux, Tripp a préparé avec Mark certains des appels qu’elle passait à Lewinsky afin d’en tirer le maximum d’informations préjudiciables et embarrassantes pour Clinton.

			–	Mais on ne s’est pas limité aux conversations téléphoniques, ajouta Crozier. On a recueilli des informations complémentaires auprès d’autres sources, notamment des employés de la Maison-Blanche, pour corroborer les propos de Lewinsky. Il y avait plein de monde qui était au courant.

			–	Qu’est-ce qui s’est passé au juste ? Vous avez tous les deux surtout fait allusion à des fellations de la petite Lewinsky jusqu’ici.

			Flagerty ne semblait pas tout à fait convaincu de la pertinence des faits portés à son attention. Il lui en fallait plus pour être sûr de vraiment tenir Clinton. Sentant l’hésitation de son interlocuteur, Crozier tira une autre feuille de son dossier.

			–	Selon les calculs de mon adjoint, qui a établi une chronologie détaillée de la relation, Lewinsky et Clinton ont eu dix rencontres sexuelles, généralement à l’intérieur ou à proximité du cabinet privé du président attenant au Bureau ovale, le plus souvent dans le couloir sans fenêtre qui y mène. Dans ses conversations avec Tripp et par des confidences à d’autres personnes, Lewinsky a déclaré que ces relations physiques excluaient le coït. D’après notre étude des conversations de Lewinsky, elle a pratiqué la fellation sur le président à neuf occasions. Chaque fois, le président a caressé et embrassé ses seins nus. Il a touché à ses organes génitaux à travers ses vêtements, puis directement. Elle affirme n’avoir amené Clinton à l’orgasme qu’à deux reprises, lors des deux dernières rencontres en février et mars de cette année. De plus, selon les propos qu’elle a tenus à diverses interlocutrices, ils ont eu des échanges sexuels téléphoniques de dix à quinze fois.

			Crozier remit la feuille dans son classeur. Un silence tomba dans la pièce. Flagerty réfléchissait, puis finalement il opina de la tête, tout en faisant sauter le bouton retenant son col Mao, un geste que Dobson qui le connaissait depuis de nombreuses années interpréta, un peu trop vite, comme la manifestation de sa satisfaction.

			–	C’est une excellente enquête, minutieuse, détaillée, précise. Des informations extrêmement dommageables pour ce salaud de Clinton, mais c’est du ouï-dire. On n’a pas de témoin de la liaison. On n’a pas nous-mêmes enregistré de conversations entre Clinton et Lewinsky. On n’a pas de preuves matérielles. Devant l’opinion publique, que vaudront les vantardises téléphoniques d’une adolescente attardée à ses copines contre la parole du président des États-Unis ?

			Dobson regarda Crozier avec un sourire complice avant d’intervenir.

			–	Comme je te l’ai dit en arrivant, Sean, on le tient, Clinton. On a même une information déterminante sur la relation sexuelle, que lui-même ne soupçonne pas. Une preuve matérielle indubitable que Clinton ne pourra jamais réfuter !

			Dobson fit une pause pour ménager son effet. Il jeta un nouveau regard vers Crozier qui afficha sa suffisance, ce qui eut l’heur de déplaire au président d’USP.

			–	Allez, crache, lança Flagerty, impatient.

			–	Lewinsky a téléphoné à Tripp hier pour lui dire qu’elle avait retrouvé au fond de sa penderie la robe qu’elle portait lors de sa rencontre sexuelle avec Clinton en février dernier. Elle ne l’avait pas portée depuis. Elle voulait la mettre pour voir si elle avait pris du poids, elle y a découvert deux taches de sperme présidentiel. Elle a dit à Tripp qu’elle ne voulait pas faire nettoyer la robe, en souvenir de son amour déçu. Si jamais Clinton ose démentir, la preuve d’ADN sera facile à établir.

			–	Ah le fils de pute, on l’a par les couilles ! s’écria Flagerty en souriant, tout en frappant à main plate sur le dossier ouvert devant lui. Il faut protéger la robe par tous les moyens. Crozier, vous allez faire comprendre à Tripp que si elle veut vraiment se faire Clinton, elle doit convaincre Lewinsky de garder précieusement sa robe dans son état actuel, ne pas la faire nettoyer… sous aucun prétexte. Elle ne doit pas non plus en parler à qui que ce soit. Vous me comprenez. Rien ne doit arriver à la robe.

			–	Vous pensez bien que c’est la première chose que j’ai faite quand Tripp m’a rapporté la conversation, le rassura Crozier.

			–	Je n’ai pris aucun risque, intervint Dobson. Dès que Mark m’a averti, j’ai mis Dave Eisley, mon directeur des opérations spéciales à la sécurité interne, dans le coup. Ensemble, on a immédiatement déployé un périmètre de sécurité autour de l’appartement de Lewinsky, qui est depuis six heures ce matin sous la protection des gars d’Eisley, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je planifie également avec lui une entrée clandestine dans l’appartement pour y placer des micros et des caméras. On peut penser que si jamais à la Maison-Blanche ils apprenaient l’existence de spermatozoïdes présidentiels incontrôlés, ils seraient tentés de faire comme à l’époque de Nixon et d’envoyer des… heu… plombiers… pour récupérer la robe.

			L’allusion au sperme de Clinton et aux cambrioleurs du Watergate plongea Flagerty et Crozier dans l’hilarité.

			Flagerty se félicita intérieurement d’avoir choisi Dobson, un ancien cadre de la direction des opérations clandestines à la CIA, comme vice-président à la sécurité d’USP. Un type rompu aux techniques de l’action secrète. On n’avait pas besoin de lui faire de dessin. C’est lui qui avait créé le service « action » de la sécurité interne et qui avait recruté Dave Eisley, un ancien des Bérets verts, pour le diriger. Sans eux, le problème de l’Indien au Québec n’aurait pu être contenu.

			Mais brusquement, l’inquiétude assombrit de nouveau le visage de Flagerty. Lewinsky lui paraissait être un électron libre que seule la présence de Tripp dans son entourage empêchait de virevolter dans toutes les directions.

			–	Vous êtes bien sûr, Mark, que Lewinsky a une confiance absolue en Linda Tripp ?

			–	Elle la considère comme sa deuxième mère, assura Crozier. Tripp a près de deux fois son âge. C’est sa confidente. Son amie intime. Si vous voulez vous en convaincre, on a fait une sélection d’extraits de leurs conversations téléphoniques les plus compromettantes pour Clinton. C’est sur le cédérom qu’on vous a remis avec le document.

			Flagerty retira le CD de la pochette, se leva et alla l’introduire dans le lecteur de la luxueuse chaîne Bang & Olufsen installée dans son bureau. Il revint s’asseoir et appuya sur la télécommande. Après quelques secondes, la voix de Monica Lewinsky remplit la pièce.

			Tu aurais dû me voir, Linda, je portais une robe longue, boutonnée du cou jusqu’aux chevilles. Ça l’a rendu fou. Dès qu’on a été seuls, il a déboutonné ma robe et dégrafé mon soutien-gorge. Il me caressait les seins et disait que j’étais belle. J’étais déjà mouillée à en dégoutter par terre. Il a introduit deux doigts en moi. Je suis venue. Il a sorti sa bitte. Je l’ai sucée très intensément, mais il n’a pas voulu venir. Après, on a parlé environ quarante-cinq minutes dans le Bureau ovale. Je lui ai demandé si un jour on ferait vie commune, et devine quoi, Linda, il m’a laissé entendre que je pourrais un jour devenir sa femme…

			–	Il abandonnerait Hillary pour toi ? Il te l’a dit comme ça ?

			–	Pas aussi explicitement. Mais il m’a dit souvent que lui et Hillary, sur le plan du sexe, ce n’était pas extraordinaire depuis des années. Aussi qu’elle n’avait jamais accepté de lui faire des choses que moi je lui ai faites.

			–	Des pipes ? Ne me dis pas qu’Hillary ne lui a jamais fait une pipe.

			–	Elle lui en a déjà fait, mais il me dit qu’elles n’étaient jamais aussi bonnes que les miennes. Il dit que ça fait des années qu’elle ne lui en fait plus.

			–	Sais-tu s’ils couchent encore ensemble ?

			–	Hillary refuse de coucher avec lui depuis que Paula Jones — tu sais, la fonctionnaire de l’Arkansas à qui il a demandé une fellation alors qu’il était gouverneur de l’État — a rendu l’affaire publique. Quand elle a appris l’affaire, elle a agressé Bill physiquement dans leurs appartements privés de la Maison-Blanche. Des membres du Secret Service ont dû intervenir pour le protéger contre la fureur aveugle de cette harpie d’Hillary…

			La stagiaire s’interrompit comme si elle hésitait à confier un autre de ses secrets d’alcôve à son amie.

			–	Et il y a d’autres choses que je lui ai faites qu’elle n’a jamais voulu lui faire…

			–	Quoi donc ? Qu’est-ce que tu as bien pu lui faire à la sauvette dans un couloir qu’Hillary ne lui a jamais fait au lit ou ailleurs ?

			–	Il m’a demandé de lui lécher l’anus…

			–	Et t’as accepté, ma salope ? C’est dégueu. Il ne sortait quand même pas du bain…

			–	Il m’a dit qu’il venait tout juste de prendre une douche en prévision de notre rencontre. D’ailleurs, il goûtait encore le savon aromatique.

			–	Il faut vraiment que tu l’aimes. Comment avez-vous pu faire ça dans le couloir ? Il n’a pas enlevé son pantalon ?

			–	Écoute, il n’enlève jamais son pantalon. Pour que je lui lèche le cul, il a abaissé son pantalon aux chevilles et il s’est penché par-devant en appuyant ses mains sur le cadre de la porte des toilettes. Il ne pouvait pas vraiment ouvrir ses jambes, il a fallu que je lui écarte les fesses pour passer ma langue. Il me demandait aussi de le masturber. Je me suis arrêtée un instant pour lui dire que je ne pouvais pas tout faire en même temps. Mes mains ouvraient ses fesses.

			–	Les hommes ne sont jamais contents, commenta Linda Tripp.

			–	Des fois, Bill me déçoit, je pense qu’il ne m’aime pas vraiment et même qu’il me méprise.

			(Après un silence de cinq secondes, on entendit de nouveau la voix de Monica Lewinsky sur la plage suivante.)

			La chienne d’Hillary ! Linda, c’est elle, j’en suis sûre, qui a exigé mon départ de la Maison-Blanche. Lui, en tout cas, n’en savait rien.

			–	Voyons, ne sois pas ridicule. C’est impossible que personne ne lui ait dit qu’on se débarrassait de toi. Qu’est-ce qui s’est passé quand tu l’as vu hier ?

			–	Betty Currie, sa secrétaire que tu connais, m’a appelée pour me dire que le président voulait me voir. Je suis arrivée à la Maison-Blanche à cinq heures moins cinq et j’étais sortie à cinq heures et demie. J’ai expliqué à l’agent Muskett du Secret Service que je devais porter des documents au président. Il m’a fait entrer dans le Bureau ovale.

			–	Et vous avez eu le temps de vous témoigner de l’affection ?

			–	Dès que l’agent a fermé la porte, Bill m’a emmenée par la main vers le couloir. Je pleurais, je lui ai dit que lundi serait mon dernier jour. Il avait l’air vraiment contrarié. Il a sorti son pénis qui était flasque. C’était la première fois, je pense, que ça arrivait. Moi, je lui demandais si je pourrais encore le voir. Je pleurais toujours. De sa main libre, il me poussait sur l’épaule pour que je m’abaisse devant lui. Pendant que je me mettais à genoux, il m’a dit que bien sûr on continuerait de se voir, même si je n’étais plus à la Maison-Blanche, et il m’a demandé de lui mordiller le gland.

			–	Pas très attentionné pour une femme qui pleure pour lui.

			–	Il est comme ça, des fois, mon Bill. J’ai fait ce qu’il m’a demandé en sanglotant. Puis on s’est rendus dans son bureau privé. Il m’a dit : « Je ne savais pas qu’on voulait t’éloigner de moi ! » Je lui ai dit que je pensais que c’était Hillary qui était responsable de ma mutation au Pentagone. Il m’a regardée et m’a dit : « Je te promets que si je gagne mon deuxième mandat, en novembre, je te fais revenir comme ça. »

			–	Ça veut dire qu’il est quand même très attaché à toi ?

			–	Une fois, il m’a dit qu’il ne voulait pas s’accoutumer à moi comme à une drogue et que je ne devais pas m’attacher à lui. Ça m’avait fait beaucoup de peine.

			–	Tu es vraiment en amour avec ce type.

			–	Tu ne peux pas savoir, Linda. C’est l’amour de ma vie…

			 

			Flagerty appuya sur la touche « pause » de la télécommande.

			–	Est-ce que c’est la relation sexuelle, qui explique son départ de la Maison-Blanche, comme le pense Lewinsky ?

			–	La liaison était connue de tous les proches collaborateurs de Clinton, répondit Crozier. C’était la secrétaire du président, Betty Currie, qui servait d’intermédiaire et qui s’assurait que personne ne les dérange. En avril dernier, on a commencé à craindre le scandale. C’est Sandy Berger, je crois, qui a décidé de l’éloigner. Peut-être à l’instigation d’Hillary, qui ne pouvait faire autrement, elle aussi, que d’être au courant.

			–	Elle était toujours stagiaire, à ce moment-là ? demanda Flagerty.

			–	Non, Clinton l’avait fait engager comme employée de la Maison-Blanche, expliqua Crozier. Elle était fonctionnaire. La Maison-Blanche lui cherchait un poste dans l’administration fédérale. Watters et moi avons pensé qu’on pourrait plus facilement l’avoir à l’œil si elle travaillait au Pentagone. Josh Cummings lui a trouvé un job dans le bureau de l’assistante du sous-secrétaire à la Défense pour les affaires publiques.

			–	Mais, enchaîna Dobson, elle a continué d’avoir des relations sexuelles avec Clinton qui la faisait venir à la Maison-Blanche et qui l’appelait chez elle pour du sexe téléphonique. Ça s’est poursuivi jusqu’en mai de cette année.

			–	L’extrait suivant porte justement sur cette dernière rencontre, intervint Crozier en faisant signe à Flagerty de redémarrer le CD.

			(La voix de Monica est haletante. Celle d’une femme qui vient de pleurer et qui a de la difficulté à retenir ses sanglots.)

			Cet après-midi, il m’a presque pénétrée. Je lui disais : « Vas-y mon chéri, entre dans moi », mais il n’a pas voulu. J’étais debout, la robe relevée, les fesses appuyées sur son bureau dans son bureau privé. Je ne portais pas de petite culotte. J’ai bien pensé qu’il m’étendrait sur le bureau, m’ouvrirait les cuisses et me baiserait.

			–	De la façon dont tu en parles, c’était ton fantasme, ça se voit !

			–	Ça l’est encore. Je voyais que ça le tentait vraiment. Je l’encourageais à le faire. « Vas-y, saute-moi sur ton bureau », que je lui disais. Mais il a résisté. Il m’a demandé de le sucer. J’ai réussi à le faire éjaculer. C’était seulement la deuxième fois que j’y parvenais. Tu sais quoi, Linda ? J’étais fière de moi. Il était heureux. Il est allé chercher un cigare dans un tiroir de son bureau. Un gros cigare cubain. Il s’est approché de moi en souriant et m’a demandé de le sucer comme si c’était un pénis. Après, il me l’a introduit dans le vagin. J’étais tellement mouillée, il m’a baisée avec le cigare pendant plusieurs secondes en m’embrassant en même temps. Puis il l’a retiré et l’a mis dans sa bouche en me disant que j’avais très bon goût.

			–	Ah ! Comme ça, le président des États-Unis viole l’embargo contre Cuba à la Maison-Blanche, se moqua Linda Tripp.

			Des sanglots répondirent à la remarque caustique.

			–	Il ne veut plus de moi. Il me l’a dit. C’est fini, Linda. Il m’a dit que durant son mariage, il a eu des centaines d’aventures, mais qu’il essayait d’être fidèle depuis qu’il avait passé la quarantaine. J’ai fondu en larmes. Je l’ai imploré, je lui ai dit que je ne pouvais me passer de lui. Mais il a été inflexible. C’est fini. Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu…

			Un silence succéda aux lamentations. À la demande de Dobson, Flagerty arrêta l’enregistrement.

			–	Trois jours après cette dernière rencontre, expliqua-t-il, la Cour suprême a rejeté à l’unanimité l’argument de Clinton qui prétendait que la Constitution lui offrait l’immunité en matière de vie privée. La Cour ordonnait la poursuite de l’instruction de la plainte de Paula Jones contre Clinton pour harcèlement sexuel. Cela a sans doute définitivement refroidi les ardeurs de Clinton envers Lewinsky.

			–	Le financement de la bataille judiciaire de Paula Jones m’a coûté cher, observa Flagerty, mais au moins ça donne des résultats. Même si je ne réussis pas à provoquer son impeachment, sa réputation auprès de l’Amérique profonde, du monde ordinaire, est à jamais entachée. Il faut continuer à médiatiser Jones au maximum. Peu importe ce que ça coûte ! Je regrette tellement que Jennifer Flowers n’ait jamais voulu s’embarquer avec nous. Monica Lewinsky, c’est autre chose. Ça va devenir notre arme secrète de dissuasion.

			–	Quel épouvantable goujat, commenta Dobson, quel mufle ! Traiter une femme de cette façon. Attendre qu’elle lui ait fait une fellation et donner un orgasme avant de lui dire que la liaison est terminée !

			–	Et après lui avoir fait le coup du cigare, ajouta Flagerty en relançant le CD.

			J’étais en train de le sucer, hier, quand quelqu’un lui a crié qu’il avait un appel téléphonique. Il a reculotté son pénis et est retourné dans le Bureau ovale pendant un instant, puis a pris l’appel dans son bureau privé. Bill m’a fait signe de reprendre la pipe pendant qu’il parlait au téléphone. J’ai obéi.

			–	C’était qui, au téléphone, tu penses ?

			–	La conversation tournait autour de la politique et j’ai pensé que ça pouvait être son conseiller Dick Morris. Après, on s’est assis et il m’a parlé de Kennedy. Bill est obsédé par lui. Il connaît tout au sujet de ses aventures sexuelles. Il m’a expliqué que lui aussi aimait les petites jeunes. Kennedy s’est envoyé une étudiante d’Harvard de 19 ans qu’il a séduite peu avant l’élection présidentielle de 1960, quand il était membre du conseil de l’université. Une fois à la Maison-Blanche, il l’a fait nommer assistante de son conseiller à la sécurité nationale McGeorge Bundy. Elle avait une maîtrise en histoire américaine et Bill dit que pour l’impressionner, Kennedy l’a baisée dans la chambre et le lit d’Abraham Lincoln, qu’il utilisait comme salle de jeux sexuels quand Jackie n’était pas à la Maison-Blanche. C’est pas à moi que ça pourrait arriver.

			–	Lui as-tu déjà demandé ?

			–	À plusieurs reprises. Il a refusé. Il dit que c’est trop dangereux. Qu’on n’est plus à l’époque de Kennedy. Il me dit que dans le temps, quand Kennedy se déplaçait aux quatre coins des États-Unis, les politiciens locaux et les permanents du Parti démocrate lui recrutaient des hôtesses de luxe ou des volontaires « à but non lucratif » qui voulaient connaître le frisson de se faire monter par le beau John.

			–	Ce n’est plus comme ça aujourd’hui… En es-tu sûre, Monica ?

			–	Ça arrive qu’il m’appelle quand il est en voyage. La semaine passée, il m’a appelée de sa chambre d’hôtel à New York. Il fantasmait sur l’amour à trois. Il m’a dit comme il aurait aimé baiser avec moi et son ancienne maîtresse alors qu’il était gouverneur de l’Arkansas, Jennifer Flowers, tu sais la belle blonde, chanteuse de cabaret de Little Rock ? Il m’a demandé de lui décrire comment je m’y prendrais pour la séduire et comment se déroulerait une séance à trois avec Jennifer. On se masturbait tous les deux. Tu ne me croiras pas, mais je suis venue. C’était la première fois de ma vie que je venais au téléphone.

			–	Il t’appelle souvent, comme ça, en voyage ?

			–	Le lendemain, j’ai reçu un appel de lui à six heures du matin. Il était à Atlanta pour l’ouverture des Jeux olympiques. Il voulait fantasmer avec moi au sujet des filles qui pratiquent le volley-ball de plage. Imagine, ça devient un sport olympique, cette année. Il voulait que je lui explique quelles instructions je donnerais aux filles de l’équipe brésilienne pour qu’elles lui donnent, ensemble, sous ma direction, la jouissance de sa vie. Il avait devant lui, en m’écoutant, un magazine avec des photos couleur de l’équipe. Cela a pris une dizaine de minutes avant qu’il vienne. Après quoi Bill s’est exclamé : « Quelle bonne façon de commencer la journée ! » 

			Flagerty appuya sur la touche « arrêt ».

			–	C’est assez. Inutile d’écouter le reste du CD. Je le tiens, le salaud, dit-il en riant, je le tiens par les couilles… littéralement ! Cela va servir nos intérêts à USP, et à travers nous, ça va servir les intérêts du Parti républicain et de l’Amérique. On va pouvoir aller de l’avant avec nos projets sans se préoccuper de la Maison-Blanche ou du secrétaire à la Défense. Si jamais ils découvrent ce qui se passe, on leur fera écouter le CD. S’ils rechignent, on a un as dans notre jeu : la petite robe tachée de Monica.

			–	Clinton, observa Dobson en conclusion, est un être sans principes et sans scrupules, un individu immoral. Il a la même sexualité débridée, compulsive et obsessionnelle que son idole Kennedy.

			Flagerty saisit au vol la référence à Kennedy pour flétrir la mémoire de l’ancien président démocrate qu’il détestait aussi avec férocité.

			–	Vous savez, Kennedy s’est fait ferrer dans une affaire de sexe par la General Dynamics. Je tiens l’histoire d’un ancien patron du groupe que j’ai rencontré chez mon futur beau-père, qui était alors sénateur républicain de l’Arizona. C’était au début des années soixante-dix. J’étais étudiant à Caltech. Sa Monica Lewinsky s’appelait Judith Campbell Exner.

			–	C’est un nom qui me dit quelque chose, fit Dobson. N’est-elle pas déjà passée à l’émission de Larry King, sur CNN ?

			Flagerty poursuivit son histoire, une moue de dégoût aux lèvres.

			–	Tout en baisant Marilyn Monroe, JFK s’envoyait une magnifique Californienne âgée de 25 ans, justement cette Judith Campbell Exner, que lui avait refilée son ami Frank Sinatra. Le crooner aimait, comme ça, offrir certaines de ses conquêtes à ses copains, comme on offre de bons cigares à des amis. Le problème, c’est que Sinatra la partageait déjà avec son copain Sam Giancana, le parrain de la mafia de Chicago. Kennedy voulait recruter Giancana et la mafia pour faire assassiner Fidel Castro. Ils se sont vus à plusieurs reprises chez elle. Vous vous rendez compte ! Quelle scène extraordinaire : le président des États-Unis en train de négocier le prix de l’assassinat d’un chef d’État étranger avec le parrain de la mafia de Chicago chez leur maîtresse commune. Le vieux J. Edgar Hoover était au courant. Il gardait ça en réserve au cas où Kennedy tenterait de se débarrasser de lui comme chef du FBI. Mais un de ses agents est allé vendre le renseignement à la General Dynamics, qui soumissionnait alors pour ce qui était, à l’époque, le plus important contrat militaire de l’histoire des États-Unis. La compagnie proposait son chasseur TFX, un avion médiocre que l’Air Force ne voulait absolument pas. Les types de la sécurité de General Dynamics ont installé des micros et des caméras dans l’appartement de la fille. Ils avaient sur film et sur ruban des rencontres entre Kennedy et Giancana. Ainsi que des séances de jambes en l’air de la fille avec Kennedy un soir et avec Giancana, un autre. Dans le même décor.

			–	La General Dynamics n’a pas eu de difficulté, j’en suis sûr, pour convaincre Kennedy des qualités de son fer à repasser volant, intervint Dobson, ricaneur.

			Mark Crozier, un militaire de carrière, plus jeune et plus naïf que les deux autres, était incrédule.

			–	Vous n’allez pas me dire, Sean, que le département de la Défense a été forcé d’acheter l’appareil… le TFX ? Ce nom ne me dit rien et je suis de l’aviation.

			–	On l’a ensuite renommé F-111. Oui, Mark, l’administration Kennedy l’a choisi alors que l’appareil proposé par Boeing était nettement supérieur. Kennedy s’était pris les couilles dans l’engrenage. Le choix était tellement irrecevable qu’un comité sénatorial fut formé pour enquêter sur la décision. Le FBI ne révéla jamais ce qu’il savait au comité qui, heureusement pour la mémoire de Kennedy, cessa ses travaux après son assassinat. Kennedy parti, le Pentagone a considérablement réduit sa commande. La General Dynamics a quand même réalisé avec l’avion des profits de trois cents millions de dollars. Payant de tenir un président des États-Unis par le scrotum !

			–	Kennedy avait quand même plus de classe que Clinton, estima Dobson, envieux : Marilyn Monroe, Marlene Dietrich, Audrey Hepburn, sa belle-sœur la princesse Lee Radziwill, les plus belles femmes de l’époque, des stars, des intellectuelles. Des baises divines dans des décors de rêve, d’Hollywood à Martha’s Vineyard. Pas des pipes express, les culottes aux genoux, dans la pénombre des placards du Bureau ovale, et du sexe par téléphone avec une stagiaire névrosée en mal d’affection ! Quel minable !

			Flagerty réfléchit plusieurs secondes. Il se leva, signe que la rencontre était terminée. Puis il se pencha vers l’avant sur ses mains appuyées sur la table en regardant successivement ses deux interlocuteurs avec un léger hochement de tête. Crozier ne pouvait dire si son regard exprimait la haine, le mépris ou la colère contenue. Il parla sur le ton mesuré d’un juge qui prononce une sentence.

			–	Bill Clinton est un porc lubrique prêt à sacrifier sa carrière, son honneur, son mariage et la sécurité nationale des États-Unis pour une fellation de n’importe quelle petite traînée qui passe à portée de main. Eh bien messieurs, s’il ose s’opposer à nos projets, je vais m’occuper du sacrifice. Je vais le saigner, moi, le cochon.

			 

		


		
			Chapitre 8

			Montréal, mercredi 5 novembre 1997, 15 h

			Lorsqu’un fonctionnaire du gouvernement québécois le fit entrer dans une vaste salle, au dernier étage du siège social d’Hydro-Québec, Pierre Dumont comprit enfin qu’il ne rêvait pas. Il avait bel et bien été convoqué au bureau du premier ministre du Québec.

			Une vaste table dépourvue de papiers était dressée à angle dans le coin gauche de la pièce. De part et d’autre, un profond et confortable fauteuil, mais aussi trois chaises prêtes à recevoir des invités ; dans le coin droit, un immense figuier d’intérieur cherchait la lumière en s’accotant sur la grande fenêtre. La pièce était confortable, sans trace de luxe ostentatoire. « Ce n’est peut-être pas le vrai bureau du premier ministre, se prit à songer Dumont. Seulement une pièce pour recevoir des interlocuteurs ! » Par une porte s’ouvrant dans le mur gauche, derrière la grande table, le premier ministre pénétra lentement dans la pièce de cette démarche boitillante familière aux Québécois. Il s’avança vers Dumont en souriant, lui serra la main et lui fit signe de s’asseoir dans un des fauteuils. Il s’assit dans l’autre en déposant une chemise de carton bleue sur la table.

			Sur ces entrefaites, le tout nouveau ministre de la Sécurité publique, Michel Béland, entra à son tour, accompagné d’un homme grisonnant qui avait tout du cadre d’un service de police ou de renseignement quelconque, pensa Dumont. Tous deux s’installèrent sur les chaises sans dire un mot. Béland avait en main une chemise bleue au logo fleurdelisé du gouvernement, comme celle du premier ministre. L’autre homme, qui ne se présenta pas, tenait un dossier à rabat cartonné gris ; Dumont supposa qu’il appartenait à une administration différente.

			Perdus dans leurs pensées, les trois représentants de l’État affichaient une mine grave. Dumont ressentit comme un malaise.

			Quand il avait reçu l’appel, il avait d’abord cru à une blague de ses collègues. Il avait demandé à rappeler pour s’assurer qu’il s’agissait bien du numéro de téléphone du bureau du premier ministre à Montréal. Mentalement, il repassa les quelques dossiers dont il s’était occupé depuis les derniers mois. Il en était convaincu, surtout après ce qu’il venait d’apprendre au cours des derniers jours, que seule l’enquête sur la mort de Bill Napesh pouvait expliquer sa convocation par le chef du gouvernement.

			–	Vous vous êtes bien remis de votre passage à tabac ? commença le premier ministre.

			Dumont fut touché par la sincérité manifeste de la question. Le premier ministre n’avait pas employé un ton ironique, il s’enquerrait vraiment de sa santé. « S’il est même au courant de la raclée que j’ai mangée, c’est qu’il connaît le dossier dans le détail », songea le policier.

			–	Très bien, monsieur le premier ministre.

			–	Bon, alors entrons dans le vif du sujet, poursuivit le chef du gouvernement québécois. Monsieur Dugas va nous brosser un portrait rapide de la situation. N’hésitez pas à intervenir si vous avez des précisions à apporter ou des questions que vous voulez qu’on éclaircisse.

			Dumont nota que le premier ministre n’avait pas présenté le type grisonnant, ni indiqué à quelle administration ou à quel service il appartenait.

			–	Sergent-détective Dumont, vous enquêtez depuis le 18 septembre dernier sur la mort par surdose d’un Amérindien de Mistissini dénommé Bill Napesh…

			–	Par surdose, mais pas nécessairement accidentelle, crut bon de préciser Dumont.

			Avec une trace d’agacement dans la voix, Dugas poursuivit :

			–	Avec votre collègue Daniel Comtois, vous vous êtes rendus dans le village de Napesh. Votre rapport, qui est joint au dossier — Dugas leva une liasse de papiers de la table —, indique que Bill Napesh travaillait pour une société américaine du nom de Ultimate Systems Providers.

			Dumont opina de la tête, tandis que Dugas continuait :

			–	USP est une entreprise de haute technologie dont le principal client est le gouvernement des États-Unis et, en particulier, son département de la Défense.

			La phrase affirmative avait plutôt l’air d’une question et Dumont se crut obligé de répondre.

			–	Je n’ai pas vraiment poussé mon enquête sur les relations de la compagnie avec le gouvernement américain. Mais d’après ce que j’ai pu découvrir, il y a plusieurs indices qui relient aussi USP à des Russes, sinon à la Russie. C’est de ce côté que me menait l’enquête lorsqu’elle a été arrêtée.

			Dumont continuait à se demander où ils voulaient tous en venir. Le ministre de la Sécurité publique intervint à son tour.

			–	Justement, d’après les informations que nous avons obtenues d’Ottawa – il regarda en direction de Dugas –, vous avez fait une demande de renseignements au sujet d’un mystérieux avion cargo de type Antonov auprès du ministère fédéral des Transports et de la GRC. Vous avez même rencontré un agent du Service canadien du renseignement de sécurité, Ewan Ross, à la suite de cette requête. Que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

			Dumont était dans ses petits souliers. « Voilà le problème ! pensa-t-il, Ross est venu nous voir chez Comtois. Pas au travail. Ils pensent que j’ai été recruté par le fédéral dans je ne sais quel complot contre le Québec. »

			–	Euh… pas grand-chose ! L’agent du SCRS Ewan Ross nous a dit qu’il s’intéressait à Napesh, mais il semblait en savoir encore moins que nous. D’ailleurs, il est venu nous voir alors que le dossier avait été fermé au SPCUM. Il m’a fait envoyer des rapports qui ont révélé que l’avion avait soumis un plan de vol en direction du Texas, qui a ensuite été amendé. Le cargo s’est finalement rendu en Russie, mais c’est tout. Nous ne savons pas si le matériel embarqué à Mistissini était toujours à bord, mais on peut le supposer. Aucune trace d’atterrissage en territoire américain. Je n’ai plus jamais eu de contacts avec Ross après ça, conclut Dumont comme pour écarter tout soupçon d’un quelconque manque de loyauté.

			–	Vous dites que le dossier avait été fermé. Pourtant, vous, vous avez continué votre enquête en dilettante, poursuivit le premier ministre en consultant lui aussi son dossier bleu.

			Le regard sombre du premier ministre du Québec s’attarda un instant sur lui et Dumont se dandina dans son fauteuil.

			« Où est-ce que j’ai mis les pieds ? se demanda le jeune détective. J’ai dû faire une gaffe monumentale quelque part. Je ne ferai pas de vieux os aux Crimes majeurs. Je vais être chanceux si je réussis à rester dans la police. »

			–	Parlez-nous donc de votre visite à l’Université McGill, suggéra brusquement Michel Béland en jetant de nouveau un regard oblique vers Dugas.

			Dumont manqua de souffle. Décidément, on en savait beaucoup, en haut lieu, sur ses faits et gestes.

			–	Oui, bien sûr. Je suis allé rencontrer Isabelle Florent, climatologue…

			–	La docteure Florent, qui est consultante auprès d’Environnement Canada, est une sympathisante du groupe NO HAARP, précisa Dugas en baissant les yeux vers les documents contenus dans son dossier gris. Nous avons des renseignements indiquant qu’elle a une liaison avec un activiste du nom de Peter Feldman. Le mouvement NO HAARP est…

			–	Écoutez, je ne sais rien de tout ça, lâcha Dumont qui perdait patience. Je suis juste allé la voir pour essayer de comprendre à quel genre d’activités se livrait USP au Québec et qu’est-ce que cette compagnie demandait à Napesh de faire. Pour le moment, selon ce que j’en comprends après ma rencontre avec madame Florent, USP mène un programme de recherche sur l’influence de l’ionosphère et du géomagnétisme sur l’environnement.

			–	Votre enquête… privée… progresse donc toujours ? intervint le chef du gouvernement, en insistant sur le mot privée. Pensez-vous avoir des éléments nouveaux assez rapidement ?

			–	Euh, bien… j’espère, monsieur le premier ministre.

			–	Eh bien faites, sergent-détective Dumont. Nous avons besoin de vos lumières et de votre esprit jugé très vif, selon les rapports de vos instructeurs de l’Institut de police de Nicolet. C’est rare quelqu’un qui, après un bac en sciences, opte pour la police.

			De plus en plus confus, Dumont ne savait que penser. Son regard passa du premier ministre au ministre de la Sécurité publique en s’arrêtant sur le type grisonnant. Il cherchait une réponse à ses questions sur le visage de l’un d’entre eux.

			–	La piste va donc clairement vers la société Ultimate Systems Providers, reprit Béland.

			–	C’est en effet dans cette direction que j’envisageais de poursuivre mes recherches, mais je suis encore loin d’avoir les preuves nécessaires pour convaincre un procureur de porter des accusations de meurtre contre l’un de ses employés ou de ses cadres.

			–	Je doute que la preuve judiciaire qui permette des accusations puisse jamais être faite, intervint le premier ministre. Mais il faut absolument qu’on sache de quoi tout cela retourne. Le grand patron d’USP, Sean Flagerty, est originaire de Montréal. Même s’il vit aux États-Unis depuis plus de trente ans et qu’il est devenu citoyen américain, c’est un antisouverainiste acharné. Depuis l’arrivée au pouvoir du Parti québécois, en 1976, il s’acharne à discréditer le Québec auprès des milieux d’affaires et de la classe politique américaine. Il tient sur nous des propos encore plus odieux que ceux de son ami Conrad Black, avec qui il siège à plusieurs conseils d’administration.

			–	Et c’est aussi un homme très proche des éléments les plus réactionnaires du Parti républicain qui, comme Conrad Black, verraient d’un bon œil que le Canada soit purement et simplement annexé aux États-Unis, ajouta Dugas.

			–	C’est pour ça que les activités nébuleuses de sa société dans le nord du Québec nous inquiètent au plus haut point. Avec la mort, il rectifia, avec l’homicide de Napesh, employé par USP, c’est encore plus troublant, résuma Béland.

			Dumont venait de comprendre que le dossier Napesh avait des incidences politiques potentiellement explosives.

			Le premier ministre jeta un regard interrogateur vers Dugas qui acquiesça d’un signe de tête presque imperceptible. Celui-ci referma son dossier gris, se leva, serra la main du premier ministre, du ministre de la Sécurité publique et, finalement, de Dumont.

			–	Bonne chance. Pour ma part, je dois me retirer, car le reste n’est pas de ma compétence. Il repassa la porte par laquelle il était arrivé avec Béland. Quand elle fut refermée, le premier ministre prit la parole :

			–	J’ai déjà obtenu du directeur de police que vous soyez détaché temporairement comme enquêteur spécial auprès du bureau du premier ministre. Vous allez pouvoir compter sur toutes les ressources du gouvernement du Québec. Le ministre de la Sécurité publique vous donnera les détails tout à l’heure. Vous aurez accès aux crédits nécessaires pour mener votre enquête de la façon qui vous conviendra et où elle vous mènera. Mais il faut que votre enquête se déroule dans le secret le plus absolu. Vos collègues apprendront par un communiqué de la direction du SPCUM que vous avez obtenu un congé pour un stage aux Renseignements criminels.

			–	Cette rencontre sera la seule que nous aurons tous les trois, enchaîna Béland. Ensuite, vous transmettrez directement vos rapports au premier ministre et à personne d’autre.

			Le premier ministre ouvrit à son tour son dossier bleu marqué du sceau du gouvernement et en sortit une simple feuille de papier qu’il lui tendit.

			–	Ça pourra peut-être vous être utile un jour.

			Dumont la prit et lut.

			À qui de droit,

			Le porteur de ce document, M. Pierre Dumont, agit au nom du gouvernement du Québec, et avec son plein assentiment. Veuillez lui prêter toute l’assistance qu’il pourrait réclamer.

			Le document portait la signature du premier ministre et du secrétaire-général du gouvernement du Québec, le plus haut fonctionnaire de l’État.

			Une note au bas de la feuille indiquait deux numéros de téléphone accessibles vingt-quatre heures sur vingt-quatre et où une confirmation de mandat pouvait être obtenue.

			–	À ma connaissance, aucun individu n’a jamais reçu un tel mandat du gouvernement du Québec. Je suis convaincu que vous l’utiliserez à bon escient et saurez surtout garder cela confidentiel, recommanda le chef du gouvernement.

			Dumont, ému par la confiance qu’on lui accordait au plus haut niveau, nota quand même qu’il avait utilisé le mot « convaincu ». Le premier ministre, le policier le savait, maîtrisait parfaitement toutes les nuances de la langue française. Il n’avait pas affaire à Jean Chrétien.

			–	Ah oui, j’allais oublier ! reprit Béland. Si vous rencontrez des difficultés, disons moins dramatiques que celles qui exigeraient que vous dévoiliez votre mandat, vous pourrez me contacter personnellement. Voici mes numéros de téléphone directs, au ministère, dans mon comté, chez moi et mon cellulaire. Je verrai ce que je peux faire pour vous faciliter la tâche. Mais je ne veux rien savoir de ce que vous découvrirez, tout doit être transmis au premier ministre. Et j’insiste, oralement.

			–	Bonne chance, monsieur Dumont, lança alors le chef du gouvernement en se levant. Prenez votre temps, montez un dossier solide et revenez me raconter tout ce que vous aurez découvert dans deux ou trois mois.

			Le premier ministre lui tendit une main que Dumont s’empressa de serrer. Une fois le chef du gouvernement ressorti par la porte où il était apparu une heure plus tôt, Dumont se tourna vers le ministre de la Sécurité publique.

			–	Dois-je tenir le SCRS dans le noir… ou puis-je collaborer avec eux jusqu’à un certain point ?

			–	Pour le moment, débrouillez-vous tout seul.

			–	Et qu’est-ce que je fais d’Ewan Ross, du SCRS ?

			Béland hésita un moment comme s’il soupesait sa réponse en fonction d’éléments qu’il ne partageait pas avec Dumont.

			–	Pour l’instant, tenez-le à distance.

			–	Vous avez parlé tout à l’heure de ressources du gouvernement du Québec. Comment vais-je financer mon enquête ? Si j’ai besoin d’argent, pour me déplacer, par exemple…

			–	On a ouvert un compte à votre nom à la Banque Nationale, avec une ligne de crédit de trois cent mille dollars. Vous recevrez aussi une carte de crédit avec une limite de cent mille dollars. N’ayez donc aucune inquiétude à ce sujet. N’essayez pas d’économiser, vous devez vous créer le moins de problèmes possible. On veut des résultats. Trouvez qui a tué cet Amérindien et, surtout, découvrez ce que les États-Unis manigancent sur notre territoire.

			–	Et la Russie ? J’ai l’intention de comprendre d’abord l’aspect russe de ce dossier, fit Dumont.

			–	Oui, enfin, ces Russes aussi.

			***

			Dumont ne dormit pratiquement pas la nuit suivante. Il se repassa mentalement tous les éléments de l’enquête, cherchant des indices dont il aurait pu ignorer l’importance et surtout tentant de trouver une couverture qui lui donnerait les coudées franches dans ses investigations. En effet, il ne pouvait plus se présenter comme un policier de Montréal. Son enquête devait être entourée de la plus grande discrétion. Et ce n’était que dans des circonstances « de vie ou de mort » qu’il était autorisé à dévoiler son mandat.

			C’est vers quatre heures du matin qu’il eut son éclair de génie. Il se ferait passer pour un assistant d’Isabelle Florent. Cette couverture serait idéale. Cela justifierait son intérêt pour la climatologie et les sujets connexes. Comme il avait un bac en sciences, il pourrait sans doute maîtriser assez facilement les notions scientifiques de base pour lui permettre d’être crédible dans son rôle d’assistant de recherche. Il ne comprenait pas les réticences du dénommé Dugas à l’endroit de la chercheuse. Elle travaillait peut-être pour Environnement Canada, mais elle n’était certainement pas dans la poche d’USP. Si la compagnie américaine avait quelque chose à se reprocher, Isabelle Florent, en tant qu’écologiste, était sans aucun doute sa meilleure alliée. Elle pouvait lui offrir la couverture idéale et il était sûr qu’elle serait disposée à collaborer avec lui. Dès neuf heures le lendemain matin, il lui téléphona pour prendre rendez-vous.

			À dix heures, il était dans son bureau. Il dissimula sa véritable mission. Il lui parla d’une opération d’infiltration ultrasecrète de la police de Montréal pour découvrir le ou les meurtriers de Napesh, ce qui n’était pas loin de la réalité.

			–	Vous prendre comme assistant de recherche ? dit-elle avec surprise. Je ne sais pas.

			Dumont joua à fond la fibre écologiste de la chercheuse.

			–	Écoutez, vous êtes une sympathisante du groupe NO HAARP, votre ami Feldman vous a donc mis au courant de pas mal de choses. Vous devez m’aider à découvrir qui a tué Napesh et ce que trame USP contre l’environnement.

			–	Justement, c’est un peu bizarre, pour une écologiste comme moi, de travailler avec la police. Habituellement, on n’est pas du même côté de la barricade, si je peux dire. Si jamais mes amis de NO HAARP ou Peter apprennent le subterfuge, je vais être considérée comme une traîtresse. Même chose ici, à l’université, les profs qui travaillent avec la police, c’est plutôt mal vu. Je ne sais pas. Je ne veux pas perdre mon emploi à l’université et être déconsidérée aux yeux de mes amis si jamais ça se découvre.

			Dumont commença à penser que ce n’était peut-être pas une bonne idée de prétendre agir dans le cadre d’une enquête policière. Mais avait-il le choix, ses véritables mobiles devaient rester secrets.

			–	Je ne vous demande pas de faire quoi que ce soit d’illégal.

			–	Ce n’est pas une question de légalité ou d’illégalité. C’est qu’une écologiste professeure d’université ne peut pas collaborer secrètement avec la police…

			–	Mais une professeure d’université, écologiste de surcroît, se doit de faire tout en son pouvoir pour empêcher qu’une immense entreprise américaine proche du Pentagone ravage l’environnement de la planète. Écoutez ! Dans un premier temps, tout ce que je vous demande, c’est une formation accélérée en climatologie… c’est tout. Et je suis prêt à payer ce cours privé par un don à NO HAARP.

			Dumont sentit que ses arguments étaient en train de vaincre les réticences de Florent. Elle regarda sa montre.

			–	Bon, laissez-moi réfléchir au sujet de la formation accélérée. Je vais vous appeler lundi matin. Maintenant excusez-moi, je dois diriger un séminaire de doctorat dans une demi-heure. Il faut que je me prépare.

			Dumont se leva, lui serra la main et sortit de son bureau. Un petit sourire en coin illumina son visage alors qu’il marchait vers l’ascenseur. Une fois encore, son charme avait fait plus d’effet que ses arguments, pensa-t-il. C’était souvent ce qui lui arrivait avec le sexe opposé.

			Comme prévu, le lundi matin elle lui téléphona pour lui dire qu’elle acceptait. Ils pouvaient se rencontrer pour la première séance de formation dès le début de l’après-midi. Dumont lui demanda si elle avait réfléchi à la possibilité qu’il devienne son assistant de recherche.

			–	Samedi je vous dirai si je vous accepte ou non dans mon équipe de recherche. Je ne peux pas me permettre de vous prendre et qu’à la première question qu’on vous pose vous soyez complètement noyé. Je veux bien vous servir de couverture, mais pas au point de compromettre ma carrière et mon travail.

			–	Ça me va. C’est normal !

			À treize heures, il se présenta au bureau de la chercheuse. Florent l’attendait de pied ferme. Elle s’amusait déjà à la pensée de le voir patauger dans des notions scientifiques auxquelles il ne comprendrait rien. Elle lui servit un cours de base sur les aurores boréales, les basses fréquences, l’ionosphère et d’autres sujets connexes.

			À son grand étonnement, les deux premières heures de cours se passèrent plutôt bien. Dumont posait des questions sensées et pertinentes, prenait de nombreuses notes et semblait parfaitement à l’aise avec les informations scientifiques qu’elle lui balançait, parfois à l’état brut, juste pour voir comment il s’en tirerait.

			Au fur et à mesure, Florent commença à se prendre au jeu. Elle devint plus précise dans ses explications, s’assurant qu’il avait bien tout saisi avant d’entamer un nouveau sujet.

			De son côté, Dumont ressentit les changements que son comportement attentif provoquait dans leur relation. Il se mit à penser que c’était peut-être son intelligence plus que son charme macho qui la séduisait. Il n’avait pas besoin de manipuler ces cordes-là, sa rapidité d’esprit suffisait. Il en était un peu déçu.

			–	Pourriez-vous éventuellement me donner des noms de personnes à contacter en Russie ? lui demanda Dumont avant de la quitter ce soir-là.

			–	C’est un peu compliqué, car beaucoup de cerveaux russes sont maintenant aux États-Unis. La seule que je connaisse personnellement, c’est Galya Krasnikova, une spécialiste en électromagnétisme. C’est une personne d’un âge avancé. Elle en sait pas mal sur les programmes de recherche russes. Elle-même a participé à plusieurs d’entre eux. Je n’ai pas son numéro personnel, mais en passant par l’Académie des sciences de Russie, ce sera facile de la joindre.

			La formation se poursuivit le lendemain. Le programme s’échelonna sur le reste de la semaine en fonction des disponibilités de Florent, à raison de trois ou quatre heures par jour.
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			–	Dépêche ! lança Piotr Melnik en arrivant dans la cuisine. Il avait abandonné son poste d’observation dans la chambre avant du logement, de laquelle il était censé surveiller l’arrivée de Dumont ou de sa femme.

			–	T’es trop nerveux ! Laisse-moi le temps de poser le premier micro, lui répliqua Georgi Pakhaline en dévissant la plaque du thermostat commandant la plinthe électrique de la cuisine. À peine l’eut-il soulevée qu’il entendit la clé tourner dans la serrure de la porte d’entrée.

			–	Merde, on est faits comme des rats, lança-t-il rageur à son complice. Pourquoi t’as quitté la fenêtre ?

			Les deux intrus se plaquèrent contre un mur, à l’entrée du salon.

			Stéphanie retira son imperméable et l’accrocha à la patère derrière la porte, tournant le dos au corridor menant au salon. Elle avait pris l’après-midi de congé. Une façon de récupérer quelques-unes des heures supplémentaires qu’elle avait consenties à son employeur depuis plusieurs mois. Elle se retourna brusquement lorsqu’elle entendit un bruit venant du salon. Melnik lui décocha un coup de poing en plein visage et, avant même d’avoir pu lâcher un cri, elle se retrouva par terre sans connaissance. Les deux hommes se précipitèrent vers la porte avant.

			Dumont venait de garer sa voiture à une trentaine de mètres de son domicile, du côté opposé de la rue, et s’apprêtait à couper le contact lorsqu’il aperçut deux hommes qui dévalaient les escaliers de son duplex. Il en était sûr, l’un des deux était celui qu’il avait surpris deux semaines plus tôt en train de traficoter autour de sa voiture dans un stationnement du Plateau-Mont-Royal, avant de se faire mettre K.-O. par son complice. Ils coururent jusqu’à un quatre-quatre Blazer-Jimmy gris qu’ils avaient stationné un peu plus haut dans la rue et démarrèrent à toute allure. Arrivés à l’intersection, ils tournèrent sur Jean-Talon en direction ouest. Ils n’avaient pas repéré Dumont qui les avait immédiatement pris en filature.

			Discrètement, Dumont tenta de rapprocher sa voiture du véhicule des fuyards mais, brusquement, un énorme camion de livraison entreprit de sortir à reculons d’une ruelle. Le poids lourd s’interposa entre la voiture du policier et le Jimmy, bloquant momentanément la route.

			–	Hostie ! jura Dumont en appliquant rapidement les freins.

			Le long camion mit plusieurs secondes à manœuvrer pour se placer dans le sens de la circulation. Exaspéré, Dumont tenta un dépassement par la droite, mais fut bloqué par une voiture stationnée. Regardant au-delà du camion, il se rendit compte qu’il avait perdu de vue le quatre-quatre des fuyards. Il n’avait plus le choix, il devait absolument le faire intercepter maintenant et ne pas leur laisser la chance de lui filer entre les doigts. Dans un geste de frustration, il asséna un gros coup de poing sur son volant, ce qui déclencha un coup de klaxon. Le chauffeur du camion prit le coup d’avertisseur pour un reproche et lui fit un doigt d’honneur par sa fenêtre ouverte.

			Dumont ne répliqua pas à l’insulte et composa plutôt le numéro de la centrale de communication de la police de Montréal sur son cellulaire. Il s’identifia et expliqua qu’il filait un quatre-quatre Jimmy conduit par un homme qu’il soupçonnait d’être son agresseur dans une affaire qui remontait à plusieurs jours. La description du véhicule, le numéro de plaque et les coordonnées que fournit Dumont furent immédiatement retransmis aux autopatrouilles du secteur.

			Le Blazer-Jimmy gris portant une plaque de véhicule de location fut remarqué par une autopatrouille alors qu’il franchissait l’intersection Saint-Denis en direction ouest sur Jean-Talon. Entre-temps, Dumont avait réussi à dépasser le camion et s’était rapproché des Russes. Seuls trois véhicules les séparaient lorsqu’il vit l’autopatrouille du SPCUM, gyrophares allumés, enfiler une rue transversale pour aller se poster immédiatement derrière le Jimmy.

			Melnik lâcha une bordée de jurons en russe et appuya sur l’accélérateur pour tenter de doubler une petite Firefly qui se traînait devant lui. Il percuta ainsi une voiture de livraison de pizzeria qui venait en sens inverse.

			–	On file à pied. Toi, va par là ! fit-il en montrant du menton le trottoir nord de la rue, tout en sortant un pistolet de sa ceinture.

			La policière qui conduisait l’autopatrouille s’avançait déjà vers le Jimmy en dégainant son arme lorsque Melnik, par la portière ouverte de son véhicule, tira trois balles dans sa direction. La première alla trouer le panneau-annonce sur le côté d’un autobus de la STCUM qui franchissait l’intersection de Saint-Denis, la deuxième fut stoppée par le gilet pare-balles de la policière et, malheureusement, la troisième lui perfora la gorge et dévia sur sa colonne vertébrale pour finalement se loger à la base arrière de son cerveau. Un coup de feu partit de son arme tandis qu’elle l’échappait pour porter ses deux mains à la gorge et tombait. Dumont, qui avait quitté sa voiture et courait en direction de l’accident l’arme au poing, vit le partenaire de la policière ouvrir le feu sur Melnik. Plusieurs balles atteignirent le Russe, qui s’affala à genoux, le corps retenu entre la portière et le véhicule. Du sang coulait abondamment de son œil gauche. Le policier qui avait fait feu constata en s’approchant que l’homme n’était plus en état de nuire. Déjà une seconde autopatrouille, sirène hurlante, arrivait sur les lieux.

			–	Police ! Police, attention ! Attention, il y en a un deuxième ! cria Dumont à ses collègues en uniforme, tenant bien haut dans sa course son badge du SPCUM.

			Quand il arriva à la hauteur de la policière, l’effroi se lisait dans ses yeux grands ouverts. Ses lèvres bougeaient, mais seuls des gargouillis s’échappaient de son larynx éclaté. Elle expira avant que Dumont puisse faire quoi que ce soit. Le second policier fut pris d’un violent choc nerveux en découvrant sa coéquipière la tête au milieu d’une mare de sang qui continuait de s’agrandir. En larmes, il se jeta dans les bras d’un des agents de la seconde autopatrouille. L’autre était en train de demander des secours en décrivant la scène sur sa radio individuelle. Dumont s’avança vers le Blazer-Jimmy, l’arme pointée. Personne à l’intérieur. Sur le trottoir, deux femmes hurlaient ; l’une d’elles serrait une petite fille contre elle. Des passants étaient accroupis ou étendus par terre dans des entrées de commerce ou blottis contre des voitures stationnées. Personne n’avait vu le deuxième homme s’enfuir. Dumont était à remettre son pistolet dans son étui lorsque son cellulaire vibra. C’était Stéphanie. Elle était en pleurs. Il pensa que ce n’était vraiment pas le moment.

			–	Pierre, mon Dieu, mon Dieu, Pierre, il faut que tu t’en viennes à la maison tout de suite, criait-elle au milieu des sanglots. Je viens d’être battue par un homme qui était dans la maison lorsque je suis entrée.

			–	Qu’est-ce que tu fais à la maison, tu devrais être à ton travail à cette heure-ci ? Qu’est-ce qui est arrivé ? gronda-t-il, lui aussi profondément choqué par la scène qui venait de se dérouler sous ses yeux et incapable de s’en détacher pour accorder toute son attention à sa femme.

			Elle réussit à contenir ses larmes.

			–	J’ai reçu un épouvantable coup de poing en plein visage. J’ai perdu connaissance.

			–	Bon ! Heureusement, c’est pas très grave !

			Se rendant compte de la sottise de ses paroles, il se maudit de les avoir laissé échapper.

			–	Comment ça, sacrament, c’est pas grave ? On vient battre ta femme chez toi et c’est pas grave ?

			C’était la première fois que Dumont entendait Stéphanie jurer de cette façon. Elle était véritablement hors d’elle.

			–	Excuse-moi chérie, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Ils auraient pu te faire beaucoup plus de mal.

			Dumont tentait tant bien que mal de rattraper son idiotie, mais il se rendit compte qu’il ne faisait que s’enfoncer.

			–	Comment tu sais qu’il y en avait plus d’un ? 

			Stéphanie était au bord de la crise d’hystérie.

			–	Je les ai pris en filature lorsqu’ils sont sortis de la maison. Un des deux vient d’être tué sur Jean-Talon près de Saint-Denis, expliqua-t-il en inspirant profondément pour contrôler ses émotions et maîtriser son timbre de voix.

			Elle était maintenant déchaînée.

			–	Crisse ! Tu veux dire que t’as vu deux hommes sortir d’ici et que t’as même pas pensé une seconde venir voir ce qu’ils faisaient chez toi ? Ce qu’ils avaient fait à ta femme ? Mon sacrament !

			–	Écoute Stéphanie, je pouvais pas savoir que tu étais à la maison à une heure de l’après-midi. Tu comprends ça, non ?

			Elle avait déjà raccroché.

			***

			L’enquête sur la mort de la policière Audrey Blais et de Piotr Melnik fut confiée à la Sûreté du Québec, puisque des policiers du SPCUM étaient impliqués dans l’affaire.

			L’enquête allait révéler que l’homme abattu par la police portait sur une chaîne autour du cou une étoile surmontant un numéro. Il s’agissait manifestement d’un emblème régimentaire de l’époque soviétique. Grâce à la collaboration de l’ambassade russe à Ottawa, à laquelle les enquêteurs de la Sûreté du Québec avaient remis des échantillons d’ADN, on ne tarda pas à établir clairement l’identité du mort : Piotr Melnik, ancien membre des forces spéciales soviétiques, avait servi en Afghanistan avant de combattre ensuite en Tchétchénie dans une unité Spetnaz, les forces spéciales de l’Armée rouge. S’il était clairement établi que Melnik était l’un des deux agresseurs de Dumont, il était impossible de le relier à la mort de Bill Napesh. La concierge de Napesh ne put l’identifier, malgré la photo de l’homme en uniforme fournie par l’ambassade russe.

			 

			Après la fusillade de la rue Jean-Talon, Pakhaline s’était immédiatement réfugié dans la planque que les deux hommes s’étaient aménagée dans une maison de chambres de la rue Saint-Hubert. Il ne doutait pas que Melnik fût rapidement identifié. Ne lui avait-il pas dit mille fois d’enlever l’emblème régimentaire porte-chance que son compagnon ne pouvait se résoudre à abandonner ? Il fit un grand ménage dans sa chambre et plaça tous ses effets personnels et ceux de Melnik, incluant leurs vêtements, dans un sac à déchets. Dans sa voiture de location, il traversa le pont Jacques-Cartier. Il était vingt et une heures. Il laissa le sac dans un bac à rebuts, derrière un centre commercial du boulevard Taschereau. Puis il alla brûler ses faux papiers, leurs cartes de crédit et tous les documents qui auraient permis de le retracer, dans une poubelle dans un terrain vague de Longueuil.

			Comme prévu, à vingt-deux heures, il reçut de nouvelles instructions sur son cellulaire. Il fallut dix minutes à son interlocuteur pour lui expliquer qu’il devait se rendre dans un casse-croûte ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre à Cornwall, une petite ville ontarienne située sur le Saint-Laurent non loin de la frontière du Québec. Là-bas, il devait entrer en contact avec un homme portant une casquette de baseball bleue affichant un W rouge. Ce dernier devait lui faire passer la frontière américaine avant le lever du jour.

			***

			C’était la première fois que Woody Lazore faisait passer la frontière à un Russe. Il croyait l’avoir identifié à son accent. Encore que les seuls Russes qu’il avait entendu parler anglais jouaient dans des films et à la télévision. En général, il faisait surtout passer des Asiatiques disposés à payer les deux mille dollars américains qu’il exigeait pour les emmener faire une balade nocturne d’une demi-heure environ sur le Saint-Laurent, aux limites de la réserve d’Akwesasne, à cheval sur la frontière. No man’s land inaccessible aux policiers et aux douaniers des deux pays, le territoire mohawk était au centre des activités criminelles transfrontalières, du trafic d’armes à celui des stupéfiants, en passant par l’immigration illégale en direction des États-Unis.

			Une fois déposé en territoire américain, Pakhaline fut pris en charge par un autre Mohawk en VTT et conduit vers une route de terre où l’attendaient deux hommes et un Grand Cherokee blanc. Le soleil se levait à peine. L’un des deux hommes, un moustachu, l’accueillit d’une poignée de main, et d’un sourire forcé, il lui fit signe de prendre place à bord du véhicule. L’autre, le chauffeur, l’ignora complètement.

			Moins de deux heures plus tard, les deux hommes laissèrent Pakhaline à la réception d’un motel situé à proximité du Clinton County Airport de Plattsburg, dans l’État de New York. Durant tout le trajet, la conversation avec le moustachu avait été réduite au minimum. Ce dernier lui avait remis cinq mille dollars américains en coupures de vingt et cent dollars, et son vrai passeport russe, qu’il n’avait pas vu depuis des mois. L’accompagnaient des billets d’avion et divers faux documents qui le présentaient comme un homme d’affaires de Riazan, au sud de Moscou, en visite aux États-Unis pour acheter de l’équipement de foresterie. En le laissant devant la réception du motel, le moustachu lui souhaita bonne chance, toujours avec le même sourire crispé.

			Après une douche rapide, Pakhaline se fit conduire en taxi dans un centre commercial où il arriva peu après l’ouverture des magasins. Il déjeuna avant de s’acheter des vêtements, une trousse de toilette et une valise. Puis il rentra se changer au motel. Il était midi lorsqu’il paya sa chambre et demanda qu’on lui appelle un taxi pour l’aéroport. Pakhaline était visiblement tendu et dévisageait la moindre personne dont le regard semblait un peu insistant en sa direction. Il n’avait qu’une hâte, quitter au plus vite le territoire américain.

			Sa place était réservée sur le vol régulier de Commutair vers l’aéroport Logan International de Boston avec escale à Burlington, au Vermont. Il eut amplement le temps de faire de nouveaux achats aux boutiques hors taxes dans la salle des départs internationaux de Logan, où il attendit près de deux heures avant que le vol Delta Airlines à destination de Moscou fût annoncé. L’embarquement se déroula sans problème.

			Après une demi-heure de vol, il quitta son siège pour se rendre aux toilettes. Il déchira en menus morceaux tous les faux documents en sa possession, ne conservant que son propre passeport, puis il regagna son siège et toute tension le quitta enfin. Il s’endormit dans le 747 qui le ramenait chez lui.

			 

		


		
			Chapitre 9

			Moscou, 17 novembre 1997, 16 h 40

			L’Airbus A320 aux couleurs d’Air Canada roula au ralenti sur le tarmac en direction du terminal 2 de l’aéroport Cheremetievo de Moscou. Les traits tirés, Pierre Dumont poussa un soupir de soulagement, pas mécontent d’être enfin arrivé. La portion Montréal-Francfort avait été sans histoires, mais l’escale d’une durée prévue de deux heures en avait finalement pris trois. Parti de Montréal depuis dix-neuf heures la veille, il y avait près de vingt-quatre heures qu’il était en route. Heureusement, il avait pu dormir quelques heures au-dessus de l’Atlantique.

			Tout juste venait-il de franchir les contrôles douaniers que deux jeunes hommes, plutôt mal mis et l’air louche, l’apostrophèrent dans un mauvais anglais. Dumont pensa qu’ils n’avaient pas exactement l’allure slave. Il comprit qu’on lui proposait de changer son argent à la sauvette. Il n’avait aucune confiance dans ce genre de propositions et ses réflexes de policier lui interdisaient de telles entorses aux lois. Il n’eut pas le temps de les éconduire qu’une voix lança derrière lui, en anglais : « Ne faites pas affaire avec ces hooligans tchétchènes ! »

			L’homme rabroua les deux individus dans une langue qui, à l’oreille de Dumont, ne semblait pas être du russe, et les deux changeurs au noir s’éloignèrent rapidement.

			–	Ces bandits vous proposaient des anciens roubles, des billets démonétisés, fit l’homme en s’approchant de Dumont et dont l’anglais était teinté d’un fort accent russe. Chaque jour des voyageurs étrangers se font prendre.

			Âgé d’une soixantaine d’années, portant des cheveux gris très courts, l’homme était de taille moyenne et paraissait en excellente forme physique. Voilà quelqu’un qui s’entraîne pour tenir la forme ! estima le policier.

			–	Je n’accepte jamais ce genre de proposition qui cache le plus souvent une… une…, Dumont cherchait le mot anglais pour exprimer sa pensée.

			–	… arnaque, compléta le Russe en français. Je suis chauffeur de limousine. Peut-être avez-vous besoin d’être conduit à Moscou ? proposa-t-il en sortant rapidement une carte de visite de la poche de sa veste.

			« Semionov Limousine Service », annonçait la carte en caractères latins d’un côté et cyrilliques de l’autre. Propriétaire : Guennadi Semionov. Suivaient des numéros de téléphone et de téléavertisseur.

			–	Je n’ai pas de roubles. Je vais d’abord devoir changer de l’argent.

			–	N’en changez pas ici à l’aéroport, vous n’aurez pas un bon taux. Je vous conduis en ville. Le taux sera beaucoup plus acceptable à votre hôtel.

			–	Où avez-vous appris à parler français ? s’enquit Dumont, avec une trace d’étonnement dans la voix.

			Chauffeur à l’ambassade de Belgique pendant quinze ans, Guennadi Semionov expliqua qu’il s’était lancé dans les affaires peu après sa retraite. Dumont trouvait le Russe sympathique. Le fait qu’il parle français y était sans doute pour quelque chose. Avant de retenir ses services, il préférait attendre et se faire une opinion à son sujet durant le trajet de vingt-neuf kilomètres qui séparait l’aéroport international de la ville. Il n’avait pas l’intention de laisser quiconque s’imposer à lui.

			–	Vous venez de Montréal, n’est-ce pas ? Vous parlez français avec le même accent que la fille de ma nièce qui vit au Canada. Elle est venue passer quelques semaines chez moi durant les vacances scolaires l’été dernier. Qu’est-ce qui vous amène à Moscou ?

			Dumont répondit qu’il s’occupait de météo, qu’il venait rencontrer des collègues.

			–	Selon ma nièce, l’hiver est tout aussi rigoureux et pénible à Montréal qu’à Moscou, mais l’enlèvement de la neige y est nettement supérieur, paraît-il, continua Semionov pour meubler la conversation durant le trajet.

			Lorsqu’ils furent arrivés à l’hôtel, le chauffeur aida Dumont à sortir ses bagages du coffre et à les transporter dans le hall de l’établissement. Il attendit que le Canadien change des devises. Dumont paya l’équivalent en roubles de trente dollars américains.

			–	Êtes-vous disponible pour les prochains jours ? Quels sont vos tarifs ? 

			Semionov donna un chiffre en roubles que Dumont estima à l’équivalent de soixante-quinze dollars américains.

			–	Marché conclu, mais je vous offre l’équivalent de cent dollars US, puisque vous allez aussi me servir d’interprète.

			Le visage du Russe s’éclaira d’un large sourire, il accepta avec empressement.

			L’hôtel Arbat, situé dans la célèbre rue piétonnière du même nom, était un édifice en brique claire sans charme particulier. Construit à la fin des années soixante, il nichait entre plusieurs immeubles autrefois occupés par les apparatchiks du Parti communiste. Dumont souhaita que la chambre réservée par téléphone depuis Montréal ne fût pas un trou à rats.

			Il poussa la porte de la pièce avec crainte, s’attendant au pire. Il fut agréablement surpris. Elle était spacieuse et avait même un petit coin salon. Toutefois, l’ameublement suranné était passablement fatigué. Dumont posa son sac au pied du lit sur un banc à la tapisserie effilochée et entrebâilla la porte de la salle de bains. Malgré les cent dollars américains la nuit exigés dans cet établissement, la direction n’avait pas jugé bon de remplacer la vieille baignoire rouillée, ni de changer les vieux conduits glougloutants. La philosophie d’économie de bouts de chandelle de l’ère soviétique n’était pas passée de mode. Les entrepreneurs moscovites n’étaient pas encore familiarisés avec les règles du confort tel que l’entend le capitalisme occidental.

			Il tendit l’équivalent de deux dollars américains au chasseur en guise de pourboire, les yeux du jeune homme brillèrent de satisfaction. Visiblement, Dumont s’était fait un nouvel ami, car la pratique n’était pas courante en Russie.

			Après s’être rapidement rafraîchi, Dumont descendit au bar de l’Arbat, histoire de prendre le pouls de la faune locale.

			Le mélange étonnant d’épais tapis rouges, de meubles laqués noirs, de fauteuils de velours cramoisi et de lustres de cristal le laissa pantois. L’ambiance était feutrée et chaleureuse. Une agréable véranda, désertée durant la mauvaise saison, mais grouillante d’activité l’été, offrait une vue superbe sur une terrasse aménagée, des fontaines et le jardin. Le jardin d’hiver était en rénovation.

			Dumont prit place au bar et commanda une vodka. Le barman lui apporta une Stolitchnaïa, à base de blé et de seigle, la plus réputée de Russie. Une cabine téléphonique de bois foncé attira son regard, elle trônait dans un coin et était si vieille qu’il pensa qu’elle devait dater de l’époque tsariste.

			Puis il se dirigea vers le restaurant de l’hôtel qui accueillait tout au plus une douzaine de convives. Il était presque vingt heures, l’heure de se mettre à table en Europe. La cuisine locale lui étant totalement étrangère, il ne tenta aucune expérience gastronomique qui aurait risqué de mettre à mal son estomac et de gâcher son séjour. Il choisit sagement un plat de pâtes, sauce au fromage, qui se révélèrent trop cuites. Puis, une fois le thé, très fort et sucré à la confiture, avalé, et le décalage horaire le rattrapant, il monta se coucher.

			***

			À la première heure, le lendemain matin, le policier montréalais entreprit de contacter Galya Krasnikova, la spécialiste de l’électromagnétisme qu’Isabelle Florent lui avait suggéré de rencontrer lors de son voyage à Moscou. La professeure de McGill avait eu quelques difficultés à joindre sa collègue retraitée. Elle lui avait envoyé un message à son adresse courriel de l’Académie des sciences, mais il était resté plus d’une semaine sans réponse. Florent s’était passé la réflexion que Krasnikova n’avait peut-être pas d’ordinateur à la maison et qu’elle ne passait que très irrégulièrement prendre ses messages à l’Académie. Un courriel arriva finalement avec des excuses pour le délai. La retraitée russe acceptait volontiers de rencontrer l’étudiant recommandé par Florent. Cette dernière lui avait expliqué que Dumont rassemblait de la documentation sur les recherches soviétiques dans le domaine du magnétisme terrestre et de l’ionosphère.

			 

			Ce fut une élégante grand-mère à la chevelure argentée remontée en chignon, vêtue d’un tailleur gris souris qui accentuait son regard bleu glace, qui ouvrit la porte du minuscule trois-pièces, au cinquième étage d’un immeuble en bordure de la Moskova devant lequel son chauffeur Guennadi Semionov venait de le déposer. Elle l’accueillit avec un chaleureux sourire, dans un français impeccable, et le conduisit au salon, une véritable bibliothèque où les quatre murs étaient tapissés de livres du sol au plafond.

			Dumont s’enfonça dans un profond sofa caramel et aussitôt un superbe chartreux aux grands yeux orange sauta sur ses genoux.

			–	Je vous présente monsieur Sacha. Il est très réservé, d’habitude, avec les étrangers… Je pense qu’il vous aime beaucoup. Vous prendrez bien un peu de thé ?

			Dumont fit signe que oui. Elle mit l’eau à bouillir dans un luxueux samovar en cuivre électrique. Puis, d’une théière où les feuilles de thé étaient déjà infusées, elle versa un liquide très concentré dans deux verres décorés d’une tranche de citron qui les attendaient sur une table basse en compagnie d’un petit plat de confiture.

			–	C’est du vrai thé à la russe. Lorsque l’eau aura bouilli dans le samovar, j’en ferai couler par le bec verseur dans les verres, lui précisa-t-elle sur un ton didactique.

			La chercheuse prenait son temps et Dumont appréciait ses gestes précis, remplis d’attention. Il ne voulait pas la bousculer. La confiance ne s’acquiert que lentement, disait l’un de ses instructeurs à l’Institut de police.

			–	Ainsi c’est Isabelle Florent, de McGill, qui vous a suggéré de me contacter ?

			–	La professeure Florent m’a conseillé de venir vous voir puisque j’étais de passage à Moscou en touriste. Je mène actuellement une étude sur l’électromagnétisme. Et en fouillant dans la littérature scientifique, j’ai trouvé beaucoup d’allusions à un programme de recherche russe appelé Woodpecker.

			Si elle était étonnée, la chercheuse ne le montra pas.

			–	Bien sûr, Woodpecker ! Ce programme remonte aux années soixante-dix. Je travaillais à l’Académie des sciences, à l’époque. C’était un programme très secret, vous savez. Nous étions en pleine guerre froide. En fait, depuis les années cinquante, des recherches sur les ondes électromagnétiques sont menées intensivement, tant ici qu’aux États-Unis. Nous étions inspirés par les recherches de Nikola Tesla, un Croate qui travaillait aux États-Unis.

			–	Et ça fonctionnait ? demanda Dumont.

			–	D’après ce que des collègues associés à ces recherches m’en ont dit, nous avons construit ce que l’on pourrait appeler un canon électromagnétique, en fait un puissant générateur d’ondes. On voulait trouver des façons de brouiller les communications. Certaines régions d’Amérique du Nord auraient été bombardées par ces ondes. Si mes souvenirs sont exacts, ce sont des générateurs de technologie Tesla, situés à Riga, en Lettonie, et à Gomel, en Biélorussie, qui diffusaient sur le Canada. Toutefois, cela n’a pas seulement affecté les ondes radio. Aux États-Unis, certains chercheurs ont attribué l’échouage de pétroliers à ce bombardement magnétique, tandis que d’autres ont parlé de troubles au cerveau humain…

			–	D’après ce que j’ai pu lire, commenta Dumont, les adeptes des théories de conspiration font leurs choux gras de ces rumeurs depuis des décennies.

			–	Les rumeurs se fondent souvent sur des réalités scientifiques. Le globe terrestre, comme le système nerveux, est soumis à un environnement électromagnétique. Nous avons remarqué que la fréquence de résonance de l’ionosphère est presque identique à celle du cerveau humain.

			–	De quoi exciter les paranoïaques ! fit Dumont. D’ailleurs, de plus en plus de gens ne veulent plus habiter près de lignes à haute tension parce qu’ils ont peur de développer un cancer ou une autre maladie.

			–	Et ils n’ont pas tort, fit Krasnikova avant de poursuivre. Vous savez très bien que la météo influe sur les changements d’humeur, alors imaginez la puissance d’une arme qui pourrait influencer les ondes cérébrales des populations visées.

			–	C’est complètement dingue !

			Dumont commençait à croire que l’élégante sexagénaire était un peu dérangée.

			–	Vous me pensez folle, continua Krasnikova.

			Dumont sursauta. Il en serait presque venu à croire que la chercheuse lisait dans ses pensées.

			–	En fait, personnellement, je n’accepte pas toutes ces spéculations qui relèvent souvent de la mauvaise science-fiction. Mais il ne fait aucun doute qu’Américains et Russes ont englouti des milliards dans des projets de recherche plus ou moins fantaisistes sur ces questions. Et c’est sans compter les sommes colossales investies dans les recherches sur la manipulation climatique.

			Elle arrivait enfin à ce qui intéressait Dumont. Le dossier qu’Isabelle Florent lui avait confié ainsi que les différents indices recueillis au Lac-Saint-Jean ou dans le Grand Nord pointaient dans cette direction.

			–	C’est l’un des rêves de l’humanité depuis la nuit des temps, monsieur Dumont, poursuivit Krasnikova sur un ton professoral. Vos Indiens faisaient des danses de la pluie. Les paysans du monde entier prient Dieu afin que le temps favorise leurs récoltes.

			–	Il y aurait en effet des conséquences sociales importantes si on pouvait contrôler à souhait les précipitations de neige sur une ville comme Montréal… ou Moscou, enchaîna Dumont. Les économies formidables que cela permettrait… C’est du domaine du possible, selon vous ?

			–	Pas demain peut-être, mais le jour n’en est plus loin.

			Dumont voulait faire étalage de ses connaissances fraîchement acquises auprès d’Isabelle Florent.

			–	Ce que vous venez de me dire correspond à ce que m’a dit la professeure Florent à McGill. Vous pensez que c’est en agissant sur la haute atmosphère qu’on pourrait y arriver ?

			–	On y arrive, monsieur Dumont, on y arrive. Ici et aux États-Unis. Je vous ai parlé des recherches russes des années soixante-dix. Des informations ont circulé assez librement dans les milieux scientifiques, dans les années quatre-vingt, alors que l’on avait mis de côté leurs aspects militaires pour privilégier la recherche civile du contrôle du climat, dans le domaine de l’agriculture notamment. Plusieurs articles à caractère scientifique ou historique avaient alors été publiés sur ces questions. Mais depuis trois ou quatre ans, il ne se publie plus rien. Je pense que……

			La vieille dame ne compléta pas sa phrase. Un long silence s’ensuivit.

			Sacha s’étira de tout son long sur les genoux de Dumont avant d’aller se réfugier contre sa cuisse gauche. Distraitement, le policier caressa le matou.

			–	Écoutez, finit-elle par reprendre, le mieux que vous puissiez faire est de lire des ouvrages consacrés à la question. Essayez de mettre la main sur le livre du lieutenant-colonel et physicien Tom Bearden, un Américain de la Louisiane. Ce livre, tout simplement intitulé Fer-de-Lance, a été publié en 1988. Vous y trouverez une multitude de détails sur notre programme de contrôle du climat Fer-de-Lance, du nom du redoutable serpent sud-américain. Je pourrais vous fournir quelques notes sur le sujet, mais tout est en russe. Je doute que cela vous soit très utile.

			–	Vous pensez donc, osa Dumont, que des recherches portent de nouveau sur des applications militaires de ces programmes ?

			–	Vous comprendrez, monsieur Dumont, qu’il m’est difficile de discuter de ces questions avec un étranger, même un ami d’Isabelle. D’ailleurs, parlez-moi un peu de votre travail avec elle.

			Heureusement que Florent lui avait exposé en détail l’état de ses recherches actuelles en climatologie.

			Galya servit une autre tasse de thé bouillant à son hôte, accompagnée de quelques vareniki, sorte de beignets sucrés fourrés aux fruits, saupoudrés de sucre glace. Ils échangèrent quelques propos concernant leur amie commune, Isabelle Florent, et des considérations générales sur leurs pays respectifs avant de se quitter.

			 

			–	Alors, vous avez appris des choses intéressantes ? lui demanda Semionov lorsque Pierre réintégra le taxi qui l’avait attendu pendant plus d’une heure.

			À l’aller, Dumont avait raconté qui il allait visiter et indiqué plus vaguement les raisons de sa visite. Il était seize heures lorsque le taxi le déposa devant l’hôtel. Dumont donna congé au chauffeur. Il avait besoin de se reposer à cause du décalage horaire.

			–	Si vous avez besoin de moi, vous n’avez qu’à m’appeler sur mon téléavertisseur. Le numéro est sur ma carte de visite.

			Mais plutôt que de monter à sa chambre, Dumont décida de se promener à pied dans le vieux quartier de l’Arbat, qui entourait l’hôtel. C’est la Russie traditionnelle, pensa Dumont, le Vieux-Moscou, un peu l’équivalent du Vieux-Montréal, tout en appréciant le charme fané de ses ruelles et de ses vieux édifices. Il avait lu dans un dépliant touristique déposé dans sa chambre que le quartier attirait les intellectuels et les artistes qui avaient commencé à s’y installer au XIXe siècle. Il dénicha une merveilleuse maison de bois transformée en musée. Il crut comprendre qu’elle avait appartenu à un personnage célèbre et regretta ne pas s’être fait accompagner par Semionov, qui aurait pu déchiffrer pour lui la plaque en caractères cyrilliques qui ornait sa façade et lui expliquer les raisons de la notoriété de son ancien propriétaire.

			Dumont flâna au hasard pendant près d’une demi-heure avant de revenir vers son hôtel par la vieille rue piétonnière Oulitsa Arbat, à l’ombre de l’imposant édifice gothique-stalinien du ministère des Affaires étrangères. Quelques magasins d’antiquités attirèrent son attention. Stéphanie aurait adoré chiner dans ces boutiques regorgeant d’objets anciens. Alors qu’il se passait cette réflexion, il capta un regard trop insistant dans une vitrine. Manifestement, il était suivi. Lentement, il pivota sur ses talons, mais son suiveur, un professionnel, avait déjà disparu au détour d’une ruelle, entre deux immeubles ornés de tourelles et de chevaliers. Se pourrait-il que les services de sécurité russes soient au courant de la présence d’un policier québécois en mission officieuse en Russie ?

			Il acheta un International Herald Tribune d’une vieille dame dont le kiosque était tout près de la Maison-musée Pouchkine. À un coin de rue de son hôtel, Dumont s’arrêta dans un café. Le boui-boui ne payait pas de mine. Pas exactement un endroit à touristes, pensa-t-il. Le local était emboucané de fumée de papirossi, rempli d’ouvriers, de vendeuses et même, devina Dumont à leurs ceinturons et gants blancs, de deux agents de la police de la circulation, probablement venus avaler une bouchée avant de prendre leur quart de fin d’après-midi sur la place Rouge, située à deux pas.

			L’aspect vestimentaire de Dumont, qui trahissait l’occidental financièrement à l’aise, attira les regards lorsqu’il pénétra dans le café. Il prit une chaise avec vue sur la porte à une table placée contre un mur au fond de l’établissement. Il se demanda s’il réussirait à identifier la filature si, comme il le soupçonnait, il était suivi. Il parvint à commander un café et un sandwich en anglais avant de se mettre à la lecture du journal.

			L’homme qui franchit la porte du café attira tout de suite son attention. C’était un costaud qui devait faire dans les cent vingt kilos pour une taille de près de deux mètres. Sa tête rasée lui donnait des airs de famille avec l’acteur américain Yul Brynner, version grand format. Un physique qui ne passait pas inaperçu. Dumont se dit que ça ne pouvait pas être l’homme qui le suivait. Il l’aurait immédiatement repéré. Le chauve se dirigea droit vers la table du policier québécois. Dumont commença à penser à se défendre, mais il constata que l’individu souriait.

			–	Monsieur Dumont, je me présente : Bogdan Ilyine, dit-il en français. Nous avons des intérêts communs dont j’aimerais vous entretenir. Permettez que je m’asseye ?

			Sa voix puissante et gutturale acheva de lui donner un air de moujik, ce qu’il n’était pas. Formé à l’école du KGB des années cinquante, l’ex-agent soviétique parlait couramment l’anglais et l’allemand, et se débrouillait en français. Dumont lui fit signe de prendre place, tout en demeurant sur ses gardes.

			–	Otchen priiatna ! lança le colosse jovial en serrant vigoureusement la main du policier, avant de poursuivre en français.

			–	Nous avons des amis communs qui…

			–	… des amis qui me veulent sans doute du bien, enchaîna Dumont, narquois.

			–	Des amis qui espèrent vous aider dans votre enquête et qui veulent aussi s’assurer qu’il ne vous arrivera rien de désagréable durant votre séjour ici, répliqua le Russe avec bonhomie.

			Dumont était abasourdi. Comment pouvait-il savoir les véritables raisons qui l’amenaient en Russie ? La prof retraitée et le chauffeur de limousine pensaient tous deux qu’il était chercheur en climatologie. Les informations que l’homme détenait devaient absolument venir de Montréal, mais certainement pas du SPCUM, puisque personne n’y était au courant de sa mission et de son voyage à Moscou.

			–	Et que disent donc nos amis communs à mon sujet, monsieur Ilyine ?

			Dumont avala une goutte de thé noir, trop sucré, et grignota son sandwich au jambon du bout des lèvres, puis un morceau de blini nature. Le Russe poussa la confiture vers lui avec un sourire entendu et jeta instinctivement un regard vers la salle avant de parler.

			–	Ils disent que vous avez découvert des activités extrêmement préoccupantes qui menacent non seulement votre pays, mais la planète entière.

			Même si ces propos étaient extrêmement graves, Ilyine les tenait sur un ton légèrement enjoué.

			–	Ces activités que vous dites menaçantes pour la planète entière semblent être menées à partir d’ici, en Russie, précisa Dumont.

			–	Il ne fait aucun doute que des Russes sont impliqués. Comme vous le savez, nos autorités policières ont collaboré avec diligence aux requêtes d’informations que nous avons reçues par Interpol et nous recherchons activement l’homme soupçonné de meurtre chez vous. Celui-là même qui vous a aussi assaillis, votre femme et vous.

			Dumont fit valoir que ce ne serait pas la première fois, en Russie comme au Canada, que certains services liés à l’État soient engagés dans des activités illicites.

			Le Russe se mit à rire.

			–	Et comment vos amis comptent-ils m’aider ?

			–	Ils réfléchissent encore à la meilleure façon de vous donner un coup de pouce. Il faut comprendre qu’ils n’ont appris votre arrivée qu’avec un très bref préavis. Pour une multitude de raisons, ils veulent que leur aide soit tout aussi officieuse que l’est votre mission.

			L’homme, que Dumont trouvait plutôt sympathique, ne correspondait pas à l’image sinistre qu’il se faisait des agents des services secrets russes, même s’il en avait le physique jusqu’à la caricature. Au moment où l’homme se levait pour le quitter, il risqua une blague en lui serrant la main.

			–	Ce n’est sans doute pas une femme jalouse qui vous a fait ça, demanda Dumont en faisant allusion à la balafre blanche qui lui barrait la joue droite.

			–	Ah ça ? Un petit différend à Berlin-Est il y a très longtemps, fit-il sur un ton badin.

			***

			Dumont avait regagné sa chambre depuis une demi-heure lorsque le téléphone sonna.

			–	Si vous voulez savoir pour qui travaille Georgi Pakhaline, dit la voix en anglais avec un fort accent russe, venez demain vers seize heures au parc Gorki, près de la Galerie Tretakiov.

			Dumont se rappela qu’il s’agissait du nom du deuxième Russe impliqué dans la fusillade de la rue Jean-Talon. Il répéta l’information en l’inscrivant sur un bloc-notes. L’homme avait raccroché avant qu’il ait eu le temps de lui demander de s’identifier.

			Il descendit consulter le concierge, qui lui expliqua que la Galerie Tretakiov se trouvait dans un autre quartier de la ville. Trop loin pour s’y rendre à pied. De retour à sa chambre, il composa le numéro du téléavertisseur de son chauffeur Guennadi Semionov, qui le rappela immédiatement.

			–	Pouvez-vous me conduire demain en fin d’après-midi, disons vers quinze heures trente, au parc Gorki près de la Galerie Tretakiov ? demanda Dumont.

			–	Certainement, monsieur Dumont. Vous voulez faire un peu de tourisme ? Habillez-vous chaudement. Je vous recommande de visiter le parc plutôt le matin. Les journées sont courtes, à Moscou, actuellement. Il n’y a pas beaucoup de touristes à cette heure-là, au parc Gorki.

			Dumont pensa que c’était exactement ce que voulait son interlocuteur anonyme.

			Semionov passa prendre Dumont à l’heure dite pour le conduire au célèbre parc moscovite.

			–	Non loin de la galerie où vous voulez aller, il y a un curieux parc de sculptures, qu’on appelle par dérision le cimetière des statues déboulonnées. On y a placé les statues de vieux bolcheviques qu’on a déplacées en 1992. C’est horrible. Personne n’y vient jamais, c’est tellement laid.

			Dumont trouva étrange que Semionov ne lui demande pas pourquoi il tenait à se rendre dans un tel endroit. Il commençait à ressentir un certain malaise envers son chauffeur.

			 

			S’étendant sur plus de cent vingt hectares sur les rives de la Moskova, manèges, chemins forestiers, lacs, patinoire en hiver et théâtre de verdure en été faisaient de l’endroit le lieu de promenade de prédilection des Moscovites et des touristes.

			Le chauffeur guide s’arrêta un instant pour que son compagnon puisse admirer l’immense statue de cent mètres de haut de Pierre Le Grand, érigée au cours de l’été précédent pour marquer le tricentenaire de la fondation de la flotte russe. Puis il entraîna le Montréalais vers la Nouvelle Galerie Tretiakov, une énorme bâtisse blanche consacrée à l’art russe depuis la Révolution, c’est-à-dire à l’art soviétique, essentiellement. Par un sentier maintenant plongé dans la pénombre, ils débouchèrent dans un bosquet où çà et là se dressaient de hideuses statues bolcheviques, notamment celle de Felix Dzerjinski, fondateur de la Tcheka, ancêtre des services secrets russes. Sa statue avait été déboulonnée de son socle en août 1991, devant la Loubianka, siège du KGB, qui abritait également une sinistre prison où de nombreux opposants avaient disparu pendant le régime soviétique.

			–	En fait, ce lieu devait devenir un musée contre le totalitarisme, mais ça n’a pas l’air d’être parti pour ça. Il y a quelques années, les statues gisaient en vrac sur le sol.

			Dumont l’écoutait d’une oreille distraite, car un frisson de crainte l’avait brusquement saisi à la nuque. Sans pouvoir s’expliquer pourquoi cette idée lui était venue, il s’attendait au pire.

			Guennadi était en train de donner à Dumont un rapide cours d’histoire soviétique quand une balle siffla à leurs oreilles et vint frapper le socle de la statue de Dzerjinski. Ils n’avaient rien entendu venir. Leur agresseur devait utiliser un fusil à lunette avec silencieux. C’est alors que Dumont ressentit une vive brûlure à la taille, du côté gauche. Semionov fit preuve d’un extraordinaire sang-froid. Il se précipita sur le policier et l’entraîna derrière le monument, l’obligeant à s’étendre au sol.

			Dumont n’était pas encore remis de sa surprise lorsqu’une autre balle ricocha sur la statue. Il porta sa main à sa figure. Elle était couverte de sang. Un éclat de pierre l’avait atteint à la joue.

			Les deux hommes se tapirent le mieux possible derrière l’imposante sculpture, attendant la suite des événements. Un doigt sur les lèvres, Semionov lui enjoignit de garder le silence. Un bruissement de feuilles leur parvint soudain sur leur droite, Dumont ragea de ne pas être armé. Alors qu’ils s’attendaient à être atteints à bout portant, ils virent apparaître Bogdan Ilyine, un revolver à la main, plié en deux, tendant de se fondre dans une haie de troènes afin de les rejoindre.

			–	Restez caché, monsieur Dumont, murmura-t-il. On tente de débusquer le tireur.

			Semionov et Ilyine prodiguèrent les premiers soins à Dumont. Ils constatèrent que la balle ne l’avait qu’effleuré.

			–	Vous avez vraiment eu de la chance, lui dit Semionov en lui appliquant un pansement de la trousse de premiers soins qu’il était allé chercher en toute hâte à sa voiture. Cette balle était destinée à votre cœur. Vous devez votre vie au fait que le tireur a mal estimé la distance ou à une question de température et de densité de l’air qui a joué en votre faveur.

			Quelques minutes plus tard, alors qu’Ilyine était en conversation agitée en russe sur son téléphone cellulaire, un homme armé et de toute évidence connu d’Ilyine et de Semionov surgit par le sentier. Ilyine le présenta.

			–	Nikita Boldyrev. Comme Semionov, il est du Federal’naya Sloujba Bezopasnosti, FSB, comme vous dites en Occident.

			Même si Ilyine n’avait pas précisé s’il appartenait lui-même au FSB, il était visiblement quelqu’un en autorité, puisque Boldyrev lui fit rapport.

			–	Personne. J’ai regardé partout. Le type a dû filer rapidement après la deuxième balle, quand il s’est rendu compte que son coup avait échoué.

			–	Comment avez-vous été avertis ? interrogea Dumont, suspicieux. L’arme avait un silencieux.

			–	Nous n’étions pas avertis qu’il allait y avoir un attentat, mais vous étiez sous surveillance, comme je vous l’ai dit lors de notre rencontre au café, hier. Semionov vous protège depuis la première seconde où vous avez mis le pied sur notre territoire. Et nous étions à l’écoute lorsque vous avez été contacté par téléphone. Votre interlocuteur vous a attiré ici non pas pour vous parler, mais pour vous tuer, et à très longue distance. Semionov prêta son épaule à Dumont pour qu’il se redresse.

			Le Montréalais grimaçait de douleur.

			–	J’ai horriblement mal au côté.

			–	Par ici, ma voiture n’est pas loin, indiqua Boldyrev. Je vous emmène à l’hôpital.

			Dumont fut rapidement conduit à l’American Medical Center de Moscou, où une dizaine de médecins russes formés en Europe et en Amérique du Nord veillaient sur la santé des nombreux touristes et travailleurs européens et nord-américains de la capitale, leur assurant des services de qualité équivalente à ceux qu’ils auraient reçus dans leur pays.

			Ce fut la docteure Svetlana Mikhalhova, de garde en cette fin d’après-midi, qui le reçut. Formée à l’Université McGill de Montréal, elle parlait couramment le français et l’anglais.

			–	La balle n’a fait que déchirer votre épiderme et traverser du gras. On va désinfecter la plaie, puis faire quelques points de suture. C’est une intervention mineure. On vous gardera de vingt-quatre à quarante-huit heures, ensuite il faudra simplement faire attention. Elle ajouta avec une pointe d’humour : pas de squash ou de kick-boxing avant une ou deux semaines !

			–	Et le fragment au visage ? s’inquiéta Dumont.

			–	Plus de peur que de mal. Deux points de suture seulement. Vous n’en garderez même pas de cicatrice.

			 

			Tandis que Dumont était conduit à l’hôpital, les agents du FSB continuaient de fouiller les alentours du parc Gorki dans l’axe du tir qui avait atteint Dumont. À environ quatre cents mètres des lieux de l’attentat, ils firent une étonnante découverte. Georgi Pakhaline gisait, une balle dans la tête, sur le toit d’un immeuble qui offrait une vue parfaitement dégagée sur la statue de Dzerjinski. Le tueur à gages avait encore son fusil à lunette à la main. L’information fut aussitôt transmise à Ilyine.

			***

			Le lendemain, Bogdan Ilyine se présenta dans la chambre de Dumont.

			–	J’espère que vous êtes bien traité et que vous ne garderez pas un trop mauvais souvenir de votre séjour à Moscou, monsieur Dumont. Pour faire en sorte qu’il vous soit utile, j’ai certaines informations à vous transmettre. Mais auparavant, une petite précision… Nous avons trouvé le cadavre de Pakhaline sur le toit d’un immeuble, à plusieurs centaines de mètres de la statue de Dzerjinski, avec un fusil de tireur d’élite Dragunov SVD.

			–	Est-ce le FSB qui a réglé son compte au tueur, ou est-ce que ce sont ses employeurs qui se sont débarrassés d’un témoin encombrant ? questionna Dumont.

			–	Ce n’est pas nous. D’autres questions ?

			Le sergent-détective sourit.

			–	J’aimerais maintenant savoir qui vous représentez exactement. Hier, vous m’avez dit que vos deux compagnons étaient du FSB, mais vous n’avez rien dit à votre sujet.

			–	Et c’est bien ainsi. Votre enquête est officieuse et mon rôle l’est tout autant. Mais soyez assuré que les renseignements que je vais vous transmettre proviennent des sources les plus autorisées des organes de sécurité de la Fédération de Russie.

			Il marqua une pause pour que Dumont prenne bien conscience de l’importance des informations et surtout des sources. Puis il reprit :

			–	Comme vous le savez déjà par le rapport qui a été transmis à Interpol, Melnik et Pakhaline étaient effectivement des hommes de main employés en tant que tueurs à gages par des groupes criminels russes.

			–	Et ils sont allés à Montréal ! s’exclama Dumont.

			–	Deux fois plutôt qu’une. En fait, ils y ont même séjourné trois fois. Pakhaline est rentré à Moscou quelques jours avant votre arrivée, en provenance des États-Unis.

			Dumont attrapa la poignée du levier au-dessus de son lit pour se redresser sur son oreiller.

			–	Et leur employeur actuel ?

			–	C’est là que ça se complique. Ce sont d’anciens soldats qui ont pris part à la guerre de Tchétchénie dans le Caucase. Depuis la fin de la guerre, l’an dernier, ils ont joint les rangs d’un groupe dirigé par un certain Dimitri Trygubenko, qui se spécialise dans la vente de nos secrets industriels et scientifiques à l’étranger. Trygubenko est soupçonné d’avoir fourni des centrifugeuses à l’Inde et à l’Iran. C’est par lui que les deux hommes auraient été mis en contact avec le bureau moscovite d’un groupe d’ingénierie américain recrutant des gardes du corps pour protéger son personnel dans certaines des anciennes républiques soviétiques d’Asie centrale.

			–	Vous avez le nom du groupe ? demanda Dumont.

			–	Sullivan-Kolko International, répondit Ilyine, mais ce qui va vous intéresser, c’est que cette entreprise appartient, par l’intermédiaire de différentes sociétés écrans, à USP, Ultimate Systems Providers.

			–	Tiens, tiens ! Il y a de bonnes raisons de croire que Melnik et Pakhaline ont tué chez nous un Amérindien qui voulait livrer aux autorités des renseignements sur les activités scientifiques clandestines d’USP au Québec. Vos renseignements renforcent mes soupçons à l’égard d’USP.

			–	USP emploie aussi des scientifiques russes renégats. Nous sommes convaincus que Dimitri Trygubenko a vendu à USP, pour des millions de dollars, certaines de nos technologies militaires secrètes. Ce qui a permis à cette entreprise d’épargner des centaines de millions de dollars d’investissement dans la recherche et le développement. Certains de nos meilleurs chercheurs ont d’ailleurs émigré aux États-Unis pour aller travailler dans les centres de recherche d’USP.

			Ilyine demanda à Dumont de l’excuser un instant. Il sortit de la chambre pour revenir quelques instants plus tard avec Galya Krasnikova.

			–	Ça fait plaisir de voir que tout va bien, commença la chercheuse retraitée. J’ai appris ce qui vous était arrivé par monsieur Ilyine, qui m’a demandé de venir vous parler.

			–	Galya, lui demanda Ilyine, racontez à monsieur Dumont ce que vous savez d’USP.

			–	Comme vous le savez sans doute déjà, c’est un conglomérat spécialisé dans la science et la haute technologie. Ce qui est moins connu, c’est qu’USP investit clandestinement des centaines de millions de dollars dans des recherches en climatologie. Ils m’ont même fait une offre, en 1992, mais il aurait fallu que je déménage au Texas avec le maximum de notes et de documentation sur les programmes de recherche russes, et ça, c’est de la trahison. Il n’en était pas question, même si on me faisait un pont d’or pour que je me joigne à une équipe de chercheurs.

			–	Certains de nos compatriotes n’ont pas eu vos scrupules, Galya Krasnikova, intervint Ilyine.

			–	C’est vrai. D’ailleurs, l’un de mes plus proches collaborateurs, Yuri Boukarov, avait déjà fui aux États-Unis dans les années quatre-vingt avec les plans et devis de plusieurs équipements que nous étions en train de développer.

			–	Il a travaillé en électromagnétisme ? demanda Dumont.

			–	Oui. Il était même impliqué dans le projet Fer-de-Lance dont je vous ai brièvement parlé quand vous êtes venu chez moi. Ici, nous n’avons plus les moyens de poursuivre ce type de recherches, mais les Américains s’en donnent toutes les possibilités.

			Ilyine intervint pour compléter les informations de Krasnikova.

			–	Nous savons, de sources en lesquelles nous avons la plus haute confiance, que Boukarov travaille actuellement sur un projet mené en parallèle avec le programme High-Frequency Active Auroral Research Program, du département de la Défense américain. USP y agit comme maître d’œuvre du Pentagone.

			Dumont résuma à haute voix ce qu’il comprenait de la situation.

			–	Donc, USP a récupéré des scientifiques soviétiques qui ont travaillé au projet Fer-de-Lance pour monter un programme similaire, financé par le Pentagone et dissimulé dans le programme HAARP.

			–	C’est exactement ce que nous pensons, fit Ilyine. Ils veulent faire la pluie et le beau temps ! ironisa-t-il.

			La conversation s’interrompit brusquement lorsque la docteure Svetlana Mikhalhova revint prendre des nouvelles de son patient. Elle lui apprit qu’il pourrait quitter l’hôpital le jour même.

			 

			Dès le lendemain matin, à son arrivée au siège du SCRS à Ottawa, Roger Dugas, directeur adjoint et chef des opérations, trouva sur son bureau le rapport du FSB, coté urgent et très secret, relatant les événements de Moscou.

			 

		


		
			Chapitre 10

			Galveston, Texas, 22 novembre 1997

			Après avoir survolé la grande banlieue sud de Houston, l’hélicoptère Bell Textron 412 bleu nuit traça un arc allongé au-dessus de la baie de Galveston. De sa place, du côté gauche de la cabine, Sean Flagerty pouvait voir au loin les plages de sable du golfe du Mexique. Les deux autres passagers regardaient défiler les installations du quartier général de la NASA de Clear Lake, situé à proximité du campus d’Ultimate Systems Providers, pendant que le pilote amorçait son approche de l’héliport du siège social de ladite société. L’appareil se posa en sifflant sur le toit de l’édifice de huit étages situé sur le bord de l’eau.

			Une heure plus tôt, le président du puissant groupe technologique était allé accueillir ses visiteurs de Washington, Josh Cummings, président du Defense Policy Board, et Steve Watters, sous-secrétaire adjoint à la Défense, à l’aéroport William P. Hobby de Houston, qui assurait la desserte des vols intérieurs.

			Les pales du rotor tournaient encore lorsque les trois hommes se hâtèrent vers l’escalier menant au bureau du président d’USP, juste à un demi-niveau plus bas, à droite de l’héliport. Entièrement vitrée, la pièce offrait à Flagerty un coup d’œil saisissant sur la baie de Galveston.

			Les trois hommes s’installèrent dans de profonds fauteuils de cuir marron patiné, tandis que Rose Manigan distribuait à chacun un dossier vert bouteille identifié au logo de l’entreprise.

			–	Vous y trouverez un rapport succinct concernant nos activités de recherche et développement. C’est une synthèse de l’exposé oral que monsieur Flagerty vous présentera dans quelques instants, précisa-t-elle à l’intention des deux invités du patron. Vous avez également, dans la pochette du dossier, un cédérom d’un rapport écrit de plusieurs centaines de pages, en format PDF, ainsi que des séquences audiovisuelles de démonstration des différents systèmes d’armes.

			–	Comme vous le voyez, embraya Flagerty en ouvrant aussitôt sa propre chemise cartonnée, nous sommes arrivés dans la dernière ligne droite. Plusieurs de nos systèmes d’armement sont en toute fin de développement. On passe au stade des essais opérationnels.

			–	Tu ne nous aurais pas fait descendre de Washington si tout allait parfaitement bien, fit Josh Cummings en déposant le dossier sur une table basse devant lui, sans même avoir pris la peine de l’ouvrir. En général, les questions touchant les protocoles d’évaluations conjointes se règlent entre tes ingénieurs et nos services.

			Steve Watters, qui parcourait l’index du dossier, releva les yeux.

			–	Le dossier est complet sur le système de guidage autonome USP-90 destiné à la prochaine génération de missiles de croisière et de drones, mais il ne contient rien sur le programme d’armes à énergie dirigée. C’est pourtant votre programme prioritaire.

			–	En fait, nous avons subi une série de contretemps, répondit Flagerty en grimaçant. L’exploitation des renseignements scientifiques liés à Fer-de-Lance est beaucoup plus difficile que prévu.

			–	Encore des retards ! s’exclama Cummings, agacé. Ça fait plus de quinze ans que vous êtes en développement. L’acquisition des progrès technologiques russes et le recrutement des hommes qui les ont réalisés devaient vous permettre de gagner entre cinq et dix ans. Alors ?

			Le ton de Cummings indisposa Flagerty. Ses épais sourcils se relevèrent à son insu, découvrant un regard noir où brillait une lueur de colère. Rose Manigan, qui le connaissait bien, en déduisit que son patron bouillonnait à l’intérieur, même s’il semblait encore parfaitement maître de lui à l’extérieur.

			–	Je suis sûr que nous sommes sur le point de réussir. Pour réaliser le premier essai en grandeur réelle que je prévois pour janvier prochain, j’ai besoin de cent millions de dollars de plus.

			–	Le secrétaire à la Défense va grimper au plafond, lâcha Watters, incrédule. Cette fois, impossible de retourner devant le Congrès pour demander une rallonge budgétaire ! Les sénateurs et leurs services de recherche ne sont pas des idiots. On va finir par découvrir que vos recherches sur les ultra-basses fréquences ne sont pas destinées en priorité à réaliser des transmissions inviolables avec des sous-marins, des drones ou notre futur avion de combat sans pilote.

			–	C’est pourquoi je compte sur vous, laissa tomber Flagerty d’un ton sec et qui ne supportait aucune réplique. Il va falloir être extrêmement prudents. On ne veut surtout pas que des sénateurs viennent fouiner dans nos affaires. Il est sans doute possible de dissimuler la somme parmi les crédits liés aux programmes de recherches. Cent millions sur une cinquantaine de milliards… c’est faisable !

			Le sous-secrétaire adjoint à la Défense se rencogna dans son fauteuil. Dans le passé, il s’était déjà frotté au caractère bien trempé de son interlocuteur et ne souhaitait pas renouveler l’expérience, du moins pas dans sa position actuelle.

			–	Le secrétaire à la Défense Cohen est préoccupé par le danger des armes scalaires électromagnétiques, compléta Flagerty. Il l’a répété il y a encore quelques mois, en avril pour être plus précis, dans un colloque organisé par le sénateur Sam Nunn à l’Université de la Géorgie. Il faut que vous le convainquiez qu’USP est sur le point de faire une percée dans ce domaine.

			–	Il pense qu’il finance des recherches défensives dans ce domaine, avança Steve Watters. Il craint que la technologie ne tombe entre les mains d’organisations terroristes. Sandy Berger, de la Maison-Blanche, et lui sont loin de se douter que vous poursuivez les recherches sur les capacités offensives des armes scalaires commencées sous l’administration Reagan.

			–	Cohen est un crétin naïf, l’un des personnages les plus répugnants du Parti démocrate, avec Clinton bien sûr, répliqua Flagerty avec mépris.

			–	Il faut prendre notre mal en patience, tempéra Cummings. On n’en a plus que pour deux ans à subir ce dégénéré de Bill Clinton à la Maison-Blanche. Tantôt, à l’aéroport, vous parliez d’autres menaces encore plus immédiates pour nos projets…

			–	Encore une fois, elles nous viennent du Canada, du Québec, scanda Flagerty.

			–	Quoi ! Encore ? s’exclama Cummings. Je croyais que l’affaire de l’Indien était réglée.

			–	Cette fois, il s’agit d’un jeune policier de Montréal qui met son nez dans des affaires qui ne le regardent pas, expliqua Flagerty. Il semble avoir pris l’initiative de rouvrir l’enquête sur la mort de l’Indien.

			–	Un petit flic merdeux qui enquête sur USP et le Pentagone, ça ne devrait pas être une très grosse menace, s’exclama Watters, moqueur.

			–	Jusqu’à maintenant ! Les deux Russes qui se sont occupés de l’Indien et qui étaient chargés de le surveiller ont été butés. L’un par la police de Montréal et l’autre par nous, afin d’effacer toute trace de notre implication.

			Flagerty relata à ses invités les péripéties de Moscou.

			–	Sean, tu dis que le type n’agit pas à titre officiel, que son séjour à Moscou n’a pas été organisé dans le cadre d’Interpol, mais en même temps tu racontes qu’il avait l’appui des autorités russes. Alors pour qui travaille-t-il ?

			–	Ça ne peut être que le gouvernement du Québec. Les séparatistes sont au pouvoir, s’enflamma Flagerty, la voix sèche, saccadée et le souffle rapide. Ils ont perdu le référendum, mais ils ont politiquement le vent dans les voiles. C’est comme au début des années quatre-vingt, ils ont été battus à plate couture et pourtant ils ont été reportés au pouvoir.

			Sean Flagerty était particulièrement remonté, et lorsqu’il enfourchait son cheval de bataille, c’est-à-dire le Québec, il n’y avait plus moyen de l’arrêter. Rose Manigan fit un signe qui enjoignait à Cummings et Watters de prendre leur mal en patience. La tempête se calmerait aussi vite qu’elle s’était déchaînée. Tandis que Flagerty continuait sur sa lancée, Manigan s’esquiva. Elle avait déjà entendu ce laïus des dizaines de fois.

			–	Je hais ces mangeurs de grenouilles. J’ai quitté Montréal, j’ai quitté le Canada parce que je ne pouvais plus les souffrir. Des perdants frileux, comme les Canadiens d’ailleurs, mais en plus minables, en plus bornés, en plus mesquins. Le jour où j’ai renoncé à ma citoyenneté canadienne pour devenir Américain a été le plus beau jour de ma vie.

			–	L’Amérique et le Parti républicain te doivent beaucoup, Sean. La contribution d’USP à la sécurité nationale du pays est immense, lança Cummings, mielleux.

			–	Jamais je n’aurais réalisé le centième de ce que j’ai fait si j’étais resté au Canada avec son armée merdique moins bien équipée que la police municipale de New York et à peine capable d’affronter une bande de voyous indiens masqués.

			Cummings trouva plutôt cocasses les propos de Flagerty sur les Indiens. Ce dernier avait soutenu financièrement le soulèvement mohawk de 1990 au Québec et une partie des armes utilisées par les Indiens leur avait été fournie en sous-main par le service de sécurité d’USP. Flagerty poursuivit sur sa lancée.

			–	Il faut en finir avec le Canada et le Québec. Dans dix ans, quinze ans, vingt ans au plus. Nous avons besoin de leurs richesses naturelles, des hydrocarbures, de l’hydroélectricité. L’eau plus l’électricité, c’est l’hydrogène, l’énergie de l’avenir. Il faut tout faire pour réduire la souveraineté du Canada et contrer par tous les moyens celle du Québec. Imaginez ! Ces ignares, ces joueurs de hockey pensent qu’ils sont capables de se construire un pays. La plupart d’entre eux sont incapables d’apprendre trois mots d’anglais, sans doute parce que ça dépasse leurs capacités intellectuelles. Ah ! Je rêve du jour où les provinces canadiennes deviendront des États américains.

			–	N’a-t-on pas déjà suffisamment de Latinos sur notre territoire sans nous embarrasser des Québécois ? s’étonna Cummings.

			–	Qui parle de donner au Québec un statut d’État au sein de l’Union ? Je les vois, moi, comme Porto Rico. Associés, mais sans sénateurs, sans représentants. D’ailleurs, il va falloir faire quelque chose au sujet des Latinos. L’espagnol se propage partout comme un cancer. J’ai vu ce qui est arrivé à Montréal et au Canada avec Trudeau et Lévesque dans les années soixante et soixante-dix. Il faut éviter ça à l’Amérique. USP finance des mouvements en faveur de l’anglais, seule langue officielle, dans vingt-neuf États maintenant. Des Latins au Sud, d’autres au Nord, nous sommes encerclés par cette race de fainéants.

			Flagerty s’était tourné vers la baie de Galveston et, les bras écartés, il semblait vouloir englober la planète.

			–	Il est temps de réaliser la destinée dont les pères fondateurs de cette république rêvaient. Je vois un vaste continent où nous parlerons tous la même langue et d’une seule voix. L’unité politique de l’Amérique anglo-saxonne est à notre portée. L’Amérique doit reprendre sa liberté d’action. L’OTAN, l’ONU, ce sont des foutaises. Regardez comment ils se sont empêtrés dans les Balkans. Les seuls sur qui nous pouvons vraiment compter sont les peuples de notre race, les peuples anglo-saxons : le Royaume-Uni, l’Australie, la Nouvelle-Zélande et le Canada anglais. Notre destinée est de diriger cette planète et notre instrument est la république américaine. Nous, les Anglo-Saxons, sommes les moteurs de l’évolution mondiale depuis la défaite de Napoléon à Waterloo. Nous devons nous assurer de le rester dans le prochain siècle. Nous sommes vraiment les seuls à comprendre ce qu’est la démocratie. Pour notre plus grande prospérité, mais aussi pour le plus grand bien de la planète entière, nous devons assurer notre hégémonie sur le monde. Pour cela, il faut chasser de la Maison-Blanche ce méprisable Clinton et ses clowns démocrates. Par tous les moyens. Le Parti républicain doit prendre le pouvoir. L’avenir de l’humanité en dépend.

			Watters et Cummings, pourtant habitués aux diatribes de Flagerty, échangèrent des regards stupéfaits et un rien inquiets. Ils n’étaient pas loin de penser que leur hôte avait complètement disjoncté. La violence de son discours et son regard éperdu, jumelés à son charisme naturel, en faisaient un homme convaincant. Même s’ils partageaient ses convictions, les deux hommes étaient toujours un peu mal à l’aise d’entendre Flagerty les exposer avec autant de fanatisme.

			Après quelques secondes de silence pendant lesquelles Flagerty reprit ses esprits, il continua d’un ton apaisé :

			–	Je dois présider ce soir un dîner-bénéfice à Houston en faveur du Parti républicain. Le gouverneur Bush en est l’invité d’honneur. Il faut absolument qu’il obtienne le ticket républicain aux présidentielles de 2000.

			–	Bush junior n’a pas la même envergure que son père, avança Cummings. Intellectuellement, on le dit très limité.

			–	Avec mon ami Dick Cheney à ses côtés comme vice-­président, il ferait un excellent président. Mais avant de réaliser nos objectifs politiques, avant de nous emparer de la Maison-Blanche, il nous faut déjà jeter les bases d’une suprématie militaire décisive au siècle prochain.

			Puis, sans transition, Flagerty revint à son dossier et s’adressa à Cummings qui présidait le Defense Policy Board.

			–	Nous allons commencer très bientôt les tests définitifs pour vérifier expérimentalement la possibilité d’utiliser la météo comme arme de guerre. Ce sera la première fois dans l’histoire qu’une arme scalaire sera utilisée opérationnellement. USP est sur le point de donner au pays la première génération d’armes imparables. J’y pense depuis la première fois que j’ai lu des textes de Tesla, alors que j’étais encore étudiant au Lower Canada College de Montréal, au début des années soixante. J’en rêve depuis près de quarante ans et bientôt mes rêves vont devenir réalité.

			–	Nos recherches ne progressaient plus depuis dix ans. Ce sont nos Russes qui nous ont permis ces progrès décisifs ? interrogea Watters.

			–	Oui, mes Russes ! souligna Flagerty. La technologie qu’ils ont apportée avec eux a permis une percée tant sur le plan de la science fondamentale que sur celui de l’ingénierie des systèmes opérationnels. Mais c’est aussi parce que j’y ai mis cent millions de dollars. Mes Russes plus mes cent millions ! C’est cet argent que le gouvernement va devoir me rembourser, avant que les actionnaires d’USP se rendent compte des manœuvres comptables qui nous ont permis de dégager ces sommes.

			–	Comment allez-vous justifier les essais ?

			–	On parlera de développer des parades contre des attaques climatologiques. Il faut faire des expériences pour se défendre contre de telles armes. Et puis il y a les applications dans le domaine des transmissions. En plus des sous-marins, on va parler de communications inviolables avec nos drones de reconnaissance stratégique et nos futurs avions de combat sans pilote.

			–	Si j’ai bien compris, fit Cummings, le nouvel émetteur a été construit ici même.

			–	Dans les prochains jours, il sera démonté par nos techniciens et transporté à Siple Station, en Antarctique, à bord d’avions cargo Hercules de la Navy. L’équipe de sept scientifiques et ingénieurs qui va réaliser l’expérience, les seuls sur place à être dans le secret, arrivera à Siple Station au début de décembre pour commencer là-bas le réassemblage et la calibration de l’émetteur de basses fréquences extrêmes. Jamais un appareil d’une telle capacité n’a été conçu depuis que Tesla a tenté des expériences au Colorado, en avril 1899. La marine nous prête également son plus puissant générateur portatif.

			–	Évidemment, des communications inviolables avec ses sous-marins, ça intéresse la Navy au plus haut point, commenta Cummings en riant.

			–	Et certaines des transmissions prévues sont effectivement destinées à un sous-marin nucléaire en plongée sous la banquise, au nord du Groenland. On va faire d’une pierre deux coups, ajouta Flagerty.

			–	Quand comptez-vous réaliser votre premier essai ? s’enquit Watters.

			–	Au début de janvier. Notre intention est de provoquer des averses de neige inhabituelles sur des territoires inhabités du Nouveau-Québec.

			–	Il va falloir être prudents, j’insiste, Sean, intervint Cummings. Dans le passé, les premiers tests de préfaisabilité ont créé des problèmes. Vous êtes sûrs, cette fois, de bien maîtriser la technologie ? Les conditions météo ne doivent pas avoir de conséquences négatives significatives pour les populations boréales en question.

			–	Mais il faut qu’elles soient d’une amplitude suffisante pour confirmer la capacité opérationnelle du système d’armes. Sinon tout ça ne sert à rien, répliqua Flagerty, tranchant.

			–	À propos, pourquoi faire l’essai au-dessus du Québec ? s’enquit Watters. On leur a déjà créé des calamités météo dans le passé. Pourquoi pas la Corée du Nord ? Au moins, si ça tourne mal, ce n’est pas un pays ami qui écoperait.…

			–	D’abord, je ne considère pas le Québec comme un pays ami. Les gens qui le dirigent sont une cinquième colonne française en Amérique du Nord. Et si vous faites allusion à ce qui est arrivé à Montréal durant l’été 1987, c’était bien malgré nous. À l’époque, on ne savait pas encore bien moduler les émissions de Siple Station. Mais là, il n’y a rien à craindre. Tout ce que je veux faire, c’est de balancer de la neige sur des Esquimaux. Pas de quoi fouetter un ours polaire ! Pas un crime contre l’humanité ! conclut ironiquement Flagerty.

			Watters n’osa pas évoquer les autres bavures causées au cours des années au Québec par les expériences d’armes scalaires d’USP. Toutefois, les images de l’inondation du Saguenay lui revinrent en mémoire. Il se souvenait notamment d’une étrange petite maison blanche qui avait su résister aux éléments déchaînés, comme un témoin de leur innommable ratage.

			Flagerty poursuivit :

			–	Je n’ai pas le choix. Dans l’état de développement du programme, on doit encore avoir recours au magnétisme terrestre pour altérer le climat. On peut déjà envisager de s’écarter de plus en plus des lignes de forces magnétiques, mais pour l’instant on est limité. Et les lignes magnétiques terrestres dans l’hémisphère Nord aboutissent dans le nord du Québec. Pas en Corée, en Chine ou en Russie. C’est une réalité incontournable. Pour ce qui est du projet HAARP en tant que tel, qui sert de couverture à notre programme de modification climatique, on a pu le déplacer en Alaska justement parce qu’on a résolu le problème des communications à ultra-basses fréquences. On a pu s’affranchir de certaines contraintes, mais pas pour influer sur la météo.

			–	Et ça fait vingt ans qu’on bouleverse la météo dans la région du Lac-Saint-Jean et ailleurs au Québec sans qu’on puisse contrôler vraiment ce qu’on fait. J’espère cette fois qu’on maîtrise la technologie, parce que ça risque de créer toute une catastrophe avec la puissance du nouveau transmetteur, s’inquiéta Watters.

			–	Tant que nous n’aurons pas testé notre nouveau système, impossible d’assurer que nous ne provoquerons pas quelques problèmes ici et là, mais croyez-moi, cela n’aura aucune répercussion majeure, rassura Flagerty, même s’il n’en était pas entièrement convaincu.

			« De toute façon, pour lui le Québec, c’est de la merde. Il se moque éperdument de ce qui peut s’y passer, songea Watters, un peu inquiet, mais si le pot aux roses est découvert, c’est nous, à la Défense, qui devrons nous expliquer. »

			–	C’est vraiment dommage qu’on n’ait pas eu cette arme durant la guerre du Golfe en 1991. On aurait pu plonger l’Irak dans des tempêtes de sable, regretta Cummings. Deux semaines avant de passer à l’attaque… La déroute aurait été encore plus spectaculaire et on aurait peut-être évité qu’ils incendient les puits de pétrole du Koweït.

			–	Nous serons prêts, la prochaine fois, lança Watters, qui voulait absolument écarter les éventuels problèmes du Québec de sa conscience.

			–	À propos, j’ai décidé que dorénavant tout ce qui touche de près ou de loin à cette opération portera le nom d’Opération Waspuk, ours polaire en langue crie, la langue de notre ancien employé canadien qui a connu une fin tragique, ajouta Flagerty avec une touche de méchanceté dans la voix.

			***

			Par la fenêtre de son bureau, Flagerty regardait l’hélicoptère transportant les deux hommes du Pentagone filer vers le nord au-dessus de la baie de Galveston lorsque Rose Manigan passa sa tête à la porte : « Dave Eisley est arrivé. »

			Eisley était un géant d’une cinquantaine d’années qui dépassait les deux mètres pour plus de cent cinquante kilos de muscles. Roux, cheveux ras à la militaire, il se tenait droit comme un I. Ses yeux, légèrement enfoncés dans leurs orbites, lui conféraient naturellement un air inquiétant. Après la première guerre du Golfe, Eisley, qui était alors membre des Forces Delta, avait décidé de mettre ses compétences au service d’USP, sur la recommandation de Cummings, un ami de sa famille.

			À trente ans, Eisley s’était joint à la première unité des forces spéciales, baptisée Special Forces Operational Detachment Delta, fondée secrètement en 1977 sous la houlette du colonel Charlie A. Beckwith. Cette unité spécialisée dans les actions de commandos et de contre-terrorisme, notamment la libération d’otages et la guérilla urbaine, avait été révélée au public lors de l’échec de la tentative de libération des otages de l’ambassade américaine à Téhéran. Basées à Fort Bragg, en Caroline du Nord, les Forces Delta s’étaient bien reprises, depuis cet échec, et avaient mené à bien de nombreuses missions secrètes, notamment au Panama, au Nicaragua, à la Grenade, puis lors de la première guerre du Golfe et en Bosnie.

			Comme la plupart des soldats des Forces Delta, Eisley faisait preuve d’une arrogance et d’un manque de sens hiérarchique notable.

			Il pénétra dans le bureau de Flagerty portant le treillis noir des membres du service de sécurité d’USP et des rangers impeccablement cirés.

			–	Ouais, vous m’avez demandé ? lança-t-il tout de go.

			Flagerty n’aimait pas le personnage, mais il appréciait son efficacité, et il trouvait que son arrogance, sa suffisance et surtout la brutalité de ses manières lui donnaient une certaine allure.

			–	Eisley, vous aviez raison ! Faire appel aux deux Russes n’a pas été la meilleure idée que j’aie eue. Heureusement, vous avez mis un terme à cette affaire navrante avant qu’elle ne nous mette vraiment dans l’embarras. Encore une fois, USP vous doit une fière chandelle.

			–	Je vous l’avais dit de ne pas faire confiance à des mafieux russes. Maintenant, le petit flic est sur ses gardes. Ça va être plus compliqué de s’en débarrasser. Mais pas impossible. Pas impossible…

			–	Je me demande comment ce minable policier de Montréal peut nous serrer de si près. Comment s’appelle-t-il déjà ?

			–	Pierre Dumont, répondit Eisley en se laissant tomber dans un fauteuil.

			Le chef des opérations spéciales d’USP fit mine de tirer un cigare de la poche de son treillis, mais le regard de Rose Manigan lui fit renoncer à son projet.

			–	Si vous voulez mon avis, continua Eisley, je pense que Dumont bénéficie d’une protection particulière. Ce n’est pas possible autrement. Comment voulez-vous qu’un simple sergent-détective puisse enquêter de Mistissini jusqu’en Russie sans que quelqu’un lui ait donné carte blanche ? À mon avis, ça ne peut être que le gouvernement du Québec. Certainement pas les autorités fédérales canadiennes. Surtout depuis le référendum, il n’y a pas tellement de coopération entre les deux.

			–	Rien n’indique que les services de sécurité fédéraux canadiens soient dans le coup ? lança Flagerty sous forme de question.

			–	Pour le moment, nous n’avons rien décelé dans ce sens, confirma Eisley. Cummings m’assure que le SCRS n’a contacté ni la CIA ni le FBI sur cette question.

			–	Mais ça ne veut pas dire qu’ils n’ont pas lancé une enquête sur nos activités sans en avertir le gouvernement américain, argumenta Flagerty.

			–	C’est pourquoi il y a urgence de régler le cas de Dumont. Dans la mesure du possible, j’aimerais qu’il lui arrive un accident. Et s’il n’y a pas moyen de s’en débarrasser proprement, il faut le flinguer purement et simplement. Et tant pis ! S’il travaille effectivement pour le gouvernement québécois, le gouvernement fédéral va penser à une crise de paranoïa ou, à la limite, à un piège à cons politique dont il voudra se tenir bien loin.

			–	Pas sûr, pas sûr, réfléchit Flagerty. En tant que Canadien de naissance, je sais un peu comment ils pensent là-haut. Je ne crois pas qu’il faille l’éliminer, pas tout de suite, du moins. Si on s’en débarrasse, ça risque d’attirer l’attention d’Ottawa. S’ils ont déjà la puce à l’oreille. La Maison-Blanche, je n’en ai pas peur avec l’as que j’ai dans mes cartes. Mais on risquerait d’avoir le FBI sur le dos et avec ce qu’on prépare pour janvier, on n’a vraiment pas besoin de ça.

			–	Que suggérez-vous ? s’enquit Eisley en étendant ses longues jambes devant lui, prenant toutes ses aises.

			Le patron d’USP soupira de réprobation, mais ne dit rien. « Quel rustre mal dégrossi ! » pensa-t-il.

			–	Pour l’instant, il faut veiller à ce qu’il ne s’approche pas trop près de nous. Vous n’interviendrez que sur mon autorisation.

			–	Comptez sur moi.

			–	Ce n’est pas possible qu’un petit flic à la con fasse déraper ce projet. Cette fois, on ne peut pas se permettre de rater notre coup. Et ça dépend en grande partie de vous, Eisley. Dobson doit prendre sa retraite au printemps prochain. Pour vous, il y a en vue le poste de vice-président à la sécurité interne d’USP. Si ça foire, pour vous comme pour moi, c’est la prison.

			D’un signe du menton, sans se lever de son bureau, Flagerty congédia le soldat. Eisley replia ses jambes rapidement, se leva, ne serra pas la main de son patron et sortit du bureau en marmonnant.

			En le regardant sortir, Flagerty pensa que jamais il ne confierait un poste de vice-président à un tel individu.

		


		
			Chapitre 11

			Washington DC, 24 novembre 1997

			Dumont descendit de son taxi devant le 1101, 17th Street NW, à un saut de puce de la Maison-Blanche. Il avait rendez-vous avec un certain Éric Lavergne, directeur du Bureau du tourisme du Québec à Washington. Le rendez-vous avait été pris par la secrétaire du ministre de la Sécurité publique.

			Depuis les années quarante, le Québec entretenait une importante délégation à New York, mais Ottawa s’était toujours opposé, pour des raisons politiques, à ce qu’il en ouvre une à Washington. Il devait donc se contenter d’un bureau de tourisme.

			Quand le PQ était au pouvoir, comme c’était le cas en ce moment, le gouvernement veillait à nommer un représentant plus « politique » dans la capitale américaine. Éric Lavergne était de ceux-là. Il verrait donc à faciliter les déplacements et les contacts de Dumont dans le District de Columbia et, simultanément, à lui permettre de rester en relation avec le gouvernement du Québec.

			Lavergne savait que la mission du policier était importante. Ce n’était pas tous les jours que la secrétaire du ministre de la Sécurité publique prenait la peine de téléphoner pour signaler qu’il devait prêter assistance, dans toute la mesure du possible, à un Québécois de passage. Elle n’avait pas voulu lui expliquer les raisons précises de la venue de Dumont à Washington. Tout ce qu’on lui avait dit, c’est que le visiteur voulait rencontrer des personnes capables de le renseigner confidentiellement sur une société nommée Ultimate Systems Providers et sur son PDG, Sean Flagerty.

			À trente-cinq ans, l’œil du Québec à Washington affichait un embonpoint certain, un front haut passablement dégarni et une jovialité à toute épreuve. Il portait des vêtements de bonne coupe, mais mal assortis. À peine les poignées de main échangées, il invita Dumont à dîner chez lui. Il le conduisit d’abord en taxi au Georgetown Inn, sur Wisconsin Avenue, où il lui avait fait réserver une chambre.

			–	Je suis là pour vous aider. Vous pouvez compter sur moi pour tout ce dont vous pourriez avoir besoin.

			–	C’est ma première visite à Washington, fit Dumont en regardant à l’extérieur. Ça me semble une belle ville. Je suis surpris, contrairement à New York et aux autres grandes villes américaines, il n’y a aucun édifice en hauteur…

			–	Les règlements d’urbanisme l’interdisent.

			Lavergne lui expliqua que le Georgetown Inn était au cœur de l’un des quartiers les plus sympathiques de Washington, à la fois résidentiel et très animé, avec de bons restaurants et des galeries d’art renommées.

			Dumont admira au passage le dôme doré de la Riggs National Bank, à la jonction des deux grandes artères du secteur, M Street et Wisconsin Avenue.

			Lavergne attendit Dumont dans la voiture pendant que le policier s’inscrivait à l’hôtel et y laissait sa valise aux bons soins du concierge. Le taxi conduisit ensuite les deux hommes à quelques rues de l’hôtel, où Lavergne et son invité descendirent afin d’emprunter une allée étroite en bordure d’un canal menant à la résidence de Lavergne, une superbe maison de style fédéral. Le Québec ne pouvait faire moins pour son représentant dans la capitale du pays le plus puissant du monde.

			Dumont eut l’impression d’avoir quitté l’Amérique pour une petite rue typique d’un village britannique. L’automne s’éternisait et offrait encore quelques belles journées. Les feuilles rougies formaient un tapis humide sous leurs pas.

			Lavergne avait épousé une avocate américaine rencontrée dans un colloque à l’Université du Vermont, à Burlington. C’était Liza, une jolie brune au début de la trentaine qui faisait partie d’un cabinet d’avocats réputé installé dans le célèbre Watergate Complex. Durant le repas qu’elle avait préparé, Lavergne expliqua à Dumont en quoi consistait son véritable travail à Washington, en dehors de ses occupations d’agent de tourisme. Le policier apprit ainsi que son mémoire de maîtrise à l’UQAM avait porté sur le financement des campagnes électorales sénatoriales par les principaux lobbies à travers les comités d’action politique.

			–	Plusieurs des enjeux continentaux importants pour les États-Unis relèvent des provinces au Canada. Ma mission, expliqua-t-il à Dumont, est de faire comprendre aux décideurs politiques l’importance du Québec comme partenaire nord-américain dans les secteurs névralgiques de l’énergie, de l’environnement, du commerce et de la sécurité. De les assurer et… euh… de les rassurer aussi. Quels que soient les liens que le Québec entretiendra à l’avenir avec le Canada, nous serons toujours un État nord-­américain, et un partenaire fiable et crédible pour les États-Unis.

			Lavergne donnait à Dumont l’impression d’être un homme efficace qui semblait connaître tout le monde qui comptait à Washington. Il avait développé des relations au Capitole et dans les cercles politiques influents, instituts, lobbies et « think tanks ».

			–	En cette période postréférendaire, expliqua-t-il, je m’efforce de présenter une vision alternative du Québec et de son gouvernement, une vision autre que celle propagée par l’ambassade du Canada ou par les médias anglo-canadiens haineux comme le National Post et The Gazette, desquels, bien souvent, les analystes américains tirent leurs informations sur le Québec.

			–	Vous a-t-on mis au courant de ce qui m’amène à Washington ? demanda Dumont en se délectant d’une coupe de vin californien qu’il trouva excellent.

			–	On m’a fait comprendre que vous accomplissez une mission délicate pour le gouvernement du Québec. C’est à peu près tout. La secrétaire du ministre de la Sécurité publique m’a demandé de vous trouver quelqu’un pour vous parler du groupe USP. Son patron Sean Flagerty est un des hommes d’affaires les plus influents du pays. On m’a dit que vous n’aviez pas beaucoup de temps.

			Dumont hocha la tête en silence. Lavergne s’attendait sûrement à ce qu’il lui donne quelques explications, mais comme le policier n’y était pas enclin, il poursuivit :

			–	Il s’adonne que la petite amie d’un collègue de ma femme vient de faire une étude sur le groupe. Son nom est Shirley Casgrain. Nous avons reçu le couple à dîner le mois dernier. C’est une Franco-Américaine de troisième génération qui a redécouvert ses origines et qui s’est passionnée pour le Québec. Elle a perfectionné son français en suivant un cours intensif d’été à l’Université Laval. Elle et son copain vont souvent à Montréal et à Québec, où ils envisagent de s’acheter un pied-à-terre. Bref, Shirley, qui a un bac en sciences du MIT, est recherchiste pour le sénateur démocrate de l’Alaska, William Burke, qui préside un des comités scientifiques du Sénat. C’est aussi une écologiste radicale, c’est ce qui l’a amenée à faire sa recherche sur USP, plus ou moins à l’insu de son patron, semble-t-il. Le tort que les États-Unis causent à l’environnement de la planète l’angoisse beaucoup. Malgré sa bonne volonté, elle n’avait pas tellement envie de vous rencontrer. Et pas seulement parce que les élus et leurs attachés sont réticents à rencontrer des représentants du Québec autrement que sous le parrainage de l’ambassade du Canada…

			–	Et pourquoi donc ?

			–	Elle vous expliquera elle-même. Donc, pas question de vous rencontrer au Sénat ou au Bureau du tourisme du Québec. Shirley vous attendra demain, à dix heures, aux US National Archives, à l’entrée qui donne sur Constitution Avenue. Vous la reconnaîtrez facilement. C’est une petite rousse, pas mal du tout, et très élégante pour une écolo. Pas une « granola ».

			À l’heure dite, Shirley Casgrain attendait Dumont en haut d’une volée de marches blanches menant à l’imposant bâtiment à la façade néoclassique des Archives nationales. Il la reconnut au premier coup d’œil. C’était une femme d’un peu plus de trente ans, petite, pas plus d’un mètre soixante, aux épais et longs cheveux flamboyants qui retombaient en cascade ondulée sur ses épaules. Ses grands yeux verts étaient mis en évidence par un tailleur Calvin Klein de couleur sauge qui lui allait à ravir. Dumont pensa que ses origines québécoises cachaient sans doute aussi des racines irlandaises.

			–	Eh bien, monsieur Dumont, vous pouvez vraiment remercier Éric Lavergne pour cette rencontre. Il m’a assuré que mon nom ne figurerait dans aucun compte rendu que vous pourriez en faire.

			Casgrain lui saisit le bras et l’entraîna à sa suite à l’intérieur du bâtiment. Ils se retrouvèrent dans la Rotonde, qui protégeait entre ses murs une vitrine affichant les quatre pages de la Constitution des États-Unis.

			–	Je vous en donne ma parole, madame Casgrain, la rassura aussitôt Dumont. Mais dites-moi, si ce n’est pas indiscret, pourquoi tant de précautions autour d’une simple rencontre d’information ?

			–	C’est à cause du sujet de votre recherche d’information, les activités d’USP. Ça relève de la sécurité nationale des États-Unis. En tant que recherchiste du sénateur Burke, j’ai prêté le serment de ne rien dévoiler de ce que je pourrais apprendre dans les documents classifiés qui passent entre mes mains. Je m’intéresse aussi à USP… personnellement.

			Ce disant, elle afficha un léger sourire qui dévoila une belle rangée de dents éclatantes. Elle est bien jolie, songea Dumont.

			–	C’est ce qu’Éric m’a dit, vous venez de fouiller ce dossier. Je ne comprends pas très bien.

			–	Je vous explique. USP développe un important projet en Alaska. Le sénateur pour qui je travaille appuie ce projet appelé HAARP. En fait, il croit qu’il y va de l’intérêt économique de l’État, mais aussi parce qu’USP a financé sa campagne électorale. Les documents secrets auxquels j’ai eu accès par mon travail m’ont incitée à entreprendre une recherche personnelle à l’insu du sénateur, et cela m’a convaincue que ce projet était extrêmement dangereux pour l’environnement. C’est pourquoi, encore une fois, je vous parle en toute confidentialité, parce qu’Éric m’a affirmé que je pouvais vous faire confiance. Si le sénateur Burke apprenait que je vous ai rencontré pour parler d’USP, je perdrais sans doute mon emploi et j’aurais peut-être de sérieux embêtements avec le FBI.

			–	Je vous répète que vous pouvez compter sur mon entière discrétion, madame Casgrain. Je dois vous dire que ce que j’ai appris jusqu’ici sur USP va dans le sens de vos appréhensions.

			Tous les deux s’arrêtèrent pour s’asseoir sur un banc de marbre mis à la disposition des visiteurs. À cette heure de la journée et en cette saison, il n’y avait pas foule dans le célèbre monument.

			–	D’après ce que j’ai cru comprendre des propos d’Éric Lavergne, le gouvernement du Québec s’inquiète des activités d’USP ?

			–	C’est à peu près cela, fit Dumont, qui ne voulait pas ouvrir complètement son jeu.

			–	Moi, je me suis intéressée à USP à cause de son implication dans le programme HAARP sur les aurores boréales, un programme qui soulève une certaine opposition en Alaska.

			Ses magnifiques yeux verts hypnotisaient Dumont tout autant que ses propos.

			–	Je devine qu’un programme sur les aurores boréales, à première vue assez inoffensif, peut en cacher un autre, se força-t-il à continuer, alors qu’il ne pensait qu’à l’inviter à partager son repas… et peut-être autre chose.

			–	En fait, au cours des expériences menées dans les années soixante-dix et quatre-vingt pour le compte du Pentagone, à Siple Station en Antarctique, USP s’est aperçu que l’émission d’ondes à basses fréquences, que l’on avait surnommées whistlers, avait un effet imprévu. Ces ondes, dans certaines conditions, modifiaient la météo locale en altérant la haute atmosphère.

			–	L’ionosphère, fit Dumont, se rappelant le cours intensif que lui avait donné Isabelle Florent sur la question, à McGill, et se raccrochant à ce mot pour empêcher son esprit de déraper plus longtemps sur des questions beaucoup moins scientifiques. Et avec ces découvertes, le programme d’USP a changé de vocation, je suppose ?

			–	Vous êtes bien renseigné, s’étonna la jeune femme, dont le sourire n’était pas loin de faire chavirer le sergent-détective. Sous le couvert de développer un moyen pour communiquer avec les submersibles en plongée, Flagerty et ses ingénieurs cherchent depuis à découvrir comment l’émission de whistlers peut modifier les conditions météo en un point donné du globe. Évidemment, cette découverte a soulevé l’enthousiasme de certaines personnes au Pentagone, où l’on envisage depuis des décennies d’utiliser la météo comme arme de guerre. Depuis, USP a reçu des milliards de dollars pour développer des armes scalaires.

			–	Armes scalaires ? demanda Dumont, revenant brutalement sur terre.

			–	Là, je vous ai eu, sourit Casgrain, qui avait percé à jour les pensées de son interlocuteur. Scalaire est un terme scientifique très difficile à expliquer en peu de mots. Disons simplement qu’il s’agit d’armes à effet environnemental comme le climat ou même les tremblements de terre. Ça repose en partie sur les théories d’un savant croate du début du siècle, Nikola Tesla.

			–	Mon ami Tesla ! Ce n’est pas la première fois que quelqu’un me mentionne son nom, fit Dumont avec un large sourire, en se demandant si son interlocutrice avait deviné ses pensées concupiscentes.

			–	Parlez-moi de Flagerty. Éric m’a dit qu’il en mène large.

			–	Flagerty a l’oreille de plusieurs représentants et sénateurs, surtout des républicains, mais aussi quelques démocrates, comme mon patron. Il a aussi dans sa poche des hauts responsables civils et militaires de la Défense. Il vit en symbiose avec le Pentagone, son client et sa principale source de revenus. Politiquement, il se situe à l’extrême-droite du Parti républicain.

			Casgrain jeta un œil autour d’elle avant de poursuivre ; elle semblait un peu inquiète. Comme pour confirmer ses appréhensions, deux hommes s’arrêtèrent à proximité de l’endroit où ils étaient assis. La recherchiste interrompit ses propos, craignant visiblement d’être épiée. Lorsque les hommes repartirent, elle reprit son exposé.

			–	Il finance des campagnes électorales et ses entreprises emploient plus de généraux que certaines petites armées. Flagerty est le généreux donateur de plusieurs fondations et instituts de recherche sur les questions internationales et de défense qui réunissent des penseurs de la droite réactionnaire. Ces gens-là sont férocement contre l’accord de Kyoto. Dans des conférences et des revues, ils préparent l’après-Clinton, un bouleversement radical de la politique étrangère américaine.

			–	Donc, il veut influencer indirectement la formulation de la politique américaine. Mais des colloques et des articles de revue, ça ne change pas le monde demain matin, commenta Dumont.

			–	Attention ! Il ne vise pas seulement à modifier le cadre intellectuel de la politique. Depuis plusieurs années, il place ses pions dans les plus hautes instances du Parti républicain. Des hommes qui lui sont dévoués prennent en main les commissions clés du parti et siègent à différents groupes de réflexion qui mettent au point la politique de défense, la politique étrangère et la politique énergétique de la future administration républicaine. Son poulain est le gouverneur Bush, du Texas, le fils de l’ancien président. Sans l’appui financier d’Ultimate Systems Providers, George W. Bush n’aurait jamais été élu gouverneur du Texas, où est situé le siège du groupe.

			–	Flagerty est un Américain fier de l’être et dominateur, comme aurait pu dire le général de Gaulle.

			–	Américain ? fit Casgrain dans une exclamation ironique. C’est un Canadien anglais qui a obtenu la citoyenneté américaine. C’est l’un de vos compatriotes, monsieur Dumont. Un multimillionnaire albertain dont la famille s’est enrichie dans la production pétrolifère et gazière. La moitié de la production de la province est exportée aux États-Unis. Il est devenu citoyen américain après avoir fait son service militaire aux États-Unis. Alors que des jeunes Américains fuyaient la conscription vers le Canada, Flagerty, lui, s’est porté volontaire pour servir dans les marines.

			–	Vous semblez particulièrement bien informée sur le personnage. Ce n’est sans doute pas pour votre sénateur que vous avez rassemblé ces informations ?

			Elle ne répondit pas à sa question.

			–	Ses parents lui ont fait faire ses études secondaires au Lower Canada College de Montréal et à l’Université McGill. Ils voyaient en lui un futur premier ministre du Canada et ils voulaient donc qu’il apprenne le français à Montréal.

			–	En l’inscrivant dans des bastions de la bourgeoisie anglo-montréalaise. On ne voulait quand même pas qu’il fréquente les indigènes de trop près, ajouta Dumont sur un ton amer.

			–	Justement, l’effervescence du Québec de l’époque ne lui plaisait pas du tout. J’ai trouvé un vieil article du journal Montreal Star où, en tant que président d’une association étudiante, il dénonçait avec virulence les revendications pour faire du français la langue d’enseignement à McGill. C’est après son bac qu’il a décidé de s’enrôler dans les forces armées américaines. Il a déclaré à un autre quotidien, avant de quitter Montréal, qu’il allait défendre le monde libre contre le communisme et qu’il quittait le Québec parce qu’il refusait de vivre sous la domination des Français dans son propre pays. À la fin de son engagement, il a fait un doctorat en sciences et un MBA au California Institute of Technology, où il a rencontré la fille d’un sénateur républicain de l’Arizona qu’il a épousée.

			–	C’est lui qui a créé USP ?

			–	Non. Il y a d’abord travaillé comme ingénieur avant de gravir rapidement les échelons, jusqu’au poste de Chief Technological Officer, ce qui l’a placé à la direction de l’ensemble de la recherche et du développement du groupe. Comme ingénieur, il a travaillé sur le développement de nouvelles technologies d’armement.

			–	Tout cela a évidemment été financé par le Pentagone, réfléchit Dumont à haute voix.

			–	L’Advanced Research Projects Agency, qui s’occupe de mettre au point les nouveaux systèmes d’armement du Pentagone, y a englouti des milliards de dollars depuis le début des années quatre-vingt. Tout cela sous le sceau du secret. Les sommes allouées au programme ont été ventilées dans d’autres postes budgétaires. Il est difficile de savoir exactement combien a été dépensé.

			–	Pas facile non plus, je suppose, de savoir si cela a donné des résultats opérationnels.

			–	D’après ce que j’en sais, le projet a connu un regain d’activité ces dernières années. Depuis la chute de l’Union soviétique, en fait. On dit qu’USP a eu accès à, je devrais dire a acheté, des scientifiques russes qui travaillaient dans une perspective semblable. Mais ce qui me trouble et qui embête mon patron, qui aimerait mieux ne pas le savoir, c’est que le Pentagone a permis à USP d’installer son premier émetteur d’ultra-basses fréquences en Antarctique, au cours des années soixante-dix, sur une base appelée Siple Station. Cela va sans doute vous intéresser. L’une des expériences de transmission de Siple Station impliquait l’utilisation de la navette spatiale Challenger, qui survolait le Québec.

			–	Sainte-Hedwidge ! s’exclama Dumont.

			–	Sainte-Hedwidge ? fit Casgrain, alors qu’un trait d’étonnement balayait ses grands yeux verts.

			–	De Roberval, compléta Dumont. C’est un village au Lac-Saint-Jean où USP possédait une ferme dans les années quatre-vingt. Je comprends maintenant pourquoi elle était encombrée d’appareils électroniques. Qu’est-ce que vous savez d’autre à ce sujet ?

			Casgrain ne répondit rien, elle semblait déchirée, angoissée. Depuis quelques minutes, elle triturait une mèche de ses magnifiques boucles rousses, un geste qui trahissait à la fois son impatience et sa crainte d’être allée trop loin dans le détail de ses informations.

			–	Il m’est impossible de répondre à cette question, monsieur Dumont, lâcha la Franco-Américaine après une longue hésitation.

			–	Ça vous est impossible parce que vous ne voulez pas répondre, n’est-ce pas ? interrogea Dumont.

			Les réflexes du policier qui affronte le témoin réticent ou le complice d’un acte criminel avaient pris le dessus chez le sergent-détective.

			–	En répondant à cette question, je violerais un serment que j’ai prononcé m’engageant à ne jamais rien révéler de ce que j’ai appris grâce à mon accès privilégié à des informations secrètes dans le cadre de mes fonctions de recherchiste au Sénat des États-Unis.

			–	Je suis policier de profession, Shirley, et je crois être assez perspicace quand j’ai à juger la nature des gens. Vous me paraissez une personne profondément honnête. Vos engagements sociaux et politiques en témoignent. Vous êtes donc déchirée entre votre promesse de secret et votre sens de l’éthique qui vous pousse à révéler une action que vous considérez comme immorale ou criminelle.

			Elle hésita encore un long moment, pesant le pour et le contre, et se mordillant les lèvres presque au sang.

			–	Qu’est-ce qui s’est donc passé de si grave dans l’espace quand la navette spatiale a survolé la région du Lac-Saint-Jean en 1985, Shirley ? s’acharna Dumont.

			La jeune femme jeta encore un coup d’œil soucieux autour d’elle, sa nervosité débordait par tous les pores de sa peau. Un peu de sueur perla à son front, malgré la fraîcheur des lieux où ils discutaient. Puis, si bas que Dumont dut se pencher vers elle pour saisir ses propos, elle se décida à dévoiler ce qu’elle avait appris sous le sceau du secret.

			–	La navette spatiale a procédé à des injections de gaz de son système de manœuvre orbital de façon à créer un trou dans l’ionosphère en diminuant la concentration du plasma. L’allumage a duré quarante-sept secondes, provoquant dans l’ionosphère le trou le plus important et le plus persistant jamais observé jusqu’à aujourd’hui.

			–	C’est de l’inconscience pure et simple, s’indigna Dumont, plus fort qu’il ne l’aurait souhaité.

			–	Il y a pire, monsieur Dumont, murmura Casgrain en posant une main glacée sur celle de Dumont.

			–	Pire ? répéta Dumont, tellement perplexe qu’il ne remarqua même pas le geste de la jeune femme.

			–	Le département de la Défense a fait réaliser quelques années plus tard une étude sur les conséquences à long terme de cette expérience. L’étude estimait que l’expérience spatiale de 1985 avait causé des centaines de cas de cancer, particulièrement des cancers du cerveau, dans la région du Lac-Saint-Jean dans les années qui ont suivi. Les effets néfastes du trou ionosphérique avaient été amplifiés par les émissions d’ultra-basses fréquences qu’USP faisait pleuvoir sur la région à partir de sa base de Siple Station, en Antarctique.

			–	C’est plus que de l’inconscience, c’est de la négligence criminelle. Dumont était sidéré et il avait du mal à se maîtriser.

			Quelques visiteurs tournèrent la tête, alertés par son éclat de voix. Il s’empressa de reprendre, beaucoup plus bas :

			–	Faire ça au-dessus du territoire d’un pays voisin, qui est aussi un de ses plus proches alliés ! Je comprends maintenant pourquoi la base de réception a par la suite été déplacée de Sainte-Hedwidge à Baie-du-Poste, un village indien beaucoup plus au nord. On voulait diminuer les dommages collatéraux.

			–	Les Québécois étaient quantité négligeable pour les ingénieurs d’USP et les généraux du Pentagone. Les Indiens encore plus…

			–	Ces gens-là ont joué avec des vies humaines comme si cela n’avait aucune importance !

			Casgrain confia à Dumont que c’était après avoir eu connaissance de ces informations qu’elle s’était intéressée au Québec et qu’elle avait renoué avec ses racines.

			–	Éric Lavergne savait ce qu’il faisait lorsqu’il m’a mis en contact avec vous.

			Puis Dumont relança la conversation sur un autre sujet.

			–	Les démocrates sont au pouvoir. En principe, donc, il devrait leur être facile, tout comme pour votre sénateur, de savoir ce qui se passe entre le Pentagone et USP et de mettre un terme à toute activité qui irait à l’encontre de la politique de la Maison-Blanche.

			–	Ce n’est pas si simple, monsieur Dumont. Une bonne partie des hauts dirigeants militaires de ce pays est d’allégeance républicaine. La direction civile du département de la Défense grouille aussi de sympathisants républicains qui se préparent pour le retour d’un président républicain à la Maison-Blanche.

			–	Ces types ne joueraient pas cartes sur table avec l’administration démocrate ?

			–	Ils ont un profond mépris pour le président Clinton qu’ils considèrent comme un fumeur de pot, qui a évité de faire son service militaire à l’époque du Vietnam et qui veut maintenant obliger la hiérarchie militaire à accepter les homosexuels sous les drapeaux.

			–	L’affaire de cette ancienne fonctionnaire de l’Arkansas qui poursuit Clinton pour harcèlement sexuel et dont on lit la saga dans les journaux ne doit pas l’aider non plus avec les milieux ultraconservateurs, avança Dumont.

			–	Pas vraiment, non. Ce sont d’ailleurs des hommes proches de la droite du Parti républicain qui paient les avocats de Paula Jones. Et il y a le cas de l’Antarctique dont je vous parlais tout à l’heure.

			–	Pas d’allégations de sexe en Antarctique pour Clinton, j’espère ?

			La femme éclata de rire. Il avait atteint son but, la boutade l’avait un peu décrispée. Depuis de longues minutes, elle était aussi tendue que les cordes d’un violon.

			–	Non, mais Clinton en serait bien capable, si ce qu’on dit à son sujet est vrai, blagua-t-elle à son tour. Les expériences menées par USP et le Pentagone sur les ultra-basses fréquences à partir de Siple Station seraient en violation flagrante du traité de non-militarisation de ce continent. Dans la mesure où ce sont des recherches militaires. Ça dure depuis les années quatre-vingt et selon moi, l’administration Clinton refuse d’embêter les trois administrations républicaines précédentes, les deux de Reagan et celle de Bush. Imaginez le scandale si la communauté internationale apprenait que depuis près de quinze ans les États-Unis contreviennent au Traité sur l’Antarctique.

			Dumont pensa que c’était un élément de plus à ajouter à son dossier sur les activités d’USP.

			–	Si je résume bien vos propos, la station de réception pour les transmissions de Siple Station qui se trouvait au Québec a maintenant été déplacée en Alaska. C’est donc à ce projet que collaborait Bill Napesh, songea tout haut Dumont.

			Et il expliqua à la jeune femme qui était l’Amérindien et comment il avait trouvé la mort.

			–	Avez-vous une idée, demanda Dumont, de l’état d’avancement du projet ?

			–	D’après moi, ils y sont presque. L’échéance initiale était 2015, mais depuis qu’ils ont intégré les avancées scientifiques des Russes dans ce domaine, ils ont fait des progrès considérables. HAARP en Alaska est probablement la phase expérimentale finale avant de passer aux essais réels.

			–	Vous sympathisez visiblement avec le groupe écologiste NO HAARP.

			–	Je suis dans une position difficile en tant que recherchiste pour un sénateur démocrate qui donne son appui à HAARP. Mais j’ai en effet des contacts avec le groupe. Je sais qu’ils essaient de monter un dossier béton pour mettre des bâtons dans les roues d’USP et consorts.

			–	Dans quelle mesure l’administration Clinton est-elle au courant, elle est complice, non ? questionna encore Dumont.

			–	De ma position, difficile de dire si la Maison-Blanche ne sait pas ou si elle ne veut pas savoir. Mon patron n’est pas le candidat idéal pour partir en guerre contre USP. Tout ce que je peux faire pour l’instant, c’est travailler discrètement avec des personnes comme vous ou les gens de NO HAARP pour étoffer le dossier et peut-être découvrir l’élément déclencheur qui pourrait mettre fin à ces recherches.

			–	Espérons que vous et moi y parviendrons avant que cela provoque une terrible catastrophe, madame Casgrain.

			–	Je le souhaite aussi. Bon, allez, je vous quitte. Je vous laisse quelques documents qui vont sans doute vous aider dans votre enquête. Si vous avez besoin de me parler de nouveau, passez par Éric Lavergne. Mais, très franchement, j’aimerais mieux qu’on ne se revoie pas ! Soyez prudent, monsieur Dumont, lui enjoignit-t-elle en lui tendant la main.

			***

			Rentré à l’hôtel, Dumont consulta la centaine de pages que contenait le document à reliure spiralée que Shirley Casgrain lui avait remis. Il s’agissait de résumés d’une douzaine de brevets déposés au United States Patent and Trademark Office entre 1987 et 1997 par des scientifiques travaillant pour USP, notamment Terry Miles, Mark Wiggins et Yuri Boukarov, trois chercheurs s’intéressant à l’électromagnétisme. Une note d’accompagnement de la jeune femme affirmait que les premiers brevets des années quatre-vingt semblaient relever de l’Initiative de défense stratégique, la fameuse « Guerre des Étoiles » de Ronald Reagan.

			Dumont parcourut d’abord rapidement le dossier. Comme l’affirmait la jeune femme, à première vue ces brevets traitaient bien d’applications militaires et de modifications environnementales importantes. Parmi ces brevets, deux retinrent particulièrement l’attention du policier.

			US Patent Number 4 605 686

			Date of Patent : July 13, 1987

			Inventor : Mark Wiggins

			Assignee : USP Inc., Galveston, TX

			Ce brevet décrivait une méthode consistant à émettre un rayonnement électromagnétique à partir d’une station terrestre située en Alaska, dans un endroit où une ligne de force du champ magnétique intercepte la surface de la Terre. Selon le géophysicien, une application appropriée de cette invention à des endroits stratégiques et avec les sources de puissance requises pouvait provoquer des interférences ou même interrompre totalement les communications sur une importante partie de la Terre. Des applications militaires importantes pouvaient en découler. Selon Wiggins, des modifications climatiques seraient également possibles, par exemple l’altération du profil des vents, l’absorption des rayonnements solaires ou encore la transformation de composition moléculaire de l’atmosphère.

			US Patent Number 4 155 271

			Date of Patent : December 11, 1987

			Inventor : Mark Wiggins and Terry Miles

			Assignee : USP Inc., Galveston, TX

			Cette fois, les deux chercheurs d’USP proposaient l’Alaska pour développer leur appareil. Dans ce brevet, ils parlaient d’une méthode d’échauffement de l’ionosphère qui devait influer sur les climats ou perturber des communications radio. Le document se référait au physicien Nikola Tesla, notamment en ce qui traitait de la transmission d’énergie sans fil.

			Au fur et à mesure de sa lecture des douze brevets, Dumont se rendit compte qu’ils décrivaient effectivement tous des applications militaires dans le domaine des modifications environnementales, de la production et du transfert de grandes quantités d’énergie. Plusieurs d’entre eux présentaient Yuri Boukarov comme inventeur ou co-inventeur. Cela confirmait qu’USP, comme le lui avait dit Galya Krasnikova à Moscou et comme le lui avait confirmé Shirley Casgrain, avait recruté des chercheurs russes et acquis, probablement volé, pensa Dumont, des secrets technologiques de l’époque soviétique.

			***

			Flagerty appréciait beaucoup plus le restaurant Palm de la 19e Rue, au centre-ville de Washington, que celui de Tyson’s Corner, plus proche des bureaux d’USP, de l’autre côté du Potomac, en Virginie.

			Il avait dégusté une entrecôte coupe New York servie avec pommes au four et sauce au poivre qui faisait la réputation de la chaîne de steakhouses, et en particulier de sa succursale de la capitale américaine. Ses deux invités, qui siégeaient avec lui au conseil d’administration de l’American Enterprise Institute, avaient opté pour des homards du Maine « de trois livres ou plus », selon les indications sur la carte.

			Le président d’USP s’était commandé une demi-bouteille d’un excellent bordeaux qui était maintenant vide devant lui. Il avait acquis cette mauvaise habitude française au cours de ses années passées à Montréal.

			Ses deux interlocuteurs, fidèles aux traditions conservatrices américaines, s’en étaient tenus aux martinis particuliers du Palm, qui faisaient également la réputation de la maison. Flagerty ne comprenait pas comment il était possible d’associer le goût des martinis, même ceux du Palm, avec de la nourriture. Mais il n’était pas là pour donner des cours sur les vins et la gastronomie. Flagerty voulait convaincre les deux hommes, eux aussi PDG d’importantes sociétés dans les domaines de la défense et des communications, des mérites de son poulain, le jeune et dynamique gouverneur du Texas, George W. Bush, pour succéder à Bill Clinton. Le dessert avait été commandé et la conversation sur les mérites de Bush avait à peine commencé lorsque le cellulaire de Flagerty bourdonna. Il s’excusa et prit l’appel. C’était sa secrétaire Rose Manigan.

			–	Doug Dobson vient de me dire qu’il a une information pour vous. Il dit que le renseignement est suffisamment important pour que je vous dérange durant votre lunch avec messieurs Elbridge et Perry. Il voudrait que vous le rappeliez immédiatement.

			Sitôt la communication interrompue, il joignit par composition automatique le chef de la sécurité d’USP.

			–	Quelque chose d’important ? fit Elbridge, le président de Motorola international.

			–	Je ne sais pas encore, répondit Flagerty, qui savait que Dobson ne le dérangerait pas à moins qu’il s’agisse d’une affaire où des décisions importantes étaient requises.

			–	Allô ! Sean, il faut qu’on se voie rapidement. Il y a des choses dont je ne veux pas parler au téléphone. Rose m’a dit que vous êtes chez Palm. Je suis moi-même pas loin. On pourrait se rencontrer, disons, « Off The Record », dans quinze minutes.

			–	OK, j’arrive.

			Flagerty avait compris l’allusion presque transparente de Dobson. Il s’excusa auprès de ses convives, les invita à terminer leur repas sans lui. En sortant, il avisa le maître d’hôtel de mettre l’addition sur son compte. Puis il salua au passage Donald Rumsfeld, l’ancien secrétaire à la Défense de Gerald Ford, qui déjeunait avec Tim Russert, l’un des journalistes vedettes de la NBC.

			Le chauffeur de Flagerty le déposa au coin de H Street et Madison Avenue, sur le trottoir de Lafayette Park. Sitôt sorti de la limousine, un sourire traversa le visage du président d’USP, lorsqu’il aperçut la Maison-Blanche à travers le feuillage automnal du parc. Clinton devait se désespérer de ne plus avoir Monica pour le bichonner durant ses après-midi tranquilles. Il chassa sa pensée irrévérencieuse pour traverser la rue et entrer au Hay-Adams, un petit hôtel de style Renaissance italienne construit dans les années vingt et devenu le plus prestigieux de la capitale américaine, à cause notamment de sa proximité avec la présidence des États-Unis. Le portier le salua d’un retentissant « Bonjour, monsieur Flagerty ». Il descendit au sous-sol où se trouvait le bar de l’hôtel, tout en chêne foncé et en velours rouge, qui portait le nom de Off The Record. À cette heure de l’après-midi, seules quelques tables étaient encore occupées. Dobson avait pris place à une table-banquette, au fond de la salle, près du foyer. Le président d’USP s’assit près de lui sur la banquette.

			–	Alors, qu’est-ce qui se passe ?

			–	Tu sais, Sean, le flic montréalais qui se mêle de choses qui ne le regardent pas ? Eh bien, il est en ville.

			–	Qu’est-ce qu’il fait ici ? Qu’est-ce qu’il cherche ?

			D’un geste autoritaire, il renvoya le serveur qui s’avançait pour prendre sa commande.

			–	Il est arrivé ici, semble-t-il, directement de Moscou où, comme tu le sais, il nous a causé quelques problèmes qu’on a dû régler de façon radicale. C’est Cummings qui m’a prévenu. Un type à nous, à la NSA, a eu accès à des communications entre le gouvernement du Québec et son Bureau du tourisme, ici à Washington. Québec demandait à son représentant, un certain Éric Lavergne, d’aider quelqu’un, qu’on lui a présenté comme un enquêteur spécial du gouvernement du nom de Pierre Dumont, à se renseigner sur Ultimate Systems Providers et son président. J’ai immédiatement mis Eisley et ses hommes sur la piste.

			–	Qu’est-ce que ça donne ? Cette fois, Flagerty enleva son pardessus en laine de vigogne.

			–	Dumont est descendu au Georgetown Inn. Jusqu’ici, Lavergne, le type du Québec à Washington, l’a mis en contact avec une recherchiste du sénateur Burke, Shirley Casgrain, une sympathisante du groupe NO HAARP.

			Flagerty était rassuré, il tira délicatement sur les manches de sa veste à col Mao pour qu’elle tombe mieux.

			–	Bah, ce n’est donc pas si grave que ça, pour l’instant du moins. La petite conne va lui servir ses sornettes habituelles tirées des bulletins de NO HAARP.

			Dobson crut bon d’en remettre.

			–	Ouais, tu as sans doute raison, c’est une souris de bibliothèque. Tout ce qu’elle sait lui vient de documents existants classés dans des archives et des bibliothèques ou sur Internet. Elle n’a pas de sources en chair et en os. Personne ne la renseigne.

			–	Mais ça ne règle pas notre problème avec le policier montréalais, commenta Flagerty en marquant la mesure du bout des doigts sur la table devant lui, accompagnant la musique qui jouait en sourdine. Et la fille lui a peut-être donné des renseignements secrets qu’elle a pu obtenir en tant que recherchiste d’un sénateur.

			–	Eisley suggère qu’il lui arrive un accident, mais je ne pense pas que ce soit la solution.

			–	Eisley, malgré toute son efficacité, manque d’un brin de finesse, mais ce n’est pas pour ça qu’on l’a engagé. Ici, avec Dumont, je lui ai déjà dit, il faut une approche plus subtile. Je suggère qu’on le contacte, puisque nous l’avons sous la main. D’ailleurs Doug, je pense que c’est un cas pour toi.

			Flagerty expliqua ensuite son plan à Dobson.

			***

			Washington DC, 28 novembre 1997

			Shirley Casgrain avait recommandé à Dumont de compléter sa collecte d’informations sur USP et ses recherches par une visite à la Bibliothèque du Congrès.

			Sa formation universitaire avait préparé le policier aux recherches documentaires en bibliothèque. Il avait hâte de visiter l’une des bibliothèques les plus prestigieuses du monde. Depuis presque deux cents ans, l’imposant édifice de style Renaissance italienne recevait non seulement des ouvrages d’histoire américaine et mondiale, mais aussi des documents spécialisés, dont de nombreux rapports scientifiques en provenance des quatre coins du monde. En arrivant dans First Street, où se dressait l’édifice monumental de la bibliothèque, Dumont s’arrêta pour apprécier la fontaine de Neptune, le dieu romain de la mer, dont le bruit de cascade accompagna ses pas dans les deux volées de marches menant à l’entrée principale, surmontée d’une arche de granit.

			La vision qui s’offrit à lui en pénétrant dans l’édifice lui coupa le souffle. De magnifiques arcs et colonnes de marbre, un escalier majestueux, des statues de bronze, des vitraux, des mosaïques et des fresques murales éclairées par une lumière orangée, le Great Hall affichait une magnificence qu’il n’avait jamais eu l’occasion de voir. Il fit le tour de l’entrée à pas comptés, s’imprégnant de toute la beauté et de la majesté des lieux.

			Puis il se dirigea vers le comptoir d’inscription, car pour avoir accès aux salles de lecture, une carte d’adhérent était nécessaire. Il présenta son passeport, on prit sa photo, et quelques minutes plus tard, on lui remit une carte plastifiée lui donnant enfin accès au Saint des Saints.

			En empruntant le corridor est, il passa devant l’un des trois seuls exemplaires existants de la Bible de Gutenberg. Il s’arrêta un moment pour l’admirer, pour ensuite se diriger, droit devant lui, vers la Main Reading Room. Une jeune femme suivait nonchalamment Dumont depuis son arrivée. À l’aide d’un minuscule appareil photo numérique, elle avait déjà pris plusieurs clichés de lui.

			Encore une fois, il fut impressionné par ce qui s’offrait à ses yeux. Il n’avait jamais vu une bibliothèque semblable. L’enceinte circulaire était dominée par une coupole culminant à une cinquantaine de mètres de hauteur, au-dessus des tables de lecture. Huit immenses colonnes de marbre et huit statues de femmes de trois mètres de haut cernaient cet antre du savoir. En levant les yeux, il découvrit une splendide mosaïque de Minerve en marbre, en haut de l’escalier menant à la Galerie des visiteurs, qui surplombait la grande salle de lecture.

			Dans l’avenir, pensa Dumont en balayant la pièce d’un regard circulaire, toutes ces connaissances se retrouveront sur Internet. Mais pendant encore des dizaines d’années, une bonne partie du savoir accumulé par l’humanité ne se trouvera que sur les rayons de grandes bibliothèques comme celle-ci.

			Lecteur avide, il aurait presque oublié la raison de sa visite pour jouer les touristes si le bibliothécaire en charge de la salle à ce moment-là ne l’avait interpellé pour lui demander ce qu’il voulait. Il expliqua le but de sa visite, montra sa carte d’abonné. L’homme était affable et le conduisit vers un ordinateur devant lequel Dumont s’installa pour interroger la banque de données de la bibliothèque.

			Une fois qu’il aurait repéré les documents qu’il recherchait, le préposé l’assura qu’il pourrait les consulter en prenant place à l’une des petites tables de bois éclairées d’une lampe, dans la zone centrale de la pièce, juste sous la coupole.

			Ne sachant par où commencer, Dumont se dit que le plus simple serait le mieux. Il tapa tout bonnement l’acronyme HAARP. En quelques secondes, l’ordinateur lui renvoya trois titres qu’il consulta rapidement avant de jeter son dévolu sur un livre intitulé Angels Don’t Play this HAARP : Advances in Tesla Technology, de Nick Begich et Jeane Manning. Il effectua ensuite une recherche avec les mots Fer-de-Lance, ce qui lui permit de voir apparaître l’ouvrage du colonel Bearden que lui avait recommandé Galya Krasnikova, la chercheuse moscovite. Il essaya également des mots clés en français, notamment manipulations climatiques, armes environnementales, ce qui lui permit de trouver un document belge daté de 1992, Les Conflits verts : la détérioration de l’environnement, source de tensions majeures, GRIP, Institut de recherche et d’information sur la paix et la sécurité, et en anglais il tapa les mots clés weather secret weapon, qui le conduisirent à un article de l’Associated Press daté de 1974, de la plume d’un certain Howard Benedict.

			Jugeant qu’il avait assez de lecture pour commencer, il demanda au bibliothécaire de lui sortir les documents en question et prit place dans la rotonde.

			Il consulta d’abord un document dont le titre avait particulièrement attiré son attention : Weather as a Force Multiplier : Owning the Weather in 2025. Il s’agissait d’une étude commandée par le chef d’état-major des forces aériennes américaines sur les concepts, les capacités et les technologies dont les États-Unis devraient disposer pour s’assurer au XXIe siècle de maintenir leur supériorité militaire. Présenté le 17 juin 1996, ce rapport avait été produit par le service Environment de l’Air Force Academy, l’institution qui forme les officiers de l’armée de l’air des États-Unis. Une équipe de sept chercheurs, tous des officiers supérieurs, avait collaboré à la rédaction du document.

			Réfléchissant à ce que Shirley Casgrain lui avait dit, Dumont eut tout à coup une idée. Il se leva et retourna à la console du fichier informatisé de la bibliothèque. Il pianota le mot Roberval, associé successivement à ionosphère, magnétosphère, ELF, ULF et VLF, abréviations anglaises pour différentes catégories d’émissions de basses fréquences. Les deux premières entrées ne donnèrent aucun résultat. La troisième, et la dernière, lui donna des résultats encore plus surprenants que ce qu’il anticipait.

			« Investigation of the high-altitude X-ray flux at Roberval, Quebec, stimulated by VLF emissions at the conjugate point, Siple Station, Antarctica », S.E. Flagerty, NSF-DOD, 7/79.

			« Investigation of electron precipitation at Roberval, Quebec, associated with VLF activity at Siple Station, Antarctica », S.E. Flagerty, NSF-DOD, DPP75-13566, 4/1/82.

			« Recent magnetospheric research over Roberval, Quebec, and Nikola Tesla’s Theories on earth’s magnetism », S.E. Flagerty, Journal of Geophysical Research, v. 53, pp. 341-352 Jan. 1980.

			Donc, pensa Dumont, le PDG d’Ultimate Systems Providers était lui-même un des scientifiques à l’origine des recherches ionosphériques impliquant le Québec. Ces recherches avaient été financées par la National Science Foundation conjointement avec le département de la Défense, comme l’indiquaient clairement les sigles NSF-DOD.

			Un autre article du Journal of Geophysical Research de janvier 1986 faisait état de transmissions de whistlers, depuis Siple Station, dans la magnétosphère pour étude par la « station conjuguée » de Roberval-Québec. Il ne fit pas sortir ces documents, se contentant de noter les titres et les références.

			Cela confirmait tous les indices qu’il avait pu recueillir depuis le début de l’enquête sur la mort de Bill Napesh. Le Pentagone avait bel et bien réalisé des expériences sur la propagation d’ondes dans l’ionosphère au-dessus du Québec, et cela à partir d’une base située en Antarctique et nommée Siple Station, et avec le concours de la « station conjuguée » de Roberval.

			***

			Doug Dobson rejoignit la jeune femme qui était chargée de filer Dumont à l’entrée du Jefferson Building. Elle lui montra une photo du sergent-détective sur l’écran intégré de son petit appareil photo numérique.

			–	Ça fait maintenant près de trois heures qu’il consulte des documents qui se rapportent aux sphères d’activité d’USP.

			Elle fit un compte rendu des requêtes de documents de Dumont, tout en conduisant Dobson jusqu’à l’endroit où se trouvait le policier. Dobson alla s’asseoir à la table de travail voisine.

			Dumont avait noirci de nombreuses feuilles de son bloc-notes. Il avait pris le plus de notes possible, surtout des mots clés, de manière à effectuer d’autres recherches dans la banque de données.

			–	Fascinant tout ça, n’est-ce pas monsieur Dumont ? lança Dobson à voix basse.

			Dumont sursauta et se tourna vers Dobson. L’homme lui souriait. Il lui répondit de façon anodine, car, trop absorbé dans ses pensées, il n’était pas tout à fait sûr que l’autre ait bel et bien prononcé son patronyme.

			–	Les grandes bibliothèques regorgent d’informations qui sont souvent difficilement accessibles ailleurs. Une bonne partie de ces écrits, par exemple — Dumont regarda en direction des documents reliés qui se trouvaient sur sa table de travail — ne doivent pas être disponibles ailleurs qu’au Pentagone et dans les services gouvernementaux.

			–	Les documents ne disent pas toute la vérité et souvent même ils contiennent des erreurs, des faussetés et des mensonges. Mais je n’ai pas à vous montrer comment évaluer des sources ou faire des enquêtes, vous êtes policier, n’est-ce pas ?

			Cette fois, Dumont lui accorda toute son attention. Il se demanda si l’homme était du FBI, mais il écarta rapidement cette hypothèse. Un policier se serait présenté comme tel et lui aurait expliqué les raisons de la rencontre plutôt que d’engager la conversation à brûle-pourpoint. Pourtant, l’homme avait la posture, l’assurance de quelqu’un qui l’avait été ou qui avait pratiqué une profession connexe.

			–	À qui ai-je l’honneur ? demanda Dumont.

			–	Disons, selon la formule consacrée, à quelqu’un qui vous veut du bien. Mon identité n’a pas vraiment d’importance. Vous avez rencontré Shirley Casgrain il y a quarante-huit heures dans la Rotonde du US National Archives. Je présume que ce n’était pas pour admirer la Constitution des États-Unis.

			Dumont comprit qu’il avait été suivi. Devant sa mine déconfite, Dobson éclata de rire.

			–	Ne faites pas cette tête. Tout se sait à Washington. Shirley a dû vous parler du projet HAARP, c’est son dada par les temps qui courent, elle en parle à tout le monde. Cette jeune femme voit des conspirations partout. Un coup de vent qui secoue un cocotier dans une île des Antilles ou quelques sapins en Alaska, et ça trouble ses humeurs, la pauvre.

			Dumont sauta sur l’occasion pour ramener la conversation à ce qui l’intéressait.

			–	Il y a aussi, à l’occasion, quelques sapins et quelques érables au Québec qui sont secoués par vos coups de vent. Il avait lourdement insisté sur l’adjectif possessif. Effectivement, il a été question de HAARP, mais en quoi ça vous regarde, au juste ?

			Dobson ignora la question.

			–	La pauvre fille fait de HAARP une idée fixe, surtout depuis qu’elle trompe son petit copain avec un représentant du groupe NO HAARP, ici à Washington. Croyez-vous vraiment que le gouvernement américain cautionnerait des agissements contraires à nos lois, monsieur Dumont ?

			–	Ça ne me surprendrait pas du tout et ça ne serait pas la première fois de son histoire. Le programme HAARP soulève beaucoup d’interrogations, et lorsque ses effets sinistres se font sentir dans mon pays, il est normal que mon gouvernement s’y intéresse, vous ne pensez pas ? Dumont regretta immédiatement d’avoir fait allusion à son mandat.

			Dobson prit ses propos comme une confirmation que Dumont n’agissait pas dans le cadre d’une enquête policière sur le meurtre de Napesh, mais à un autre titre pour le gouvernement du Québec.

			–	Le programme HAARP n’a rien à voir avec les modifications environnementales, continua de dénier Dobson. Et même si USP fournit du matériel au Pentagone pour l’étude des aurores boréales, jamais vous n’y trouverez quelque chose d’illégal.

			Dumont nota qu’il se portait à la défense d’USP alors que lui n’avait fait aucune allusion à l’entreprise.

			–	Eh bien, parlez-moi donc d’USP, puisque que vous semblez être bien informé sur ses activités.

			Dumont se tourna carrément vers son interlocuteur, mettant bien en évidence son bloc-notes et son crayon, comme s’il n’attendait que ses confidences pour prendre d’autres notes.

			–	Bon, je crois que notre conversation s’arrête ici, lança soudain Dobson, désarçonné par tant d’aplomb. C’est tout ce que j’avais à vous dire, monsieur Dumont. Ah, au fait, un petit conseil ! Vous ne semblez pas beaucoup fréquenter votre ambassade. On vous y aurait peut-être signalé qu’un citoyen canadien qui recherche des renseignements classifiés sur la sécurité nationale des États-Unis auprès de l’assistante d’un sénateur qui a accès à des secrets militaires risque d’avoir des problèmes. C’est, ma foi, le genre de chose qui intéresserait le contre-espionnage du FBI. Je vous souhaite une bonne journée, monsieur Dumont.

			L’homme se leva et disparut rapidement.

			 

			En retournant en taxi au Georgetown Inn, Dumont songea qu’il était urgent de retourner à Montréal et de faire son rapport au premier ministre. Pour lui, l’enquête était concluante. Il ne voyait pas ce qu’il pourrait découvrir de plus. Cela relevait maintenant du politique. Il appartiendrait aux plus hautes instances du Québec de décider ce qu’il fallait faire avec les informations qu’il avait recueillies au cours des quinze derniers jours, tant en Russie qu’à Washington. Il se dit qu’il devrait quitter rapidement le territoire américain, au cas où l’homme de la bibliothèque du Congrès s’aviserait de signaler ses activités au FBI.

			Il était seize heures. Dès son retour à sa chambre, il réserva un siège à bord d’un avion qui partait pour Toronto à dix-neuf heures. Il n’y avait aucun vol direct vers Montréal en soirée. Il avait tout juste le temps de faire ses bagages et de se rendre à l’aéroport Ronald-Reagan. Du taxi qui le menait à l’aéroport, il téléphona à Éric Lavergne pour le remercier de sa collaboration.

			 

		


		
			Chapitre 12

			Montréal, bureau du premier ministre, samedi 3 décembre 1997, 10 h

			Pierre Dumont retrouva le même siège que lors de sa visite précédente au bureau du premier ministre. Ce dernier et le ministre de la Sécurité publique étaient déjà installés lorsqu’il avait pénétré dans la pièce, accompagné maintenant d’Isabelle Florent. Cette fois, le policier remarqua les deux toiles de maîtres qui ornaient le mur derrière le chef du gouvernement québécois. Un Pellan et un Riopelle. Dumont songea qu’il devait être bien impressionné la première fois qu’il avait mis les pieds dans cette salle, car il n’avait pas remarqué ces tableaux.

			Florent était mal à l’aise. Elle s’était engagée, bien malgré elle, dans une histoire dont elle aurait préféré ne rien savoir. Deux jours plus tôt, Dumont l’avait contactée pour discuter avec elle des aspects scientifiques de ce qu’il avait appris en Russie et à Washington. La porte de la salle de réunion s’ouvrit de nouveau pour laisser entrer deux hommes et une femme qui saluèrent d’un signe de tête le premier ministre avant de prendre place en silence autour de la table. Dumont reconnut l’homme grisonnant qui avait participé à la réunion précédente.

			Le premier ministre amorça la discussion en s’adressant directement au policier.

			–	Monsieur Dumont, entama-t-il sur le ton légèrement enjoué de quelqu’un qui s’apprête à dévoiler une espièglerie, je vous dois des explications qui apporteront des éclaircissements concernant certains événements que vous avez vécus à Moscou et à Washington.

			Il tourna son regard vers l’homme qui portait fort bien barbe poivre et sel et veste croisée prince de galles, que Dumont avait reconnu sans savoir son nom.

			–	Le ministre Béland et moi-même avons cru qu’il valait mieux, pour toutes sortes de raisons, ne pas vous dévoiler l’identité de Roger Dugas lors de notre rencontre précédente, mais il est maintenant temps de le faire. Monsieur Dugas est le directeur adjoint et chef des opérations du SCRS.

			L’homme sourit à l’intention de Dumont.

			–	Nous avons veillé discrètement sur vous en Russie et aux États-Unis, monsieur Dumont. Et, mes félicitations pour le sang-froid que vous avez manifesté tant à Moscou qu’à Washington !

			Dumont esquissa une moue, visiblement il était un peu dépité qu’on ne l’ait pas mis dans la confidence dès la première réunion.

			Le chef du gouvernement québécois continua les présentations.

			–	Paul Demers est l’un de mes conseillers politiques, il a une vaste expérience des relations internationales et des négociations fédérales-provinciales. C’est lui qui agira dorénavant à titre de représentant spécial pour tout ce qui touche la situation actuelle.

			Il fit une pause en désignant d’un signe de tête la femme assise à côté de Dugas.

			–	Paul agira en étroite collaboration avec madame Judith Hayes, qui est la coordonnatrice pour la sécurité nationale au cabinet du premier ministre Chrétien.

			Le policier n’en revenait pas. Il y avait donc une collaboration secrète dans ce dossier entre Ottawa et Québec, entre les deux premiers ministres, malgré leur divergence d’opinion sur l’avenir constitutionnel du Québec, malgré le plan B et les clarifications demandées à la Cour suprême sur la validité des résultats d’un futur référendum.

			–	Le premier ministre Chrétien et moi — le chef du gouvernement du Québec pesait ses mots — considérons qu’il en va de l’intérêt du Canada et du Québec que nous collaborions étroitement pour faire face aux ingérences… Il hésita et reprit : … aux activités clandestines, criminelles et contraires au droit international, auxquelles se livrent des éléments liés au gouvernement américain sur le territoire du Québec.

			Même si le leader québécois avait été tenu au courant de ses faits et gestes, et surtout de l’attentat de Moscou, il demanda à Dumont de lui exposer ce qu’il avait découvert, tant dans la capitale russe que par la suite à Washington, notamment pour permettre aux nouveaux participants de se familiariser avec la situation.

			–	En fait, précisa Dumont sans consulter le rapport qu’il avait rédigé avec la collaboration d’Isabelle Florent et qu’il avait pourtant à la main, j’ai pu valider des informations selon lesquelles, depuis les années soixante-dix et sans doute plus tôt, les États-Unis et l’ancienne Union soviétique, notamment, ont fait des recherches pour développer des armes scalaires. Ils se sont particulièrement intéressés aux possibilités de modifier à volonté le climat. Dans le jargon militaire américain, c’est ce qu’on appelle le concept Environmental Warfare.

			Dugas intervint pour signaler une déclaration du secrétaire d’État à la Défense américain, William Cohen, quelques mois plus tôt, où il exprimait sa crainte de voir des États ou des groupes s’engager dans des actions de terrorisme écologique.

			–	Je m’en souviens, corrobora le ministre de la Sécurité publique. Il avait parlé de la possibilité de déclencher à distance des tremblements de terre ou des éruptions volcaniques.

			–	C’est exactement ce qu’on appelle des armes scalaires, confirma Dumont. Les modifications climatiques sont actuellement le domaine de prédilection des recherches sur ce type d’armement. Même si plusieurs conventions internationales interdisent les manipulations hostiles de l’environnement, cela n’a jamais empêché les recherches de se poursuivre, aux États-Unis comme ailleurs dans le monde. Tout le monde a entendu parler de la technique de l’ensemencement des nuages, que ce soit dans le cadre d’applications militaires ou civiles.

			–	Mais si nous sommes ici, l’interrompit le chef du gouvernement, c’est que nous savons maintenant avec certitude que les États-Unis et des entreprises liées au département de la Défense américain utilisent notre territoire depuis vingt ans pour mener clandestinement ces expériences de guerre climatiques. Cela a commencé, je pense, au Québec et ça se poursuit maintenant en Alaska. Un projet appelé… HAARP, fit-il en jetant un coup d’œil rapide sur les notes qu’il avait prises en lisant le rapport que Dumont lui avait remis la veille.

			–	Si vous le permettez, monsieur le premier ministre, je vais laisser Isabelle, qui s’y connaît mieux que moi, vous expliquer.

			–	Officiellement, HAARP est un programme de recherche auquel collaborent des partenaires américains publics et privés, enchaîna la chercheuse de McGill. On parle de plusieurs universités renommées : Stanford, UCLA, Clemso, Pen State, Maryland, Cornell, MIT. HAARP a débuté comme un projet de science pure sur les aurores boréales.

			–	À l’origine, cela n’avait donc rien à voir avec des modifications climatiques ? demanda le dirigeant québécois.

			–	Exactement, répondit Florent. C’est un peu par hasard qu’ils se sont aperçus au début des années quatre-vingt que l’effet des ultra-basses fréquences sur l’ionosphère pouvait modifier le climat. Une entreprise a occupé un rôle clé dans la mise en œuvre de HAARP : USP, c’est-à-dire Ultimate Systems Providers.

			Isabelle Florent regarda Dumont, une façon de lui renvoyer la balle.

			–	C’est un gigantesque conglomérat de sociétés technologiques de Galveston au Texas, enchaîna le sergent-détective. Le Pentagone a confié à USP, presque en sous-traitance, la recherche et le développement des applications militaires liées aux manipulations de l’ionosphère. En menant au début des années quatre-vingt des expériences de transmissions vers un récepteur installé dans une ferme de Sainte-Hedwidge, ils se sont aperçus que cela influait sur les conditions météorologiques dans la région du Lac-Saint-Jean.

			–	À partir de là, poursuivit Florent, le projet HAARP semble avoir évolué selon deux axes. La partie principale du programme s’est déplacée vers l’Alaska. Une composante secrète a été maintenue au Québec où elle a été déplacée de Sainte-Hedwidge vers Baie-du-Poste, maintenant le village autochtone de Mistissini, sur le grand lac Mistassini. C’était une région beaucoup moins habitée. C’était donc plus discret. Moins de gens risquaient de se plaindre de la météo.

			–	C’est lorsqu’il a voulu vous alerter, intervint le directeur-­adjoint du SCRS, que Bill Napesh, l’Indien qui était chargé de l’entretien et de la surveillance des appareils semi-automatisés, a été assassiné. Et on a tenté de camoufler le meurtre en surdose de drogue.

			–	D’après votre enquête, Dumont, est-ce que cette technologie est au point ou les résultats sont-ils encore plus ou moins aléatoires ? s’enquit Béland.

			–	Les informations que j’ai recueillies à Moscou auprès d’une scientifique qui a travaillé sur les programmes de recherche dans ce domaine, à l’époque soviétique, laissent croire que des progrès spectaculaires ont été réalisés en Russie dans les années quatre-vingt. Et Ultimate Systems Providers a engagé les scientifiques russes qui pilotaient le programme à Moscou.…

			–	Le Service fédéral de sécurité russe, le FSB, intervint Dugas, nous a avertis que certains des scientifiques en question ont transféré illégalement leurs découvertes scientifiques et les technologies à USP. Les services de sécurité russes collaborent étroitement avec nous dans ce dossier. Je crois, monsieur Dumont, que vous avez été à même de le constater durant votre séjour à Moscou.

			–	En effet, j’ai été un peu surpris de leur empressement… Mais je comprends maintenant pourquoi, compléta Dumont en souriant à Dugas.

			–	Et d’après ce que m’a dit Éric Lavergne, vous avez pu valider ces informations à Washington ? insista Béland.

			Dumont réfléchit un instant :

			–	Les documents que j’ai consultés et les personnes que j’ai rencontrées ne laissent aucun doute quant au type d’expériences menées dans l’atmosphère au-dessus du Québec par USP pour le compte du Pentagone. D’abord en 1985, les Américains ont sciemment créé un trou dans l’ionosphère à l’aide de jets de gaz à partir de la navette spatiale Challenger au-dessus du Lac-Saint-Jean, faisant totalement fi des dangers qu’une telle expérience pouvait représenter pour la santé de la population locale. Il y a également des raisons de croire que plusieurs anomalies climatiques qui ont frappé le Québec depuis vingt ans sont la conséquence des expériences d’USP.

			–	La tempête de 1996 ? demanda le premier ministre, consterné.

			–	C’est malheureusement très possible.

			–	Les émissions radioélectriques qui provoquent ces phénomènes proviennent de l’Antarctique, fit Béland.

			–	Oui, et c’est l’aspect politiquement et diplomatiquement délicat. Ces recherches sont essentiellement à caractère militaire.

			–	Un traité international interdit toute activité militaire en Antarctique et les États-Unis sont signataires de ce traité, intervint Judith Hayes avec un léger accent anglais.

			–	Ainsi, Dumont, à la lumière de toutes les informations que vous avez recueillies, vous êtes en train de nous dire que le Québec sert de champ d’essais pour de nouvelles armes climatiques américaines, tonna le chef du gouvernement.

			–	Je ne peux pas aller aussi loin, monsieur le premier ministre. Il n’y a pas de preuve, jusqu’ici, que l’intention était de provoquer des catastrophes climatiques. Mais ce qui est sûr, c’est que certaines de ces expériences ont eu pour résultat de bouleverser le climat du Québec et celui des zones périphériques dans des provinces et des États américains voisins, confirma Dumont.

			–	Depuis quelques années, nous avons vécu trop de cataclysmes inexplicables pour que cela ne soit qu’une simple coïncidence, estima Dugas.

			Un long silence s’abattit sur les participants à la réunion, comme s’ils prenaient soudain conscience de ce que leurs propos laissaient présager. Ce fut le chef du gouvernement qui, le premier, reprit la parole. Il s’adressa aux deux représentants du gouvernement fédéral.

			–	Il faut entrer en contact avec le gouvernement des États-Unis, lui étaler le dossier et lui demander l’heure juste. J’ai peine à croire que la Maison-Blanche soit au courant de toutes les implications de ces recherches, surtout des préjudices qu’elles nous ont causés. Je ne peux croire non plus qu’un type comme Bill Clinton ait autorisé un assassinat sur le territoire d’un pays voisin, fidèle allié des États-Unis.

			–	Je suis de votre avis, fit Hayes. Le président n’est sans doute pas au courant de tous les tenants et aboutissants de ces opérations. Ça ne serait pas la première fois dans l’histoire des États-Unis que le Pentagone mènerait des programmes non autorisés par la Maison-Blanche ou le Congrès. Il va falloir aller directement à la Maison-Blanche avec ce dossier, court-circuiter le département d’État et les voies diplomatiques normales.

			–	Notre dossier me paraît très solide et convaincant, ajouta Béland. Tout tourne autour d’Ultimate Systems Providers.

			–	Vous écrivez que son patron, Sean Flagerty, est un Canadien naturalisé américain violemment anti-québécois, fit le premier ministre en feuilletant son dossier. Vous en êtes sûr ?

			–	Ça m’a été dit à Washington et confirmé par une simple recherche de presse. Ses déclarations publiques dans ce sens ont été nombreuses dans les années soixante-dix, affirma Dumont.

			–	Alors, à votre avis, comment procède-t-on maintenant ? demanda le chef du gouvernement à l’ensemble des personnes présentes.

			–	Il faut d’abord compléter l’enquête en Alaska et à Siple Station en Antarctique, estima Dugas.

			–	Isabelle et moi avons réfléchi à la question, dit Dumont. Pour l’Alaska tout au moins. Nous avons élaboré les grandes lignes d’un plan.

			Il céda la parole à l’universitaire.

			–	Je suis entrée en contact avec Buzz et Janice Anders, les fondateurs du mouvement NO HAARP, à Glennallen en Alaska. Les Anders se sont montrés très réticents, notamment lorsqu’ils ont compris qu’il fallait parler du groupe et de la base par téléphone. Ils ne sont pas paranoïaques, mais de l’avis de Buzz, et je vous rapporte textuellement ses propos : « Certains sujets ne devraient jamais être traités autrement qu’en personne, ainsi on sait exactement à qui on a affaire. » Ils ont accepté de parler à Pierre Dumont, pourvu qu’il se rende sur place.

			–	Avant de venir à cette réunion, j’ai procédé à des vérifications au sujet de HAARP en Alaska, intervint Hayes. Effectivement, nous avons une équipe qui se rend régulièrement sur place dans le cadre d’un programme de coopération canado-américain sur l’étude des aurores boréales. Elle doit prochainement aller travailler sur les bases HIPAS et HAARP. La professeure Florent, qui s’est déjà rendue sur la base HIPAS pour travailler sur les aurores boréales, pourrait s’intégrer à l’équipe. Quant à monsieur Dumont, il pourrait aussi voyager avec notre équipe pour aller rencontrer les gens de NO HAARP. On va lui réserver un siège dans le même avion et il logera au même endroit que les chercheurs. On lui trouvera une fonction quelconque au sein de l’équipe. Sa présence attirera moins l’attention. Le départ est prévu pour le 11 décembre.

			–	Ça me laisse juste le temps de m’acheter de bons sous-­vêtements bien chauds. Et ça me servira aussi en Antarctique, railla Dumont en faisant un clin d’œil vers Florent.

			Judith Hayes ignora le trait d’humour.

			–	Pour l’Antarctique, on va vous arranger un voyage spécial, n’est-ce pas Roger ? On vous concoctera tout cela au cours des prochains jours. Nous vous tiendrons au courant à votre retour de Gakona.

			–	Madame Hayes, intervint le premier ministre du Québec, je sais que vous avez engagé des discussions préliminaires avec Paul pour que nous parlions d’une seule voix dans cette affaire. Pour le bénéfice des autres participants, je vais donc demander à Paul de faire le point sur le dossier.

			–	Afin de centraliser toutes les informations et le processus de prise de décision, annonça Demers, nous avons décidé de créer, ici au siège d’Hydro-Québec, un centre de coordination Québec-Ottawa. Il aura pour mission de constituer le dossier scientifique et de préparer notre démarche politique commune pour approcher la Maison-Blanche sur cette question. Le centre réunira une douzaine de personnes provenant des Affaires intergouvernementales et de la Sécurité publique du Québec, ainsi que des Affaires étrangères et du SCRS. Il sera codirigé par Roger Dugas et moi. Il est entendu qu’en tant que représentant du premier ministre du Québec, je participerai à la démarche auprès de la Maison-Blanche.

			Demers laissa la parole à Judith Hayes.

			–	Nous avons l’intention de confier la démarche officieuse à monsieur Raymond Chrétien, notre ambassadeur à Washington, qui a d’excellents contacts à la Maison-Blanche dans l’entourage de Bill Clinton.

			–	On l’a vu durant la campagne référendaire, ne put s’empêcher de relever le chef du gouvernement du Québec.

			La coordinatrice des questions de sécurité de Jean Chrétien poursuivit sans se démonter :

			–	J’ai bien dit une démarche officieuse, dans le plus grand secret. Il est entendu qu’aucun document écrit ne sera transmis aux Américains.

			–	Notre objectif, intervint le dirigeant québécois, n’est pas d’humilier publiquement le gouvernement américain en rendant publique cette histoire, mais de nous assurer que ces agissements cessent et ne se reproduisent plus jamais.

			–	Et il y a sans doute quelques autres avantages politiques et économiques à tirer de cette affaire, fit, machiavélique, le vieux routier du monde de l’ombre qu’était Roger Dugas.

			***

			Lorsque Pierre Dumont ouvrit la porte de son domicile, il pressentit tout de suite qu’il y avait quelque chose d’anormal. Le couloir était plongé dans la pénombre et une faible lueur semblait éclairer la salle de séjour. Il était un peu plus de dix-sept heures. Il accrocha son manteau près de celui de Stéphanie dans la penderie de l’entrée. Il retira ses bottes qu’il déposa sur le tapis prévu à cet effet.

			–	Steph…, t’es là ?

			Il s’avança rapidement vers le salon, inquiet. Ce n’est qu’une fois dans l’encadrement de la porte qu’il prit la mesure du drame. Le salon n’était éclairé que par deux ou trois chandeliers judicieusement disposés dans la pièce. Stéphanie était à sa place habituelle, sur le canapé, un magazine ouvert sur les genoux, elle pleurait.

			–	Qu’est-ce qui se passe, commença-t-il, tu es malade ?

			D’un geste impérieux, Stéphanie lui imposa le silence.

			–	Dis-moi au moins ce qui se passe. Tu n’es pas au travail ? Tu as été licenciée ? Ta mère ?

			–	…

			–	Écoute, visiblement il se passe quelque chose d’important, mais sincèrement je ne vois pas quoi. Si tu ne me dis rien, je ne peux pas deviner.

			Il se dirigea vers le bar et versa deux doigts de porto dans deux verres. Il en tendit un à Stéphanie, mais celle-ci l’ignora. Il le posa sur la table basse près d’elle et, tout en sirotant le sien, il vint prendre place près de sa femme.

			–	Je ne comprends pas…

			–	Pas autant que moi ! lança-t-elle. Ses yeux noirs brûlaient de colère contenue.

			–	Écoute, je n’ai pas envie de jouer aux devinettes. Est-ce que j’ai oublié quelque chose ? Je ne sais pas. Ce n’est pas ton anniversaire, ni celui de notre rencontre… encore moins celui de notre mariage, ce sera dans vingt jours. Nous sommes le 3 décembre, donc c’est pas la Saint-Valentin, alors explique-toi !

			–	…

			–	Stéphanie, c’est pas de la mauvaise volonté. Tu sais que je suis très préoccupé par le meurtre de l’Indien. En plus, ç’a des répercussions politiques que tu ne peux même pas soupçonner.…

			–	C’est ça, traite-moi d’idiote pendant qu’on y est ! Comme si je ne pouvais pas comprendre !

			Elle se leva, propulsa le magazine dans le porte-journaux et se dirigea vers la cuisine. Elle fouilla dans le garde-manger, en sortit le sac de pommes de terre et se mit à préparer le repas du soir.

			–	C’est pas ce que j’ai dit. C’est toi qui fais preuve de mauvaise foi, tu déformes mes propos, protesta-t-il en la suivant à la cuisine.

			–	Et voilà ! Je le savais que ce serait ma faute. On avait rendez-vous, tu n’arrives pas, et c’est moi la coupable. D’ailleurs, t’étais où ? Je t’ai appelé plusieurs fois sur ton cellulaire et toujours cette maudite boîte vocale ! Tu n’as même pas daigné vérifier si tu avais des messages.

			D’un geste fébrile, elle s’empara des épluchures sur le comptoir et les poussa dans la poubelle, versa de l’huile dans une poêle et y déposa les rondelles de pommes de terre.

			–	Rendez-vous ?

			Il avait beau fouiller les méandres de sa mémoire, il ne se souvenait pas d’avoir eu rendez-vous avec sa femme ce samedi-là.

			C’en était trop pour Stéphanie, qui se retourna vers Dumont avec le couteau économe à la main.

			–	Calme-toi ! ordonna-t-il en s’emparant de ses deux mains. Pose ça immédiatement, tu vas te blesser ou me blesser, et ce n’est certainement pas ce que tu veux. Écoute-moi !

			Il la tenait par les avant-bras, à une vingtaine de centimètres de lui, essayant de capter son regard embué de larmes.

			–	J’avais une réunion importante au bureau du premier ministre. Nous avons discuté de l’affaire Napesh, de mon voyage à Washington et des implications internationales que toute cette histoire soulève. Ensuite, je suis allé discuter d’un plan de match avec Isabelle, la chercheuse de McGill dont je t’ai déjà parlé.…

			–	Jusqu’à dix-sept heures ! Un samedi !

			Elle se dégagea violemment et lui tourna le dos pour continuer à s’occuper du repas.

			–	Prends-moi pas pour une dinde. Ton rendez-vous au bureau du premier ministre était à dix heures… ce matin.

			–	Parfaitement. Si tu veux mon emploi du temps, alors le voici ! Nous sommes restés au bureau du premier ministre jusqu’à treize heures. Ensuite, Isabelle et moi sommes allés manger pour discuter.

			–	Isabelle et moi ! Isabelle et moi ! persifla-t-elle. Voilà que tu l’appelles par son prénom maintenant !

			–	Tu ne vas pas en faire une montagne ? Nous travaillons ensemble, c’est plutôt normal qu’on s’appelle par nos prénoms.

			Elle fit volte-face.

			–	Bien oui, c’est ça ! Tu tutoies aussi le premier ministre, tu l’appelles aussi par son prénom peut-être, et tu l’invites à dîner en tête à tête ?

			–	Tu dis n’importe quoi. Dis-moi plutôt quel rendez-vous j’ai oublié, ce sera sûrement plus constructif que de continuer à nous chamailler comme ça.

			–	Quoi ? Ne me fais pas croire que tu as oublié qu’on devait aller au Centre international d’art contemporain. On avait rendez-vous devant le musée à quatorze heures. Je t’ai attendu comme une poire plus d’une heure, tu avais fermé ton cellulaire… Je t’ai laissé des messages…

			–	Un message ! J’ai juste eu un message de toi. Tu ne m’as pas dit que tu m’attendais au musée, tu as simplement dit de te rappeler le plus tôt possible. Si tu as appelé plusieurs fois, c’est que tu as raccroché sans rien dire.

			–	C’est ça ! Depuis le début, tu ne veux pas aller voir cette expo. Tu l’as fait exprès.

			–	Steph ! Tu sais que moi, le mouvement des avant-gardistes au Japon dans les années vingt, ce n’est pas ma tasse de thé.

			–	C’est ça, continue de te foutre de ma gueule ! Tu aurais pu avoir la décence de me prévenir.…

			–	Me dis pas que tu as rebroussé chemin simplement parce que je n’étais pas avec toi !

			–	Certainement pas ! Je n’ai pas besoin de toi pour vivre…

			–	Tu veux dire quoi là ? C’est un terrible malentendu, Steph. J’ai effectivement oublié que nous devions y aller aujourd’hui. L’affaire sur laquelle je travaille me prend vraiment la tête, surtout après ce qui s’est passé ici quand les deux Russes se sont introduits chez nous et depuis qu’on m’a tiré dessus à Moscou. Tu aurais pu me le rappeler hier soir !

			–	Depuis que tu es revenu de Washington, nous n’avons pas réussi à nous voir plus de quelques heures. Tu passes tout ton temps avec Isabelle je-ne-sais-pas-qui.

			Dumont esquissa une grimace. Depuis son retour à Montréal, il avait passé en effet une partie de son temps à la Bibliothèque de Montréal à consulter de la documentation sur l’Antarctique. Et il avait eu plusieurs réunions avec Isabelle Florent. Puis, le soir, sachant que Stéphanie travaillait souvent jusqu’à vingt et une heures et parfois même plus tard, il retrouvait quelques copains devant une bière ou deux, n’ayant guère envie de rester dans un appartement vide. Lorsqu’ils se rejoignaient vers vingt-deux heures, ils étaient trop fatigués pour avoir des discussions un tant soit peu sérieuses.

			–	Faisons un accord. Je me libère quelques jours dans le temps des Fêtes… dès mon retour d’Alaska.

			–	Quoi ? hurla-t-elle. Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’Alaska ?

			–	Je dois aller rencontrer des gens… J’en ai pour quelques jours.

			–	Tu y vas seul ?

			–	J’accompagne une équipe de chercheurs canadiens.

			–	Elle en fera partie, je présume !

			–	Oui. Écoute, entre elle et moi, c’est strictement pour le travail. Tu sais que je ne te mentirais pas, Steph… Dis, tu le sais ?

			Elle hésita, plongea ses grands yeux noirs en amande dans ceux tout aussi sombres de son mari.

			–	Fais-moi confiance. Je te promets qu’à mon retour, il ne sera plus question d’Amérindien mort, pas de complot international, au diable les Russes et les Américains ! Nous aurons plusieurs jours, juste pour nous… en amoureux. Pour fêter notre deuxième anniversaire de mariage… hein ?

			Stéphanie le dévisagea d’un œil sceptique. Elle avait bien du mal à croire qu’il pourrait ainsi mettre de côté une enquête qui le passionnait simplement pour passer du temps avec elle.

			–	Ça fait plusieurs mois qu’on est éloignés, Pierre. Si tu continues à me tenir à l’écart de ta vie et de ton travail, je ne pourrai pas continuer comme ça.

			–	Rien n’a changé, Steph… Je t’aime toujours. Et ça ne changera pas. Pas de mon côté en tout cas !

			Elle ne répondit pas et se réfugia dans ses bras. Elle sanglotait sur son épaule depuis quelques secondes lorsque le détecteur de fumée les fit sursauter. Les pommes de terre brûlaient dans la poêle.

			 

		


		
			Chapitre 13

			Anchorage, Alaska, vendredi 12 décembre 1997

			La navette transportant Pierre Dumont, Isabelle Florent et leurs deux compagnons vers leur hôtel longeait une aire de déchargement de l’aéroport d’Anchorage. Dumont remarqua la présence d’un Antonov de la Russian International Aerotransport. On était en train de décharger de l’équipement pour le transférer à bord d’un camion sur lequel Dumont crut distinguer le logo d’Ultimate Systems Providers.

			–	Tiens, nos amis sont là !

			Après plus de huit heures de voyage et une escale à Vancouver, Florent et Dumont avaient amplement eu le temps de discuter de l’affaire qui les occupait. Le policier en avait profité pour parfaire ses connaissances en climatologie.

			–	Tu dois regretter d’être ici en Alaska plutôt qu’à Kyoto ? s’enquit Dumont en lui montrant un article sur le sujet dans le quotidien qu’il feuilletait.

			–	Ça m’intéresse personnellement, mais c’est vraiment pas mon champ de compétence, les gaz à effet de serre. J’ai deux collègues de McGill et de l’Université de Montréal qui ont assisté à toute la rencontre depuis le 1er décembre. D’après ce qu’ils nous en ont dit par courriel avant notre départ, il y a de bonnes chances qu’un protocole d’entente sur l’effet de serre soit annoncé avant la fin de la conférence.

			–	C’est une bonne nouvelle, alors ?

			–	On verra bien qui va le ratifier ! D’après ce que j’en sais, les Américains se font déjà tirer l’oreille, l’Europe cherche des aménagements… et le Canada ne sait pas encore de quel côté se ranger. Et si les Russes ne l’acceptent pas, ce protocole mourra dans l’œuf.

			–	Et si tout le monde le ratifie, ça peut prendre du temps avant qu’on l’applique ?

			–	Des années ! La planète a le temps de s’asphyxier cent fois avant qu’on se décide enfin à combattre l’effet de serre.

			–	Et ce n’est que la partie émergée de l’iceberg. La question de la manipulation climatique en tant qu’arme de guerre ne sera pas à l’ordre du jour.

			–	On n’en est pas encore là. Faut pas rêver, Pierre !

			 

			Dumont s’étonna du dynamisme de la ville. Les gratte-ciel de verre se découpant sur les montagnes enneigées donnaient un air féerique à cette ville côtière qui, après tout, n’était née que depuis moins d’un siècle. Dans les rues, il remarqua que les gens étaient assez jeunes et semblaient relativement aisés.

			–	Ici, la moyenne d’âge est d’environ trente ans, expliqua Stéphane Lapointe, un des scientifiques d’Environnement Canada qui les accompagnait, et les enfants représentent un tiers de la population.

			Le jeune chercheur correspondait d’ailleurs parfaitement à la description qu’il faisait des habitants de cette ville. Lui-même n’avait pas plus de vingt-cinq ans, était très dynamique, et ses cheveux longs retenus en queue-de-cheval lui donnaient un air de beatnik attardé.

			–	Et, ce qui n’est pas négligeable, les travailleurs gagnent bien leur vie. En moyenne, ils font dix mille dollars de plus que la moyenne nationale américaine, précisa Karl Anton. Vous savez, l’Alaska aurait pu faire partie du Canada. Les Russes l’ont offerte aux Anglais en 1867, l’année de la Confédération. Les Anglais ont refusé. Les Américains, eux, ne se sont pas fait prier pour mettre la main dessus.

			Anton était un anglophone d’origine allemande, de Timmins en Ontario, mais lui aussi travaillait pour Environnement Canada à Montréal. Il avait la jeune trentaine, les cheveux blonds ébouriffés selon la mode du jour, et tout comme son collègue, il avait fait du jean déchiré son uniforme de tous les jours.

			–	C’est pas facile de vivre ici, enchaîna Florent. Je n’ai fait qu’un seul séjour en Alaska, quinze jours à la base HIPAS, et je suis sûre que je ne pourrais pas y vivre à l’année !

			–	Base HIPAS ! Il me semble que Hayes a mentionné ce nom lors de notre réunion de travail, mais je n’ai pas eu le temps de lui demander de quoi il retournait, fit Dumont, en prenant garde de rester assez vague pour ne pas intriguer Lapointe et Anton.

			–	High Power Auroral Stimulation, s’empressa d’expliquer Florent. C’est à Two Rivers, à une trentaine de kilomètres de Fairbanks. C’est un observatoire qui fait de la recherche scientifique sur l’ionosphère. Il est géré par l’Université de l’Alaska toute seule, tint-elle à préciser. Là-bas, pas de recherches secrètes ou militaires, du moins c’est ce qu’on dit. Mais finalement, on y utilise les mêmes principes qu’à Gakona. Officiellement, on réchauffe l’ionosphère par des ondes à basses fréquences dans le but de provoquer des aurores boréales artificielles.

			–	C’est bien pour ça que c’est bizarre d’avoir construit une autre installation du même genre, qui fait les mêmes choses à trois cents kilomètres de la première, avança Dumont.

			Il songea ensuite qu’en fait, ce n’était pas si étrange que ça. HAARP était entièrement sous la coupe des militaires et de Ultimate Systems Providers.

			–	Il existe une autre base à une cinquantaine de kilomètres de Fairbanks, ajouta Lapointe, qui était assis à l’avant, en se tournant vers ses trois compagnons. C’est de Poker Flat Rocket Launch que sont lancées des fusées équipées de modules chargés d’analyser les réactions chimiques dans l’atmosphère et d’étudier les changements climatiques globaux. Aucun d’entre nous n’y est encore allé.

			–	Et ce ne sera pas encore cette fois-ci que nous pourrons la visiter, commenta Anton. Notre boulot ne nous amènera qu’à HAARP. Gakona appartient au département de la Défense. C’est l’US Air Force et l’US Navy qui ont fait construire cette station de recherche en 1993. Leur matériel est ce qu’il se fait de mieux. Peu de chercheurs ont eu cette occasion, surtout qu’on ne fait pas partie de l’armée.

			–	Ç’a quand même pris deux ans de négociations pour obtenir les autorisations et on n’aura pas accès à toutes les installations. On ne pourra mener nos recherches que trois jours, c’est peu ! grommela Lapointe.

			–	Cesse de ronchonner, Stéphane. Dis-toi bien qu’on peut sûrement compter sur les doigts d’une seule main les chercheurs civils qui ont eu accès à cette base. On a plutôt de la chance, conclut Anton, dont les yeux bleu glacier brillaient d’excitation.

			–	Les militaires font ce qu’ils veulent en Alaska, précisa Lapointe. C’est pas loin de la Russie. Pendant la guerre froide, c’était devenu une ligne de front. Le Pentagone y a fait construire la plus grande base aérienne de la planète, Eielson Air Force, près de Fairbanks, pour y déployer ses bombardiers nucléaires à grand rayon d’action.

			–	Vous semblez bien informés ! s’étonna Dumont.

			–	Ça fait déjà trois fois qu’on vient en mission en Alaska, alors on a fini par se documenter un peu, ironisa Lapointe. De toute façon, le soir sur les bases de recherche, y a pas grand-chose à faire, alors on lit beaucoup !

			La navette aéroportuaire s’arrêta dans la East 5th Avenue. Ils étaient arrivés au Days Inn, un bâtiment rose et sans charme, mais situé en plein centre-ville d’Anchorage.

			–	C’est quand même étonnant qu’on ait obtenu l’autorisation de visiter des installations militaires où s’effectuent des recherches secrètes, fit remarquer Dumont.

			–	C’est seulement depuis mars de cette année qu’il y a une forme de collaboration entre HIPAS et HAARP, c’est pour ça qu’on nous a autorisés à y venir, répliqua Anton, qui alla ensuite aider le chauffeur à sortir leurs nombreuses valises de l’arrière du véhicule.

			Chacun se dirigea vers la chambre qui lui avait été attribuée. D’un air entendu, Dumont fit comprendre à Isabelle Florent de venir le rejoindre dès qu’elle aurait disposé de ses effets.

			Ils se retrouvèrent une heure plus tard. Il était à peine seize heures et déjà le soleil disparaissait sous l’horizon. En cette période de l’année, il n’apparaissait que moins de quatre heures par jour. Par sa fenêtre, Dumont apprécia le spectacle d’un soleil rouge se reflétant en des dizaines de répliques sur la glace bleue qu’il colorait d’une teinte rosée.

			–	C’est majestueux ! À couper le souffle ! lança-t-il à Isabelle lorsqu’elle pénétra dans la pièce.

			–	Attends, tu n’as rien vu encore ! Dès demain nous partirons par Glenn Highway en direction de Glennallen. Nous croiserons sûrement quelques élans en cours de route. Crois-moi, là tu seras époustouflé.

			–	Maintenant, parle-moi de NO HAARP et de ses militants. Nous n’avons guère eu le temps de nous pencher sur ce sujet à Montréal.

			–	Eh bien, le mouvement de protestation n’est pas, à proprement parler, formé par un groupe homogène d’individus. Chacun agit un peu tout seul dans son coin, même si Peter Feldman et Buzz Anders en sont les deux principaux piliers. Buzz est retraité. Il y a quelques années, il était comptable dans une petite société qui faisait de la prospection gazière et pétrolière. Il vient de l’État de Washington. C’est évidemment le salaire qu’on lui offrait ici qui l’a décidé à venir au début des années soixante-dix, quand personne ne voulait mettre le pied dans cette immensité perdue au bout du monde. Il est tombé amoureux du coin et a décidé d’y rester, même une fois l’heure de la retraite sonnée. Tu vas adorer sa maison, elle est en dehors de la ville et s’ouvre sur le parc national Wrangell-St. Elias. C’est une pure merveille en bois rond !

			–	Comment s’est-il retrouvé en première ligne dans ce combat ?

			–	Eh bien, la petite société qui l’employait a été rachetée par… Ultimate Systems Providers ! Il t’expliquera lui-même comment il en est arrivé à devenir l’activiste le plus détesté de l’Ouest.

			–	Des contestataires, il ne doit pas y en avoir tellement dans ce coin de pays glacé ?

			–	Longtemps l’argent du Pentagone a largement contribué à l’économie de l’État. C’est moins le cas maintenant. Mais les militaires jouissent de beaucoup de prestige. En fait, les gens ont commencé à râler quand ils se sont aperçus que les antennes de HAARP devaient envoyer dans l’atmosphère un milliard de watts de fréquence radio et que leurs propres systèmes de communication — la plupart ont des installations de radio amateur — étaient complètement hors service.

			–	J’imagine que la communication sans fil est vitale ici…

			–	C’est sûr ! s’exclama la chercheuse. La radio est parfois le seul moyen d’appeler un hélicoptère d’urgence pour évacuer un blessé ou un enfant malade, par exemple. Et puis beaucoup de petits avions du coin naviguent sur le pilote automatique. Celui qui est aux commandes se contente de jeter un coup d’œil sur ses instruments de bord de temps à autre. Si un signal vient perturber ses instruments et qu’il ne s’en rend pas compte, il court tout droit au crash. Demain, je t’emmènerai chez Buzz Anders. Peter Feldman, leur correspondant au Québec dont je t’ai parlé, nous rejoindra probablement dimanche. D’après ce que m’a dit Janice au téléphone, il est déjà ici depuis quelques semaines. Il vient deux ou trois fois par an, car il a de la famille dans le coin.

			–	Que dirais-tu d’aller retrouver Stéphane et Karl pour le dîner ? proposa finalement Dumont.

			–	Bonne idée. Notre petit aparté va contribuer à les convaincre que tu es mon amant, se moqua Florent.

			Elle pivota sur elle-même en faisant virevolter ses cheveux roux. « Finalement, rousse pour rousse, je la trouve encore plus jolie que Shirley Casgrain. Moins flamboyante, mais avec un petit quelque chose de plus attirant », pensa Dumont, dont les yeux appréciaient les courbes de la chercheuse.

			 

			Le lendemain, la camionnette qu’ils avaient louée emprunta le Glenn Highway, une des seules routes de l’État qui montait vers le nord-est, tout droit à travers la toundra gelée. Les voyageurs étaient émerveillés par la transparence de l’air. Celle-ci déformait les distances, au point qu’une montagne qui leur paraissait toute proche était pourtant à des centaines de kilomètres. Florent conduisait lentement pour que tous apprécient le paysage et surtout pour ne pas se laisser surprendre par le passage d’un élan. Ils avaient trois cents kilomètres à parcourir, mais n’étaient pas pressés.

			Peu après la ville de Palmer, à une centaine de kilomètres d’Anchorage, ils aperçurent le glacier Matanuska au loin. C’est à partir de ce point que la route se traçait un passage dans un paysage beaucoup plus sauvage et qu’elle les emmena entre les monts Chugach au sud et les monts Talkeetna au nord. Les branches noires des bouleaux et quelques conifères se découpaient sur la blancheur immaculée du bord de la route et des montagnes entre lesquelles ils s’enfonçaient.

			 

			Glennallen était une bourgade d’un peu plus de cinq cent cinquante habitants qui se trouvait aux portes du parc national Wrangell-St. Elias. Elle était d’une laideur effroyable. Les maisons étaient banales, sans âme, la plupart de plain-pied et en bois rond mal équarri. Dumont aperçut même des carcasses de voitures qui traînaient dans des cours.

			Le policier était déçu. Florent le rassura. Environnement Canada leur avait loué un chalet pour quatre un peu à l’écart dans le bois et dépendant de l’hôtel Caribou. Ce ne serait pas le grand luxe, mais au moins ils auraient une douche, une cuisinette, deux chambres doubles, et leurs fenêtres ne s’ouvriraient pas le matin sur un stationnement de gravier.

			–	Eh bien, puisque nous passons pour un couple aux yeux des autres, nous prendrons le lit double, lança Dumont en ouvrant la porte de la première chambre pour y déposer ses bagages.

			Florent se précipita aussitôt, les yeux hagards. Visiblement, elle ne s’attendait pas à devoir partager sa couche. Elle respira mieux en voyant que Dumont blaguait et qu’il y avait bel et bien deux lits simples dans la pièce.

			Après s’être installés, Stéphane Lapointe et Karl Anton décidèrent d’aller faire un tour dans le parc. À leur arrivée, le concierge de l’hôtel leur avait dit qu’il pouvait leur louer des raquettes et qu’ils pourraient faire une courte randonnée juste avant la tombée de la nuit.

			Florent et Dumont avaient rendez-vous chez Buzz Anders. Ils se firent indiquer le chemin et prirent la camionnette pour s’y rendre.

			 

			La maison de bois était située à deux pas d’une route de gravier, mais le propriétaire avait pris grand soin de la dégager pour eux, car lui-même et sa femme ne circulaient qu’en motoneige en hiver. Buzz Anders, un solide gaillard d’un peu plus de soixante-cinq ans, apparut devant la résidence, son visage buriné par le froid arborait une imposante moustache blanche. Il portait une chemise à carreaux rouge et vert, un vieux jean rapiécé et des bottes de motoneige dégrafées. Il leur fit l’accolade, comme c’était de coutume en Alaska, avant de les pousser vers l’intérieur où une bonne odeur de soupe aux légumes les accueillit.

			La maison était confortable, chaleureuse avec ses poutres apparentes et son foyer, où un feu bien alimenté crépitait joyeusement. Ils s’installèrent dans de profonds fauteuils de cuir, devant une peau d’ours blanc étalée sur le sol. Dans un coin de la pièce, Dumont aperçut une installation radio et un ordinateur relié à Internet par satellite qui permettaient aux Anders de rester en contact avec le reste de la planète pendant les longs mois d’hiver. Buzz et sa femme Janice étaient surtout des habitués des ondes courtes. Ils se branchaient souvent sur des stations d’informations russes, canadiennes et même australiennes et néo-zélandaises. « Ça passe le temps », dit-il.

			Dès leur arrivée, Janice déposa un gros bol de soupe fumante devant chacun d’eux sur une table basse en bois. Elle avait l’air du frère jumeau de son mari, à l’exception de la moustache : même épaisse chemise à carreaux, même jean usé, grosses chaussettes de laine aux pieds et épais mocassins inuits.

			–	C’est superbe par ici, les félicita Dumont.

			–	J’adore la place et longtemps j’ai pensé que je terminerais ma vie ici, leur confia Anders en avalant sa soupe pourtant bouillante comme s’il buvait un verre d’eau fraîche.

			–	Pourquoi parlez-vous de partir ? Vous avez reçu des menaces ? s’inquiéta Florent.

			–	En fait, c’est notre fille qui s’est installée en Californie qui nous presse de venir la rejoindre, expliqua Janice. Mais il est têtu comme une mule et ne veut pas quitter sa terre de glace et de roches… Alors il marmonne après tout le monde. Parle-leur donc de HAARP, au moins tu grogneras pour quelque chose.

			Et elle s’en alla dans la cuisine. Peu après, un bruit de télévision leur parvint. Janice avait décidé d’écouter le bulletin d’informations.

			–	Justement, comment en êtes-vous venu à vous intéresser à cette base, Buzz ? interrogea Dumont, dont le naturel d’enquêteur revenait au galop.

			–	C’était il y a quatre ou cinq ans. Je travaillais pour une petite société d’exploration gazière. On ne faisait pas des millions, mais ça marchait bien. Et puis, une multinationale s’est présentée et nous a avalés tout rond. Ultimate Systems Providers qu’elle s’appelle. Et brusquement, finie l’exploration gazière ! Notre petite entreprise fut mise en liquidation et disparut du jour au lendemain.

			–	Jusque-là, c’est plutôt cavalier comme façon de faire, mais ce n’est pas anormal, constata Dumont en avalant une bonne gorgée de soupe.

			–	Non, mais ça l’est devenu quelques mois plus tard. Un soir, mon ami Peter Feldman est venu me voir. Lors d’une réunion de pilotes à Anchorage, il avait entendu dire que l’armée cherchait un emplacement pour installer un champ très étendu d’antennes destinées à envoyer des émissions électromagnétiques de milliers de watts dans l’atmosphère. Tant d’ondes électromagnétiques, c’est sûr que ça allait détraquer nos systèmes de communication et ceux des avions… Bref, ce soir-là, Peter et moi avons contacté pas mal d’amis par VHF pour leur dire ce qui se passait.

			–	D’autres étaient au courant ?

			–	Certains ont découvert qu’il existait de tels réchauffeurs d’atmosphère ailleurs, par exemple en Russie et en Norvège. Mais HAARP serait le plus puissant du monde, c’est ça qui nous faisait peur.

			–	Le département de la Défense n’a pas cherché à vous présenter le projet, à dédramatiser la situation ?

			–	Bien sûr que oui. Il y a eu des réunions d’information. Le Pentagone disait qu’il cherchait une région très isolée, justement pour ne pas nuire aux communications de la population…

			–	Rien pour rassurer la population locale !

			–	Ç’a plutôt développé le syndrome du « Pas dans ma cour ». La plupart des gens s’interrogeaient surtout sur les effets sur leur santé, mais le service de relations publiques du département de la Défense est très habile. Ils ont parlé d’aurores boréales, de recherches scientifiques à but non militaire, etc.

			–	Et vous, qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ?

			–	C’est quand j’ai appris qu’USP était impliqué. Cette compagnie-là œuvre surtout dans le domaine des systèmes d’armes avancés et des communications militaires. Et puis, il n’y avait pas de scientifiques civils pour superviser le programme, que des gens de l’armée !

			–	Qu’avez-vous fait ?

			–	Pour commencer, j’ai demandé à voir l’étude d’impact sur l’environnement. Avant tout projet de cette envergure, il faut faire ce type d’étude, notre loi sur l’environnement l’oblige.

			–	Et alors ?

			–	J’y ai relevé les noms des gens qui avaient posé des questions pertinentes sur le projet et je les ai contactés pour savoir si les réponses les avaient satisfaits.

			–	Ces gens avaient-ils eu des réponses satisfaisantes ?

			–	En fait, quelques-unes de ces personnes m’ont flanqué la frousse. Il y avait un couple qui voyait des conspirations partout, un autre qui était un véritable extrémiste qui voulait fusiller tous les membres du Congrès, d’autres qui parlaient de manipulation du cerveau… J’ai bien cru que j’étais tombé sur des cinglés. J’étais pas mal découragé, mais Janice m’a convaincu de contacter le plus de personnes possible et de faire une autre réunion.

			–	Et c’est ce que vous avez fait ?

			–	Un mois plus tard environ. Cette fois, on était peut-être une cinquantaine. En plus des hurluberlus dont j’ai déjà parlé, il y avait quelques personnes très intéressantes. Notamment une femme qui se disait convaincue qu’on avait minimisé les conséquences d’un tel bombardement dans l’ionosphère et que cela viendrait sûrement perturber le comportement des oiseaux migrateurs.

			–	Finalement, sur la douzaine que nous étions au départ, nous nous sommes retrouvés environ cent cinquante, lança Janice en revenant dans le salon avec un plateau pour débarrasser les bols. Nous avons décidé de publier un bulletin d’information que nous avons fait circuler parmi les membres du groupe… Et ça nous a coûté une fortune en timbres-poste et en coups de téléphone.

			–	Et USP dans tout ça ? demanda encore Dumont en tendant son bol vide à la maîtresse de maison.

			–	USP ? Rien, répondit Buzz. Pas un signe de vie. Mais ça ne veut pas dire qu’ils n’agissent pas. En fait, rien ne filtre sur USP, et pourtant la compagnie est impliquée jusqu’au cou dans HAARP.

			–	Et puis, au fil des mois et des années, plusieurs des habitants de la région ont considéré HAARP comme une source de revenus, surtout à Gakona. Les militaires et leurs familles font vivre la communauté. Plusieurs entreprises ont des contrats d’entretien ou de transport avec la base, ce ne sont pas eux qui vont s’en plaindre, continua Janice.

			–	Les militaires démentent toute relation entre les activités d’USP et le développement de nouveaux systèmes d’armes, affirma Anders. Mais nous, on s’interroge sur la justification d’une deuxième base en Alaska, en plus d’HIPAS, pour de la recherche sur l’ionosphère… Et surtout, pourquoi tout le programme est confié à des laboratoires militaires contrôlés par USP ?

			Isabelle Florent intervint dans la conversation, tout en déposant une assiette de pâtes au fromage devant chaque invité.

			–	Je vais me faire l’avocate du diable, mais sachez que l’étude des principes physiques de l’ionosphère n’est pas neuve. Il existe d’autres stations de recherche dans ce domaine dans le monde. Par exemple à Porto Rico, près de l’observatoire d’Arecibo. En Australie aussi, sur une base de Tasmanie, me semble-t-il. Et l’Europe a également son site de recherche, c’est l’EISCAT (European Incoherent Scatter Radar Site), à Tromsø en Norvège, qui est géré par un consortium de cinq pays. Il faut faire attention de ne pas voir des complots partout.

			–	D’accord, si on poursuit votre raisonnement, convint Janice Anders, même si le développement de nouvelles armes n’est pas le but d’USP, toujours est-il que ce genre de tests peut causer de gros dégâts pour l’environnement !

			–	C’est bien là tout le problème ! conclut Buzz Anders, dont l’épaisse moustache s’orna brusquement d’un filament de fromage que sa femme s’empressa d’essuyer. Un geste de tendresse qui n’échappa pas aux deux visiteurs, qui échangèrent un regard amusé.

			***

			Le dimanche soir, lors d’un dernier briefing, Florent promit à Dumont un rapport circonstancié de leurs journées de travail et lui expliqua en détail comment ils allaient procéder.

			–	Notre matériel de recherche est arrivé il y a une dizaine de jours. Les Américains nous prêtent certaines de leurs antennes ionosondes pour nos expériences sur les aurores boréales.

			–	Donc, tu utilises le programme HAARP ?

			–	Effectivement, notamment un émetteur à haute fréquence et de grande puissance appelé IRI, pour Ionospheric Research Instrument. Ça, c’est moi qui m’en occupe. Stéphane, pour sa part, va travailler avec un radar appelé ISR, Incoherent Scatter Radar, avec lequel il va stimuler des petits endroits bien définis de l’ionosphère pour y mesurer la densité des électrons et des ions, et leurs températures. De son côté, Karl sera responsable des recherches avec les ionosondes, les magnétomètres et le LDR, soit le radar Light Detection and Ranging, pour observer les variations naturelles de l’ionosphère et détecter les effets artificiels que je vais créer avec l’IRI.

			–	Et c’est à ça que correspond toute cette forêt d’antennes ?

			–	Exact. L’IRI est composé de cent quatre-vingts mâts d’une hauteur de vingt-deux mètres, disposés tous les vingt-cinq mètres. Au sommet de chacun de ces mâts se trouvent deux antennes. À environ quatre mètres cinquante, sur chaque mât, il y a un réflecteur. On trouve aussi six paires d’émetteurs. Quant à l’ISR, c’est une large antenne parabolique de trente-cinq mètres de diamètre.

			–	Et les autres antennes ?

			–	Je ne sais pas trop. Nous n’en avons pas l’usage, donc je ne peux pas te dire à quoi elles servent.

			–	Et tout ça, c’est pour étudier les aurores boréales ? Tu ne trouves pas que ça fait beaucoup d’antennes ici ?

			–	C’est vrai qu’il y en a pas mal ! Pour nos travaux, les miens en tout cas, nous n’avons pas besoin de tout ça, mais il y a sûrement des chercheurs qui les utilisent…

			–	Tu as dit à Buzz Anders que personne ne pouvait prédire les effets de bombardements de l’ionosphère. Tu ne crois pas qu’il y a comme une contradiction entre ce que tu dis et ce que tu fais ?

			Isabelle Florent répliqua d’un ton sec :

			–	Écoute, moi j’étudie les aurores boréales, et ce que je fais ici, c’est la même chose que ce que j’ai fait l’an dernier à HIPAS. Bien sûr, les instruments ici sont plus puissants, c’est la seule différence.

			–	Je sais que je vais te paraître ignare, mais j’aimerais que tu m’expliques ce que c’est, au juste, une aurore boréale. Tu ne l’as jamais fait dans tous les briefings que tu m’as donnés pour que je puisse passer pour ton assistant.

			–	Il y a sans cesse des éruptions à la surface du soleil. Les plus violentes projettent des particules dans l’espace. Ce vent solaire provoque au contact de l’atmosphère terrestre l’illumination des gaz qu’il traverse. Lorsque l’aurore a une teinte rose, c’est que le vent solaire a traversé une zone contenant de l’azote ; lorsque c’est jaune-vert, c’est qu’il a été en contact avec de l’oxygène. Leur altitude moyenne est d’environ cent à cent dix kilomètres. Et elles apparaissent de préférence entre vingt-trois heures et trois heures du matin. On peut les observer pendant plusieurs minutes, et parfois plusieurs heures. Les aurores suivent les lignes de force du champ magnétique terrestre et c’est la raison pour laquelle elles sont plus visibles aux pôles.

			–	Il y a des aurores en Antarctique ?

			–	Oui. On les appelle aurores australes dans ce cas-là. J’ai deux collègues qui sont actuellement en Antarctique pour les étudier en parallèle avec moi. On va passer ensuite une bonne partie de l’année prochaine à comparer les deux systèmes.

			–	J’ai vraiment hâte de voir ça et de prendre des photos pour Steph.

			***

			Le lundi matin, comme prévu, un hummer blanc de l’armée américaine s’arrêta devant le chalet de l’hôtel, où les trois chercheurs canadiens terminaient de préparer leurs affaires. Documents et ordinateurs portables en main, ils s’engouffrèrent dans le hummer conduit par un soldat qui ne desserra pas les dents jusqu’à la base HAARP de Gakona. Pendant trois jours, très tôt le matin ils seraient ainsi transportés sur leur lieu de travail, un énorme bâtiment mobile blanc, monté sur roues et stationné au milieu de l’impressionnant champ d’antennes. Et reconduits de même le soir.

			Dumont avait pour sa part prévu deux autres rencontres avec les Anders.

			Le soir, après leur travail, il retrouva les trois chercheurs au restaurant de l’hôtel.

			–	Nous avons parlé avec quelques personnes sur la base et je suis très perplexe, déclara Karl Anton. Certains d’entre eux semblent se livrer à des expériences que je juge plutôt hasardeuses.

			–	Tu as raison, confirma Stéphane Lapointe. J’ai entendu l’un d’entre eux parler de soulever le courant des vents dans la haute atmosphère, notamment le jet-stream, pour influer sur le temps dans un pays ou une région donnés.

			–	C’est fascinant et préoccupant, estima Dumont. Il n’y a pas vraiment de frontière entre la recherche militaire et la recherche civile. Ces recherches sur les modifications climatiques pourraient tout autant servir à des fins pacifiques ou humanitaires qu’à des fins militaires. On pourrait éventuellement venir en aide à des pays aux prises avec des sécheresses terribles. Peut-être un jour transformer le Sahara en espace vert ? Qu’en penses-tu, Isabelle ?

			–	Il faut être extrêmement prudent quand on décide de jouer les apprentis-sorciers. Ces gens d’USP semblent manier des concepts qui les dépassent. Ça m’inquiète !

			–	Et moi donc ! Le risque qu’ils provoquent des dérapages écologiques catastrophiques en mettant au point la technologie de la modification climatique est réel. Le problème est que le génie est déjà sorti de la bouteille…

			***

			À la veille de leur retour à Montréal, vers minuit, les quatre Canadiens, chaudement vêtus, s’éloignèrent lentement de Glennallen en raquettes, à la lueur de puissantes torches. Ils avaient un important rendez-vous.

			L’après-midi même, Karl Anton les avait prévenus qu’une puissante éruption solaire avait eu lieu plusieurs heures auparavant et qu’il fallait s’attendre à un fantastique spectacle d’aurores boréales cette nuit-là. Dumont ne voulait manquer cela pour rien au monde, lui qui n’en avait jamais vu, tandis que les chercheurs, même si étudier ces phénomènes était leur métier, n’étaient jamais blasés par le tableau surréaliste que la nature leur offrait. Ils étaient tous surexcités par l’expérience visuelle qu’ils anticipaient.

			–	Sais-tu que les Inuits disent que l’aurore boréale est la danse des esprits de certains animaux, notamment les saumons, les phoques, les bélugas et les caribous ? raconta Florent, tandis qu’ils peinaient à avancer dans une cinquantaine de centimètres de neige.

			–	D’autres pensent qu’il s’agit d’esprits humains ! corrigea Stéphane Lapointe.

			Il était près d’une heure du matin lorsque le ciel se drapa de bleu et scintilla de paillettes. Une valse de jaune et de vert, des vagues arc-en-ciel se succédèrent, irrisant le ciel étoilé.

			Dumont déclencha plusieurs fois son appareil numérique. Il mitraillait littéralement le ciel dans le but d’avoir un maximum de bons clichés.

			–	Là ! s’écria soudain Anton en dirigeant un rapide clignotement de sa torche sur un coin du ciel. Super ! On a de la chance, une aurore à lumière rouge ! Celles-là sont très haut dans l’atmosphère, au-delà de trois cents kilomètres, précisa-t-il pour Dumont.

			–	Pour la première fois, tu es très chanceux, car les aurores rouge foncé sont très rares, fit remarquer Florent.

			–	Tellement rares que certaines personnes les ont parfois prises pour des feux de grande ampleur, continua Lapointe. Pour le violet et le bleu, il faut que ce soit l’azote de la haute atmosphère qui soit ionisé. Normalement, les aurores sont le plus souvent blanchâtres avec de légers reflets verts, surtout plus au sud. Mais ici, nous sommes si près du pôle que nous avons droit à un spectacle de grande envergure.

			Isabelle Florent remonta son col et abaissa les rabats de sa chapka de fourrure sur ses oreilles. Le froid était mordant.

			–	Dans la région de Fairbanks, il peut y avoir jusqu’à deux cents nuits par an où l’on voit des aurores. Plusieurs sont créées artificiellement par les projets HIPAS et HAARP, mais c’est néanmoins une des régions de l’Alaska où on en voit le plus à l’état naturel. 

			Puis, le spectacle étant fabuleux, chacun se tut pour apprécier la magnificence du moment.

			***

			Montréal, 23 décembre 1997, 17 h

			Stéphanie Blois-Dumont arma le système d’alarme de la boutique de l’avenue Laurier, s’assura que la porte était bien verrouillée et se dirigea vers la voiture de Dumont, stationnée à quatre coins de rue de là. Ses pas s’enfonçaient dans l’épaisse couche de neige tombée la veille. Il faisait doux, pour la saison, et elle glissa son foulard et ses gants dans son grand sac à main, offrant son visage au vent léger qui faisait virevolter ses cheveux noirs. Elle était heureuse, elle était en vacances jusqu’au 5 janvier. Ce n’était pas durant les Fêtes que les designers travaillaient le plus, au contraire des marchands. Elle aurait beaucoup aimé passer cette période de l’année au Mexique ou dans une quelconque île du Sud, mais l’enquête menée par son mari ne leur permettait pas de s’absenter. Elle trouvait cette situation difficile à supporter. Il lui était impossible de planifier quoi que ce soit, surtout depuis les derniers mois. Pierre pouvait partir ici ou là au premier coup de téléphone, et bien souvent sans lui fournir plus d’explications que nécessaire. Et puis surtout, il y avait cette chercheuse aux cheveux roux. Pierre avait beau se défendre, dire qu’elle n’était qu’une relation de travail, Stéphanie la trouvait trop intelligente, trop serviable, trop présente et trop tout quoi ! Et en plus, elle le jurerait, elle devait être jolie. Irait-il jusqu’à la tromper ? Il y a quelques mois, elle aurait haussé les épaules devant une telle éventualité, mais depuis qu’il avait rencontré cette Isabelle, elle ne pouvait plus jurer de rien. Elle le savait dragueur, un peu macho, mais surtout joueur. Le jeu pourrait-il le pousser dans les bras de miss McGill ? Ces noires pensées alimentaient sa jalousie et c’est presque en état de crise qu’elle s’approcha du véhicule où l’attendait son mari.

			Au volant de sa Mazda Protegé, Dumont prêtait à peine attention à la radio qui diffusait des cantiques de Noël. Lui qui avait ce genre de musique en horreur était si immergé dans ses propres réflexions sur son enquête qu’il n’avait rien remarqué.

			Puis, voyant Stéphanie venir vers lui, il sourit. Sa démarche élastique la faisait presque survoler le trottoir glissant, il la trouva tellement jolie qu’il se prit à la désirer. Tout de suite. « Je suis un sacré imbécile. Je suis marié à la plus belle et à la plus intelligente femme qui soit, et c’est tout juste si je le remarque encore ! »

			Reconnaissant enfin un Il est né le divin Enfant, il ferma la radio d’un geste nerveux.

			–	Bonjour mon amour, lui lança-t-il lorsqu’elle prit place à ses côtés. Ils se frôlèrent la bouche rapidement.

			Ce 23 décembre marquait leur deuxième anniversaire de mariage, mais Dumont prit garde d’y faire la moindre allusion. Espérant un mot gentil, une étreinte passionnée, Stéphanie se renfrogna sur son siège. Qu’il ait oublié cette date si importante la mit dans un état tel qu’elle faillit se précipiter hors du véhicule et rentrer en autobus. Mais déjà Dumont avait démarré et se glissait dans la circulation. La colère qu’elle réfrénait depuis sa sortie du travail bouillait maintenant en elle. Elle prit le parti d’attendre d’être à la maison pour laisser éclater sa fureur. Cette fois, c’en était trop.

			–	Vite rentrons, j’ai des choses à te dire !

			Le ton qu’il avait employé ne lui laissait rien présager de bon. Inquiète, elle scruta son visage, espérant y découvrir une trace de ce qu’il mijotait. Le silence s’installa entre eux, pesant, chargé de menaces de la part de Stéphanie, anxieux chez Dumont. Il ne leur fallut qu’une quinzaine de minutes pour regagner leur appartement de Rosemont.

			–	Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Stéphanie en constatant que la porte butait sur deux sacs de voyage dans l’entrée. Tu repars en voyage ? Je me doutais d’un coup de cochon de ce genre !

			Son ton avait monté d’un cran, des larmes firent briller ses yeux, un cri de rage bloqua sa poitrine, que les propos de son mari stoppèrent net.

			–	ON… part en voyage, ma puce ! J’ai réservé à Tremblant pour quelques jours !

			Toute la tension l’abandonna alors. Un hoquet de surprise mêlé de soulagement passa ses lèvres.

			–	Bon anniversaire, mon amour !

			–	Mais… tu es fou ? Ça doit coûter une fortune !

			Un grand sourire démentait son inquiétude ; elle rayonnait de bonheur.

			***

			C’est à son horloge extérieure rouge, un genre de Big Ben miniature, que Dumont repéra La Tour des Voyageurs, un hôtel quatre étoiles situé au cœur du vaste complexe récréotouristique de Mont-Tremblant. Il était à peine huit heures. Les illuminations de la nuit n’étaient pas encore éteintes et donnaient un petit air irréel et féerique au village. Il se dirigea aussitôt vers le stationnement intérieur de l’hôtel pour y laisser la Mazda Protegé ; leur hôtel étant installé dans le village piétonnier, ils n’auraient plus à l’utiliser pendant les quelques jours de leur séjour.

			Ils s’installèrent dans la suite que Dumont avait réservée quelques jours plus tôt, avec l’aide du bureau du ministre de la Sécurité publique, car en cette période des Fêtes, il aurait été impossible d’obtenir une telle chambre à si bref avis. D’ailleurs, il lui avait été impossible d’obtenir une chambre toute simple, il lui avait fallu prendre une suite avec cuisine, ce qui lui coûterait beaucoup plus cher que ne le prévoyait son budget. Mais tant pis !

			–	Pierre, c’est superbe. Tellement dépaysant ! As-tu vu les toits colorés, les maisons et les hôtels rouges, verts ? On se croirait dans un village suisse, et pourtant on est à peine à deux heures de Montréal.

			Un feu de cheminée crépitait dans la suite qu’on leur avait octroyée ; un immense lit king leur ouvrait ses draps. Stéphanie songea qu’elle aimerait bien l’essayer sur-le-champ, mais Pierre s’activait déjà à ouvrir leurs sacs. Elle soupira, sachant que ce n’était que partie remise.

			–	Ce matin, on prend ça relax. On pourrait faire une balade dans le village, faire les boutiques, si tu veux.

			Elle savait que, comme la plupart des hommes, faire du magasinage n’était pas le passe-temps favori de Dumont, elle lui lança donc un regard étonné. Et la suite du programme la laissa sans voix.

			–	Pour cet après-midi, j’ai réservé au sauna finlandais. On aura accès aux tourbillons extérieurs, aux chutes nordiques et thermales, et même à un bon bain glacé dans la rivière La Diable, si on en a le courage, et le tout sera suivi par un massage suédois. Ça te va ?

			–	Génial ! Je ne sais pas quoi te dire, c’est merveilleux. Elle se pencha vers lui et ils échangèrent un long baiser passionné. Elle tenta de l’attirer vers le lit, mais il se dégagea doucement.

			–	Et tu n’as rien vu. Demain, c’est Noël, et je t’offre une expédition dans la vallée de La Rouge, on va faire de l’équitation hivernale le long de la rivière.

			–	Ça fait une éternité que je ne suis pas montée… Ses yeux noirs brillaient d’excitation.

			–	Ne t’inquiète pas. J’ai tout prévu, on va prendre la randonnée pour débutants. Et comme la promenade dure environ une heure, on pourra ensuite profiter de la visite guidée en raquettes dans les montagnes pour faire de l’observation de cerfs de Virginie.

			 

			–	Fantastique ! Moi qui rêvais de décompresser… c’est vraiment parfait pour tout oublier ! C’est le plus beau cadeau de Noël que tu m’aies jamais fait, à part notre mariage !

			–	Et ce soir, ma puce, on va s’offrir un vrai souper gastronomique… et une promenade de nuit dans le village tout illuminé. Tu verras, ce sera magique !

			Une fois encore elle l’enlaça, et il se laissa conduire doucement vers le lit.

			 

			La semaine de vacances de Stéphanie et Pierre Dumont passa comme dans un rêve, trop vite à leur goût d’ailleurs. Mais il fallait bien rentrer à Montréal, car ils devaient passer le réveillon de la Saint-Sylvestre dans la famille Blois, à Outremont. Pierre appréciait beaucoup les parents de sa femme, et surtout la chaleur et l’esprit de famille qui régnaient chez eux. Les réunions de famille étaient fréquentes chez les Blois. Environ une fois par mois, tout le monde se retrouvait autour d’une table. Dumont adorait ces soirées à la bonne franquette. Il avait été élevé par son père, sa mère l’ayant tout simplement abandonné pour suivre son amant, un pseudo-acteur, en Californie, et il n’avait jamais connu de tels moments de partage où ça riait, discutait et chantait à qui mieux mieux. Il s’entendait à merveille avec les deux jeunes frères de sa femme, David, vingt-trois ans, et Julien, vingt ans, tout autant qu’avec sa petite sœur de seize ans, Aurélie.

			Ils arrivèrent vers vingt heures, les bras chargés de victuailles et des cadeaux qu’ils n’avaient pu offrir à Noël, qu’ils avaient passé en amoureux à Mont-Tremblant.

			C’est sur le coup de minuit que la fête se gâta pour Dumont. Alors qu’ils s’échangeaient des vœux de santé et de prospérité, David, enlaçant tendrement sa compagne Charlotte, avec qui il partageait sa vie depuis un peu moins d’un an, leva son verre et annonça :

			–	Et à notre petit Jean-Stéphane.…

			La stupeur plana un instant dans le salon décoré, puis Charlotte porta les mains à son ventre et tout le monde comprit de quoi il était question. Le couple fut chaudement félicité, embrassé et interrogé. Charlotte était enceinte de quatre mois.

			Stéphanie tourna les yeux vers Dumont, mais celui-ci évita soigneusement son regard et entreprit de ramasser les papiers d’emballage qui gisaient sur le plancher. Il savait ce que ces yeux-là disaient mais, pour lui, c’était hors de question. Jamais il n’y aurait de bambin qui le tirerait par la main pour aller voir les vitrines de Noël du centre-ville. Malgré tout l’amour qu’il ressentait pour Stéphanie, il ne parvenait pas à lui expliquer la raison fondamentale de sa décision. Elle lui en voulait pour ça, mais les mots ne parvenaient pas à percer la barrière de ses sentiments. Le mur qu’il avait dressé autour de lui était infranchissable. Peut-être un jour parviendrait-il à tout lui expliquer, mais pas maintenant. Pas si tôt.

			Une trentaine de minutes plus tard, il jugea le moment propice pour faire lui aussi une annonce qui, il en jurerait, serait beaucoup moins appréciée, notamment par Stéphanie.

			–	J’ai moi aussi quelque chose à vous dire. C’est moins charmant que David et Charlotte, mais je veux également partager cet événement avec vous.

			Un pli soucieux barra le front de Stéphanie.

			–	Voilà, dans trois… Il jeta un coup d’œil au calendrier de sa montre. Non, deux jours maintenant, je pars pour l’Antarctique.

			Aurélie le pressa de questions, David et Julien étaient enthousiasmés par la nouvelle, et leurs parents Jean Blois et Diane Corriveau le félicitèrent pour sa chance.

			Stéphanie ne dit rien. L’annonce l’avait foudroyée. Dumont se tourna vers elle :

			–	Je ne te l’ai pas dit plus tôt parce que je ne voulais pas gâcher tes vacances à Tremblant. C’est pour mon enquête.

			–	Tu pars avec elle ?

			–	Évidemment. Isabelle constitue mon ticket d’entrée sur la base. Nous ne risquons rien. Je ne peux pas en dire plus.

			–	D’accord.

			Stéphanie avala sa salive pour ne pas laisser voir sa frustration. Devant sa famille, elle ne voulait pas montrer les sentiments qui l’habitaient et surtout le trouble que cette enquête avait installé dans son couple.

			–	Et tu reviens quand ?

			–	Je ne sais pas vraiment, ça dépend de ce que je trouverai là-bas. Mais je ne pense pas que cela prenne plus de trois ou quatre jours, maximum !

			 

		


		
			Chapitre 14

			Quelque part entre l’Amérique du Sud et l’Antarctique, 4 janvier 1998, 14 h 45

			Il y avait maintenant près de six heures que le Twin Otter d’Edmonton Polar Air Services avait quitté Punta Arenas, en Terre de Feu, en direction de l’Antarctique. Le plan de vol enregistré par le pilote auprès des autorités aéronautiques chiliennes donnait pour destination la base saisonnière norvégienne des monts Ellsworth, au cœur du continent Antarctique.

			Edmonton Polar Air Services était un opérateur spécialisé dans les vols vers l’Arctique canadien qui avait aussi développé une expertise parallèle pour l’Antarctique, où il effectuait chaque année quelques vols nolisés pour des organismes scientifiques ou des entreprises en leur offrant des services de soutien. Les quatre Twin Otter de la compagnie, spécialement modifiés pour des vols polaires, étaient entre autres équipés de réservoirs supplémentaires.

			Cette fois, la raison officielle du vol était de permettre à Isabelle Florent de rejoindre ses collègues John Nash et Peter Chung, chercheurs à McGill, avec de nouveaux instruments. En fait, le programme de recherche ne prévoyait rien de tel. Le Twin Otter d’Edmonton Polar Air Services ne devait en réalité évacuer les chercheurs québécois et les trois Norvégiens sur place qu’au début de février. Ce vol résultait d’un stratagème mis au point par la cellule de crise Québec-Ottawa pour permettre à Dumont de se rendre à Siple Station. Il était prévu que le pilote prétexte des ennuis techniques pour demander la permission d’y atterrir d’urgence, la station étant le lieu habité le plus près de leur destination supposée dans le désert de glace infini qu’est l’Antarctique.

			 

			Le soleil estival de l’hémisphère Sud était éclatant au point où Dumont dut baisser le volet de son hublot. À ses côtés, Isabelle Florent lisait le magazine Holà qu’elle avait pris dans le hall de l’hôtel Finis Terræ de Punta Arenas, où ils avaient passé les derniers jours à attendre des conditions météo favorables.

			–	Que font exactement tes collègues avec les Norvégiens ? demanda Dumont.

			–	Ils participent à un programme parrainé conjointement par le Conseil national de la recherche scientifique du Canada et celui de la Norvège. Ils sont à Ellsworth Mountains depuis la fin de novembre pour étudier les bombardements cosmiques de certaines particules subatomiques et les aurores australes qu’ils provoquent. L’Antarctique est situé sous un immense trou dans la couche d’ozone terrestre, qui n’est donc pas là pour les absorber. On va ensuite comparer les données avec celles que j’ai recueillies en Alaska.

			–	Penses-tu que ce trou dans la couche d’ozone pourrait expliquer pourquoi les émissions à ultra-basses fréquences transmises de l’Antarctique ont un effet aussi important sur l’ionosphère au-dessus du Québec ?

			–	Pas vraiment, Pierre, répondit Florent comme un prof à un élève sous-doué. C’est plutôt une question de géomagnétisme terrestre. Tu as déjà oublié ton cours intensif du mois d’octobre ?

			Ewan Ross sortit de la cabine de pilotage et vint s’asseoir devant eux.

			–	C’est plutôt différent de ce que je fais habituellement. Quand je suis entré au SCRS, je n’aurais jamais pensé que ça me mènerait au pôle Sud.

			–	Et moi donc ! fit Dumont. La police de Montréal fait rarement des enquêtes dans le voisinage.

			La responsabilité de la mission avait été confiée à Dumont d’un commun accord entre les représentants des premiers ministres du Québec et du Canada. Les deux agents du SCRS, c’est-à-dire Ross et le pilote Marc-André Flynn, étaient là pour lui prêter assistance. Flynn, un ancien pilote militaire, volait habituellement sur des avions de surveillance du SCRS. Quant à Florent, qui lui servait de couverture, elle agissait aussi à titre de conseillère scientifique.

			La mission avait deux volets. D’abord larguer deux sondes capables de faire des relevés d’émissions radioélectriques dans un rayon de cent kilomètres autour de Siple Station, ensuite se poser sur la base et trouver un prétexte pour y passer quelques jours afin d’observer ce qu’on y faisait. Les sondes devaient poursuivre la surveillance électronique de la station américaine après le départ du Twin Otter.

			Avant de quitter Edmonton, des techniciens du Centre de la sécurité des communications du gouvernement fédéral avaient installé à bord un système de transmission à haute sécurité qui, espéraient-ils, mettraient les communications des quatre passagers à l’abri des écoutes de la NSA américaine. À l’aide de ce qui semblait être un téléphone cellulaire conventionnel, ils pouvaient, si besoin était, communiquer entre eux et directement avec le Canada de façon sécuritaire, à condition d’être à moins de vingt kilomètres du Twin Otter qui servirait de relais.

			–	On a dépassé l’île Alexander il y a une demi-heure et on devrait atteindre l’Antarctique dans la prochaine heure. On prévoit lâcher une sonde à cinquante kilomètres au nord de Siple Station et une autre à la même distance au sud. Après, à environ cent cinquante kilomètres au sud-est de la base américaine, on va simuler des ennuis mécaniques et demander la permission d’atterrir, précisa Ross.

			–	On devrait donc se poser à Siple Station dans quatre heures, estima Dumont en consultant sa montre. Il commençait à trouver le temps long. Pourquoi faut-il aller si loin ?

			–	Parce qu’ils risquent de nous demander de nous poser à Eights Station, expliqua Ross. Une autre base américaine à deux cents kilomètres au nord-est de Siple. La météo prévoit des grands vents en soirée. Espérons que ça ne nuira pas au largage des sondes.

			Le Twin Otter survolait maintenant la mer de Bellinghausen, tout juste au sud du 60e parallèle, en approche de la terre d’Ellsworth où la base américaine avait été construite en 1969. Par le hublot du Twin Otter, Dumont remarqua que la fonte des glaces était commencée. En effet, dans cette région de l’Antarctique, des zones profondes et plus chaudes faisaient déjà monter la température des eaux côtières de deux degrés de plus qu’ailleurs sur le continent, permettant à la mer de Bellingshausen d’être plus rapidement dégagée des glaces en été.

			 

			Deux heures plus tard, les deux sondes arrimées au ventre du Twin Otter furent larguées sans difficulté à trente minutes d’intervalle. La requête d’atterrissage d’urgence fut par la suite lancée comme prévu. Siple Station avertit Marc-André Flynn qu’un puissant vent se levait et il fut encouragé à se poser rapidement.

			Des vents catabatiques, c’est-à-dire descendants, pouvaient balayer l’Antarctique de l’Ouest, provoquant des tempêtes pouvant durer plusieurs jours, voire plusieurs semaines, sans la moindre accalmie, ce qui empêchait dès lors tout avion d’atterrir ou de décoller. Ces vents étaient créés par la gravité et résultaient du déferlement de l’air froid descendant des plateaux élevés des pentes continentales. Réagissant avec l’air plus chaud de l’océan, ces violentes bourrasques provoquaient une ceinture de tempêtes donnant naissance à des nuages, du brouillard et des blizzards d’une puissance phénoménale. Et justement, une telle tempête était prévue pour les heures à venir, même si les météorologues étaient optimistes et pensaient qu’en raison de la saison, les vents ne seraient pas trop violents et devraient durer moins de vingt-quatre heures.

			 

			Dumont ne put retenir un frisson lorsqu’il s’extirpa enfin de l’appareil canadien. Pourtant, en cette période de l’année, il ne faisait pas plus froid à Siple, où c’était l’été austral, qu’au Québec, la moyenne de la température diurne étant de -14 °C. En fait, ce n’était pas le nombre d’heures d’ensoleillement qui expliquait le phénomène de cet éternel hiver sous cette latitude, mais plutôt le fait que les rayons du soleil avaient un angle plus oblique et que la plupart des ondes de rayonnement étaient absorbées par les gaz de l’atmosphère ou réfléchies dans l’espace par les nuages, la couverture de neige et la glace. Ce n’était donc pas tant le froid qui donnait des frissons à Dumont que l’immense sentiment de solitude qu’il ressentit en posant le pied sur le sol antarctique ; ici, il se sentait vraiment au bout du monde.

			Quatre Américains vêtus d’épais duvets rouges vinrent les accueillir à leur sortie d’avion à bord d’un véhicule chenillé qui remorquait une génératrice.

			–	Soyez les bienvenus à Siple Station, dit Lloyd Hudson. Je suis l’administrateur de la base, qui est gérée par Ultimate Systems Providers pour la National Science Foundation.

			Marc-André Flynn présenta Isabelle Florent comme une scientifique et Pierre Dumont comme son assistant qui allaient rejoindre un collègue à la base norvégienne située à quatre cent cinquante kilomètres plus au sud.

			Deux des Américains aidèrent Ewan Ross à raccorder l’avion à la génératrice pendant que Flynn expliquait à Hudson la nature de l’avarie qui l’avait obligé à se poser d’urgence.

			Hudson les fit monter dans son véhicule pour les conduire à la cafétéria de la base.

			Siple Station était un assemblage de baraquements préfabriqués rectangulaires d’un jaune flamboyant à un seul niveau, de deux bâtiments gris et d’un troisième, rouge sombre, plus important et sur deux étages. Dumont pensa immédiatement qu’il devait s’agir de l’endroit d’où USP menait ses expériences.

			–	J’ai bon espoir de pouvoir régler le problème demain, assura le pilote. Sinon, on fera venir un technicien et des pièces de Punta Arenas.

			–	Ne vous en faites pas trop, fit Hudson, la National Science Foundation qui gère le programme antarctique américain dispose de trois Twin Otter sur le continent et la Navy en a aussi deux. Ils ont un bon stock de pièces et quelques mécaniciens à McMurdo. Ils pourraient éventuellement vous dépanner.

			Florent expliqua à Dumont que McMurdo était la principale base américaine du continent et était située sur la mer de Ross, à quelque deux mille trois cents kilomètres de distance.

			–	Merci pour votre hospitalité, monsieur Hudson. Nous essaierons de ne pas vous encombrer, s’excusa Florent.

			–	Êtes-vous nombreux dans la station ? demanda Dumont.

			–	En ce moment, une cinquantaine de personnes. Mais ça fluctue. Il est même arrivé un hiver qu’il n’y ait que deux chercheurs, mais généralement nous sommes entre quarante et soixante. Je vous présenterai quelques collègues tout à l’heure à la cafétéria. D’abord, je vais vous montrer notre unité d’hébergement. Il les dirigea vers le secteur dortoir d’un baraquement où on leur indiqua des couchettes. Le confort était rudimentaire, d’ailleurs personne ne s’attendait à descendre dans un cinq étoiles. Les espaces d’habitation étaient réduits au strict minimum de manière à octroyer le plus d’espace possible aux ordinateurs et instruments de recherche.

			Après avoir déposé leurs effets personnels dans leur dortoir, Florent et Dumont furent conviés à manger en compagnie d’une bonne partie des Américains. Pendant ce temps, Flynn et Ross se firent conduire à l’appareil sous prétexte de commencer les vérifications en vue de réparer l’avarie. Il s’agissait en fait de vérifier l’état du système de communication et d’avertir Ottawa qu’ils s’étaient posés comme prévu.

			À la cafétéria, un homme d’une cinquantaine d’années, les cheveux parsemés de blanc, à l’allure militaire, se présenta comme James Weaver, administrateur adjoint de Siple Station. Il présenta une dizaine de techniciens et de chercheurs, dont un certain Yuri Boukarov, le directeur scientifique de la station. Le nom du savant fit résonner une petite cloche dans le cerveau de Dumont. Ce nom était apparu à de nombreuses reprises dans les documents consultés à Washington. Le Russe avait déposé plusieurs brevets pour le compte d’Ultimate Systems Providers. C’était sans doute lui qui dirigeait sur place les expériences ELF qui visaient le Québec. Il se souvenait aussi des propos de Galya Krasnikova à Moscou. Boukarov était ce chercheur qui avait plié bagage en emportant plusieurs secrets sur les programmes de recherche russes en électromagnétisme.

			Au fil des présentations et durant la bonne demi-heure que dura la pause-café, Dumont remarqua que le groupe formé par les collaborateurs de Boukarov se tenait ostensiblement à l’écart des autres occupants de la station, comme s’il s’agissait d’un groupe autonome.

			Les ayant observés à la dérobée, il nota qu’ils semblaient préoccupés par l’arrivée inopinée de ces visiteurs étrangers, provenant du Canada de surcroît.

			–	C’est quand même une sacrée coïncidence qu’ils débarquent ici comme ça, sans crier gare. Et au moment où l’on va commencer l’opération, lança discrètement Boukarov à Weaver.

			–	Hudson aurait pu leur refuser la permission d’atterrir, estima Boukarov.

			–	Ça lui aurait été totalement impossible. Ça violerait tous les accords d’entraide et d’assistance du Traité de l’Antarctique, affirma Weaver.

			–	Si jamais ils découvrent ce qu’on est en train de préparer, ça va pas mal foutre en l’air le Traité de l’Antarctique, ajouta Boukarov.

			–	Tu as raison, la panne tombe un peu trop bien, confirma Weaver. Je n’aime pas les voir ici.

			Le Russe se tourna vers un membre de son groupe en survêtement bleu foncé portant la mention « USP Security » sur la poitrine.

			–	Frank, tu vas transmettre les noms de nos visiteurs et leur description physique à Eisley, à Galveston. N’oublie pas de signaler les circonstances de leur arrivée ici. Demande une enquête de ma part.

			–	Le type qui se prétend assistant de recherche n’a vraiment pas la gueule de l’emploi, fit un autre membre du groupe. En attendant, qu’est-ce qu’on fait ?

			–	On poursuit l’opération avec les protocoles scientifiques prévus, déclara Boukarov, tout en lançant des regards sombres en direction des Canadiens. Flagerty m’a encore répété ce matin qu’on ne devait y déroger sous aucun prétexte.

			Frank, l’agent de sécurité d’USP, fit ce que Boukarov lui avait demandé. Par courriel sans cote prioritaire, il avisa le siège social d’Ultimate Systems Providers de l’arrivée inopinée de l’avion canadien et des causes probables de l’atterrissage d’urgence, avec les noms, adresses et numéros de passeport des quatre occupants.

			On était dimanche. John McLelland, le chef de permanence au centre des communications d’USP aux États-Unis, constata que le courriel n’avait aucun caractère d’urgence, puisqu’il ne portait pas de cote de priorité. Il l’imprima donc et le déposa dans une enveloppe qui devait partir le lendemain pour le bureau de Dave Eisley, situé six étages plus haut, avec tous les rapports et tous les messages non urgents reçus durant la fin de semaine.

			Siple Station, 4 janvier 1998, 21 h

			Dans une salle sombre au niveau supérieur de l’immeuble rouge, Boukarov terminait avec ses collaborateurs les procédures de mise en service du nouvel émetteur d’ultra-basses fréquences que des techniciens d’USP et de la Navy avaient assemblé au cours de la semaine. Il demanda à un homme assis devant un écran d’ordinateur grand format de vérifier si les conditions ionosphériques au-dessus du Québec étaient optimales. L’homme, un sous-officier de la Navy, était le seul dans la salle à porter un uniforme. Du bout de sa souris, le technicien cliqua sur une série de requêtes sur l’ordinateur de la base. Les données transmises de Siple Station furent immédiatement reçues par un satellite de la National Reconnaissance Office du Pentagone en position géostationnaire à trente mille kilomètres de la Terre. Le satellite pivota lentement sur son axe pour aligner des capteurs vers le nord du Québec.

			–	Comme prévu pour cette période de l’année, les conditions ionosphériques sont idéales, fit l’homme après quelques secondes d’observation.

			–	Et la météo, Matt ? demanda Boukarov à un autre scientifique qui observait en temps réel la météo au-dessus du nord-est de l’Amérique du Nord.

			–	Pour le nord du Québec, rien n’a changé depuis quarante-huit heures. Aucune des conditions atmosphériques permettant de prévoir des précipitations n’a été détectée et aucune n’est prévisible pour les deux prochains jours au moins. Mais dans l’extrême sud du Québec, la situation est différente. De légères précipitations de neige pourraient toucher la région de Montréal.

			Pour Boukarov, il était important que le ciel soit complètement dégagé dans la région au nord du lac Mistassini. S’il s’y produisait une tempête de neige dans les vingt-quatre prochaines heures, elle ne pourrait être que la résultante de la manipulation climatique qu’il s’apprêtait à provoquer de Siple Station. Il se tourna vers un troisième homme.

			–	Greg, commencez la transmission en augmentant la puissance par incréments de vingt mille watts/minute.

			Une extraordinaire quantité d’énergie parcourut instantanément la gigantesque antenne dipôle déployée dans les neiges autour de Siple Station.

			–	Le satellite détecte l’émission ELF et son effet sur l’ionosphère au-dessus de la zone ciblée, commenta le sous-officier de la Navy.

			Après une hésitation, il ajouta avec étonnement : « Elle a six fois l’intensité théorique prévue. »

			–	Greg, ajuste l’émission pour qu’elle se conforme aux paramètres anticipés.

			Nord du Québec, 4 janvier 1998, 21 h 17

			En route vers Londres, le commandant Scott Baird survolait le nord du Québec à plus de dix mille mètres lorsque, brusquement, le Boeing 747 de la British Airways qu’il pilotait perdit l’usage de tous ses instruments électroniques de bord. Un certain flottement envahit alors la cabine de pilotage.

			En silence, mais visiblement tendu, le copilote Vincente Moreno procéda à la vérification de tous les compteurs, ordinateurs et manettes, tandis que la sueur lui perlait dans le cou et dégoulinait dans son dos.

			Scott Baird ne fit ni une ni deux, il retira le pilote automatique et s’empara des commandes, tout en tentant de communiquer avec le contrôle aérien pour l’avertir qu’il allait devoir poser son appareil d’urgence. Peine perdue, une épouvantable friture l’empêchait de communiquer. Moins d’une minute après la perte de l’électronique de bord, tout revint à la normale dans l’avion, aussi brusquement que ça s’était déréglé. Par prudence, le commandant de bord demanda néanmoins une autorisation d’atterrissage à Goose Bay, au Labrador, afin de procéder à la vérification de tous ses instruments.

			Presque au même moment, Dominique Lebel, pilote de Cessna 172, roulait en direction du bout de la piste de Chicoutimi-Bagotville. Il voulait effectuer un vol de nuit pour maintenir sa qualification. Alors qu’il tournait pour se placer dans l’axe de la piste, il constata une perte totale de communication radio. Il réduisit les gaz et ramena en maugréant son appareil vers un hangar du côté civil de l’aérodrome.

			En approche de Chicoutimi-Bagotville, un Challenger des Forces canadiennes en provenance d’Ottawa avec trois officiers supérieurs à bord perdit abruptement toute communication avec la tour de contrôle. Le pilote fit immédiatement avorter son atterrissage et reprit de l’altitude pour vérifier ses instruments. Quelques secondes plus tard, le militaire se demanda s’il n’avait pas eu une hallucination, car tout était revenu à la normale. Il redoubla toutefois de prudence en se posant et l’appareil fut aussitôt dirigé vers l’aire de maintenance militaire pour trouver la source du problème.

			Siple Station, 5 janvier 1998, 2 h

			Durant la nuit, comme prévu, la tempête souffla fort. Dumont entendait le vent faire grincer les câbles qui retenaient les antennes, et les baraquements des dortoirs étaient rudement secoués. Il se demanda comment les hommes et les femmes qui vivaient ici plusieurs mois par année pouvaient supporter un tel traitement. Lui ne pouvait dormir. Il entendit Flynn et Ross converser à voix basse. Il se retourna vers Florent pour constater qu’elle non plus n’arrivait pas à fermer l’œil. Ce ne fut qu’aux petites heures du matin qu’il arriva à s’assoupir. Mais déjà les Américains qui partageaient leur dortoir se levaient, ce qui ne manqua pas de le réveiller à son tour. Consultant sa montre, il constata qu’il n’avait pas dormi plus de deux heures. Florent lui confia qu’elle avait passé une nuit blanche.

			Dès sept heures, les quatre Canadiens étaient à la cafétéria. Après le déjeuner, tandis que l’équipage retournait à l’avion pour faire semblant de tenter de le remettre en état, l’administrateur de la base, Lloyd Hudson proposa à Dumont et Florent une tournée du propriétaire de Siple Station.

			–	Voici Siple Station, fit Hudson avec une visible fierté en se retournant vers le plan plastifié de la base punaisé au mur de la salle commune. On vient tout juste d’en imprimer une nouvelle version avec les ajouts récents. La particularité la plus remarquable de notre base est l’antenne dipôle de vingt et un kilomètres construite ici par USP dans les années soixante-dix pour effectuer des expériences sur l’influence des basses fréquences sur l’ionosphère. Récemment, l’antenne et ses sous-systèmes ont été complètement remplacés par la marine, qui a également installé une génératrice et des accumulateurs dédiés pour décupler sa puissance de transmission.

			Dumont estima que, compte tenu de l’échelle du plan, la forme rectangulaire que montrait Hudson devait se situer à environ dix kilomètres du bâtiment où il se trouvait.

			–	Pourquoi avoir placé ces installations à une telle distance de la station proprement dite ? interrogea Florent.

			–	Il semble que ce soit pour éviter des interférences radioélectriques qui pourraient fausser les résultats des autres expériences qui sont menées ici, notamment celles effectuées sous l’égide de la National Science Foundation.

			Après le petit briefing et un café, le commandant Hudson entraîna ses deux invités dans une tournée de la base. Les deux agents du SCRS, de leur côté, étaient retournés à l’avion pour déterminer l’étendue des prétendues avaries et voir s’il était possible de remettre l’avion en état de vol.

			Hudson se considérait plus comme le maire d’une petite ville que comme le responsable d’un centre de recherche scientifique. Il aimait le faire visiter aux rares personnes qui passaient par là.

			–	Je vais laisser chacune des équipes vous expliquer en quoi consistent leurs recherches. Je dois vous avouer que cela dépasse grandement mes capacités cognitives, confia-t-il modestement à ses invités. J’ai une formation d’administrateur et non de scientifique.

			Ils visitèrent ainsi plusieurs des immeubles gris et jaunes de la station où étaient installés différents équipements et instrumentations scientifiques. Les scientifiques rencontrés répondirent obligeamment par le détail aux questions posées par Isabelle Florent. Dumont réussit à placer de temps à autre des questions qu’il estima pertinentes, rassemblant les quelques notions qu’il avait retenues du cours intensif de Florent. Aucun des chercheurs interrogés en tout cas ne parut considérer ses interventions comme incongrues ou bizarres.

			Hudson et ses deux invités passèrent près d’un bâtiment rouge sombre sur pilotis où se détachaient sur la façade les lettres stylisées USP — Ionospheric Research. Le bâtiment semblait de construction récente et Florent s’enquit de ce qu’il abritait.

			–	Ce bâtiment a été assemblé il y a moins d’un mois, répondit Hudson. Il a fallu une vingtaine de rotations d’avion-cargo Hercules de la Navy pour transporter ici les sections préfabriquées et les équipements nécessaires. Des équipes d’une unité d’ingénierie de la marine, venues spécialement de Jacksonville en Floride, ont passé six semaines à assembler les modules et à installer et roder les équipements.

			–	Est-ce qu’USP administre plusieurs installations en Antarctique ? demanda Florent sur un ton anodin. Je croyais que c’était Raytheon qui avait la gestion de toutes les stations américaines.

			–	Vous avez raison. Raytheon, l’un de nos concurrents les plus redoutables, est très présent sur le continent. Mais nous avons la responsabilité de Siple depuis le début des années soixante-dix. Nous avons un contrat de service à la fois avec la National Science Foundation et le département de la Défense.

			Puis, craignant d’avoir commis un impair devant des étrangers, Hudson crut bon d’ajouter :

			–	La Navy n’apporte que son soutien logistique. Toutes les recherches menées ici à Siple, que ce soit par la National Science Foundation ou USP, sont de caractère essentiellement civil, comme l’exige le Traité de non-militarisation de l’Antarctique. La nouvelle antenne comme l’immeuble flambant neuf sont destinés à un projet de recherche sur l’effet des aurores boréales sur la météo. Rien de très militaire, comme vous le voyez !

			Dumont et Florent se regardèrent du coin de l’œil, se demandant si Hudson était vraiment complètement ignorant de ce qui se passait sur sa base ou s’il leur donnait le change.

			–	Ce doit être des équipements à la fine pointe des recherches atmosphériques, avança Dumont, qui voulait ainsi inciter Hudson à leur faire visiter le bâtiment rouge pourpre.

			Hudson parut chagriné.

			–	Malheureusement, USP est très jalouse de ses secrets technologiques et des applications qui pourraient en découler. Le siège social de Galveston refuse que nous fassions visiter nos installations de pointe à toute personne non autorisée. Espionnage commercial et industriel, vous comprenez ? Même le personnel de la base qui n’est pas à l’emploi d’USP ne peut y accéder.

			Ils se rendirent dans un des autres bâtiments plus anciens où travaillaient plusieurs chercheurs. Ils s’arrêtèrent pour parler à l’un d’eux, s’intéresser au travail d’un autre ou en interroger un troisième sur les conditions de vie en Antarctique. Alors qu’Hudson entraînait Florent vers une autre pièce pour lui montrer un appareil, Dumont poursuivit sa conversation quelques minutes avec deux techniciens assis à un poste de travail avant de les rejoindre. Après son départ, Frank, le type au survêtement « USP Security », s’approcha de Terry Miles et de Jim Peterson que Dumont venait juste de quitter.

			–	Que voulait-il ?

			–	Il voulait savoir s’il y avait des manchots dans le coin, déclara Miles.

			–	Je lui ai dit que nous étions à plus de deux cents kilomètres de la mer, ajouta Peterson et qu’il n’y avait aucun autre être vivant que nous dans le secteur. Je lui ai aussi dit qu’il y avait un intéressant champ de fossiles à quelques kilomètres de la base. Je lui ai montré mon ammonite.

			Le jeune homme exhiba le fossile qu’il gardait comme objet fétiche sur son poste de travail.

			Montréal, 5 janvier 1998, 8 h 30

			Après quelques jours de congé pour les Fêtes, des millions de Québécois reprirent qui la route du boulot, qui le chemin de l’école. Toutefois, ce retour à la normale était pour le moins chaotique dans la grande région de Montréal. En effet, le Service des travaux publics de la Ville avait renoncé à charger la neige durcie par le dégel de la fin de semaine précédente, histoire de faire de substantielles économies. Les bancs de neige et les remblais glacés faisaient le désespoir des automobilistes et des piétons, qui devaient zigzaguer pour se frayer un chemin. Comble de malheur, une pluie verglaçante s’était mise à tomber au cours de la nuit.

			Au fil des bulletins météorologiques, les nouvelles se faisaient quand même relativement rassurantes, même si les cinq à dix millimètres de pluie initialement prévus enflaient d’heure en heure jusqu’à atteindre vingt ou vingt-cinq millimètres. La bonne nouvelle était que cette accumulation s’étendrait sur plus d’une trentaine d’heures et que les vents, de dix à vingt kilomètres à l’heure, ne feraient pas descendre le thermomètre. Quant à la température elle-même, très favorable avec deux degrés Celsius, elle pourrait se charger de faire disparaître la neige et la glace accumulée en ville. Bref, le redoux attendu et espéré par bon nombre de Montréalais et de banlieusards frappait à la porte.

			Le soir même cependant, malgré l’épandage d’abrasifs, fort peu efficaces dans ce genre de situation, la circulation demeurait hasardeuse, notamment dans le centre-ville. On déplorait déjà une dizaine d’accidents, et de nombreux embouteillages à l’approche des ponts venaient encore compliquer la sortie de la ville. Rien que de très normal en ce temps-ci de l’année.

			« On a connu bien pire », soupira Jean-Paul Désy en empruntant le pont Jacques-Cartier en direction de l’autoroute 20, qui le ramenait chez lui après une visite chez son médecin.

			Prenant son mal en patience, tout en écoutant la radio, il apprit que quelques vols avaient été annulés à Dorval, d’autres retardés, mais somme toute, tout se passait plutôt bien. Calme plat sur le réseau électrique, avait affirmé un responsable sur les ondes.

			Il était près de vingt-deux heures lorsque son épouse Julie revint à son tour du travail.

			–	À Montréal, la circulation a viré au cauchemar, s’exclama-t-elle en mettant enfin le pied dans leur maison de Saint-Mathieu-de-Beloeil. Les piétons ne regardent pas où ils vont. Ils prennent le plus court chemin pour traverser, sans se préoccuper de savoir s’ils nous passent sous le nez. Des automobilistes impatients, des coups de klaxon intempestifs, on se croirait à Rome ou à Paris. C’était la cacophonie dans le centre-ville.

			–	Et sur la route ? l’interrogea Jean-Paul en dressant la table, car il savait que Julie n’avait presque rien avalé de la journée, toujours trop occupée au travail pour bien manger.

			–	Imagine ! Sur la 20, il y avait des imbéciles qui me doublaient à cent vingt kilomètres à l’heure, alors qu’il y avait une opération de déblayage. Complètement inconscients !

			Julie ouvrit la porte à Gypsie, le golden, qui passa le museau par l’ouverture, avant de faire demi-tour devant l’impossible météo. Un temps à ne pas mettre un chien dehors !

			Alors que Jean-Paul s’affairait à réchauffer le repas, les Désy furent brusquement plongés dans le noir. L’électricité venait de sauter.

			–	Tout juste chaud ! murmura-t-il en mettant une poitrine de poulet et des petits légumes sur la table.

			Julie se fit philosophe, puisqu’elle ne pouvait rien y changer. Autant profiter du moment présent !

			–	La coupure ne durera pas, affirma-t-elle, tout en cherchant une bougie dans un tiroir de la cuisine. Hydro a prévu des pannes çà et là, mais j’ai entendu à la radio que ce serait une question d’une heure ou deux, le temps de réparer un câble ou un transformateur.

			–	Eh bien, je vais ajouter une bûche dans le foyer pour éviter que la température ne chute dans la maison.

			–	Moi, je vais mettre les bougies au salon pour nous faire un peu de lumière, et installons-nous confortablement.

			–	Il vaut mieux que j’aille chercher mon petit poste de radio pour avoir les nouvelles. J’espère que les piles sont encore bonnes, lança Jean-Paul en se dirigeant vers le sous-sol, un bougeoir à la main.

			Il revint quelques minutes plus tard, les piles tenaient encore le coup. Ils purent surveiller l’évolution de la situation jusqu’à ce que le sommeil les emporte.

			Toutefois, le lendemain matin, à six heures trente, la situation ne s’était pas rétablie. Au contraire.

			Julie mit de l’eau à chauffer pour le café dans une casserole de fonte déposée directement sur une grille dans le poêle à bois, pendant que Jean-Paul inspectait tous les tiroirs de la maison à la recherche de piles pour la radio. Car la veille, ils s’étaient endormis sans l’éteindre et cette fois les piles étaient mortes. Lorsqu’il la ralluma, ils apprirent que la tempête sévissait sur le sud-ouest du Québec. Ce n’était pas encore la panique, mais tout le monde avait été pris de court, notamment les météorologues. Ils entendirent aussi que, dès le milieu de la nuit, Hydro-Québec signalait près de sept mille pannes à l’heure et prévoyait que près de huit cent mille abonnés seraient touchés d’ici la fin de la matinée.

			–	Je n’irai pas au bureau. J’ai des jours de congé à prendre et c’est le moment, lança Julie lorsqu’elle entendit qu’en plus des trente millimètres de pluie déjà tombés, la pluie verglaçante, le grésil et la neige n’allaient pas cesser pendant encore au moins deux ou trois jours. Sans compter les vents qui risquaient de causer bien des dégâts.

			Un premier porte-parole d’Hydro-Québec tenta de se faire rassurant par médias interposés. Il incitait les abonnés à la patience, promettant que toutes les ressources disponibles étaient mobilisées. Il déclarait que plus de deux mille réparateurs étaient déjà à pied d’œuvre.

			Tout à coup, un craquement sinistre fit sursauter Gypsie qui se mit à gronder devant la porte d’entrée. Jean-Paul écarta les lourdes tentures du salon pour jeter un coup d’œil dehors. Des branches d’arbres se rompaient nettes sous le poids de la glace. Un grésillement et des étincelles attirèrent son regard sur le bas-côté de la route passant devant la maison.

			–	Le transformateur au bout de la rue a grillé, lança-t-il à sa femme, tout en enfilant rapidement bottes et manteau. Je vais voir.

			Moins de cinq minutes plus tard, il était de retour à la maison.

			–	C’est très glissant et dangereux de sortir. Le fil de raccordement d’électricité des voisins vient de se rompre. Faut les appeler pour les prévenir de se méfier s’ils doivent mettre le nez dehors.

			Julie prit le téléphone pour constater que, malheureusement, la ligne était morte aussi.

			–	Il reste nos cellulaires, mais il va falloir ménager les piles, car si la panne de courant se poursuit et qu’on ne peut pas recharger, on risque d’être coupés du monde, prévint Julie.

			–	Heureusement, il me reste la radio amateur, reprit Jean-Paul. Notre petite génératrice me donnera suffisamment de courant pour continuer à émettre et à recevoir au cas où la panne se poursuivrait toute la journée.

			Siple Station, 5 janvier, 21 h

			Ross descendit le premier de la motoneige que Dumont venait d’immobiliser devant l’aile gauche du Twin Otter. L’agent du SCRS ouvrit la portière de l’appareil du côté du pilote et libéra la portière opposée pour permettre à Dumont de prendre place dans le siège du copilote. Flynn était déjà à bord depuis une heure. Il prétextait effectuer des vérifications du moteur gauche. La communication sécurisée fut facilement établie avec le Centre de coordination de crise Québec-Ottawa. De Montréal, la voix d’une femme se fit entendre :

			–	Monsieur Dumont, veuillez patienter quelques instants s’il vous plaît, Paul Demers a une communication urgente pour vous.

			–	Comme si on avait le choix, fit Dumont à Ross.

			–	Monsieur Dumont, Paul Demers. On me dit que la sonde que vous avez larguée avant de vous poser fonctionne parfaitement. Le Centre de la sécurité des télécommunications d’Ottawa nous signale que le territoire du Québec est actuellement bombardé d’émissions à ultra-basses fréquences d’une puissance extraordinaire provenant de Siple Station. Il semble que des anomalies ionosphériques dévient les émissions vers l’extrême sud du Québec, vers la région de Montréal et la Montérégie.

			–	C’est exactement ce que me confirment les capteurs à bord du Twin Otter, attesta Flynn, qui était lui aussi en ligne et qui consultait des appareils installés dans la cabine derrière le poste de pilotage. Les émissions sont d’ailleurs tellement intenses qu’elles dépassent la calibration du capteur. On est donc incapable de qualifier la puissance d’émission.

			–	Avez-vous une idée des conséquences que vont avoir ces émissions ? demanda Ross à Demers.

			–	Le sud du Québec subit actuellement une tempête de verglas. Nous sommes en consultation avec des physiciens et des climatologues qui tentent de déterminer la montée en puissance des émissions à partir de Siple Station depuis plus de vingt-quatre heures. Elles seraient liées aux conditions météo qui s’abattent sur la région de Montréal.

			–	Qu’attendez-vous de nous ? demanda Dumont.

			–	Il faut que vous restiez sur place le plus longtemps possible. Il faut voir comment la situation va se développer.

			–	On va faire ce qu’on peut, répondit Ross.

			Flynn intervint de nouveau :

			–	Je vais prétexter une avarie plus grave que prévue et je vais demander de me faire envoyer des pièces détachées de McMurdo, la principale base américaine en Antarctique. Ils y maintiennent un stock important de pièces pour les Twin Otter, les appareils les plus utilisés sur le continent.

			–	Ça devrait nous donner de vingt-quatre à trente-six heures, selon les conditions météo, compléta Ross.

			–	Parfait. Espérons que ça suffira. Bonne chance, messieurs !

			Demers mit fin à la communication.

			Région de Montréal, 6 janvier 1998

			L’épaisse croûte de glace qui recouvrait la ville continuait de s’épaissir. Les Désy suivaient l’évolution de la situation grâce à leur poste de radio, qui en était maintenant à son deuxième changement de piles. Les réparateurs d’Hydro-Québec étaient débordés, annonçaient les médias. Non seulement ils ne réussissaient pas à restaurer le réseau, mais celui-ci continuait à se dégrader plus rapidement qu’ils ne pouvaient le réparer. De nouvelles branches se cassaient, des fils étaient coupés. Le pire se produisit pour les Désy quand plusieurs pylônes, dont une série dans un champ à deux pas de leur résidence, cédèrent sous le poids de la glace et la force des vents. Aussitôt l’autoroute 20 fut fermée sur un peu plus de quatre kilomètres.

			Le spectacle était désespérant : les rues étaient jonchées de fils sectionnés, les arbres écrasés par le verglas. À Montréal, les autorités municipales ne tardèrent pas à annoncer que près de quinze mille arbres étaient endommagés dans les rues et les parcs de la ville, sans compter ceux des terrains privés. Cette fois, on ne parlait plus de rétablir le courant dans quelques heures, mais bien dans quelques jours.

			Les commerces commencèrent à fermer leurs portes, tout comme les écoles et les universités, et, à l’aéroport de Dorval, près de soixante-dix décollages étaient annulés ou retardés. Sur les rails, les aiguillages gelèrent et durent être manœuvrés à la main, tandis que les arbres abattus sur les voies ferrées rendaient le passage des trains très risqué. Il régnait un calme étrange dans l’agglomération de trois millions d’habitants, figée dans le verglas. La population restait claustrée. Rares étaient les automobilistes qui osaient s’aventurer sur les routes.

			On parlait maintenant de deux cent cinquante mille foyers sans électricité dans la région de Montréal, les Laurentides, Lanaudière et la Rive-Sud. Mais le pire était en Montérégie, où trois cent cinquante mille résidences étaient plongées dans l’obscurité et le froid. Des foyers de personnes âgées durent être évacués et des refuges d’urgence ouvrirent dans différentes municipalités pour accueillir les sinistrés du verglas. On ne parlait pas encore d’évacuation massive. La Sécurité civile était entrée en action.

			Quand un journaliste demanda à la vice-présidente d’Hydro-Québec en conférence de presse quand le courant serait rétabli, elle répondit : « Dites-moi quand arrêtera le verglas et je vous dirai quand on prévoit rebrancher. »

			–	Tu ne trouves pas qu’on cherche à minimiser ce qui arrive ? demanda Julie Désy en réaction aux propos tenus à l’antenne.

			–	C’est sûr que les autorités cherchent à rassurer la population, estima Jean-Paul. C’est important pour ne pas créer de panique.

			Aux différents bulletins de nouvelles, on ne cessait de répéter que les appareils d’appoint constituaient un danger, notamment ceux à combustible conçus pour l’extérieur. Un homme âgé de l’Outaouais avait été découvert mort dans son logement, asphyxié par une génératrice.

			–	Espérons que nous serons rapidement rebranchés, soupira Julie. Il commence à faire froid et la provision de bois baisse à vue d’œil.

			–	Nous devrions condamner toutes les pièces de la maison et nous cantonner à la cuisine, autour du poêle à bois, proposa Jean-Paul.

			Ce qui fut fait.

			Après la matinée chaotique et de douce torpeur qui avait accompagné les premières heures de la panne, l’après-midi se passa en conjectures. Un certain agacement commençait à poindre dans la plupart des foyers éclairés à la chandelle.

			La radio rapportait qu’Hydro-Québec avait fait appel à une centaine de monteurs de lignes américains et à d’anciens employés à la retraite pour qu’ils reprennent du service.

			–	On va bientôt voir la lumière au bout du tunnel, rigola Jean-Paul, dont les événements n’avaient pas entamé le sens de l’humour.

			–	D’après ce qu’on entend à la radio, il y a quand même trois cents municipalités frappées par le verglas, c’est beaucoup, soupira Julie. Ça risque d’être long !

			Malheureusement, les résidants du sud-ouest n’étaient pas au bout de leurs peines.

			La pluie verglaçante se remit à tomber dans la soirée et une partie de la nuit. Près de quatre cent mille autres abonnés perdirent l’électricité. Le réseau d’Hydro-Québec venait de s’affaisser complètement, plongeant de nouveaux abonnés dans le noir et provoquant la fermeture de routes supplémentaires.

			Galveston, Texas, 6 janvier 1998, 20 h 30

			Dave Eisley venait tout juste de rentrer de Washington où il avait passé une partie de la journée en réunion avec des employés d’Ultimate Systems Providers. Selon les lois américaines, deux fois par an il devait donner un cours de formation en prévention des incendies à quelques centaines d’agents de sécurité œuvrant pour la société dans de nombreux édifices disséminés sur tout le territoire des États-Unis. La formation durait deux jours et se déroulait chaque fois dans des villes différentes.

			Comme il n’avait pu prendre connaissance des rapports de la fin de semaine concernant les différentes bases dont il supervisait la sécurité, notamment celles de HAARP en Alaska et de Siple en Antarctique, il décida de passer au bureau avant de rentrer à la maison. D’importants tests se déroulaient sur la base d’USP en Antarctique.

			***

			Pendant ce temps, le président d’Ultimate Systems Providers, Sean Flagerty, recevait à dîner. Dans l’imposante demeure d’inspiration sudiste, on trouvait réunis un ancien sous-secrétaire d’État à la Défense, un général à la retraite, un ancien directeur de la NSA, leurs épouses et l’indispensable Rose Manigan.

			Tandis que Suzy Flagerty papillonnait entre les invitées, échangeant avec l’une ou l’autre quelques potins concernant la haute société de Washington, Flagerty et ses comparses discutaient affaires. Ils appartenaient tous au National Security Policy Research Institute, mieux connu par son acronyme NSPRI. Sa principale mission était de favoriser le développement du budget militaire et particulièrement de voir au financement de la recherche militaire de pointe.

			Le NSPRI avait pignon sur rue à Washington, dans une luxueuse demeure de Massachusetts Avenue, jadis siège d’une ambassade étrangère. L’institut, qui finançait les travaux d’une vingtaine de chercheurs, était dirigé d’une main de maître par l’ancien général de l’Air Force Alwyn Mallory, secondé par Brian T. Fisher, sous-secrétaire d’État de l’administration Reagan, et du général à la retraite Pat Johnston, ancien directeur de la National Security Agency.

			USP et son institut avaient largement inspiré la politique de défense des États-Unis de l’administration Reagan, consolidée sous Bush. Seule une suprématie technologique décisive pouvait assurer la sécurité nationale des États-Unis. Pour les hommes du NSPRI, les satellites de reconnaissance étaient plus importants que des espions. Il était plus important de maîtriser les cieux que de multiplier les bottes sur le terrain, se plaisaient-ils à annoncer. « More telemetry means less infantry » (Plus de télémétrie et moins de recours à l’infanterie), répétait continuellement le général Mallory. La phrase en était même devenue la devise officieuse du National Security Policy Research Institute. Depuis le Vietnam en effet, les dirigeants militaires américains avaient une hantise : les pertes de vie de soldats américains lors d’opérations militaires.

			Chauvins, refermés sur eux-mêmes, avec l’assurance tranquille de posséder la vérité, convaincus de la supériorité évidente de leur civilisation, la plupart des Américains, comme leurs dirigeants, ne comprenaient pas que l’on mette une seule vie américaine en danger pour de vagues conflits qui se passaient de l’autre côté de la planète et qui impliquaient le plus souvent des individus aux habitudes de vie étranges, aux croyances bizarres et aux teints suspects.

			Depuis l’arrivée de Clinton au pouvoir, le NSPRI avait revu et radicalisé ses objectifs. Dans le prochain siècle, il ne suffirait plus simplement d’assurer la suprématie militaire des États-Unis, on allait maintenant devoir imposer l’hégémonie américaine à l’ensemble de la planète. La science et la technologie étaient les moyens de réaliser cet objectif. Le fait que cela implique des investissements à long terme de centaines de milliards de dollars dans les industries du secteur de la défense, que le président Eisenhower avait qualifié de complexe militaro-industriel, n’était pas étranger à l’enthousiasme du NSPRI à promouvoir la technologie la plus sophistiquée.

			Sean Flagerty leva son verre de champagne pour porter un toast solennel.

			–	Messieurs, buvons à la réalisation de notre plus important programme qui va incessamment être activé. Nous sommes sur le point, pour la première fois dans l’histoire, de réaliser un des plus vieux rêves de l’humanité : contrôler le ciel, contrôler le climat pour le plus grand bien de l’Amérique. Pour l’instant, nous ne maîtrisons que certaines applications militaires des techniques de modifications environnementales, mais il ne fait aucun doute que les applications civiles vont suivre pour le plus grand bien de nos agriculteurs et de nos citoyens. Si nous pouvons créer des intempéries, nous allons aussi apprendre à les neutraliser.

			–	Pratiquement toutes les grandes inventions, toutes les grandes découvertes ont une origine militaire, renchérit l’ancien sous-secrétaire d’État à la Défense Fisher. Ça finit toujours par aider la population en général.

			–	En tout état de cause, le projet HAARP est une idée de génie, Sean, conclut Pat Johnston, qui avait permis de couvrir officiellement le programme en le finançant comme un projet de recherche en communication lorsqu’il était patron de la National Security Agency.

			–	C’est grâce à vous tous, Messieurs, et aussi à Cummings et Watters, et, il faut le souligner, à l’apport scientifique extraordinaire de Boukarov.

			***

			Siège d’USP, Galveston, Texas, 6 janvier 1998, 21 h

			Après une vingtaine de minutes à lire différents dossiers et rapports sans importance, Dave Eisley en arriva au courriel reçu le dimanche. Dès la lecture des premières lignes, il se sentit mal à l’aise. Qu’un Twin Otter canadien se pose à Siple n’avait rien de bien grave, pourtant il ressentit un petit picotement sur la nuque, comme un vague pressentiment. Il examina les causes invoquées. L’avarie semblait être confirmée par l’agent de sécurité sur place, mais il demeurait sceptique. Toutefois, il pâlit en lisant la liste des occupants de l’avion, notamment en y découvrant les noms d’Isabelle Florent et de Pierre Dumont. Lui qui avait la réputation de demeurer de marbre dans n’importe quelle situation sentit une boule d’angoisse lui monter dans la gorge.

			Il se précipita sur le téléphone et composa rapidement le numéro de cellulaire de Doug Dobson à Washington.

			–	Doug, c’est la merde en Antarctique ! cria-t-il dans le combiné sans même prendre la peine de saluer son correspondant.

			–	Eisley ? s’étonna le vice-président à la sécurité interne. Que se passe-t-il ?

			–	Le flic de Montréal… Dumont ! Il est à Siple !

			–	Es-tu saoul, Eisley ?

			Dobson savait que son adjoint avait un petit faible pour le gin et qu’il en abusait parfois.

			–	Dobson, écoutez-moi ! J’ai un courriel ici, de… Frank Edwards, un agent de sécurité de la base. Pierre Dumont est arrivé à Siple dimanche soir à bord d’un avion canadien qui, semble-t-il, s’est posé à cause d’une avarie… Vous comprendrez comme moi que cette panne n’est qu’un prétexte ! Ça fait déjà deux jours qu’il est sur la base.

			–	Ah putain de merde ! Ne quitte pas, Dave ! Je tente de joindre Flagerty. On organise une conférence téléphonique.

			Le téléphone privé de Flagerty sonna à trois reprises. Le maître d’hôtel répondit. Au ton insistant et pressé de Dobson, l’homme sut qu’il lui fallait déranger son patron pour lui passer la communication.

			Flagerty s’excusa auprès de ses invités, qui en étaient à siroter un digestif dans le petit salon, et se rendit prendre la communication dans son bureau.

			–	Dobson ? Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna-t-il, vaguement inquiet de reconnaître la voix de son vice-président à la sécurité.

			–	Une tuile énorme ! lança Dobson. Dumont, le policier du Québec, est à Siple.

			–	Quoi ? explosa Flagerty. Comment est-ce possible ? Qui, quel connard l’a introduit dans la base ?

			Eisley intervint alors dans la conversation et lut à Flagerty le courriel reçu de l’Antarctique.

			–	Et vous m’en avertissez seulement maintenant ? Je me demande pourquoi je vous paie, Eisley. Où étiez-vous depuis quarante-huit heures ?

			Le chef de la sécurité ne chercha pas à s’excuser.

			–	Écoutez, c’est vous qui voulez que je me charge moi-même de la formation des agents de sécurité… Je ne peux pas être à Washington et à Galveston en même temps. Le message ne porte aucun code d’urgence. Dans le cas contraire, le gars des communications me l’aurait fait parvenir dans les plus brefs délais.

			–	Bon, ça ne sert à rien de perdre encore plus de temps à discuter. Contactez votre homme à Siple et faites en sorte de restreindre au minimum les déplacements des Canadiens sur la base. Je ne veux pas les voir renifler autour de Boukarov et des autres chercheurs.

			–	J’ai une solution, proposa Eisley. Puisque le Twin Otter canadien s’est posé à Siple pour cause d’avarie, pourquoi ne pas lui en créer une vraie ? Ça ne paraîtra pas suspect. Selon le message, ils ont demandé des pièces de rechange à McMurdo. Il faudra quarante-huit heures pour les faire parvenir à Siple. Nous pourrions faire en sorte de saboter les pièces. Ensuite, on les laisse décoller, et après une heure de vol, l’avion s’écrase. Croyez-moi, ils ne pourront pas s’en tirer…

			–	Dobson, votre avis ? demanda Flagerty.

			–	On n’a pas le choix, cette fois. Il faut que James Weaver isole les Canadiens deux ou trois jours, et qu’ensuite ils disparaissent dans un tragique accident.

			Flagerty pesa le pour et le contre quelques secondes, avant de lancer un ordre bref :

			–	Allez-y !

			 

		


		
			Chapitre 15

			Montréal, 7 janvier 1998, vers 7 h

			Au cours de la nuit, les informations diffusées à la radio furent désastreuses. Environnement Canada prévoyait de vingt à trente millimètres de verglas de plus sur les arbres et les câbles électriques. Le moindre coup de vent pouvait tout faire tomber. Et du vent justement, on en prédisait des rafales de quarante kilomètres à l’heure !

			Au petit matin, après une nuit enroulés dans leurs sacs de couchage pour le camping d’hiver sur des matelas pneumatiques installés devant le poêle à bois, Julie et Jean-Paul Désy tendirent l’oreille. Mais aucun de ces petits bruits familiers qui annoncent habituellement le retour du courant ne se fit entendre : le réfrigérateur était désespérément silencieux, tout comme la pompe à eau du sous-sol. Le moral commençait à flancher.

			L’abattement s’insinuait lentement, surtout lorsqu’ils apprirent par la radio que la pluie de la nuit avait maintenant fait près d’un million de victimes de coupures de courant et surtout endommagé le réseau d’Hydro-Québec. Des trois lignes assurant le transport de l’électricité de la Côte-Nord à Montréal, une seule tenait encore le coup, mais pour combien de temps ? Heureusement, les trois lignes de la Baie-James alimentant la boucle qui ceinturait la région métropolitaine étaient toujours en fonction, même si elles avaient subi des dommages importants.

			Jean-Paul et Julie apprirent aussi par la radio que leur maison était dans le « triangle de glace », cette zone délimitée par les municipalités de Saint-Jean-sur-Richelieu, Saint-Hyacinthe et Granby frappée par un black-out généralisé en raison de l’effondrement de huit pylônes aux premières heures de la crise.

			« Le pire est passé. Les conditions météorologiques devraient s’améliorer dans les prochains jours », annonça un météorologue sur les ondes.

			–	Tu parles ! Regarde ce qui nous tombe encore dessus, s’emporta Julie. De la pluie verglaçante, du grésil, et tout à l’heure, un autre monsieur météo a parlé de neige… Ça, pour s’améliorer, ça s’améliore !

			–	Comme dirait Astérix, le ciel est en train de nous tomber sur la tête ! ironisa Jean-Paul pour désamorcer la crise qu’il sentait couver chez sa compagne. Mais ça va s’améliorer. Capitaine Canada, Jean Chrétien, a décidé de faire quelque chose, il va mettre l’armée à la disposition du gouvernement du Québec pour venir en aide à la population.

			En fin de journée, environ cinq cents militaires arrivèrent effectivement à Saint-Hyacinthe pour aider les équipes d’Hydro-Québec et s’occuper du dégagement des routes, de l’élagage les arbres et du ramassage des branches. Trois mille soldats de plus devaient arriver dans la nuit à Montréal.

			Prenant la parole en conférence de presse, le premier ministre du Québec souligna la grande solidarité que les Québécois manifestaient dans cette épreuve. Il reconnut que la situation s’était détériorée au fil des heures, qu’elle était sérieuse et sans précédent.

			Dans les résidences, le froid glaçait jusqu’aux os. La noirceur et le spectacle de désolation de l’extérieur plongeaient les cœurs dans la plus grande tristesse et les âmes dans la détresse.

			7 janvier 1998, 10 h 30

			–	Monsieur le premier ministre, nos conclusions sont indiscutables, fit Paul Demers. D’après le rapport de Pierre Dumont, et en consultation avec des spécialistes d’Environnement Canada, du Centre de la sécurité des télécommunications et de l’Agence spatiale canadienne, l’équipe scientifique que nous avons constituée est convaincue que la tempête de verglas qui s’abat actuellement sur le sud du Québec n’est pas un phénomène naturel.

			Le principal intéressé déglutit. Il était sidéré. Depuis la veille, cette possibilité lui revenait continuellement à l’esprit, mais il ne pouvait se résoudre à l’admettre. La tempête actuelle semblait parfaitement s’inscrire dans la continuité de ce que Dumont avait découvert durant son enquête. Il s’attendait donc à cette confirmation, mais il avait quand même de la difficulté à l’assimiler, à l’accepter.

			Il respira profondément, puis se ménagea un moment de réflexion avant de s’adresser à son vis-à-vis d’un ton ferme.

			–	Voilà qui a des implications politiques et diplomatiques gravissimes ! Demers, il est impératif que l’on soit absolument sûr. Sûr à cent pour cent. Vous me comprenez bien ?

			–	Le comité scientifique a analysé les données météo depuis le début du verglas et a pu établir une forte corrélation avec des émissions radioélectriques particulières. Des simulations ont été réalisées au cours de la nuit sur l’ordinateur d’Environnement Canada à Dorval — le plus puissant au Canada — et le résultat est indubitable. Cette tempête est la résultante de phénomènes atmosphériques provoqués par l’action sur l’ionosphère, au-dessus du sud du Québec, d’un bombardement d’ultra-basses fréquences provenant d’un émetteur d’une très grande puissance installé sur la base de Siple Station, en Antarctique, qui appartient au gouvernement des États-Unis.

			–	Vous me dites donc que les États-Unis ont déclenché contre notre territoire une attaque climatique du genre de celle dont parle Dumont dans son rapport ? s’étrangla le premier ministre, qui ne parvenait pas encore à y croire tout à fait.

			–	Il y a une nuance à apporter, temporisa Demers, et elle est significative. La situation météo dans les quarante-huit à vingt-quatre heures avant le début de la tempête laissait entrevoir des configurations climatiques capables de provoquer une tempête de verglas, mais celle-ci aurait dû s’abattre beaucoup plus au nord sur le territoire du Québec. Ça voudrait donc dire qu’on ne visait pas précisément la région la plus habitée et la plus développée de la province…

			–	Mais les Américains voulaient quand même sciemment utiliser le territoire d’un pays voisin et ami pour se livrer à des expériences militaires secrètes, tonna le premier ministre. Et ça va nous coûter des milliards de dollars. Le chef du gouvernement consulta sa montre. Le gouvernement fédéral est-il au courant de la situation ?

			–	Oui. Judith Hayes est en train de donner un briefing semblable au premier ministre Chrétien. Nous avons tenu une longue téléconférence dès sept heures ce matin, à partir du Centre de coordination de crise Québec-Ottawa. Judith et moi estimons que les deux gouvernements doivent agir de concert de toute urgence. Voici les recommandations communes que nous vous faisons, à vous et à monsieur Chrétien. Si vous voulez, nous allons les regarder ensemble.

			Demers remit au premier ministre un feuillet présentant une dizaine de paragraphes numérotés.

			Une heure plus tard, une téléconférence sur une ligne à haute sécurité reliait le bureau du premier ministre du Canada, situé dans l’édifice Langevin à Ottawa, à celui du premier ministre du Québec, dans l’édifice d’Hydro-Québec à Montréal.

			Quand Paul Demers vit l’image de Jean Chrétien apparaître à l’écran, il pensa que la catastrophe qui frappait le Québec obligeait deux ennemis politiques, deux hommes qui se détestaient profondément, qui se méfiaient l’un de l’autre, à collaborer devant une menace extérieure commune.

			–	Mes salutations, fit Jean Chrétien en affichant sa mine des mauvais jours. Je sais que ça va très mal à Montréal actuellement. J’ai reçu votre demande d’assistance pour l’armée. Si vous voulez, on en parlera plus tard. Judith Hayes m’a mis au courant de ce que nos experts ont trouvé et des recommandations qu’elle-même et monsieur Demers nous font. Qu’est-ce que vous en pensez ?

			–	Il n’y a pas une minute à perdre. La population vit un drame épouvantable, les pertes économiques vont être considérables. Il faut que les Américains cessent immédiatement cette expérience, répliqua le chef du gouvernement du Québec d’un ton ferme.

			–	C’est aussi mon avis. J’ai déjà parlé à l’ambassadeur du Canada à Washington. Il va exiger une rencontre d’urgence dès aujourd’hui avec Sandy Berger, le conseiller à la Sécurité nationale de la Maison-Blanche. Je lui ai dit que nous lui envoyons nos représentants respectifs, Paul Demers et Judith Hayes, pour cette rencontre qu’il va organiser pour la fin de l’après-midi. Judith quittera Ottawa à bord d’un Challenger du ministère de la Défense vers midi et prendra en passant monsieur Demers à Saint-Hubert. Ils devraient être à l’ambassade vers quatorze heures trente. Le temps de mettre au point une stratégie de négociation avec Raymond pour le meeting avec Sandy Berger. Il est entendu, n’est-ce pas, que tout ça doit rester secret… euh… absolument !

			–	Tout ça doit bien sûr se dérouler dans la discrétion la plus absolue, confirma le premier ministre du Québec, agacé que Jean Chrétien se sente obligé de lui souligner une évidence.

			Washington DC, 7 janvier 1998, vers 16 h

			La limousine de location tourna dans la 17th Street et s’immobilisa devant l’entrée principale du Old Executive Office Building. L’imposant édifice de style Second Empire était situé à côté de l’aile ouest de la Maison-Blanche et logeait plusieurs services de la présidence des États-Unis, dont le Conseil national de sécurité. Pour plus de discrétion, l’ambassadeur du Canada n’avait pas voulu utiliser son véhicule de fonction avec plaques diplomatiques.

			Raymond Chrétien et les deux émissaires du Canada et du Québec étaient attendus par une femme qui se présenta comme Susan Davidson, l’adjointe du conseiller à la Sécurité nationale des États-Unis, Sandy Berger. Elle mentionna d’autorité aux gardiens de faction qui la connaissaient que les deux visiteurs n’avaient pas à signer le registre. Elle les dirigea ensuite vers l’aile nord de l’édifice où elle les fit entrer dans une salle de réunion, et les pria de s’asseoir après les avoir assurés que le conseiller de Bill Clinton serait avec eux d’ici quelques minutes. La salle semblait avoir été restaurée récemment. Elle respirait le neuf, mais sa décoration datait du début du XXe siècle. On aurait dit un décor de cinéma. En passant près de la porte d’entrée, Paul Demers avait lu sur une plaque : « C’est dans cette salle que le secrétaire d’État Cordell Hull rencontra l’ambassadeur du Japon le dimanche 7 décembre 1941, dans les heures qui ont suivi l’attaque nipponne contre Pearl Harbour. » Une moue d’appréciation lui était montée aux lèvres.

			Moins de cinq minutes plus tard, Susan Davidson était de retour avec son patron Sandy Berger, un petit homme joufflu, à la crinière plus sel que poivre.

			Paul Demers pensa que Berger et l’ambassadeur Chrétien devaient bien se connaître. Lors de la campagne référendaire de 1995, à la demande de Jean Chrétien, le président Clinton avait glissé un bon mot pour le fédéralisme canadien à l’occasion d’une conférence de presse.

			–	Ce n’est pas souvent que le Canada fait une démarche urgente auprès de la Maison-Blanche sans passer par le département d’État. On me dit, Raymond, que vous nous soupçonnez d’être responsables des choses terribles qui se passent actuellement à Montréal ? attaqua d’emblée le conseiller à la Sécurité nationale, tout en serrant la main de ses visiteurs.

			–	Ce ne sont pas des soupçons, Sandy, ce sont des faits indubitables. Je laisse Judith Hayes et Paul Demers vous faire un exposé de ce que nous avons découvert. Et voici les documents de référence qui soutiennent nos constatations, insista l’ambassadeur Chrétien en remettant un dossier cartonné à l’Américain.

			Pendant une dizaine de minutes, Hayes et Demers intervinrent tour à tour pour étayer le dossier qui s’inspirait largement du rapport de Pierre Dumont et des analyses des événements climatiques des derniers jours auxquelles avaient collaboré plusieurs agences gouvernementales canadiennes.

			À la fin de l’exposé, Raymond Chrétien intervint de nouveau :

			–	Comme tu le vois, Sandy, c’est beaucoup plus que des soupçons ! Il y va de l’intérêt de nos deux gouvernements que cette malheureuse affaire reste secrète. Les gouvernements du Canada et du Québec s’engagent à ne pas ébruiter l’affaire ou impliquer le gouvernement des États-Unis dans ces événements, pourvu qu’il y mette fin le plus rapidement possible. Nous nous attendons également à ce que des compensations soient versées pour les dépenses engagées par les deux paliers de gouvernement en raison de la tempête. Notre interprétation est que ces agissements, qu’ils aient été exécutés ou non avec l’aval du gouvernement des États-Unis, violent plusieurs traités internationaux et quelques lois pénales canadiennes et américaines. Nous croyons pour l’instant qu’il serait inopportun que tout différend à ce sujet soit porté devant des instances internationales. Il faut que les émissions radioélectriques en provenance de Siple Station cessent immédiatement. Ça devrait être facile pour vous. Un coup de fil de la Maison-Blanche…

			Sandy Berger apprécia le subtil chantage de l’ambassadeur du Canada : « Vous payez les dégâts, sinon on lave le linge sale en public. » Il maudit aussi intérieurement Flagerty, Ultimate Systems Providers et le Pentagone. Il avait toujours craint qu’un jour on en arrivât là. Mais devant les Canadiens, il devait feindre l’ignorance.

			–	Raymond, je peux vous assurer que la Maison-Blanche ne sait rien de ces expériences. Il va de soi que le gouvernement des États-Unis paiera des compensations justifiées pour tout agissement malencontreux qui relève de la responsabilité de ses agents ou mandataires. Comme il y a extrême urgence, vous me pardonnerez de mettre fin abruptement à notre rencontre. Je dois procéder aux vérifications qui s’imposent et tenir le président au courant dans les plus brefs délais. Je vous reviens à ce propos dans l’heure par téléphone.

			Berger se leva, fit le tour de la table de conférence, serra la main à ses trois interlocuteurs et s’éclipsa. Judith Hayes se passa la réflexion que l’Américain était très nerveux. Même s’il semblait parfaitement maître de ses émotions, ses mains moites le trahissaient.

			Pendant que son adjointe reconduisait les Canadiens à l’entrée principale, le conseiller à la Sécurité nationale sortit par la porte du Old Executive Building qui donnait sur les terrains de la Maison-Blanche. Il entra dans le palais présidentiel par le portique ouest. Accompagné par Betty Currie, la secrétaire particulière du président, qui avait bien du mal à suivre sa cadence, il se dirigea vers le cabinet privé de Clinton, situé à proximité du Bureau ovale. Clinton, qui était au téléphone, fit signe à Berger d’entrer.

			–	Monsieur le président, nous avons un problème grave sur les bras, commença-t-il dès que le chef d’État eut raccroché. Non seulement les Canadiens sont-ils au courant des recherches de Flagerty sur le climat dans le nord du Québec, mais ils ont découvert, preuves scientifiques à l’appui, que la tempête de verglas qui frappe actuellement la région de Montréal est la conséquence d’une expérience qu’USP mène à partir de l’Antarctique.

			–	Le Pentagone nous avait assurés que ces expérimentations sur le climat ne se déroulaient que dans des zones inhabitées du Grand Nord, s’étonna Clinton en rajustant son nœud de cravate. Ou, enfin, seulement fréquentés par quelques chasseurs et trappeurs autochtones.

			–	Il semble que des changements météo imprévus aient déporté la configuration climatique vers le sud.

			–	Que disent les Canadiens ? Clinton fronça les sourcils, visiblement inquiet de la réponse à venir.

			–	Ils veulent que ça cesse immédiatement, bien entendu ! Ils s’engagent à taire toute l’affaire, mais ils exigent des compensations.

			Clinton ne répondit pas. Il réfléchissait.

			–	Si jamais c’était rendu public, ce serait un désastre diplomatique, continua Berger. Ces expériences violent des traités internationaux sur l’Antarctique et sur les modifications climatiques.

			Clinton comprenait qu’il était placé dans une situation extrêmement délicate, de laquelle il aurait de la difficulté à s’extraire. Il ne pouvait ignorer les demandes des Canadiens, qui avaient les moyens de provoquer une catastrophe diplomatique aux États-Unis. Mais il devait tout autant ménager Sean Flagerty qui était, lui, en possession d’informations sur sa vie personnelle pouvant être fort préjudiciables à sa présidence.

			Le président se caressa légèrement le menton de la main droite, tout en regardant son conseiller droit dans les yeux.

			–	Sandy, on n’a pas le choix ! Quelles qu’en soient les conséquences, il faut immédiatement mettre fin à l’opération d’USP à Siple Station. Avertis les Canadiens de ma décision en soulignant que ni la Maison-Blanche ni le Pentagone ne connaissaient les véritables objectifs de ces expériences.

			Sandy Berger hocha la tête. Il était parfaitement au courant des problèmes personnels de son patron et trouva que la décision était courageuse.

			–	Je vais leur dire que nous croyions qu’il s’agissait de recherches sur l’utilisation d’ultra-basses fréquences pour des communications sécuritaires.

			Base aérienne Andrews, Maryland, 7 janvier 1998, 17 h 30

			Alors que le Challenger des Forces armées canadiennes allait se poster en position de décollage, Paul Demers et Judith Hayes, se faisant face dans leurs sièges, découvrirent par leur hublot respectif Air Force One, le Boeing 747 servant de Maison-Blanche volante.

			Quelques minutes après le décollage, l’avion survolait Chesapeake Bay, à proximité de Baltimore, lorsque Hayes fut avisée par le copilote d’un appel de l’ambassadeur Chrétien.

			Sur le système de communication sécuritaire de l’appareil, Hayes se contenta d’écouter son interlocuteur, acquiesçant ou hochant la tête à l’occasion. La conversation, ou plutôt l’exposé, dura moins de cinq minutes. Dès qu’elle eut reposé le combiné sur son réceptacle, elle se tourna vers Demers et lui résuma les propos de l’ambassadeur du Canada.

			–	Sandy Berger a informé Raymond Chrétien que le gouvernement des États-Unis reconnaît que des émissions radioélectriques provenant de sa base de Siple en Antarctique ont provoqué la tempête de verglas qui sévit sur la région de Montréal, ainsi que sur le nord des États de New-York et du Vermont. Il a insisté sur le fait que la tempête est la conséquence malencontreuse et impossible à prévoir d’une expérience scientifique concernant la haute atmosphère.

			–	Et bien sûr, tout cela s’est fait à l’insu de la Maison-Blanche et du Pentagone ! compléta Demers sur un ton à la fois ironique et dubitatif.

			–	Clinton a même téléphoné directement au premier ministre Chrétien, ajouta Hayes, pour l’assurer qu’il avait personnellement donné l’ordre de mettre un terme aux émissions sur-le-champ.

			–	Berger a-t-il donné des explications à l’ambassadeur ?

			–	Pas d’après ce que m’a dit Raymond Chrétien, affirma Hayes. Berger lui aurait simplement dit que la Maison-Blanche ferait enquête sur les conditions d’attribution et de réalisation de ce contrat de recherche et de développement à Ultimate Systems Providers.

			–	Comment tout cela a-t-il pu échapper au gouvernement des États-Unis, avec tous ses organes de vérification et de contrôle, alors qu’un simple sergent-détective du SPCUM a pu, tout seul je vous le rappelle, établir les tenants et aboutissants de l’affaire ? Et tout ça en quelques semaines d’enquête à peine.

			Galveston, Texas, 7 janvier 1998

			Flagerty consulta sa montre. Il était dix-huit heures à Washington. Il n’était pas question d’obtempérer à l’ordre que Sandy Berger venait de lui transmettre par téléphone. Il n’allait pas interrompre l’opération alors même que, pour la première fois, elle apportait une validation, en temps réel, du concept auquel il travaillait depuis vingt-cinq ans. L’analyse des résultats de la tempête de verglas qui s’abattait sur le Québec allait permettre aux États-Unis de développer la première arme climatique de l’histoire. De l’ordre du possible, elle était maintenant une réalité. Que des conditions météo imprévisibles aient déporté l’expérience vers le sud ne faisait qu’ajouter à son intérêt expérimental. Au lieu de frapper un désert de glace habité par quelques Indiens et caribous, on frappait de plein fouet une société industrielle avancée et plus de trois millions de personnes. Les scientifiques à son emploi allaient mettre des années à tirer tous les enseignements de la tempête. Il jubilait. Il réglait du même coup de vieux comptes avec le Québec. Et en plus, il se payait Bill Clinton. Encore mieux ! L’Amérique lui en serait reconnaissante. Un immense sentiment de satisfaction l’envahit. Ce soir, il était l’homme le plus puissant de la planète. Même le président des États-Unis ne pouvait rien contre lui. Clinton et son valet Sandy Berger pouvaient toujours lui donner des ordres, ils ne disposaient d’aucun moyen pour les mettre en application. Lui seul pouvait décider du sort de millions de personnes qui subissaient actuellement les effets de sa puissance, de la puissance de son intelligence, de son entreprise. Son cœur était gonflé d’orgueil. Cette puissance, il allait la donner aux États-Unis pour leur assurer la domination de la planète au cours du prochain siècle.

			Flagerty passa dans son bureau et se mit en communication avec Siple Station par le réseau de communication interne du service de sécurité d’USP. Yuri Boukarov prit la communication dès que Weaver lui eut répercuté l’appel dans son laboratoire.

			–	Boukarov, vous allez immédiatement augmenter les émissions au maximum de la puissance prévue.

			–	Mais le protocole scientifique prévoit qu’on se limite à cinquante pour cent de la capacité théorique pour cette première expérience avec le nouveau générateur, s’étonna le scientifique. À partir d’un certain seuil, les émissions vont avoir un effet de brouillage empêchant toute communication entre Siple et le monde extérieur, et peut-être aussi sur une bonne partie de l’Antarctique. Il faudrait peut-être que j’avertisse…

			–	Vous n’avertissez personne, vous m’entendez ? Il vous faut combien de temps pour mettre tout le processus en branle ?

			Boukarov avala sa salive, il n’était pas très sûr de ce à quoi voulait en venir Flagerty, mais il n’était pas payé, et grassement, pour protester.

			–	D’ici quatre-vingt-dix minutes, au maximum. Après, je ne pourrai probablement plus communiquer avec vous ou avec quiconque jusqu’à la fin de l’expérience dans trois jours, insista-t-il.

			–	Faites, faites ! On se reparle en temps et lieu.

			Montréal, Centre de coordination de crise Québec-Ottawa, 7 janvier 1998, 19 h 30

			Le jeune scientifique à qui avait été dévolue la tâche d’expliquer les données et les graphiques, qui se modifiaient constamment sur l’écran géant, au chef du gouvernement du Québec sur place et à celui du Canada par un circuit de téléconférence, s’exprimait en mots simples mais percutants.

			–	Contrairement aux assurances que vous ont données les Américains en fin d’après-midi, non seulement les émissions à basses fréquences qui perturbent les conditions climatiques sur le sud du Québec n’ont jamais cessé, mais elles augmentent de façon constante depuis une trentaine de minutes

			–	Vous êtes absolument sûr, monsieur Gagnon, demanda Jean Chrétien, qu’il ne s’agit pas d’une erreur d’interprétation ?

			–	Ou d’un appareil mal calibré qui génère des données erronées ? enchaîna son homologue québécois.

			–	Avant cet exposé, le comité scientifique du centre s’est réuni et c’est à la suite de la conclusion unanime de ses membres que nous avons décidé de vous alerter. La tempête de verglas va s’amplifier, avec toutes les conséquences extrêmement graves qui en résulteront pour les populations touchées, confirma le jeune homme.

			–	Je ne comprends pas l’attitude des Américains, s’exclama Chrétien, dont l’image vidéo tressautait sur l’écran. Ils s’engagent à faire cesser l’expérience immédiatement et c’est le contraire qui se produit. Il n’y a pas grand-chose qu’on puisse faire de notre côté.

			–	Il y a peut-être une dernière possibilité. C’est une solution extrême, mais on n’a plus le choix, le contredit le premier ministre du Québec. On s’en parle en privé. Je passe dans mon bureau et je vous rappelle.

			Trois minutes plus tard, les deux premiers ministres étaient de nouveau au téléphone, chacun en présence de son chef de cabinet.

			–	Qu’est-ce que vous proposez qu’on fasse, mon cher ami ?

			C’était bien la première fois que Jean Chrétien l’appelait « mon cher ami », pensa le premier ministre, une lueur ironique dans les yeux.

			–	Vous et moi avons actuellement des agents sur place. Je ne sais pas s’ils ont les moyens de le faire et leur réussite n’est pas assurée, mais je pense qu’on n’a plus le choix. Il faut leur donner l’ordre de prendre tous les moyens à leur disposition pour faire cesser les émissions. Détruire l’émetteur, s’il le faut !

			–	C’est très grave ce que vous proposez. C’est une attaque contre des installations du gouvernement des États-Unis, bafouilla Chrétien, surpris par la proposition.

			–	Mais, monsieur le premier ministre, ces installations militaires du gouvernement des États-Unis dirigent présentement une attaque contre la population civile du Québec. C’est un acte de guerre. Pire, c’est un crime de guerre ! compléta son homologue du Québec avec emphase.

			Chrétien ne répondit pas immédiatement. Il discutait avec son conseiller. Puis il lança :

			–	Je pense moi aussi qu’il faut faire de quoi, et vite ! C’est un cas de légitime défense. Il faut essayer.

			–	Je vais immédiatement tenter d’établir une communication-­conférence avec Ross et Dumont. Restez en ligne, monsieur Chrétien.

			Siple Station, 7 janvier 1998, en soirée

			Dumont, Ross et Florent étaient assis dans un coin de la cafétéria lorsque l’appareil de communication personnel de Ross vibra. C’était Marc-André Flynn, le pilote du Twin Otter qui se trouvait à bord de l’appareil. La communication était mauvaise.

			–	Il faut que vous veniez immédiatement tous les trois. Il y a un appel urgent de Montréal.

			Quelques minutes plus tard, les deux motoneiges transportant Dumont et Florent pour l’une, Ross pour l’autre, vinrent se garer près de l’avion. Ils rejoignirent Flynn dans la cabine, qui était en train de prévenir Montréal de leur arrivée.

			–	Les deux premiers ministres veulent nous parler à tous les quatre ensemble. Je passe en mode conférence. Il faut faire vite, depuis quelques minutes la qualité des transmissions se dégrade rapidement.

			Flynn appuya sur un bouton et enleva ses écouteurs.

			–	Allô Montréal ! Pierre Dumont, Ewan Ross et Isabelle Florent sont à mes côtés. Je vous confirme qu’il n’y a personne d’autre à bord de l’avion.

			–	Je suis heureux de pouvoir vous parler, fit le premier ministre du Québec en articulant exagérément, car un grésillement parasitait la communication. Le premier ministre Chrétien à Ottawa est aussi en ligne. Nos craintes étaient fondées. C’est maintenant confirmé, la tempête de verglas qui ravage la région de Montréal depuis près de deux jours est causée par des émissions en provenance de Siple Station. Le gouvernement américain nous a assuré, il y a plusieurs heures, qu’il mettrait fin à cette expérience. Mais tout semble indiquer qu’au lieu de cesser, les émissions prennent de l’ampleur. Je laisse le premier ministre Chrétien poursuivre.…

			Il y eut un bref silence sur la ligne, puis des grésillements plus prononcés. Les propos du premier ministre était difficilement compréhensibles.

			–	Nous avons décidé, dans l’intérêt du Canada et du Québec, dans l’intérêt national, se corrigea Chrétien, de vous donner l’ordre de prendre tous les moyens à votre disposition pour faire cesser immédiatement ces émissions.…

			–	Les Américains lancent une attaque climatique contre nous, puis lorsqu’on découvre le pot-aux-roses, ils nous assurent qu’ils vont la faire cesser… Et pourtant ils continuent ? Qu’est-ce qui se passe au juste ? s’indigna Dumont en parlant très fort.

			–	Le président Clinton m’a téléphoné il y a quelques minutes, déclara Chrétien. Le gouvernement des États-Unis n’a plus le contrôle de la…

			Des sifflements saccadés et aigus, sur fond de grésillement, noyèrent complètement la voix du premier ministre du Canada. Flynn tenta pour la forme de modifier les réglages. La communication était perdue.

			Isabelle Florent, penchée sur le clavier de l’ordinateur de bord, tenta de faire apparaître à l’écran les paramètres de l’appareil de détection des émissions à basses fréquences extrêmes qu’ils avaient largué à leur arrivée.

			–	L’intensité extraordinaire des émissions ELF brouille complètement les communications. Ça doit s’étendre sur des centaines de kilomètres à la ronde. Ce qui fait que… plus de communication avec Montréal tant que les émissions n’auront pas cessé !

			–	D’après ce que je comprends, réfléchit Dumont, le Pentagone a perdu le contrôle d’USP et on compte sur nous pour trouver le moyen de faire cesser l’attaque climatique… Ça va pas être facile !

			–	On n’a pas de temps à perdre, le pressa Ross. Je propose qu’on tente de s’emparer du centre de contrôle d’USP et qu’on détruise les équipements… ou qu’on force les techniciens à interrompre l’expérience.

			–	Multiplions nos chances de succès par deux, suggéra Dumont. Pendant que toi et Flynn ciblerez le centre de contrôle, Isabelle et moi allons détruire le générateur d’ELF et ses accumulateurs.

			–	Tu vas peut-être réussir à te rendre jusque-là en motoneige, mais il est pas évident que tu sois capable de le détruire, intervint Flynn.

			Par un hublot de l’avion, Dumont vit un gros tracteur chenillé Sno-Cat, moteur en marche, arrêté devant un hangar à une centaine de mètres du Otter.

			–	Foncer dedans avec le Sno-Cat qui se trouve là devrait faire l’affaire. Viens Isabelle, il faut qu’on s’en empare avant que le chauffeur sorte du hangar.

			–	Excellente idée ! fit Ross, qui semblait vouloir prendre la direction des opérations. Ça, c’est notre plan B.

			Ross tira vers lui un sac de sport et l’ouvrit. Il contenait deux pistolets Glock, deux pistolets-mitrailleurs Uzi, des chargeurs et des boîtes de balles 9 mm.

			–	Il risque d’y avoir du sport, lança-t-il en tendant un Uzi à Dumont.

			–	Flynn et toi risquez d’en avoir plus besoin que moi, répliqua Dumont en se penchant vers le sac pour y prendre les deux Glock. Il en proposa un à Florent, qui le refusa.

			–	Je ne saurais pas quoi en faire…

			–	Prends au moins les munitions.

			Dumont lui tendit cinq chargeurs approvisionnés et en mit autant dans les poches de son parka.

			–	Allez vite, bonne chance ! les pressa Ross.

			Trois minutes plus tard, la motoneige de Dumont et Florent s’arrêtait à moins d’un mètre du véhicule chenillé Sno-Cat. Les portes de la cabine n’étaient pas fermées à clé.

			–	J’espère que ce n’est pas trop difficile à conduire, fit le policier en s’installant d’autorité à la place du conducteur.

			–	T’en fais pas, le rassura Florent. Si tu n’y arrives pas, je le ferai. J’en ai déjà conduit lors de mes séjours précédents en Antarctique.

			D’un signe de tête, elle désigna le ciel.

			–	Les conditions météo ne me disent rien de bon. Le ciel est gris, il fait un peu trop sombre pour l’été austral. Nous ne devrons pas trop traîner en route. Ça ne m’étonnerait pas qu’on essuie encore un bon coup de vent.

			–	D’accord, miss Météo ! s’amusa Dumont.

			Isabelle haussa les épaules en signe de fatalité.

			Le Sno-Cat se mit en route sans difficulté. Alors qu’ils s’éloignaient, Isabelle se retourna vers le Twin Otter.

			–	Pierre, il y a plusieurs motoneiges autour de l’avion. Je crois que la sécurité d’USP est en train d’arrêter Flynn et Ross.

			–	Oui, t’as raison… Le vent tourne. On est devenu le plan A, lança Dumont sur un ton persifleur.

			Washington DC, 7 janvier 1998, 20 h 30

			C’était soir de crise à la Maison-Blanche. Un observateur attentif aurait pu noter que la lumière brillait à un nombre inaccoutumé de fenêtres. Tout le personnel clé, administratif et politique, était à son poste. La plupart des journalistes régulièrement affectés à la couverture présidentielle n’étaient pas encore rentrés des vacances des Fêtes. Les quelques reporters qui s’étaient ennuyés dans la salle de presse durant la journée étaient depuis longtemps rentrés à la maison.

			Officiellement, le président Clinton se trouvait toujours à Camp David. Depuis 1953, ce petit poste militaire situé dans les monts Catoctin, au Maryland, à une centaine de kilomètres du District de Columbia, servait de résidence secondaire aux présidents américains. Toutefois, Clinton était revenu à Washington dans les heures précédentes, par la route, dans un véhicule banalisé avec une escorte réduite au minimum. L’utilisation de la limousine officielle ou de l’hélicoptère présidentiel Marine One aurait alerté les médias. Le chef d’État était en constante communication avec Sandy Berger.

			Depuis qu’il avait été mis au courant de la situation à Siple Station, les mauvaises nouvelles s’étaient succédé : d’abord la démarche des Canadiens qui avaient découvert le pot-aux-roses, puis le refus insolent de Flagerty d’interrompre l’expérience. Dès qu’il avait été averti de la dissidence du patron d’USP, il avait convoqué une réunion du Conseil national de sécurité. C’était donc sur la route en direction de Washington qu’il avait téléphoné à Jean Chrétien pour lui annoncer que le gouvernement des États-Unis avait perdu le contrôle de Siple Station, l’un des moments les plus humiliants de sa carrière, pensa-t-il. De son côté, Sandy Berger avait communiqué avec le directeur du FBI pour le convaincre de procéder à l’arrestation discrète et à la détention incommunicado du président d’USP, en vertu d’une obscure loi d’urgence adoptée au début de la Deuxième Guerre mondiale et toujours en vigueur.

			Depuis une demi-heure, des limousines et leurs véhicules d’escorte se succédaient devant le portique ouest du palais présidentiel. Généraux et hauts responsables politiques, mallettes de cuir noir à la main et mines sombres, gravissaient rapidement les quelques marches pour pénétrer dans le corridor et s’engager dans l’escalier menant au sous-sol en direction de la Situation Room, le centre de crise de la Maison-Blanche, et de sa salle de réunion attenante.

			En marchant du Bureau ovale jusqu’à la salle de réunion de la Situation Room, Berger mit le président au courant des derniers développements.

			–	Flagerty est passé dans la clandestinité. Le FBI est incapable de le trouver et il nous est impossible de communiquer directement avec Siple Station. Non seulement Flagerty a-t-il déjà donné l’ordre au commandant de la base de la couper de toute communication extérieure, mais depuis près d’une heure les transmissions d’ELF sont tellement puissantes qu’elles brouillent totalement toute communication avec la base.

			Quand Clinton entra dans la salle, tous se levèrent. Le président s’installa à sa place habituelle, à l’extrémité de la table opposée au mur couvert d’écrans vidéo, et pria tout le monde de s’asseoir. Il demanda ensuite à Berger de faire le point sur la situation. L’exposé dura dix minutes.

			À la fin, le chef de l’état-major interarmes, le général John Shalikashvili, fut le premier à prendre la parole.

			–	Monsieur le président, avec tout le respect que je vous dois, permettez-moi de manifester mon étonnement et aussi mes sérieuses réserves quant à votre décision d’autoriser des agents étrangers, des Canadiens, à avoir recours à la force et à procéder à la destruction d’installations qui dépendent du département de la Défense. Prions pour qu’il n’y ait pas mort d’homme. Il hésita, puis poursuivit : Et surtout pour que l’affaire ne s’ébruite jamais !

			Une certaine exaspération se lisait sur le visage de Clinton.

			–	Avais-je le choix ? Des éléments incontrôlés liés au Pentagone sont en train de ravager une de leurs villes. Pire, l’attaque à laquelle ils se livrent a pris de l’ampleur après que j’eus assuré les Canadiens que j’allais y mettre fin. C’est pour cela qu’on est ici ce soir. Il faut stopper ce gâchis le plus rapidement possible et dans la plus grande discrétion.

			Clinton se tourna vers le secrétaire à la Défense William Cohen.

			–	Qu’est-ce qu’on peut faire, Bill, pour reprendre le contrôle de Siple Station ? Et ça va prendre combien de temps ?

			–	Monsieur le président, la situation n’est pas facile. Nos capacités d’intervention rapide dans l’hémisphère Sud sont extrêmement limitées.

			Une mappemonde géante couvrant tous les écrans muraux appuya les propos du secrétaire à la Défense. Cohen se tourna vers la carte, qui se centra sur l’océan Indien.

			–	En fait, la seule force de réaction rapide pouvant intervenir en Antarctique est une unité du Commandement des forces spéciales déployée sur l’atoll de Diego Garcia, dans l’océan Indien, à plus de dix mille six cents kilomètres de Siple Station.

			Un globe terrestre remplaça le planisphère à l’écran. Le globe pivota et une ligne relia Diego Garcia à Siple Station.

			Interrompant Cohen, Clinton, qui ignora complètement la carte électronique, revint à la charge.

			–	Dans combien de temps ?

			–	Je laisse au chef de l’état-major interarmes le soin de vous présenter son plan.

			Le général se leva en ajustant sa tunique.

			–	Monsieur le président, selon nos estimations, il nous faudra un minimum de vingt heures et un maximum de trente, à partir du feu vert, pour reprendre Siple Station. Une compagnie des forces spéciales de cent cinquante hommes devrait être suffisante pour s’emparer de la base, qui n’abrite qu’une soixantaine de personnes et quelques armes légères. Le problème, c’est qu’on n’a jamais prévu de plan de contingence pour couvrir une opération aéroportée en Antarctique. Pour prendre une base américaine de surcroît. Heureusement, nos bérets verts sur Diego Garcia sont entraînés pour intervenir dans les zones froides d’Asie centrale comme l’Hindu Kush. L’équipement requis pour des opérations hivernales est donc entreposé sur l’atoll. Nous avons également sur place deux C-141 Starlifter soutenus par un ravitailleur en vol KC-135 Stratotanker et capables de réaliser des missions aéroportées à très grande distance. Les grandes lignes du plan d’opération que mes officiers sont actuellement en train de raffiner prévoient que la force d’intervention et son matériel soient répartis dans les deux appareils. De cette façon, en cas d’avarie touchant un Starlifter, le second aura toujours les moyens humains et matériels pour réaliser la mission. Soixante-quinze bérets verts devraient pouvoir sans grande difficulté se rendre maîtres de quelques gardiens de sécurité et de quelques savants, si jamais ils décidaient de s’opposer à nous, une éventualité que j’estime hautement improbable.

			Shalikashvili s’interrompit. Clinton et Berger, qui était assis à ses côtés, échangeaient des propos à voix basse.

			–	Excusez-nous, général, le temps presse. J’ai suffisamment d’informations pour prendre ma décision. J’accepte votre plan opérationnel.

			Clinton se tourna vers le secrétaire à la Défense William Cohen à qui il fit un simple signe de tête. Cohen prit immédiatement le combiné du téléphone qui se trouvait devant lui pour donner l’ordre de lancer l’opération.

			La réunion, qui dura encore une heure, porta ensuite sur les implications politiques, légales et diplomatiques liées aux expériences menées par USP à Siple Station et sur les stratégies que pourrait employer l’administration Clinton en fonction de diverses éventualités. Sauf le président et son conseiller à la Sécurité nationale, personne dans la salle de réunion ne savait comment le président d’USP avait su profiter de la vulnérabilité de Bill Clinton.

			***

			Dix minutes après le feu vert donné par le président Clinton, un ordre de mission fut diffusé sur le réseau mondial du département de la Défense, avec le plan détaillé de l’opération, à l’attention de toutes les unités militaires américaines dans le monde qui seraient appelées à la soutenir. Quarante minutes plus tard sur l’atoll corallien de Diego Garcia, dans une salle climatisée, un colonel et deux capitaines apportèrent des modifications au plan opérationnel initial préparé par l’ordinateur du Pentagone, tout en analysant des images satellite de Siple Station.

			Dans une autre salle du même bâtiment, les équipages des trois avions qui allaient participer à la mission recevaient un briefing détaillé de l’opération. À l’extérieur, près d’une lagune turquoise avec des palmiers en toile de fond, un major et un capitaine expliquaient à une centaine de jeunes soldats médusés qu’ils allaient participer dans une vingtaine d’heures à une attaque contre une base américaine en Antarctique. À moins d’un kilomètre de là, dans un autre coin de l’atoll, des membres d’une unité de soutien en tenue tropicale rassemblaient devant un entrepôt des caisses modulaires contenant des tenues de combat d’hiver, de l’équipement et des armes prévus pour des opérations par grand froid.

			Moins de deux heures plus tard, trois avions des forces aériennes des États-Unis décollèrent de Diego Garcia et mirent le cap sur l’Antarctique. Les derniers correctifs au plan opérationnel seraient transmis aux commandants à bord des avions par le réseau de satellites militaires américains. Durant le vol, les officiers auraient aussi accès, en temps réel, aux images vidéo de Siple Station, avec la possibilité de zoomer pour obtenir des gros plans de tout objet ou lieu d’intérêt sur la base.

			Siple Station, 7 janvier 1998, 22 h 30

			D’après le plan que Dumont avait vu à son arrivée à Siple Station, l’émetteur d’ELF se trouvait à environ trois kilomètres de la base. Il n’avait qu’à suivre la route balisée sur la droite par des tiges de métal orange sur laquelle ils étaient engagés. Il n’avait pas encore la moindre idée de la façon dont il s’y prendrait pour réduire l’émetteur au silence.

			–	À ton avis, quel est le meilleur scénario ? demanda Florent à son compagnon.

			–	On peut essayer de faire sauter le réservoir de diesel qui l’alimente, mais ça me semble risqué… On pourrait y laisser notre peau !

			–	Et ce n’est pas garanti que le feu se propagerait à la génératrice ou à l’antenne circulaire, fit-elle remarquer.

			–	Ça dépend de la distance qui les sépare. De toute façon, sans diesel la génératrice ne fonctionnera plus. On verra bien. Sur place, on se fera une meilleure idée.

			Ils roulaient lentement, car à cause de sa grosseur et de son poids, le véhicule chenillé Sno-Cat, un genre de bulldozer à cabine surélevée sur quatre boogies triangulaires supportant les chenilles, ne se manœuvrait que difficilement. Heureusement, les nombreux passages des véhicules d’entretien vers la génératrice avaient fini par tracer un semblant de route. Quand la neige la recouvrait, Dumont se fiait aux balises.

			Finalement, la génératrice montée sur pilotis se dressa devant eux. Dumont arrêta le Sno-Cat, en descendit et fit rapidement le tour du monstre d’acier, cherchant le point faible par où l’attaquer. Il pensait qu’il fallait faire vite. Les responsables de la sécurité d’USP devaient déjà être au courant qu’il avait volé un Sno-Cat et ils en avaient sûrement déduit qu’il allait se rendre à l’émetteur pour le paralyser. C’était peut-être une question de minutes.

			–	On pourrait essayer de tirer sur les pilotis avec les chaînes pour faire basculer la génératrice, mais ça peut ne rien donner, confia-t-il à Florent. Et on n’a pas beaucoup de temps.

			–	Pourquoi ne pas t’en prendre à l’antenne directement, puisque c’est là la source du problème ? lui suggéra-t-elle.

			–	Tu lis dans mes pensées maintenant ? C’est justement ce que j’étais en train de me dire. Accroche-toi bien, ça va brasser ! fit-il en se réinstallant au volant et en embrayant rapidement.

			Serrant les dents et les mains agrippées au volant, Dumont fonça droit sur une première portion d’antenne déployée à même le sol. Il entendit le métal se tordre sous les chenilles et des câbles de soutien qui sautaient. Il recula pour dégager les morceaux d’antenne qui pourraient bloquer le mécanisme des chenilles, fit faire un lent demi-tour au véhicule et effectua un deuxième passage au même endroit.

			–	Et tiens, pour être plus sûrs, on va faire la même chose un peu plus loin…

			Dumont procéda de la même façon pour sectionner de nouveau l’antenne. Mais convaincu qu’elle pourrait être assez facilement remise en état, il diriga le Sno-Cat vers le réservoir de diesel qui alimentait la génératrice. Il entoura le tuyau d’alimentation avec une chaîne qu’il accrocha à l’avant du Sno-Cat. Il reprit place à bord et fit marche arrière. Le tuyau plia et se rompit, répandant un puissant jet de diesel sur la glace vive.

			Il s’éloigna rapidement, en direction cette fois d’un mât de transmission qui devait assurer les communications de la base.

			–	Prochaine cible de notre campagne de destruction, qu’est-ce que t’en penses ?

			–	Au point où nous en sommes, pourquoi pas ? s’exclama Florent en se cramponnant au tableau de bord de l’auto-neige.

			–	Bon ! Pour ça, on va devoir de nouveau avoir recours à la chaîne. Je m’en occupe.

			–	J’ose même pas penser à ce qu’ils vont nous faire quand ils vont nous capturer, angoissa Florent.

			–	Ma belle, il est beaucoup trop tard pour y penser, lui répondit Dumont.

			Il alla installer la chaîne autour du mât, puis revint dans le Sno-Cat. Il commença à faire avancer le véhicule lentement avant d’accélérer d’un coup sec. Le poteau ne résista pas longtemps et s’affaissa. Surpris par la vitesse à laquelle le mât avait cédé, Dumont ne réussit pas à arrêter le véhicule, qui fut emporté par son élan. Ils le sentirent piquer du nez avant même d’avoir vu la cavité qui s’ouvrait devant eux. Dumont freina, embraya et débraya dans un même mouvement, et le moteur cala. Ils étaient au fond d’un trou peu profond.

			C’est en tentant de redémarrer le Sno-Cat qu’ils maudirent leur imprudence. Le véhicule hoqueta, tousseta, cracha et s’arrêta. Rien à faire pour relancer la mécanique !

			–	Je vais appeler à l’aide, dit Florent en décrochant le micro de la radio de bord, avant de se rendre compte de l’absurdité de son geste. Ils venaient de détruire le système de communications de la base.

			–	Peut-être qu’on ferait mieux d’attendre un peu avant de leur demander de nous aider ! Avec ce qu’on vient de faire, ils pourraient vouloir nous tuer, lança Dumont.

			–	Et la balise d’urgence ? lança Florent. On peut la déclencher.

			Dumont regarda partout dans l’habitacle et finit par mettre le doigt sur un appareil identifié GPS. Il l’actionna en espérant qu’il n’était pas endommagé, et surtout que quelqu’un quelque part pourrait capter son signal de détresse. Ce dont il doutait fortement, mais il ne le dit pas à sa compagne.

			Montréal, 8 janvier 1998, le matin

			Pour la troisième journée de suite, une partie du Québec continua à vivre à la lueur des bougies, au ronronnement des génératrices, au crépitement des bûches dans les foyers et poêles à bois, pour ceux qui avaient la chance d’en posséder.

			Le réseau de transport de l’électricité s’était sérieusement dégradé. Les dirigeants de la société d’État, tout comme les autorités civiles, recommandaient aux citoyens qui avaient encore de l’électricité de restreindre son utilisation en baissant le chauffage de quelques degrés, en fermant les lumières inutiles, bref en rationnant leur consommation.

			Alors qu’ils avaient l’oreille aux aguets pour surprendre la moindre bonne nouvelle, Julie et Jean-Paul Désy furent brusquement plongés dans le silence.

			–	Pas déjà les piles ! s’insurgea Julie. J’en ai mis des neuves il y a pas deux heures !

			–	Impossible ! confirma Jean-Paul. Il tourna un bouton et tomba sur une autre station. Notre poste a cessé d’émettre. Les antennes doivent avoir subi des dégâts aussi.

			Effectivement, plusieurs stations de radio et de télévision se mirent à perdre l’antenne par intermittence dans certains cas, de façon prolongée dans d’autres. Se voir ainsi coupés brusquement de tout contact avec l’extérieur en plongea plus d’un dans le désarroi. À Hydro-Québec, les bras et les cerveaux continuaient cependant à chercher des solutions. D’anciennes lignes furent réactivées de manière à essayer de sauver à tout prix les dernières zones de Montréal non encore touchées par la gigantesque panne.

			Dans la métropole, d’ailleurs, la Communauté urbaine, tout en assurant que les bassins étaient bien remplis, demanda pourtant aux citoyens de réduire leur consommation d’eau afin que les usines de pompage et de traitement, dont les capacités de fonctionnement étaient affectées par la panne, puissent faire correctement leur travail.

			Stéphanie Blois-Dumont n’avait pas mis les pieds au travail depuis quatre jours, car la boutique et les bureaux de son entreprise situés dans Outremont étaient privés de courant. Elle tournait en rond dans son appartement de Rosemont qui, lui, n’avait pour l’instant connu aucune coupure, pas même une seconde depuis le début du verglas. À la télévision, elle voyait se succéder les mauvaises nouvelles, les pannes de plus en plus nombreuses, le manque de piles, de bougies, de combustibles et de lampes de poche qui commençait à se faire sentir, notamment dans le triangle de glace, et bien sûr le sentiment d’impuissance qui abattait tous ces gens forcés de se réfugier dans des centres d’accueil.

			D’heure en heure, elle suivait les nouvelles à la télévision, qui n’était pas avare de reportages au cœur même des centres d’hébergement. Elle sympathisait avec ces gens qui racontaient qu’ils n’arrivaient pas à dormir au milieu des ronflements des uns, des cris des enfants et des querelles des autres. La tension montait à certains endroits. Les conditions d’hygiène n’étaient pas toujours optimales. Elle avait joint plusieurs amis de la région pour leur offrir un abri bien au chaud, chez elle. Pour l’instant, personne ne voulait quitter sa maison. Même si la situation était de plus en plus difficile à supporter, comme chez les Désy. Tous espéraient que la catastrophe tirerait bientôt à sa fin. Elle se sentait très démunie, ne sachant que faire, et en plus son mari n’était pas là… parti en Antarctique.

			« Quelle ironie ! L’Antarctique, c’est ici ! » songea-t-elle.

			Terre d’Ellsworth, Antarctique, 8 janvier 1998

			Dumont et Florent avaient décidé de rester à l’intérieur du Sno-Cat. En fouillant l’habitacle du véhicule, il avait trouvé un coffret de survie. Dedans, un rouleau de ruban adhésif à large bande, une paire de ciseaux, des bandages et de la gaze, de l’alcool à friction, une boîte de bougies, des allumettes dans un sac étanche et quatre couvertures de survie en polyester.

			Ils s’étaient servis du ruban adhésif pour tenter de colmater les fentes des portes de l’habitacle. Mais auparavant, Dumont avait vidé de son contenu la boîte en plastique marquée de l’emblématique croix rouge et l’avait remplie de neige. Si les secours mettaient du temps à arriver, ils auraient au moins de la neige à se mettre sous la langue pour ne pas se déshydrater.

			La boîte de bougies donna une idée à Dumont. Il en alluma une en espérant que la chaleur qu’elle dégagerait finirait par envahir la cabine. Au Québec, dans sa voiture, il conservait toujours des bougies pour cet usage. C’était le moment de vérifier si cela marchait vraiment. Puis ils s’entourèrent dans les couvertures isothermes et se blottirent l’un contre l’autre. Il ne leur restait plus qu’à attendre les secours.

			–	Si le vent se lève et accumule la neige contre l’auto-neige, cela nous fera aussi un bon isolant, commenta Dumont en relâchant une bouffée d’haleine blanche.

			–	Par contre, on ne sera plus visibles, fit remarquer Florent en se collant contre lui pour éviter que leur chaleur corporelle ne se disperse.

			–	De toute façon, nous ne pouvons pas bouger d’ici. Il faut attendre qu’on nous trouve, répondit Dumont, qui estima que, dans la situation désespérée où ils se trouvaient, c’était quand même mieux d’avoir quelqu’un comme Isabelle blottie contre lui.

			–	On nous recherche probablement, dit Florent, qui était dans le même état d’esprit que son compagnon d’infortune.

			–	Et si on nous trouve, on ne nous traitera pas nécessairement comme des héros. On a peut-être décidé de nous abandonner dans ce désert de glace. Une façon élégante de régler notre cas ! « Deux Québécois morts de froid après un accident d’auto-neige en Antarctique », je vois déjà le fait divers dans le Journal de Montréal.

			Dumont pensa que mourir dans les bras d’une jolie femme était une fin de vie qu’il avait quelquefois envisagée, mais dans des circonstances tout autres.

			Florent pensait déjà à autre chose.

			–	En tout cas, moi, je commence à avoir drôlement faim ! Y a rien à manger dans ce véhicule, même pas une barre tendre. Je ne comprends pas que personne n’ait pensé à mettre quelques aliments secs dans la trousse de secours.

			–	On n’a vraiment pas eu la main heureuse avec ce Sno-Cat, qui semble dater d’une quinzaine d’années.

			–	Peut-être était-il bon pour une mise au point ou une réparation…

			Florent essuya de la main la condensation qui commençait à se former sur le pare-brise du véhicule à cause de la chaleur de leur haleine et de celle de la bougie dans l’air froid de l’habitacle.

			–	Hum ! Regarde là-bas, vers l’horizon. Je n’aime guère la couleur du ciel. Ce bleu acier ne me dit rien qui vaille. On dirait bien qu’on va écoper d’une tempête de vents catabatiques.

			–	Tu m’as déjà expliqué, mais je ne me rappelle plus…

			–	Ah les hommes, ça n’écoute jamais ! Ce sont des vents plaqués au sol qui provoquent des blizzards épouvantables. Lors de mon dernier séjour en Antarctique, j’ai vécu un blizzard catabatique. Un de mes collègues norvégiens qui voulait se rendre de sa tente au Sno-Cat de l’expédition a mis une heure pour faire un trajet qui prenait cinq minutes par beau temps.

			–	Espérons surtout que ce ne soit pas une vraie tempête, mais juste un coup de vent comme la dernière fois. Si c’est vraiment une tempête, n’oublie pas ce qu’a dit Hudson, ça peut durer des jours sans accalmie.

			–	On n’y survivrait pas ! Croisons-nous les doigts pour que quelqu’un ait déclenché l’alerte et que les recherches soient commencées.

			Puis ils se perdirent dans leurs pensées, serrés l’un contre l’autre. Florent, épuisée, finit par s’endormir. Dumont, pour sa part, combattait le sommeil. S’ils s’endormaient tous les deux, estima-t-il, ils étaient fichus et finiraient morts gelés.

			Toute la nuit le refuge fut secoué de toutes parts par les rafales. Puis la neige balayée par le vent se plaqua contre le véhicule, et comme Dumont l’avait prévu, constitua une excellente couverture isolante. En tenant allumées en permanence deux bougies à l’intérieur de l’habitacle, ils ne souffrirent pas trop du froid.

			Aux petites heures du matin, par le pare-brise à moitié recouvert de neige, Dumont put néanmoins constater que la tempête était terminée. Il retira les bandes adhésives qui colmataient la porte de son côté et tenta de l’ouvrir. Mais la neige était compactée contre la portière. Il dut s’appuyer sur sa compagne et pousser de toutes ses forces avec ses pieds pour réussir à l’entrebâiller de quelque deux centimètres, tout au plus. Il commença alors lentement à gratter la neige accumulée avec le manche d’une pelle trouvée dans la cabine.

			Il lui semblait avoir travaillé pendant une éternité lorsque finalement il réussit à agrandir la brèche et à sentir l’air à l’extérieur.

			Inlassablement, il continua son travail. C’était épuisant, mais il lui fallait absolument renouveler l’air à l’intérieur de l’auto-neige d’une part et, d’autre part, dégager le véhicule complètement pour qu’il soit plus visible pour l’équipe de recherche.

			Après une heure d’efforts, il réussit enfin à se glisser à l’extérieur, mais dut abandonner son trop gros parka dans la cabine. Il se retrouva en combinaison thermo-isolante, ce qui était néanmoins suffisant pour supporter de basses températures pendant qu’il s’emploierait à dégager le Sno-Cat à la pelle.

			Une demi-heure plus tard, il réintégra le véhicule, renfila son chaud duvet et s’enroula dans les deux couvertures de survie.

			–	Espérons qu’on nous retrouvera aujourd’hui, lui dit Florent. Parce que nous ne tiendrons pas une journée de plus dans ces conditions.

			–	Il reste seulement deux bougies. Essayons de les épargner, suggéra Dumont. On sortira à tour de rôle pour pelleter. L’exercice va nous réchauffer. Il faut maintenir l’auto-neige bien visible.

			Florent en était à sa troisième sortie lorsqu’elle ressentit, plus qu’elle n’entendit ou ne vit, un véhicule qui s’approchait rapidement.

			–	Aïe ! Qui est-ce ? gronda Dumont. Une équipe de sauvetage ou une équipe qui vient simplement nous liquider pour avoir bousillé l’émetteur ?

			–	Quoi qu’il en soit, il faut manifester notre présence. On ne peut plus tenir dans de telles conditions.

			Florent agita les bras en tous sens pour attirer l’attention des passagers du gros Sno-Cat qui approchait.

			À moins de cinq mètres d’eux, trois hommes vêtus de blanc sautèrent du gros véhicule.

			–	Ils sont armés, chuchota Dumont. On dirait des militaires.

			–	Eh bien, amis ou ennemis, je m’en fous, moi je me rends !

			Et joignant le geste à la parole, elle leva les mains au-dessus de la tête, comme elle l’avait vu faire au cinéma. Dumont allait l’imiter lorsqu’il vit que celui qui semblait le chef du petit groupe rigolait dans ses moustaches givrées.

			L’homme lui tendit la main :

			–	Capitaine Randy Cohen, United States Special Operations Command.

			La présentation faite sur un ton guindé laissa Dumont bouche bée.

			–	Isabelle Florent, Pierre Dumont… euh… Canada, lança la scientifique sans se démonter.

			–	Eh bien ! c’est justement vous que je cherchais ! répliqua le major. Si vous voulez bien me suivre…

			–	Nous sommes en état d’arrestation ? s’inquiéta Dumont.

			–	Pas que je sache ! énonça le major. Mais ce n’est pas à moi de vous le dire. On statuera sur votre sort à la base.

			Dumont lui remit son pistolet et ses chargeurs avant que les militaires ne le fouillent. Florent leur donna les munitions qu’elle portait.

			Ils se glissèrent dans le Sno-Cat de secours, les trois soldats montèrent à leur suite. Le pilote contourna la ravine où ils s’étaient enfoncés et prit la direction de Siple Station.

			Pendant tout le trajet, les militaires restèrent muets ou ne répondirent que par onomatopées aux questions inquiètes du sergent-détective. Finalement, quand ils arrivèrent en vue du bâtiment administratif de la base, un homme en sortit en faisant de grands gestes.

			–	Au moins, en voilà un qui a l’air content de nous voir ! soupira Dumont.

			–	C’est Ross ! s’exclama Florent.

			–	Eh bien, j’ai hâte qu’il nous raconte la suite des événements ! fit Dumont en sautant du Sno-Cat, juste avant le capitaine Cohen et ses deux soldats qui aidèrent Florent à sortir du véhicule.

			–	Vous allez être surpris, lâcha alors le major en affichant un visage beaucoup plus jovial que durant tout le trajet.

			Ross leur raconta comment le gouvernement américain avait repris le contrôle de la base par une opération aéroportée menée par un commando des forces spéciales venu de Diego Garcia, dans l’océan Indien. Aucune résistance n’avait été opposée. Les militaires avaient mis quelques employés d’USP en détention, dont un scientifique d’origine russe.

			Montréal, 8 janvier 1998

			Il était à peu près treize heures lorsque Stéphanie vit à la télé que plusieurs postes d’alimentation locaux d’Hydro-Québec se mettaient à flancher, plongeant dans le noir presque tous les commerces et immeubles de bureaux du centre-ville. Aussitôt la fermeture complète fut décrétée, ce qui jeta en même temps des milliers de personnes, principalement des automobilistes, dans les rues. La pagaille générale s’ensuivit. Les voitures tentaient d’éviter piétons, bancs de neige, équipements de voirie, véhicules en panne, autobus au ralenti, câbles électriques et branches cassées dans un hallucinant gymkhana. Et pour couronner le tout, voilà que le ministère des Transports décidait de fermer les ponts après que des morceaux de glace furent tombés des panneaux de signalisation en surplomb des voies de circulation. Dans un nouveau point de presse, le chef du gouvernement québécois annonça que trois mille militaires de plus seraient déployés sur le terrain.

			Accrochée au bulletin de météo, comme la plupart des Québécois, Stéphanie entendit enfin la bonne nouvelle tant espérée. La tempête de verglas devrait prendre fin durant la nuit, au plus tard le lendemain, tandis que la température se maintiendrait aux alentours de zéro. Par contre, la neige devrait commencer à tomber.

			Alexandria, Virginie, 8 janvier 1998, vers 10 h

			Le dôme du Capitole se profilait sur l’autre rive du Potomac, tandis que Dobson roulait en direction est vers Alexandria, sur la rive virginienne de la rivière. Non sans satisfaction, le vice-­président à la sécurité d’USP estima que l’information qu’il allait confier aux oreilles bienveillantes d’un journaliste allait avoir l’effet d’une bombe sur les deux augustes assemblées qui siégeaient sous le dôme. Cette pensée lui donna un sentiment de puissance. Ce n’était pas tous les jours qu’un homme de l’ombre comme lui pouvait déclencher un séisme politique qui allait sans doute détruire la carrière d’un président qu’il détestait viscéralement, Bill Clinton.

			La directive que Dobson avait reçue de Flagerty le matin même était claire. Il devait couler aux médias le dossier qu’USP avait monté depuis des mois sur la liaison du président avec la stagiaire Monica Lewinsky. Son patron avait insisté sur un point, Dobson ne devait rien dire à son interlocuteur de l’existence des taches de sperme présidentiel sur la robe bleue. Flagerty se gardait cet as en réserve pour la suite de la partie.

			Le restaurant familial Roy Rogers où s’arrêta Dobson, situé dans un quartier terne d’Alexandria, n’était pas fréquenté par l’élite du pouvoir de la capitale américaine. La franchise, spécialisée dans le poulet frit et les sandwiches au roast beef, avec une thématique western des années cinquante, était pratiquement déserte en ce milieu de matinée maussade. Dobson choisissait toujours ce genre d’établissement quand il s’agissait de rencontrer un journaliste pour lui refiler des informations à l’abri des yeux et des oreilles indiscrets. Le vice-président à la sécurité préférait toujours couler des informations à des journalistes de la presse écrite. Les rencontres couraient moins le risque d’être éventées. Les visages des journalistes de la télévision étant connus du grand public, il y avait toujours un risque de voir quelqu’un les interpeller ou les reconnaître. Quand il devait leur communiquer un tuyau, il louait une chambre dans un motel d’une banlieue éloignée pour s’assurer de la confidentialité de la rencontre.

			Il s’assit le dos au mur, au fond de l’établissement, de façon à pouvoir observer tout ce qui s’y passait. Cinq minutes après son arrivée, Mark Sperry, un journaliste d’enquête de l’hebdomadaire Newsweek, entra et vint prendre place à sa table en lui serrant la main. Ce n’était pas la première fois que les deux hommes faisaient affaire.

			–	Doug, il y a longtemps que tu m’as invité chez Roy Rogers. On resserre les comptes de dépenses, à USP ? Alors, tu cibles lequel de vos concurrents, cette fois ? Boeing, TRW, Raytheon ?

			Un sourire condescendant étira les commissures des lèvres de Dobson. Il sortit une épaisse enveloppe de sa mallette qu’il avait déposée près de lui sur la banquette et la laissa tomber sur la table devant Sperry.

			–	Cette fois, mon ami, je me paie le président des États-Unis !

			Montréal, 8 janvier 1998

			Jean-Paul et Julie Désy s’apprêtaient à se mettre au lit, aux alentours de vingt et une heures, lorsqu’un bruit étrange à l’extérieur attira leur attention et fit grogner Gypsie qui, dormant entre ses deux maîtres, leur servait de bouillotte depuis deux nuits.

			Deux hélicoptères survolaient la région. Durant toute la nuit, les appareils d’Hydro-Québec équipés de lecteurs infrarouges firent des rondes au-dessus des installations électriques pour évaluer discrètement les dégâts.

			Depuis le début de la tempête de verglas, c’était près de quatre-vingt-cinq millimètres de pluie verglaçante et de grésil qui s’étaient abattus sur le sud-ouest de la province, surtout en Montérégie.

			Pendant ce temps, chez les Dumont, le téléphone sonna.

			–	Salut Steph, c’est Comtois. Peux-tu me passer Pierre ?

			–	Ben voyons, Daniel, tu sais bien que Pierre est en Antarctique, il est parti vendredi dernier !

			–	…

			–	Allô Daniel, tu es là ? Allô !

			–	Arrête de me niaiser, Steph. C’est urgent, passe-moi Pierre. Tous les policiers de Montréal sont réquisitionnés. On doit absolument être au bureau au cas où…

			–	J’te niaise pas, Daniel. J’te dis que Pierre est parti en mission en Antarctique…

			–	Elle est bonne, celle-là ! Je savais qu’il était détaché au Service de renseignements, mais je ne savais pas qu’on mettait les pingouins sous surveillance.

			–	Manchots, Daniel !

			–	Quoi, manchots ?

			–	En Arctique, c’est des pingouins, en Antarctique, c’est des manchots !

			–	C’est ça, fous-toi de ma gueule ! En tout cas, ça c’est tout lui, un détective municipal de Montréal qui enquête au pôle Sud. Il faut le faire. Et c’est l’été là-bas !

			–	Je suis pas sûre qu’il fasse plus chaud là-bas qu’ici.

			–	Et toi, ça va ?

			–	Ça va. Rien à signaler dans notre quartier, on a encore de l’électricité.

			–	Pareil chez moi ! Bon, je te laisse. On a eu de la chance jusqu’à maintenant, aucun homicide n’a été signalé depuis le début de la tempête. Tu imagines ce qui se serait produit dans une grande ville américaine comme Chicago ou New York ?

			–	Mais on a déjà annoncé deux morts à la télé.

			–	Par intoxication au monoxyde de carbone. Les collègues s’en occupent. Allez, salut !

			Après avoir raccroché, Stéphanie s’entortilla dans un épais jeté et s’allongea sur son canapé pour continuer à suivre le fil des événements bien au chaud. Toutefois, les véritables raisons de l’absence de Pierre commençaient à lui apparaître tordues.

			C’est vrai, comme disait Comtois, qu’est-ce qu’un policier du Service des renseignements pouvait bien faire en Antarctique ? Et qui lui prouvait d’ailleurs qu’il était bien parti là-bas, et avec une chercheuse de l’université en plus ? De minute en minute, la suspicion gagnait Stéphanie. Si son meilleur ami n’était pas au courant de ses déplacements, c’était que cela cachait quelque chose !

			La télévision continuait à égrener son chapelet d’informations. Hydro-Québec faisait preuve d’optimisme et annonçait que quatre-vingts pour cent des abonnés pourraient retrouver du service d’ici trois jours, notamment à Montréal, dans les Laurentides et en Outaouais. Ceux du triangle de glace n’étaient toutefois pas au bout de leurs peines. On parlait d’une, voire de deux semaines.

			De nouveau le premier ministre se présenta devant les caméras, cette fois pour annoncer que des décrets pour débloquer des fonds au profit des sinistrés seraient adoptés dès le lendemain au Conseil des ministres.

			Stéphanie prit une nouvelle fois le téléphone pour appeler les Désy, ils ne s’étaient pas revus depuis leur souper du mois d’octobre précédent. Elle voulait les inviter à s’installer chez elle, mais Jean-Paul et Julie refusèrent. Ils ne voulaient pas laisser Gypsie derrière eux. C’était d’ailleurs le cas de plusieurs sinistrés ; comment se résoudre à laisser chiens, chats, canaris geler à la maison, dans la solitude ? Et puisque Stéphanie était allergique, c’était impossible de l’emmener.

			Comme elle s’apprêtait à faire chauffer de l’eau pour son thé du soir, Stéphanie resta figée devant son petit écran. Un reportage montrait Washington par un temps idyllique et des touristes qui déambulaient en t-shirt. Un fait exceptionnel en cette période de l’année. Du même souffle, le reporter annonçait que le lendemain, dimanche, on prévoyait de nouveau une chute des températures sur le Québec.

			Puis ce fut Jacques Duchesneau, le chef de la police de Montréal, qui prit la parole pour annoncer que la ville se préparait un lundi d’enfer si les rues n’étaient pas rapidement déblayées durant le week-end. Le mot d’ordre devenait : débarrassons vite les toits et les panneaux de signalisation de ces amas de glace qui risquaient à tout moment de s’effondrer sur les trottoirs et la chaussée.

			Le maire, revenu de ses vacances en Chine, espérait que sa ville pourrait revenir à la normale dans moins de vingt-quatre heures.

			Montréal, 10 janvier 1998, 9 h

			Dans la région de Montréal, des milliers de bras s’étaient mis à l’ouvrage et le déglaçage se poursuivait inlassablement. De plus en plus de propriétaires, inquiets pour leur toiture, avaient engagé des couvreurs pour tenter de dégager leurs maisons de leur gangue de glace.

			Dans les résidences épargnées par le verglas, les gens étaient figés devant leur petit écran à suivre les bulletins d’informations, tandis que d’autres avaient retroussé leurs manches pour offrir de l’aide à des voisins, des parents, des amis. Dans les rues, c’était parfois à la hache qu’il fallait dégager les pneus des voitures, littéralement collés au sol.

			Cela faisait déjà cinq jours que tout le sud-ouest du Québec était plongé dans le chaos, et la température qui allait encore chuter inquiétait la Sécurité civile.

			Immobilisée sous la glace, Montréal avait peine à se remettre debout. Et comme si le moral n’était pas déjà assez atteint, voilà que des spécialistes d’Hydro-Québec laissaient entendre que des événements semblables risquaient de se reproduire !

			Stéphanie Blois-Dumont avait fini par convaincre son frère David et sa compagne Charlotte de venir s’installer chez elle. Ensemble, ils tentaient de recréer une certaine normalité, d’établir une routine, alors qu’ils avaient le sentiment d’avoir perdu toute notion du temps et de l’importance des choses.

			Le premier ministre avait d’ailleurs invité les gens disposant toujours d’électricité à accueillir des sinistrés. Une ligne sans frais avait été mise à la disposition des familles prêtes à recueillir des gens. Plusieurs grandes entreprises ayant pignon sur rue dans le centre-ville de Montréal avaient par ailleurs accédé à la demande des autorités et décidé de ne pas ouvrir leurs portes le lendemain, de manière à ne pas encombrer les rues de travailleurs se rendant au boulot, et surtout pour économiser l’électricité et faciliter le rétablissement progressif dans les zones les plus touchées. Les conséquences économiques de la crise se profilaient déjà mais, pour l’instant, personne n’osait avancer un chiffre d’estimation des pertes.

			Une semaine après le début de la panne, près d’un million de personnes étaient toujours privées de courant. Et plusieurs d’entre elles apprirent avec stupéfaction que cela risquait de durer encore une semaine de plus, voire deux. Les météorologues d’Environnement Canada ne se montraient guère rassurants. Les températures s’annonçaient plus froides pour les trois ou quatre prochains jours, faisant osciller le thermomètre entre moins cinq et moins quinze degrés Celsius. Et pour couronner le tout, la neige devait également se mettre de la partie au cours des prochaines heures.

			Chez les Désy, on n’avait pas le cœur à sourire. En dépit d’appels répétés de parents et amis, Jean-Paul et Julie avaient décidé de « camper » sur leur position, c’est-à-dire dans la cuisine bien chauffée par le poêle à bois. Jean-Paul avait réussi à faire une bonne provision de bûches, même si le bois était de plus en plus difficile à trouver dans la région et se vendait à prix d’or, de piles pour la radio et de bougies pour l’éclairage. Malheureusement, il avait fallu se résoudre à vider le réfrigérateur et le congélateur, et à se débarrasser de plusieurs centaines de dollars de denrées. Adieu saumons, sangliers et cerfs, langoustines et bons petits plats en sauce !

			Les coûts de la catastrophe allaient à coup sûr se chiffrer à plusieurs millions de dollars. Certains journalistes avançaient même déjà la somme faramineuse d’un demi-milliard, sans compter les dommages subis par Hydro-Québec.

			Le gouvernement promettait que les sinistrés recevraient rapidement une aide d’urgence pour tenir le coup. Le montant n’était pas mirobolant, soixante-quinze dollars par sinistré par semaine, mais pour plusieurs qui se retrouvaient les poches vides, les premiers chèques de subsistance seraient les bienvenus.

			Pour les Désy, le cauchemar ne se terminerait que trois semaines plus tard, une fois que les lignes hydroélectriques seraient rétablies. Ils avaient finalement dû se résoudre à quitter leur domicile et avaient trouvé refuge à Québec, dans la famille de Jean-Paul, avec Gypsie.

			Pour d’autres sinistrés, ce qu’on appellerait désormais la Crise du verglas aura duré près de cinq semaines. En effet, ce ne sera que le 8 février, soit presque trente-cinq jours après le début de la panne, que le courant sera enfin rétabli dans les deux dernières municipalités touchées, soit Sainte-Brigide-d’Iberville et Sainte-Sabine, près de Farnham.

			Montréal, 12 janvier 1998, 14 h 35

			La voiture de Pierre Dumont se glissa avec adresse entre deux automobiles stationnées à angle, en face de chez lui. Il remarqua que la petite Suzuki de la vieille dame d’à côté, la maîtresse de Hush le beagle, était endommagée. Peut-être une branche d’arbre était-elle tombée sur le véhicule ! songea-t-il.

			Sa clé tourna dans la serrure de l’entrée et Stéphanie sursauta. Il ne l’avait pas prévenue de son retour, car il ne savait pas exactement combien de temps allait durer le « débriefing » à Washington, puis sa visite au Centre de coordination Québec-Ottawa dans l’édifice Hydro-Québec à Montréal. Finalement, tout avait été beaucoup plus vite qu’il ne l’aurait cru, surtout à Montréal, car la crise perdurait et le premier ministre n’avait eu que fort peu de temps à lui consacrer.

			Évidemment, on avait fait jurer le secret à tous les membres de l’équipe sur tous les détails de leur mission en Antarctique. Il espérait donc que Stéphanie serait compréhensive et ne prendrait pas trop mal son silence sur ce qui s’était réellement passé là-bas.

			Lorsqu’elle l’aperçut, elle lui sauta dans les bras. Elle avait été tellement inquiète pour lui. Il l’embrassa fougueusement, mais entendant des voix dans le salon, il ralentit ses ardeurs.

			–	Qui est-là ? fit-il, curieux et légèrement agacé.

			–	Mon frère et sa femme. Ils se sont réfugiés ici il y a quelques jours. Le courant n’est pas encore rétabli sur la Rive-Sud.

			Dumont grimaça. En faisant route vers chez lui, il avait eu d’autres idées en tête que de faire la conversation avec son beau-frère. Et surtout, il craignait que tous trois ne se montrent un peu trop curieux quant à son voyage en Antarctique.

			À peine eut-il déposé son sac dans leur chambre que Stéphanie lui demanda comment s’était passé le voyage. Elle referma la porte derrière eux.

			–	Très bien. La mission a été menée rondement et sans problèmes particuliers…

			–	Tu es sûr ? Tu as un drôle d’air… continua Stéphanie en glissant sa main dans son dos pour l’attirer vers elle.

			–	Je ne peux pas t’en dire beaucoup, tu sais. J’ai juré. Mais je t’en dirai un peu plus quand nous serons seuls.

			Il la prit dans ses bras et chercha ses lèvres, mais elle le repoussa légèrement pour attraper ses yeux.

			–	Et la chercheuse ?

			–	Isabelle ? Que veux-tu savoir ?

			–	Comment ça s’est passé avec elle ? J’imagine…

			Il lui posa l’index sur la bouche.

			–	N’imagine rien, Steph. Tu vas te faire du mal. Je t’ai promis que je te dirais tout ce que je peux te dire sans trahir mon serment. Quant à Isabelle, eh bien, nous avons collaboré ensemble pour mener à bien ce travail, et voilà, il n’y a rien à dire de plus !

			–	Tu vas la revoir ? insista Stéphanie, ses yeux sombres brillant de larmes retenues.

			–	Peut-être… ou peut-être pas ! Je n’ai pas un horaire de travail qui facilite les contacts sociaux, comme tu l’as déjà toi-même déploré. De toute façon, puisqu’elle t’intrigue tellement, je te promets que tu la rencontreras. Nous l’inviterons à dîner… au resto, précisa-t-il en la voyant froncer les sourcils.

			Puis il enveloppa Stéphanie de ses bras et l’embrassa fiévreusement.

			 

		


		
			Épilogue

			Dans son édition du 15 janvier 1998, le Wall Street Journal annonça le départ à la retraite de Sean E. Flagerty, PDG d’Ultimate Systems Providers. Le plus important quotidien économique des États-Unis accompagnait la nouvelle d’une biographie élogieuse de Flagerty qui évoquait ses origines canadiennes, sa longue carrière au service du groupe présenté comme « l’entreprise emblématique de ce que le président Eisenhower appelait le complexe militaro-­industriel ». On rappelait sa contribution en tant qu’ingénieur d’abord, et de chief technological officer ensuite, aux innovations qui avaient permis à USP de devenir le chef de file des entreprises intégrées de technologie militaire de la planète. Le journal s’étonnait que le porte-parole d’UPS ait déclaré aux médias que Sean Flagerty ne ferait aucun commentaire sur ce départ subit. L’article soulignait enfin que Flagerty rassemblait depuis des décennies une vaste documentation sur le scientifique Nikola Tesla et qu’il avait l’intention de consacrer sa retraite à la rédaction de la biographie du savant croate. L’analyste des titres technologiques du journal écrivait, de son côté, un papier sur les performances boursières exceptionnelles du groupe USP sous la gouverne de Flagerty.

			Samedi 17 janvier 1998, 23 h 32

			Le site Internet Drudge Report du journaliste conservateur Matt Drudge mit en ligne une « exclusivité mondiale ». Drudge affirmait que l’hebdomadaire Newsweek avait décidé de ne pas publier, dans le numéro qui partait sous presse le soir même, un article d’un de ses journalistes d’enquête révélant que le président Bill Clinton avait eu une liaison amoureuse avec une stagiaire de la Maison-Blanche âgée de vingt-trois ans. Drudge poursuivait : « La jeune femme visitait souvent un petit cabinet privé à proximité du Bureau ovale où elle affirme avoir satisfait les préférences sexuelles du président. » Matt Drudge ajoutait qu’il avait appris que des bandes magnétiques de conversations téléphoniques intimes existaient.

			Le mercredi suivant, le Washington Post, appartenant au même groupe de presse que Newsweek, publia l’information. Bill Clinton allait démentir avec véhémence la liaison jusqu’à ce que l’existence de la robe souillée de Monica Lewinsky soit révélée quelques mois plus tard.

			***

			Le 26 janvier, le New York Times révéla que deux hauts responsables du Pentagone, Josh Cummings, président du Defense Policy Board, et Steve Watters, sous-secrétaire adjoint à la Défense, avaient remis leur démission au secrétaire à la Défense William Cohen.

			Citant des sources qui requéraient l’anonymat, le correspondant du journal attribuait le départ des deux hommes à des divergences d’opinion sur le développement de systèmes d’armes avancées. CBS, qui rapportait également la nouvelle, signalait que les deux hommes étaient proches de groupes de réflexion conservateurs de la capitale américaine. Les deux organes d’information indiquaient que d’autres démissions et des mutations étaient attendues dans divers services du département de la Défense, parmi les cadres civils et les officiers supérieurs.

			 

			Camp David, Maryland, 1er février 1998, 10 h 30

			Bill Clinton aimait consacrer ses dimanches matin de congé à Camp David à la lecture de la volumineuse édition dominicale du New York Times. Il commençait toujours par le supplément littéraire, format tabloïd. Un articulet au bas de la page 7 attira son attention : « HarperCollins signs up former USP CEO for Tesla bio ». Le titre était chapeauté d’une photo d’un Sean Flagerty souriant, serrant la main de la présidente de la grande maison d’édition.

			« Le fils de pute a refait surface » ragea Clinton intérieurement.

			Il laissa tomber le tabloïd sur le sol, se leva du divan et marcha vers la grande fenêtre du pavillon rustique dans l’espoir que le panorama des monts Catoctin apaise sa colère.

			Le front appuyé contre la vitre embuée, Clinton bouillait de ne rien pouvoir faire contre Flagerty, même si cette racaille venait de ruiner sa réputation et menaçait sa présidence.

			Une fois Siple Station mise hors d’état de nuire, il n’y avait plus de raison de poursuivre la recherche de Flagerty. L’ordre secret d’arrestation qu’il avait donné au directeur du FBI avait été rappelé. Inculper Flagerty entraînerait inévitablement la divulgation des expériences de guerre climatique auxquelles les États-Unis se livraient et, de surcroît, à partir de l’Antarctique. Tout cela constituait une violation flagrante de deux traités internationaux dont ils étaient signataires.

			Bill Clinton avait mal à la tête à force de se concentrer sur ces événements. Si le chantage auquel Flagerty l’avait soumis était rendu public, il n’aurait de choix que de remettre immédiatement sa démission. Quant à sa liaison avec la petite Lewinsky, il était convaincu de pouvoir s’en tirer. C’était la parole d’une stagiaire contre celle du président des États-Unis. « Après tout, elle n’a aucune preuve » se rassura-t-il. Un sourire éclaira son visage alors qu’il se remémorait un de leurs moments intimes. Il retourna vers le divan, ramassa les pages sportives du Times et reprit sa lecture.

			Washington DC, 5 février 2005 (toutes les agences)

			Sandy Berger, l’ancien conseiller à la Sécurité nationale des États-Unis de Bill Clinton, a plaidé coupable ce matin d’avoir sciemment retiré des documents secrets des Archives nationales des États-Unis. Une caméra de surveillance avait capté le subterfuge de monsieur Berger alors qu’il avait demandé à consulter des documents de l’administration Clinton de la période 97-98.

			Les documents provenaient d’une boîte scellée qui n’avait jamais été consultée. Monsieur Berger a expliqué au tribunal qu’il avait caché les documents dans sa veste pour les emporter chez lui où il les a découpés en lanières avec des ciseaux avant de les jeter à la poubelle. Berger a été condamné à dix mille dollars d’amende et s’est vu retirer son habilitation de sécurité pour une période de trois ans. Ni le procureur fédéral ni l’avocat de monsieur Berger n’ont voulu divulguer le sujet des documents détruits.
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Année 1999


			Quand elle était énervée, Harriet avait l’habitude de ramasser des feuilles d’arbres et de les conserver dans des bocaux en verre. Elle traversait les trois rues qui séparaient sa maison de l’orée du bois, là où les premiers brins d’herbe flirtaient avec le goudron, et elle pénétrait dans ce lieu silencieux, mais si débordant de vie. 


			Assise sur le sol humide, elle sélectionnait avec délicatesse les feuilles qui lui plaisaient le plus. Elle était amoureuse de la couleur verte, mais souvent, elle optait pour celles qui tendaient vers le rouge : elles insufflaient de la force à l’ensemble. De la rage. De la passion. 


			La première fois, elle avait six ans. Personne ne vint jamais la chercher. Au début, Harriet souhaita ardemment que son père le fasse, qu’il prenne la peine de la rejoindre, l’attrape par le bras pour la traîner jusqu’à la maison en la grondant. Ça lui aurait prouvé que sa sécurité avait de la valeur à ses yeux. Mais au fil des jours, elle accepta la réalité. Sa réalité. Et elle apprit alors à savourer ces instants de solitude entre les arbres touffus aux immenses et épaisses cimes qui luttaient pour atteindre le ciel grisâtre de l’État de Washington.


			Elle passait de longues heures là-bas, à choisir avec soin son prochain butin, à observer avec attention le squelette fibreux que l’on devinait dans les feuilles les plus translucides, à en chercher une qui aurait une forme d’étoile ou de cœur (ses préférées), à essayer de combiner les couleurs...


			Ce jour-là, elle était en colère. Elle n’arrivait pas à s’ôter de la tête ce qu’un camarade de classe avait dit sur elle (qu’elle était « bête, bête, bête »), et se donna du mal pour obtenir le meilleur résultat possible. Une fois sa tâche terminée, elle leva le récipient jusqu’à ce que la lumière du soleil se reflète sur la surface du verre. 


			C’était parfait. On ne pouvait pas faire mieux. Ces feuilles restaient là, protégées, intactes. Il y avait quelque chose de tordu dans cette idée qui parvenait à calmer l’anxiété qu’à certains moments, Harriet ressentait dans sa poitrine. Parce que personne ne pourrait faire de mal à ces feuilles. Elles ne disparaîtraient pas. Et si elles finissaient par se transformer en poussière, elles le feraient lentement, et non à cause d’une semelle de chaussure qui les aurait écrasées sans plus d’égards. 


			Parfois, Harriet aurait voulu être dans un lieu similaire : sûr, agréable. Elle aurait voulu vivre dans son propre bocal en verre.


		


		
			









Année 2002


			Angie enleva la robe de sa poupée et la tendit à Harriet.


			— Mets-la-lui. Ils vont à une soirée.


			— Et pourquoi ils ne peuvent pas aller faire du cheval ? 


			Harriet installa sa poupée, dont les cheveux étaient du même blond que les siens, sur le dos du cheval en plastique.


			— Parce que c’est mieux d’aller à une fête, trancha Angie, qui sans en avoir conscience, venait comme d’habitude de prendre les commandes du déroulement de leur jeu.


			L’autre petite fille obéit et attacha avec soin le velcro qui fermait la partie arrière de la robe courte.


			— Ma mère dit toujours que si c’est une fête le soir, il faut porter des chaussures à talons. Tu aimes les bleues ? 


			— Non. Je préfère les rouges.  


			— J’ai vu les rouges la première. Prends les bleus.


			Harriet prit les chaussures d’un ton saphir. Elle se demanda ce qu’en penserait sa mère. Cela faisait quelques années qu’elle était partie. « Un long voyage » lui avait expliqué son père un jour. Depuis, il était maussade, plus bourru et pas du tout affectueux. Parfois, elle se demandait si c’était sa faute à elle si sa mère aimait tellement voyager. Elle ne se souvenait pas avoir fait quelque chose de mal avant que sa mère ne franchisse la porte de la maison, traînant derrière elle ses valises. C’était un samedi ensoleillé, et, les yeux brillants, elle avait embrassé Harriet très fort sur le front, lui imprimant la marque du rouge à lèvres écarlate qu’elle portait. Elle n’embrassa pas son père parce qu’il était au travail, elle lui laissa juste une lettre sur le plan de travail de la cuisine.


			C’est peut-être pour ça que depuis cette époque-là, il est si fâché, pensait Harriet. Parce que sa maman ne lui avait pas dit au revoir en l’embrassant.


			Harriet lança un regard perplexe à sa meilleure amie. 


			— Angie, tu crois que ta mère sait où est la mienne ?


			Elles avaient été très amies, elles prenaient souvent le thé ensemble et riaient assises dans la véranda pendant que les fillettes jouaient. Chacune leur tour, elles les emmenaient à l’école ou allaient les chercher.


			— Je veux savoir. Je veux lui écrire une lettre, ajouta-t-elle.


			— Je ne sais pas, mais parfois, elle parle d’elle, surtout quand tata Madison vient à la maison le dimanche après-midi.


			— Et elles disent quoi ? 


			— Des trucs bizarres. Que c’est une catin.


			— Ça veut dire quoi ?


			Harriet abandonna sa poupée sur le gazon humide du jardin qui se trouvait derrière la maison des Flaning.


			— Aucune idée, répondit Angie en haussant les épaules. Tu devrais poser la question à ton père, il sait sans doute où elle est. Pourquoi tu ne le fais pas ? 


			— Il se met toujours en colère. 


			— Mais toi, tu veux lui écrire une lettre.


			— Oui, je veux le faire.


			— Et si je viens avec toi et qu’on lui demande ensemble ? 


			— Pas la peine. Je m’en charge. 


			Harriet sourit, dévoilant ses deux dents un peu plus grandes que la norme et qui donnaient un air espiègle à son visage doux. L’autre fillette lui tendit alors d’un air navré les chaussures rouges.


			—Tiens, tu avais raison. Elles vont mieux à ta poupée. Garde-les. 


			Quand Harriet revint chez elle un peu plus tard, sa poupée sous le bras, elle découvrit que les lieux étaient plongés dans l’obscurité. Ce n’était pas une petite maison, elle et son père n’utiliseraient jamais toutes les pièces, il y en avait trop. Monsieur Gibson avait amassé une petite fortune en travaillant et en investissant de l’argent dans une entreprise de tabac. En partie grâce à ces économies, il avait épousé la femme de ses rêves, Ellie, et avait espéré avoir une famille nombreuse et solide, de celles qui restent unies face aux coups du sort. Monsieur Gibson souhaitait avoir des garçons, courageux et utiles, qui travailleraient dans l’entreprise à leur majorité et qui l’accompagneraient pêcher le week-end. Il n’avait pas imaginé que son bonheur serait fauché si vite et que le seul souvenir de cette époque heureuse serait une fille fragile et ignare.


			Harriet traversa le salon sur la pointe des pieds. La pièce sentait le rance, le renfermé, l’alcool. Son père était avachi sur le canapé et fixait le téléviseur. Il tenait un verre dans la main droite et le liquide ambré bougea quand il pivota en se rendant compte de sa présence.


			— Je suis rentrée, annonça Harriet.


			— Je ne suis pas aveugle, cracha-t-il.


			Elle déposa sa poupée sur la table et essuya ses mains moites sur le pantalon rose élimé qu’elle portait. Le vêtement avait déjà quelques années.


			— Quand est-ce que maman va revenir ?


			— Quand tu arrêteras d’être aussi idiote. 


			Avant d’ajouter :


			— Ta mère ne va jamais revenir. Elle est partie pour toujours. Il vaut mieux que tu commences à te débrouiller toute seule et à te rendre utile. Comme tu es une femme, tu n’es pas censée savoir cuisiner et te charger du linge ? 


			— C’est ce que je fais : je m’occupe de mes vêtements.


			Harriet cligna des yeux plus que d’habitude, essayant ainsi de dissimuler les larmes qui luttaient pour sortir. 


			— Eh bien, apprends à cuisiner alors. 


			Monsieur Gibson prit une gorgée de sa boisson et la savoura lentement. Ensuite, il regarda de nouveau la fillette qui n’avait pas bougé et se tenait toujours à côté du téléviseur. 


			— Je vais te donner un bon conseil, Harriet. Pour être quelqu’un dans cette vie, tu vas devoir réussir à garder un homme à tes côtés. Et pour que ça arrive, il faudra lui donner quelque chose en échange. Ce quelque chose est en rapport avec le temps que tu passeras dans la cuisine. Une vraie femme n’abandonne pas ses tâches et ne se barre pas sans prévenir avec un salaud, comme l’a fait ta mère. Une vraie femme sait s’occuper de son homme, sait faire face à ses responsabilités. 


			Sa langue claqua contre son palais, puis il reprit :


			— Tu es trop bête pour avoir un avenir intéressant, qui rapporte de l’argent, et être belle ne t’aidera pas éternellement, crois-moi. Je veux juste ce qu’il y a de mieux pour toi. Ce qu’il y a de mieux... étant donné les circonstances. Et maintenant, va dans ta chambre, couche-toi et réfléchis à ce que je viens de te dire. 


			En montant l’escalier qui conduisait à sa chambre, Harriet était encore troublée. Elle n’avait pas vraiment compris ce que son père voulait dire. La seule chose dont elle était sûre, c’était que sa mère ne reviendrait pas. Elle ne s’en souvenait presque pas ; elle avait oublié le timbre de sa voix et le ton exact des reflets cuivrés de ses cheveux qui brillaient quand les rayons du soleil les caressaient. Elle était capable de se rappeler que c’était une femme pleine de couleurs et de bracelets ; les sons de clochettes qu’ils produisaient lui chatouillaient les oreilles au moindre de ses mouvements.  


		


		
			









Année 2007


			Quand Harriet eut quatorze ans, non seulement elle savait repasser et nettoyer n’importe quelle surface de la maison (depuis le tissu du canapé que son père tachait chaque fois qu’il renversait un peu de bière, aux vitres, au bois et aux murs), mais elle savait aussi cuisiner mieux que quelques-unes des femmes au foyer de Newhapton. Ragoûts, légumes, poissons, viandes, et pâtes : elle avait appris à se débrouiller et à tirer le meilleur des aliments qui passaient entre ses mains. 


			Mais ce qui la passionnait par-dessus tout, c’était la pâtisserie. Étant donné que sa fille Angie ne s’y intéressait pas, madame Flaning lui avait appris petit à petit les règles basiques qui permettaient d’obtenir une bonne pâte ou un biscuit moelleux. Faire des gâteaux était devenu une sorte d’obsession. Elle rêvait de mélanges improbables, de saveurs à fusionner, de designs à créer. Elle rêvait que les gens prennent du plaisir à manger ses gâteaux et qu’ils reviennent en renouveler l’expérience et la féliciter pour leur onctuosité extraordinaire ou pour la crème surprenante aux fruits rouges qui apportaient une touche d’acidité parmi tout ce chocolat. 


			Elle rêvait. Harriet rêvait de tant de choses. 


		


		
			









Année 2009


			Elle portait un jean à pattes d’éléphant et un débardeur blanc qui dessinait les courbes qui étaient apparues sur son corps menu du jour au lendemain. Harriet avait grandi, devenant une belle jeune fille qui ne passait pas inaperçue. Mais ça ne faisait qu’alimenter encore davantage ses peurs. Et si personne ne voyait jamais en elle qui elle était réellement ? Et si personne ne se donnait la peine de gratter les premières couches de vernis pour la connaître vraiment ?


			Malgré tout, cette nuit-là, elle avait laissé ses inquiétudes à la maison. Tous les habitants de la petite ville de Newhapton s’étaient réunis sur la place et tenaient dans leurs mains des lampions en papier où brûlait une petite flamme. Ils conféraient un halo de magie aux lieux. C’était le premier jour de la foire annuelle qui avait lieu chaque été, et la tradition voulait qu’on libère les lampions et fasse un vœu. 


			Harriet sentit la main d’Angie qui serrait la sienne. 


			— Quel vœu tu vas faire ? Je n’arrive pas à me décider entre réussir les matières que j’ai ratées l’année dernière ou que ma mère arrête de me surveiller. 


			Angie se mit sur la pointe des pieds pour mieux voir les gens qui s’étaient réunis un peu plus loin.


			— Regarde-la, elle est là-bas, à nous observer presque fixement. C’est comme un petit chien qui n’a pas de vie propre. Tu peux m’attendre un instant ? Je vais aller lui demander d’arrêter de m’espionner, poursuivit-elle.


			Dès que son amie se fut éloignée de quelques mètres, Harriet leva la main et salua madame Flanning d’un geste affectueux. Même si elle et Angie se disputaient au moindre prétexte, elle savait que les deux s’aimaient et qu’à leur façon, elles étaient très unies. La mère d’Angie adorait, il fallait le reconnaître, tout contrôler et elle s’inquiétait trop des décisions que sa fille prenait. Même si ça avait voulu dire une dispute de temps en temps (son couvre-feu était beaucoup moins dur que celui d’Angie), Harriet aurait adoré avoir une mère qui se fasse un sang d’encre pour son avenir, qui lui impose des règles, et qui lui apprenne à faire les choses comme il se doit.


			— Ouille ! se plaignit-elle.


			Elle venait de recevoir un coup dans le dos. Elle se retourna et tomba sur des cheveux blonds et des yeux de la même couleur que le chocolat fondu qu’elle utilisait pour enrober son gâteau préféré, celui à la garniture à l’orange dont la base était faite de biscuits.  


			— Je suis désolé, vraiment désolé.


			 Eliott Dune lui offrit le sourire le plus beau au monde et montra le garçon qui riait derrière lui.


			— Mon abruti d’ami pense que c’est amusant de pousser les gens. Je t’ai fait mal ? 


			— Non, ce n’est pas grave.


			— Je m’appelle Eliott Dune et toi, il me semble que tu es Harriet Gibson. On n’avait pas été présentés encore.


			Il lui tendit une main qu’elle serra avec nervosité.


			— Je sais qui tu es. Je te connais de vue. On va au même lycée. 


			Sa bouche s’assécha quand il lui sourit une nouvelle fois de cette façon si irrésistible ; c’était comme si la courbe de ses lèvres avait le pouvoir de changer le cours du monde. Harriet, comme toutes les filles de Newhapton, savait qui était Eliott. L’enfant chéri de la ville. Le garçon qui avait une famille parfaite, de bonnes notes et qui était le meilleur joueur de l’équipe de basket du lycée. Il était dans une classe au-dessus d’elle, et venait d’avoir dix-sept ans. Il éveillait à parts égales admiration et jalousie. 


			—Tu as… tu as une feuille dans les cheveux. Attends, je vais te l’enlever. 


			C’était un signe. Elle avait une feuille dans les cheveux. Une feuille ! Pas une coccinelle ou un chewing-gum à la framboise, non. D’accord, c’était une toute petite feuille, elle provenait du jasmin de la maison d’Angie, où elle avait passé un moment avant de rejoindre la place, mais la taille ne comptait pas. Elle adorait les feuilles et Eliott Dune avait justement remarqué l’une d’entre elles, emprisonnée dans ses cheveux. Il n’avait pas remarqué son décolleté ou ses fesses, non, mais cette feuille. 


			— Tu me la donnes ?


			— Tu veux que je te rende la feuille ?


			Il la dévisagea d’un air amusé. 


			Son premier réflexe avait été de la lui réclamer et de la conserver pour toujours dans un bocal en verre. Parce qu’elle était spéciale. Un souvenir. Mais immédiatement, Harriet se rendit compte de combien tout ça pouvait sembler stupide. Elle était sûre qu’Elliot Dune lancerait un coup d’œil moqueur à ses amis par-dessus son épaule d’un moment à l’autre et éclaterait de rire devant le ridicule de ses paroles.  


			Il ne le fit pas.


			Il lui prit la main qui ne tenait pas le lampion, et après avoir caressé la paume du bout des doigts, il y déposa avec soin la feuille de jasmin.


			— Merci, murmura Harriet.


			— Il n’y a pas de quoi, mais tu me dois une faveur. Je n’ai pas de lampion, mais il y a beaucoup de vœux que je voudrais voir se réaliser. Je ne refuserais donc pas d’en partager un avec la plus belle fille que j’ai vue de toute ma vie. 


			Il se pencha et ses lèvres frôlèrent le lobe de son oreille.


			— Mais ne dis à personne que je te l’ai dit. Ni que ça fait des mois que je pense que tu es la plus belle fille que j’ai jamais vue, ajouta-t-il.


			Harriet déglutit avec peine, réfléchissant au sens de ses paroles. Le silence les enveloppa alors qu’elle cherchait une réponse ingénieuse qui aurait pu démontrer qu’elle était une fille vive et intelligente. Mais avant qu’elle n’ait pu trouver les mots adéquats, Angie apparut à côté d’elle en faisant un petit bond, et Elliott s’écarta. Il tendit la main à son amie et se présenta. 


			— Il reste une minute avant le lâcher de lampions ! 


			Angie vérifia l’heure à l’horloge de l’église blanchâtre qui présidait sur la place.


			La foule commençait à s’impatienter et quand les cloches se mirent à sonner les douze coups de minuit, au milieu de l’agitation, personne ne fut témoin de comment les doigts d’Eliott s’enroulèrent autour de ceux d’Harriet. Ensemble, ils lancèrent le lampion en papier.


			Des douzaines de lumières orange et jaune sillonnèrent le ciel sombre et s’élevèrent dans l’air, emportant avec elles les souhaits silencieux des habitants de Newhapton.


			Quand le spectacle se termina et que la nuit les drapa, Eliott refusa d’aller avec ses amis dans une clairière en forêt. Tout le monde la connaissait, car les jeunes avaient l’habitude de se retrouver là-bas pour boire et s’amuser, loin des regards réprobateurs des adultes. En revanche, il lui demanda s’il pouvait la raccompagner chez elle. 


			— J’adorerais, mais Angie et moi rentrons toujours ensemble


			— Sauf quand je dois rentrer avec ma mère, comme c’est le cas aujourd’hui, se hâta de nuancer la brune. 


			Elle adressa un clin d’œil à son amie et précisa :


			— J’ai oublié de te prévenir : maman veut aller chez tata Madison pour récupérer le moule qu’elle lui a prêté hier. Elle veut faire des gâteaux pour au moins la moitié du village pendant la foire. Tu sais que quand elle a une idée dans la tête...  


			Elle déposa un léger baiser sur sa joue et s’éloigna de quelques pas du couple. 


			— Amusez-vous bien. Et passe demain à la maison si tu veux donner un coup de main à maman en cuisine !


			À n’importe quel autre moment, Harriet aurait été enthousiaste à l’idée d’avoir une excuse pour enfourner des pâtisseries avec madame Flaning, mais à cet instant précis, elle était totalement absorbée par Eliott Dune et sa manière silencieuse de marcher. Pendant qu’ils se promenaient dans ces rues qu’elle connaissait si bien, elle ne pouvait pas arrêter de penser au fait qu’il paraissait maîtriser chacun de ses gestes, de la façon qu’avait sa main de se balancer d’un côté et de l’autre, frôlant la sienne par hasard, aux regards en coin, séducteurs, qu’il lui lançait.


			— Et dis-moi, Harriet, comment est-il possible qu’on ne se soit jamais parlé avant ?


			Il avait appuyé sur les syllabes du prénom de la jeune fille, comme s’il le savourait. 


			Newhapton était une petite ville, tout le monde se connaissait, au moins de nom. Mais elle était également assez grande pour qu’on puisse passer une vie entière sans échanger un mot avec certains de ses habitants. 


			— Je ne sais pas. Le destin, je suppose.


			— Tu crois au destin ?


			— Parfois. Et toi ?


			— Non. Je préfère penser que je peux contrôler ma vie. Que tout ce qui va m’arriver ne dépend que de moi.  


			— Mais… c’est impossible, bredouilla Harriet.


			— Pourquoi ?


			— Imagine qu’une voiture arrive derrière nous et nous renverse, ça dépendrait de toi ?


			— Pas tout à fait, répondit-il en faisant la moue. C’est vrai que certaines choses dépendent un peu de si la chance est de ton côté ou non, mais malgré tout, je veux pouvoir contrôler le futur.


			Harriet émit un petit rire pétillant et joyeux qui rompit le silence de la nuit.


			— C’est très... 


			— Allez, dis-le. N’hésite pas.


			Il fourra ses mains dans ses poches, une expression amusée sur le visage. 


			— Essayer de tout contrôler paraît… ennuyeux. Prévisible. Pas drôle. 


			— Tu viens de me traiter d’« ennuyeux » ? 


			— Pas directement, mais…


			Eliott sourit. Ils s’arrêtèrent devant la maison de la jeune fille, une des rares constructions de la ville en briques ocre. Elle avait deux étages et un grenier. Elle appuya une main sur la barrière blanche qui cerclait la propriété, désormais très mal entretenue après la chute des actions de la compagnie de tabac, et lui jeta un regard perplexe, tout en réfléchissant à la meilleure façon de lui dire au revoir.


			— Merci de m’avoir raccompagnée. J’ai passé un bon moment. Je suis désolée d’avoir dit que tu étais « ennuyeux ».


			— Ne le sois pas. Ça faisait des siècles qu’on n’avait pas été aussi sincère avec moi, plaisanta-t-il, même si elle devinait que ses mots contenaient un peu de vérité. On peut se revoir ? Toi et moi, tous seuls. Pour un rencard. 


			Ses yeux s’attardèrent sur le trottoir comme s’il hésitait sur les prochains mots qu’il allait prononcer, puis remontèrent à son visage.


			— Je… Ça faisait un bout de temps que je voulais te parler. J’avoue que ce n’est pas dû au hasard si mon ami m’a poussé. Tu es très jolie, Harriet. 


			Sous le coup de l’émotion, elle sentit ses pieds se recroqueviller dans ses tennis. Son cœur se mit à battre plus vite que d’habitude et un étrange tumulte s’éveilla dans son ventre.


			— Tu es en train de me demander de sortir avec toi ?


			— Oui.


			— Et où irons-nous ? Que ferons-nous ?


			— J’en déduis donc que c’est un oui. 


			Harriet acquiesça lentement, et Eliott sourit avant de réduire la distance qui les séparait. Il prit son visage en coupe et déposa un baiser tendre sur sa joue droite, comme si elle était précieuse, unique. Et elle pensa alors que peut-être le souhait qu’elle avait fait en lançant son lampion, « que quelqu’un m’aime pour de vrai », pourrait se réaliser un jour. Ce baiser était un bon début. 


		


		
			









Année 2010


			Ils étaient allongés dans un pré humide et tapissé de petites marguerites. C’était la fleur préférée d’Harriet. Elle avait découvert cet endroit quelques années auparavant et elle venait souvent là pour s’asseoir et réfléchir, pour laisser le soleil, qui se faufilait entre la cime des arbres, lui caresser la peau. Contrairement à l’intérieur de la forêt qui était le compagnon de ses colères, ici, tout était beaucoup plus lumineux, plus pur. 


			Elle sourit quand Eliott glissa une dernière marguerite dans ses cheveux dorés. Ensuite, il l’embrassa. Avec lenteur. Attention. Douceur. Ses baisers étaient toujours comme ça, tendres.


			— Tu crois que tes parents réussiront à m’aimer si on se marie un jour ? 


			À peine eut-elle formulé cette question qu’elle se sermonna. Même si cela faisait presque un an qu’ils sortaient ensemble, Eliott évitait de mentionner le fait que les Dunes n’appréciaient pas ses choix. Surtout un. Pour eux, Harriet n’était qu’une jolie fille dénuée de cerveau, issue d’un père alcoolique et misogyne, et d’une femme infidèle qui les avait abandonnés, déclenchant ainsi les commérages du village. 


			— Ce qui compte, c’est que moi je t’aime, tu ne crois pas ? 


			— Et tu m’aimes ?


			— Je t’aime, Harriet.


			— Et si tes parents te convainquent que tu peux avoir quelqu’un de mieux...  


			—Tu es ce qu’il y a de mieux pour moi. Tu le sais bien.


		


		
			









Année 2011


			Elle enroula ses bras autour de sa poitrine, comme si elle voulait ériger un rempart contre ce qui l’entourait. Ses yeux étaient rouges et gonflés, et chaque fois qu’elle croyait avoir épuisé toutes les larmes de son corps, une nouvelle dévalait sa joue. 


			— Tu dois comprendre, Harriet.


			— Je ne veux pas avorter. Je ne peux pas avorter. 


			Eliott se passa les mains sur le visage et soupira profondément. 


			— Tu crois que j’ai fait autant d’efforts pour finir comme ça ? 


			Il lui lança un regard furieux, puis reprit :


			— Je ne pense pas rester prisonnier de ce village de merde avec toi et un bébé. J’ai des projets. J’ai une vie à construire. 


			— Tu n’aurais pas à faire ça ! 


			Elle sauta du lit, abandonnant la chaleur de la couette rose, et réduisit l’espace qui les séparait. Quand elle l’avait appelé cet après-midi pour lui demander de passer chez elle afin de lui annoncer la nouvelle, elle n’avait pas imaginé qu’il réagirait d’une façon si... si insensible.


			 — Je m’occuperai de tout pendant que tu seras loin. Je m’occuperai du bébé. Et je t’attendrai jusqu’à ce que tu termines tes études et reviennes. Eliott, s’il te plaît... Je ne veux pas interférer dans tes plans. 


			— Quoi ? Putain... 


			Du dos de la main, il se frotta le menton.


			— Je te voyais un peu plus intelligente que ça, Harriet. Tu croyais quoi ? Qu’on allait rester ensemble après mon départ pour l’université ? Cinq ans. Cinq putains d’années. Et encore plus si je parviens à rentrer en fac de médecine. 


			— Qu’est-ce que je représente pour toi alors ? Je ne suis que de passage ? 


			Elle ne reconnaissait même pas cette voix aiguë qui jaillissait de ses lèvres. 


			Eliott sembla se calmer pendant quelques secondes. Il inspira profondément, baissa les yeux vers le sol et ensuite les releva lentement vers elle. Il y avait de la confusion dans son regard, de la rage, mais aussi une pointe de tristesse. Harriet détesta sa compassion. Ses yeux ne reflétaient que de la pitié, comme quand on est en voiture et qu’on a de la peine en voyant sur le bas-côté un animal blessé, mais qu’on ne s’arrête pas et qu’on continue à rouler sans même jeter un coup d’œil derrière soi. 


			— Ce n’est pas ce que je veux dire, murmura-t-il. Je t’aime Harriet. Je t’aime vraiment. Mais tu ne conviens pas à ma vie, tu ne conviens pas à ce que je veux être. J’aspire à être quelqu’un d’important. Si seulement les choses étaient différentes… Il était évident dès le départ que nous deux, ça ne serait pas sur du long terme. Tout le monde dans le village le sait. 


			Les battements du cœur d’Harriet s’accélérèrent. Plus vite. Plus vite encore. C’est comme si son esprit venait de quitter son corps. Le monde s’écroulait autour d’elle, comme si tous les baisers et les caresses ne tenaient que sur une base de pâte à modeler. Faible, fragile. Et tout s’effondrait, elle ne savait pas comment arrêter tout ça. Elle était consciente qu’elle n’avait pas encore dix-huit ans et que tomber enceinte avait été une erreur monumentale qu’ils auraient pu éviter tous les deux, mais elle ne cessait de penser au bébé. Elle n’arrêtait pas de penser à lui et au fait qu’elle le portait en elle. C’était son devoir de prendre soin de lui, de le protéger.


			Elle essuya ses larmes maladroitement.


			— Tu sais quoi ? Je m’en moque. Je me moque de ne pas convenir à ta petite vie parfaite ! Moi aussi, j’ai mes rêves. Tu peux brûler en enfer. 


			—Tes rêves ? Quels rêves ? ricana Eliott.


			— Ouvrir une pâtisserie. 


			Il laissa échapper un rire sans joie.


			— Je veux être médecin. Tu veux être pâtissière. J’aspire à sauver des vies. Tu aspires à ce que la pâte ne soit pas trop sèche. Tu vois la différence ? ironisa-t-il. Ah, et j’oubliais, maintenant, tu veux avoir un bébé. Tu n’es qu’une gamine naïve... 


			Ses mots la blessèrent et Harriet était sur le point de répliquer quand elle entendit la serrure de la porte d’entrée. Son père rentrait à la maison plus tôt que prévu. Un nœud se forma dans sa gorge et elle jeta un regard suppliant à Eliott. Une seconde lui suffit pour deviner ses intentions.


			— Non ! S’il te plaît !


			Elle courut pieds nus derrière lui. Le froid des lattes de parquet s’immisça dans tout son être alors qu’elle dévalait l’escalier comme si c’était le seul élément réel et stable de la pièce. Elle avait déjà réfléchi à comment faire pour garder le bébé. Dans moins de deux mois, elle aurait dix-huit ans, et pourrait prendre son indépendance, chercher un travail et louer la chambre des Flaning, celle qu’ils avaient au sous-sol et qui ne servait que pour les invités. Mais si son père apprenait que... Si la nouvelle parvenait à ses oreilles…


			Elle réussit à attraper sa main et tira sur la manche de son pull quand tous les deux, la respiration encore saccadée, s’immobilisèrent devant l’homme corpulent et à l’air sévère qui les regardait, les sourcils froncés.  


			— Monsieur Gibson... commença Eliott.


			— Non, s’il te plaît, ne fais pas ça, le supplia Harriet, des sanglots plein la voix.


			Ses doigts s’agrippèrent à la manche en laine du jeune homme qu’elle n’avait pas lâchée.


			— Je ne te dérangerai pas. Je te le jure. Je ne te demanderai jamais rien, Eliott. S’il te plaît… 


			— Qu’est-ce qui se passe ici ? rugit son père. 


			— Je suis désolé de ce que j’ai à vous annoncer, monsieur Gibson, mais je crains que votre fille ne soit enceinte. Ça n’a pas été quelque chose que nous... ça n’a pas été quelque chose de prémédité, évidemment et...


			Eliott Dune se tut quand l’homme s’avança jusqu’à Harriet à grandes enjambées et lui asséna deux gifles retentissantes. Le bruit brisa le silence de la pièce et une marque rouge apparut sur la joue de la jeune fille. Mais cette douleur ne comptait pas, pensa-t-elle sans quitter du regard la personne qu’elle avait aimée pendant un an et demi. Non. Ce qui comptait, c’était un autre type de douleur, plus profond, plus irréparable. 


			La clinique se trouvait à Seattle, à plus d’une heure de route de Newhapton quand on empruntait la I-5N. L’estomac d’Harriet se comprima encore et encore, comme s’il s’agissait d’une sorte de signal, comme si le bébé la suppliait de ne pas faire ça, de ne pas franchir cette porte qui menait vers le cabinet du médecin. 


			— Ça va aller, ma belle... 


			Angie lui sourit avec douceur et écarta la mèche trempée de sueur qui lui collait au front.


			— Je suis avec toi, d’accord ? Tu n’es pas seule. Donne-moi ta main...


			Elle le fit. Elle lui donna sa main et Angie la serra avec force. Elle avait réussi à convaincre son père, c’était Barbara Flaning et sa fille qui l’emmenaient à la clinique. Elle ne voulait pas que ce soit lui. Ni lui. Il ne lui restait plus de larmes. Il était onze heures du matin de la pire journée de sa vie. L’endroit sentait le désinfectant, et on percevait une touche de citron, comme s’ils avaient fait le ménage avec un produit qui sentait les agrumes.  


			— Je ne veux pas entrer, gémit-elle.


			Madame Flaning avait accepté d’attendre dans la voiture, elle lui en fut reconnaissante. Elle l’admirait, et elle ne voulait pas qu’elle la voie dans cet état si déplorable. Elle était, d’une certaine manière, ce qui se rapprochait le plus d’une mère pour elle. Ça avait été déjà suffisamment humiliant de lui expliquer ce qui s’était passé, de lui demander de l’emmener à la clinique, pour éviter que ça ne soit son père qui s’en charge et de ne pouvoir arrêter de pleurer pendant tout le trajet... 


			— Je sais...


			Angie la prit dans ses bras et lui déposa un baiser sur le front avant de s’écarter.


			— Tu dois être forte, Harriet. On sait toutes les deux que tu n’oublieras jamais, mais tu vas apprendre à vivre avec. Tu m’entends ?


			L’idée de fuir lui avait traversé l’esprit. Mais elle ne savait pas où aller, et elle ne connaissait personne qui aurait pu l’aider. Elle savait que c’était une folie, la pensée… typique d’une petite fille. À chaque minute qui s’écoulait, elle s’effondrait un peu plus.


			— J’avais confiance en lui. En Eliott. Je croyais qu’on allait être ensemble, que ce n’était pas temporaire. Je suis une idiote... dit-elle en reniflant. Et je sais que maintenant ça a l’air complètement stupide, mais j’ai cru qu’il allait me demander de l’épouser, et que je l’attendrais. J’aurais essayé de monter ma pâtisserie, pendant qu’il terminait ses études. Qu’est-ce que j’ai été naïve ! Et bête !


			— Arrête de t’insulter. C’est normal que tu aies pensé ça, Harriet. Ça fait des années que ton père te rabâche que le seul but que tu peux avoir dans la vie est de dégoter un mari et de t’occuper de lui. Mais ce n’est pas vrai... Tu vaux beaucoup mieux que ça. Tu n’as pas besoin qu’un homme te passe la bague au doigt, affirma-t-elle. D’ailleurs, attends...


			Elle enleva un des nombreux anneaux en argent qu’elle portait.


			— Donne-moi ta main... reprit-elle. Moi, Angie Flaning, je t’offre cet anneau, Harriet Gibson, comme symbole de notre amitié. Parce que je t’aime. Et parce que je suis fière de toi. Je te promets qu’à partir de maintenant, chaque fois que je considérerais que tu as fait un pas en avant, je t’offrirai un anneau. Tu es la fille la plus courageuse que je connaisse.


			Harriet sourit entre les larmes, et s’essuya la joue avec la manche du T-shirt rouge qu’elle avait enfilé. Ensuite, elle leva la main et observa le discret anneau pendant quelques secondes. 


			— Merci, Angie. Merci d’être là, avec moi. Merci pour tout.


			Un léger grésillement se fit entendre avant que la voix d’une femme ne retentisse dans l’interphone.


			— Harriet Gibson, veuillez entrer dans la salle huit, s’il vous plaît.


		




			









Année 2014


			Les funérailles furent intimes et brèves. Ne vinrent que deux ou trois amis avec lesquels monsieur Gibson allait pêcher le dernier dimanche de chaque mois, ainsi que madame Flaning, sa fille Angie et le petit ami de cette dernière, Jamie Trent. Même si Harriet avait conscience qu’aucun des trois n’avait la moindre once d’affection pour son père, elle leur fut reconnaissante d’être là et de l’accompagner dans ce moment difficile. 


			Difficile… À dire vrai, c’était très relatif.


			Elle demanda au prêtre de l’église de mener l’office à six heures de l’après-midi, le moment préféré de monsieur Gibson pour s’asseoir dans le canapé et boire une bière. Ou deux. Ou trois. Ou plus. Elle commanda des roses blanches et jaunes, elle se chargea elle-même d’enlever toutes les épines (elle ignorait pourquoi elle avait tellement tenu à le faire), et elle acheta un cercueil en bois sombre, rembourré à l’intérieur, avec des poignées argentées sur les côtés. La seule chose qu’Harriet ne fit pas fut verser une seule larme. Ça lui sembla juste. Elle avait assez pleuré dans sa vie à cause de cet homme qui reposait désormais sous terre, elle n’allait pas continuer après sa mort.


			Le lendemain de l’enterrement, elle avait rendez-vous avec l’avocat de son père, dans le minuscule bureau qu’il occupait dans l’aile est de la mairie de Newhapton. Les épais rideaux bordeaux empêchaient la lumière d’entrer dans la pièce. Harriet s’assit après lui avoir tendu la main et accepté ses condoléances. L’avocat, qui s’appelait William Anderson, écarta quelques papiers de son bureau encombré avant d’ouvrir le testament de son père.


			— Mademoiselle Gibson, vous êtes l’unique héritière.


			 Harriet acquiesça.


			— Cependant, je ne sais pas si vous êtes au courant que, quand il a rédigé son testament, votre père a inclus des conditions un peu... spéciales. 


			Elle fronça les sourcils.


			— Non, il ne m’a rien dit. De quelles conditions sommes-nous en train de parler ?


			L’avocat prit les lunettes qui reposaient sur le bureau et les mit avant de suivre de l’index quelques lignes du document. Il les lut à voix haute.


			— « Je soussigné, Fred Gibson, en pleine possession de mes moyens, déclare que ma fille ne pourra disposer de l’héritage que si elle se marie. »


			Il se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et leva la tête pour reporter son attention sur la jeune femme. Elle était sous le choc.


			— De plus, hésita-t-il, nous nous sommes mis d’accord sur une clause spéciale afin de prévenir toute forme de fraude : si demain vous vous mariez, vous allez recevoir l’argent. Mais vous ne pourrez pas demander le divorce avant deux ans. Si vous ne respectez pas cette clause, vous devrez rendre l’héritage qui, par volonté expresse de votre père, ira entièrement aux fonds publics du Conseil municipal de Newhapton.


			Harriet en resta sans voix, elle essayait tant bien que mal d’assimiler la nouvelle. Elle aurait pourtant dû s’y attendre. Même après sa mort, son père continuait de la contrôler. C’était comme si elle ne pouvait pas échapper à ses griffes. Considérer qu’un homme à ses côtés était la condition sine qua non pour disposer de l’héritage était typique de sa part. 


			Non. Ça devait être une plaisanterie.  


			— Ces conditions sont légales ? Je viens d’avoir vingt et un ans. Je peux gérer mon argent toute seule ! Ça n’a aucun sens de m’obliger à me marier ! C’est ridicule ! On est au vingt et unième siècle !


			Elle se leva, furieuse. Pendant deux mois, elle avait pris soin de son père alors qu’il était sur son lit de mort. Toute sa vie, elle avait enduré ses commentaires machistes et blessants. Elle avait préparé des funérailles dignes d’une personne respectable, qu’on aimait, même si rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité... Et elle s’était pliée à chacune de ses règles, comme s’occuper des tâches ménagères parce que, selon lui, c’était son devoir, ou ne pas s’inscrire à l’atelier de pâtisserie créative qu’il y avait à Centralia, car il trouvait idiot de faire autant de kilomètres pour ça, même si la ville était à seulement une demi-heure de route ! Punaise ! Ce n’était pas comme si c’était en dehors du comté de Lewis ! 


			– Vous pouvez être sûre que le testament est légal, répondit William Anderson, l’avocat. Je suis désolé des désagréments que cette situation pourrait vous causer, mais notre responsabilité est de respecter les souhaits de nos clients.


			— Mais c’est injuste ! Et idiot ! Et si je ne veux pas me marier ? Jamais ? J’ai le droit de prendre cette décision.


			— Bien sûr, mais alors, comme je vous l’ai expliqué, l’argent reviendra à la mairie et...


			— Je sais... l’interrompit-elle. 


			Elle se pinça l’arête du nez avant de soupirer, et de reprendre sur un ton teinté d’ironie.


			— Et dites-moi, dans le cas hypothétique où je tomberais sur l’homme de ma vie, un certificat de mariage serait-il suffisant ?


			— Tout à fait. 


			— Et la maison ? Elle appartient à la banque désormais ?


			— La maison vous appartient, mademoiselle Gibson. Cependant, sauf si vous vous mariez, vous ne pourrez pas la vendre, et donc ainsi disposer de l’argent. 


			— C’est tout ?


			— Je pense que oui. 


			Elle ne s’était pas rassise, elle mit l’anse de son sac sur son épaule, désireuse de quitter ce bureau dès que possible. Elle avait besoin de sortir de cette pièce, de respirer l’air frais. 


			— Une dernière chose : est-ce que vous pouvez me dire combien il m’a laissé ?


			— Évidemment. Je pensais que vous le saviez, excusez-moi de ne pas vous l’avoir indiqué. 


			— Comme vous pouvez le voir, la communication entre lui et moi n’était pas notre point fort...


			Il se racla la gorge, mal à l’aise.


			— Oui, je m’en rends compte. 


			Il alla directement à la dernière page.


			— Monsieur Gibson vous a laissé 16 700 dollars, sans compter la maison et les actions de l’entreprise de tabac, estimées, à ce jour, à 3 506 dollars.


			Presque la quantité dont elle avait besoin pour réaliser son rêve. Elle travaillait depuis l’âge de dix-huit ans dans un pub de la ville, il appartenait à Jamie Trent, le type avec qui sa meilleure amie sortait. Grâce à cet emploi stable, elle avait quelques économies qu’elle conservait jalousement, attendant que l’occasion qu’elle désirait tant se présente (même si elle avait dépensé un pécule un peu trop élevé pour les funérailles de son père), et elle avait tout prévu. Elle ouvrirait une pâtisserie à Newhapton, une pâtisserie qui serait différente des deux autres qui existaient déjà. La sienne serait lumineuse, gaie, et elle voulait que les passants puissent voir dès la vitrine qu’ils y trouveraient les meilleurs gâteaux de l’état. Elle les préparerait avec amour, et chacun d’entre eux serait unique. Elle proposerait des tartes, des cupcakes, des biscuits, toutes les pâtisseries imaginables ! Parfois, la nuit, quand elle ne pouvait pas dormir et se retournait dans mon lit, elle imaginait dans sa tête la décoration, les tons exacts du papier sur les murs...


			Et maintenant que tout cela semblait si proche... Vu les conditions exigées par son père dans son testament, les gâteaux devraient attendre, se résigna Harriet en marchant dans les rues de la ville après avoir quitté le bureau. Elle se dirigeait vers Lost, le bar où elle travaillait et où ses amis l’attendaient pour entendre la (plus si) bonne nouvelle.


		


		
			









Année 2015


			Partie 1


			Le local était vide après cette nuit de dur labeur. Harriet venait tout juste de terminer d’essuyer les verres qui étaient désormais propres. C’était l’un des rares établissements de la ville qui ouvrait jusque tard dans la nuit, et les jeunes adoraient venir s’y amuser. Jamie Trent, le patron, proposait une ambiance festive, un large éventail de bières (ça allait de celle qui était à la réglisse à celle qui avait un soupçon de cannelle), et tout le monde savait qu’il avait un goût excellent pour la musique, ce qui expliquait l’affluence. Mais ce jour-là, il avait fait une petite exception en mettant la chanson « Happy Birthday » en l’honneur d’Harriet. Et après, Angie et Susan, qui de temps en temps étaient appelées en renfort, abandonnèrent leur poste derrière le comptoir pour revenir dans la pièce avec un gâteau sur lequel trônaient vingt-deux bougies blanches. Harriet, gênée par le regard des clients, les souffla à la hâte. Elle ne fit aucun vœu. À quoi bon ? Ils ne se réalisaient jamais... Elle se souvenait encore du désespoir qui l’habitait quand elle avait souhaité « que quelqu’un m’aime vraiment ». À l’époque, elle n’était qu’une gamine naïve.


			— Tes vingt ans sont derrière toi, la taquina Angie.


			— Je n’ai que vingt-deux ans, protesta Harriet.


			— C’est bien ce que je dis, ils sont derrière toi.


			— Tu diras ce que tu voudras, mais je n’ai que quatre mois de plus que toi. 


			Elle sourit et rangea le dernier verre sur l’étagère. Jamie caressa la taille de sa petite amie en passant à ses côtés, et lui déposa un doux baiser à la commissure des lèvres. Ils se touchaient tout le temps. Ils sortaient ensemble depuis environ quatre ans et malgré les années, ils n’arrêtaient pas de se peloter. 


			— Je ferais mieux de rentrer maintenant et de vous laisser finir la fête en tête-à-tête, reprit-elle en s’approchant du portemanteau derrière la porte de la réserve et en prenant son manteau. Ça ne vous dérange pas de fermer ?


			— En fait, si. Pas un geste, mademoiselle.


			Harriet arqua les sourcils en direction de Jamie. Il avait beau être son patron, il était avant tout son ami, et jamais il ne lui parlait sur un ton aussi autoritaire. Bon, d’accord, elle n’était pas du genre à enfreindre les règles, et à esquiver les tâches ingrates, au contraire.


			— Il y a un problème ? 


			— On ne t’a pas encore donné ton cadeau d’anniversaire.


			— Vous n’aviez pas à m’acheter quoi que ce soit ! 


			— Tu ferais mieux de t’asseoir, la prévint Angie.


			Elle s’exécuta en souriant.


			— Mon cadeau a des griffes, des crocs et Jasmine en avait un comme ça ? Parce que tu sais que j’ai toujours voulu avoir un tigre. 


			Elle se tortilla, mal à l’aise, sur son tabouret en voyant que ni Angie ni Jamie ne riaient. 


			— Sérieusement, qu’est-ce que c’est ? Vous me faites peur... poursuivit-elle.


			Angie sortit une enveloppe blanche de son sac à main et la lui mit juste devant le nez.  


			— On connaît déjà ta réponse, ce sera un « Non » retentissant. Mais comme je te connais mieux que je me connais moi-même, je sais aussi que tu finiras par dire oui. Quand tu auras ruminé un peu l’idée et que tu seras allée faire un tour en forêt pour mettre quelques feuilles dans tes bocaux et... 


			— OK, j’ai compris, c’est risqué. Donne-la-moi. Tant de suspense va m’achever...


			Elle déchira avec soin l’enveloppe et en sortit deux billets d’avion. La destination ? Las Vegas. La date ? Très bientôt. Au début, Harriet trouva ça étrange, mais ensuite, elle sourit.  


			— Et pourquoi je devrais dire non ? demanda-t-elle avec enthousiasme. Un voyage à Las Vegas ! C’est génial. C’est... trop, vraiment. Je ne peux pas accepter.


			— Pourtant, tu peux, et tu vas le faire. Ce n’est pas uniquement un voyage, il y a un plan derrière tout ça.


			— Un plan diabolique, sourit Jamie en plissant les yeux.


			Il souriait toujours avec les yeux, sa petite amie lui asséna une petite tape sur le bras.


			— Le plan est le suivant : toi et moi, on part pour un week-end, seules à Las Vegas. On va passer un super moment, oublier les commères de cette ville et... te trouver un mari ! Trop génial ! s’écria Angie.


			Elle leva les bras vers le ciel dans un geste empreint d’un enthousiasme exagéré. Harriet leur lança un regard incrédule.  


			— Vous avez perdu la tête ?


			— Oui, on a perdu la tête, mais uniquement pour que tu puisses réaliser tes rêves et ouvrir ta pâtisserie. On sait déjà que ce sera un succès monumental. Tu as juste besoin d’un fichu certificat de mariage pour que ta vie prenne un tournant à cent quatre-vingts degrés.


			— Mais qui va être assez fou pour vouloir m’épouser ? Et pourquoi à Las Vegas ?


			— Parce que c’est à des milliers de kilomètres et que personne ne pourra prouver que c’est une mascarade. Et puis, tout le monde fait des trucs un peu fous à Vegas. Tu sais combien de gens se marient chaque minute dans cette ville ? Cinq. Cinq putains de mariages ! s’exclama Jamie en frappant le bois du comptoir du plat de la main.  


			Harriet fronça les sourcils.


			— Je suis sûre que tu viens de l’inventer. 


			— OK, peut-être. Mais j’ai raison sur tout le reste. Tout ce que vous avez à faire, c’est trouver quelqu’un qui se fout du mariage et de toutes les merdes qu’il y a autour, ou alors un touriste qui veut faire un truc un peu fou, ou qui ne s’en rend pas compte. Et hop, deux ans plus tard, tu divorces.


			— C’est vache de faire ça... hésita Harriet.


			— Un peu. Mais tu ne feras pas vraiment de mal non plus. Pour alléger ta conscience, tu gardes une partie de tes économies pour couvrir les dépenses du futur divorce, et voilà !


			Elle secoua la tête.


			— Hors de question ! Sérieusement. Je ne vais même pas prendre la peine d’y réfléchir. La réponse est non. Non, non et non. Définitivement non.


			Deux mois et demi plus tard, elles atterrirent à Las Vegas. Elles avaient vu la ville à la télévision un millier de fois, mais ça n’avait aucune importance. Pour elles, ce fut comme si c’était la première fois qu’elles en entendaient parler.


			Harriet n’avait jamais quitté l’État de Washington, et elle se dit que malgré l’angoisse qui lui comprimait l’estomac chaque fois qu’elle pensait au mariage, ça avait valu la peine de grimper dans cet avion, ne serait-ce que pour avoir la chance de découvrir un monde complètement nouveau. Des années avant, quand elle s’autorisait encore à rêver, elle avait imaginé voyager à Paris, Rome, Barcelone, New York, et dans des milliers d’endroits. Découvrir de nouveaux pays. Goûter des saveurs exotiques. Apprendre à connaître d’autres coutumes. Elle avait mis un certain temps à comprendre que son destin n’était pas d’être une femme aventureuse, de celles qui partent sans aucune hésitation avec juste un sac à dos.


			— Je n’arrive pas à le croire : on y est ! s’écria Angie, rompant le fil de ses pensées.


			— Et pourtant, c’est ton idée, 


			— La meilleure idée au monde !


			— Je ne veux même pas imaginer quelle est la pire... maugréa Harriet.


			Elles franchirent les portes de l’hôtel en riant et s’approchèrent du comptoir pour demander les clés de la chambre qu’elles allaient partager pour les deux jours à venir. 


			— Je crois que ce lustre vaut plus de la moitié de Newhapton. Il est immense, fit remarquer Harriet, les yeux fixés sur le plafond de la salle.


			Elle se sentait toute petite devant la majesté de l’endroit. Le mobilier, de style classique, devait valoir une fortune, le tapis était immaculé et même les stylos à la réception étaient d’une marque connue et hors de prix.


			On leur remit les clés, Angie passa son bras sous le sien pour l’entraîner vers l’ascenseur.


			— OK, avant de faire un truc idiot, il faut qu’on élabore un plan, tu sais, pour la marche à suivre. La piscine de l’hôtel est l’endroit idéal. Fête, tout ça... Ça va être génial. 


			Elle applaudit joyeusement, et plusieurs clients qui entraient avec elles dans l’ascenseur leur jetèrent un coup d’œil en coin. Elle leur adressa son plus beau sourire avant de reporter son attention sur Harriet. 


			— Plus sérieusement, quel bonheur de ne pas voir cet horrible ciel gris. Gris cendres. Gris ennui. Tu as vu le bleu de ce ciel ? Tu as vu ce soleil ? Au fait, on doit acheter de la crème solaire. Pour trouver un mari décent, il ne faut surtout pas ressembler à un homard. 


			— En fait, on est censées trouver quelqu’un de pas très décent, la corrigea Harriet.


			Angie fit la moue.


			— Ça, c’est la théorie de Jamie. Mais elle n’a aucun fondement. 


			Elles sortirent de l’ascenseur et parcoururent le couloir de l’hôtel en traînant derrière elles leurs valises sur l’épais tapis violet.


			— Je suis d’accord avec lui. C’est mon mari, c’est mon choix, insista Harriet.


			Elle leva un doigt en guise d’avertissement : elle voulait que les choses soient claires avant que la situation ne devienne encore plus incontrôlable qu’elle ne l’était déjà (si c’était possible). 


			— Nous suivrons le plan de Jamie. Je vais chercher quelqu’un qui a un peu perdu la tête, un irresponsable, un type qui porte un panneau sur lequel il est écrit « on ne peut pas me faire confiance ». Un idiot qui s’en fiche d’être marié à une inconnue. Qui n’accorde aucune valeur aux choses et qui prenne à la légère une situation qui rendrait fous d’inquiétude la plupart des gens, comme une blague dont il pourrait rire avec ses amis. 


			— OK, j’ai compris. On cherche donc un con fini, un abruti total...  


			Elle acquiesça.


			— C’est ça...


			La piscine ne dénotait pas du reste des installations de l’hôtel : elle était immense. Bleu cobalt, elle paraissait imiter la forme sinueuse d’un ver de terre, et le gazon qui recouvrait le sol insufflait une certaine monotonie que seuls les grands palmiers et les chaises longues blanches rompaient.


			Harriet et Angie s’étaient baignées, et maintenant elles étaient allongées sur une chaise longue, savourant les rayons du soleil du matin. Ni l’une ni l’autre n’étaient habituées à la chaleur étouffante, elles n’hésitèrent donc pas à commander un jus de fruit tropical avec des glaçons.


			— Revoyons le plan encore une fois, insista Angie.


			 Depuis leur arrivée en ville, elles n’avaient fait que parler de ça. 


			— On cherche un abruti, si possible dès cette nuit. Il vaut mieux finir le sale boulot le plus tôt possible, continua-t-elle, comme si elles avaient l’intention de braquer une banque. Tu le dragues. Pas trop non plus. On boit quelques verres, histoire de passer en mode « fête », et quand on voit les premières lueurs de l’atmosphère chaotique de Las Vegas apparaître, zou, on balance le sujet du mariage impromptu, et on le présente comme si c’était un truc trop cool.  


			— Dit comme ça, ça a l’air facile... marmonna Harriet.


			— Ne sois pas si négative. Tout ce qu’il nous faut, c’est que la chance nous file un petit coup de pouce. Beaucoup de gens se marient à Las Vegas sans vraiment le vouloir, alors pourquoi pas toi ?


			— Plus le temps passe, plus je me dis qu’on ne devrait pas être ici. C’est une erreur monumentale. Je ne sais pas comment je me suis laissée convaincre qu’une telle folie pouvait aboutir...


			 Elle posa le verre de jus de fruits sur la petite table ronde, entre les deux chaises longues. 


			— D’abord, parce que je ne suis pas douée pour jouer la comédie. Angie, tu as oublié que dans les spectacles à l’école, j’ai toujours interprété le buisson ou l’étoile ou... quelque chose d’immobile et muet ? Et puis, je ne sais pas flirter. Sérieusement, je ne sais pas. Il faut de la pratique, de l’expérience, et les mecs ne m’intéressent plus depuis ce qui s’est passé avec Eliott, et...


			— Détends-toi, essaya de la rassurer Angie.


			Mais elle ne tint pas compte des paroles de son amie.


			— C’est un plan foireux et je n’aurais pas dû accepter. Je te le promets, je vais vous rembourser l’argent que vous avez dépensé pour les billets d’avion !


			— Arrête de dire n’importe quoi ! C’est ton cadeau d’anniversaire.


			 Angie releva ses lunettes de soleil et se redressa pour regarder son amie dans les yeux. 


			— Tout va bien. Ne te mets pas la pression. Pour l’instant, oublie la raison de notre présence ici, et profite du moment. J’ai un pressentiment : tout va bien se passer si tu te calmes. Donc relax. Allonge-toi, ajouta-t-elle alors qu’elle faisait la même chose. Ferme les yeux et sens la chaleur du soleil sur ta peau.... Ce n’est pas merveilleux ?


			Harriet fit ce qu’elle lui avait demandé.


			Enfin, presque tout. Elle ne ferma pas les yeux.


			Et elle en fut très contente, car son regard tomba sur un type qui venait de sortir de la piscine et marchait dans sa direction. Son pouls s’accéléra légèrement. Elle déglutit, nerveuse. C’était comme si elle avait été transpercée par une lance, sans avertissement préalable. 


			Ce n’était pas le plus bel homme qu’elle ait jamais vu de sa vie. Non. Mais il avait un charme différent, viril et espiègle. Il portait un short de bain rouge qui mettait en valeur la ligne de ses hanches et laissait entrevoir ses abdominaux fermes et bien dessinés. Qu’est-ce qu’elle ressentirait en promenant ses mains sur son torse mouillé, couvert de minuscules gouttelettes d’eau, en traçant du bout des doigts un chemin sur cette peau brune et chaude, et puis... et puis elle arrêta d’imaginer ce qu’elle ressentirait. Elle leva les yeux et tomba sur ces yeux verts qui la fixaient. Le regard de ce type était sauvage et intense.


			Quand elle se rendit compte qu’il venait droit sur elle, lui évoquant un tigre affamé et agile, elle cessa de respirer. Au sens propre du terme. Mais ce ne fut qu’une fausse alerte. Le garçon lui jeta un dernier regard, lui adressa un sourire indéchiffrable, et à grandes enjambées, il s’éloigna en faisant crisser le gazon à chacun de ses pas. 


			Harriet eut besoin de cinq bonnes minutes pour que ses paumes arrêtent de fourmiller. Qu’est-ce que... ? Elle ne réagissait jamais de cette façon. C’était une femme rationnelle, sereine, sensée. Elle avait appris à l’être par la force de choses. Et elle aimait sa philosophie de la vie.


			— Est-ce que ça va ?


			La voix d’Angie la tira de ses réflexions. 


			— Oui, très bien.


			— Donc ça veut dire non, soupira Angie en terminant son jus de fruits. On ferait mieux d’aller dans la chambre et de finir de tout préparer. Comme ça, tu seras plus tranquille. On doit encore décider d’où on va aller ce soir, je vais demander à la réception de nous recommander un ou deux endroits. 


			Elles s’étaient mises d’accord : pas de casino ou de salle de jeux, parce que les types qui s’y trouvaient seraient trop occupés à perdre leur argent. C’était logique. Il valait mieux chercher un local où on passait de la bonne musique et où elles pouvaient prendre un verre.


			— D’accord... Très bien. Allons-y, se résigna Harriet.


			Elle se leva de sa chaise longue et, pendant qu’elle ramassait sa serviette et la pliait, elle jeta un coup d’œil au type au short rouge. Il était allongé à quelques mètres de là, accompagné de deux amis qui devaient avoir le même âge que lui. Il avait mis ses lunettes de soleil et elle fut certaine d’une chose : sans elles, elle aurait pu voir le vert de ses yeux malgré la distance. Il rit en entendant ce que le blond du groupe avait dit. Et il avait un rire parfait. Le genre de rire insouciant qui révélait qu’il n’en avait rien à faire de ce que les autres pensaient de lui et qu’il ne voulait pas paraître invisible.  


			En d’autres termes, il était le contraire d’Harriet.


		


		
			









Année 2015


			Partie 2


			La décoration et l’éclairage différenciaient les salles de la discothèque. Celle où l’on diffusait de la musique électronique était plus sombre. Les lumières aux multiples couleurs semblaient se mouvoir au rythme de la chanson. Des lianes escaladaient les murs, donnant ainsi à la pièce un air sauvage. Harriet et Angie avaient choisi une salle beaucoup plus calme. L’espace était dégagé et constellé de tables basses rondes accompagnées de fauteuils blancs moelleux. Des lanternes vintage contrastaient avec ce décor moderne et minimaliste, et dans de grands vases en verre torsadé baignaient des orchidées mauves et blanches.


			Harriet n’avait jamais mis les pieds dans un lieu aussi élégant. Si chic, pensa-t-elle. L’endroit le plus raffiné de Newhapton était un grill rustique qui n’ouvrait que le week-end et servait des plats incroyables, mais il n’avait rien à voir avec cette salle...


			— Allons commander à boire.


			Harriet montra le bar, où était agglutinée une bonne partie de la clientèle. Des lumières LED bleues en dessinaient le contour en forme de « L ».  


			— Tu ne te sens pas un peu mal à l’aise ? Comme si on n’était pas à notre place... ajouta-t-elle.


			Angie hocha la tête.


			— Oui, mais on ne devrait pas. Regarde-nous, on est canons. Arrête de t’inquiéter. Dans quelques jours, on sera de retour à la maison et on pourra enfin planifier l’ouverture d’une nouvelle pâtisserie sensationnelle en ville...


			— Je préfère ne pas me faire d’illusions, rétorqua Harriet.


			Elle avait enfilé une robe rouge, moulante et suggestive. À chacun de ses pas, le tissu remontait sur ses cuisses, et elle tirait régulièrement dessus histoire de ne pas en révéler plus qu’elle n’en révélait déjà. C’était la première fois qu’elle la portait. Des années plus tôt, elle l’avait vue dans une vitrine d’une petite boutique de la ville voisine. Sous le coup d’une impulsion qu’elle ne parvenait toujours pas à s’expliquer, elle l’avait achetée. Mais jusqu’alors, l’occasion de porter un vêtement aussi osé ne s’était jamais présentée. Dans sa vie de tous les jours, jeans et T-shirts simples et confortables constituaient la majeure partie de sa garde-robe.


			Angie commanda deux cocktails à la framboise, qui contenaient très peu d’alcool, et en tendit un à Harriet. Cette dernière glissa la paille dans sa bouche et en prit une gorgée. Délicieux.


			— Je te conseille d’ajouter un peu de sel, murmura une voix masculine dans son dos.


			Une main prit la salière en cristal qui se trouvait sur le comptoir et la fit glisser doucement vers elle.


			— Du sel ? Avec de la framboise ?


			Harriet se retourna et s’immergea dans le vert des yeux qui la fixaient. C’était un vert magique, comme celui des aurores boréales. Elle l’avait déjà vu avant. Le garçon de la piscine acquiesça et leva la main pour attirer l’attention d’une des serveuses.


			— Ne l’écoute pas, il aime les saveurs bizarres. C’est sans doute à ça qu’on reconnaît un mec bizarre... dit l’un de ses amis. 


			Ses cheveux étaient bruns et ses yeux gris clair. Il leur adressa un sourire resplendissant avant de poursuivre.


			— Mais si tu veux rencontrer quelqu’un de normal, je m’appelle Mike. Et celui-là, c’est Jason.


			Il montra un garçon qui restait en retrait et les observait, amusé.


			— « Normal » ? C’est des conneries ! Ce type est tout sauf normal ! ricana le premier.


			Il fit passer une bière aux deux autres et rit avec la même insouciance qui avait interpellé Harriet plus tôt dans la journée. Elle frémit en concentrant son attention sur son visage. 


			— Écoute ce que je te dis pour le sel, ça lui donne du caractère... Sauf si tu aimes les saveurs classiques. Dans ce cas...


			Il prit le petit pot de sel pour l’écarter, et au même moment, elle se décida à goûter le mélange. Leurs mains se frôlèrent. À la hâte, Harriet recula de quelques centimètres, non sans avoir remarqué le contact si doux de sa peau.


			— Excuse-moi. Tiens.


			— Merci.


			Elle versa quelques grains de sel dans la boisson à la framboise et demanda à Angie, qui discutait avec les deux autres garçons, si elle voulait goûter. Elle secoua la tête et lui lança un avertissement du regard.


			— Attention, tu vas perdre ta boucle d’oreille, la prévint-elle de sa voix chantante.


			Elle se pencha vers elle, afin de pouvoir lui parler à l’oreille sans éveiller la méfiance de leur entourage.


			 — Pourquoi on perd notre temps avec ces mecs ? Ils sont géniaux. Et sobres. Ce n’est pas du tout le profil qu’on recherche.


			— Je sais, murmura-t-elle. Merci, je crois que tout va bien maintenant.


			Elle porta une main à l’oreille pour illustrer son propos. Elle en faisait sans doute trop, mais elle n’avait jamais réussi à obtenir une bonne note en cours de théâtre au lycée.


			Puis elle prit une gorgée du cocktail. Et oui, il avait raison, la touche de sel lui donnait une saveur spéciale. Souvent, le sucré et le salé ne se mariaient pas bien, mais parfois le mélange était un véritable succès. C’était particulier, différent. Un point en faveur de ce garçon qui n’avait pas des goûts traditionnels. Il l’observait presque sans cligner des paupières. Il ne la quitta même pas des yeux quand il prit une gorgée de sa bière.


			— Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?


			— C’est bon ! Original. J’aime bien.


			— Ça a été un plaisir de bavarder avec vous, commença Angie, mais on doit y aller. J’espère qu’on se reverra !


			Harriet se sentit étrange quand, après de brefs au revoir, elles prirent la direction de la salle voisine. Angie la devançait de quelques pas. Pourquoi voulait-elle se retourner ? Pourquoi voulait-elle regarder par-dessus son épaule et chercher ces yeux une dernière fois ? C’était n’importe quoi. Stupide. Elle ne le fit pas, elle ne se retourna pas.  


			L’atmosphère de la salle d’à côté était très différente. La musique techno était trop forte pour qu’elles puissent échanger plus que quelques mots. Elles passèrent un bon moment à étudier les hommes autour d’elles. Décourageant. Elles discutèrent avec un type qui portait un haut-de-forme en peluche et qui n’arrêtait pas de se secouer au rythme de la musique ; il avait l’air gentil et plutôt insouciant, mais elles l’écartèrent quand il leur expliqua que lui et ses amis fêtaient son enterrement de vie de célibataire. Apparemment, c’était un moment mémorable, car il était le dernier du groupe à se marier.


			— Donc, on ne va rien pouvoir tirer non plus de ses amis, confirma Angie.


			— Je me sens un peu ridicule. 


			Harriet tira une fois de plus sur sa robe. Pourquoi est-ce qu’elle n’en avait pas choisi une avec plus de tissu ?  


			Elle soupira, puis poursuivit.


			— Je ne sais pas à quoi on pensait... Trouver un mari à Las Vegas ? C’est mission impossible.


			— Allez, ne te décourage pas ! 


			Angie la prit par le bras pour l’entraîner vers le comptoir, qui était beaucoup plus long que celui de l’autre pièce. Parfaitement alignées, des centaines de bouteilles brillaient sous la lumière des spots qui constellaient le mur de briques.


			— Ce n’est que la première nuit ! Et ça ne fait qu’une heure qu’on a quitté l’hôtel. Rappelle-toi ce que je t’ai dit ce matin : profitons-en ! On va bien s’amuser ! ajouta-t-elle avec enthousiasme. D’ailleurs, on va se commander un shot ! 


			Elles en commandèrent un. Et puis un autre, et un autre, et un autre, et un autre encore. Quand elles se rendirent compte que plonger la tête la première dans la fête de Las Vegas n’était pas l’idée du siècle, il était trop tard. Elles dansèrent. Elles dansèrent comme si c’était la dernière nuit de leur vie. Elles passèrent un bon moment avec Diego et Adam, un couple de Miami, s’amusant à recréer les pas de danse les plus ridicules du monde, riant et perdant la notion du temps. Peut-être que ce fut pour cette raison qu’elles les perdirent de vue alors que le jour se levait, et se greffèrent à un groupe de femmes qui célébraient le divorce de l’une d’elles. Toutes étaient vêtues de rose, un rose qui rappelait le chewing-gum, et portaient des diadèmes sur lesquels s’agitaient des antennes d’abeilles montées sur ressorts.


			— Ils ont des paillettes ! J’adore les paillettes ! s’écria Harriet en acceptant le diadème que l’une d’entre elles lui tendait.


			Elle s’empressa de le mettre sur sa tête. Maintenant qu’elle était une petite abeille, elle avait l’impression que sa vie avait plus de sens, que tout était enfin à sa place.


			— C’est la meilleure nuit de ma vie ! bafouilla Angie.


			Elle leva son verre et les autres l’imitèrent en gloussant.  


			— Je dois... aller aux toilettes. Enfin, je crois...


			Harriet regarda autour d’elle, un peu perdue, et demanda à l’une des filles en rose si elle savait où étaient les toilettes. Cette dernière pointa du doigt le fond de la pièce, s’y trouvait un couloir plongé dans l’obscurité. 


			Elle se tourna vers Angie.


			— Je reviens tout de suite. Angie, ne fais pas de bêtises, lui intima-t-elle en éclatant de rire. 


			Le trajet jusqu’aux toilettes fut un véritable enfer. Les gens dansaient et sautaient partout, la bousculant comme si elle n’existait pas. Certains brandissaient fièrement des bâtons fluorescents et les colliers qui pendaient à leur cou se mêlaient aux lumières bigarrées de sa salle. Un vertige saisit Harriet, suivi d’un haut-le-cœur. Au moment où elle atteignit les toilettes, son moral était proche de 0, comme si toute son énergie lui avait été dérobée. Elle se rappela la raison de sa présence ici, à Las Vegas, et sa mauvaise humeur la submergea. En théorie, elle n’avait qu’un truc à faire. Juste un fichu truc. Et elle avait échoué. D’accord, se dégoter un mari en une nuit n’était pas ce qu’il y avait de plus facile au monde, mais c’était comme si sa vie entière était vouée à l’échec.


			Lorsqu’elle sortit de la minuscule cabine, la colère qu’elle éprouvait contre elle-même avait encore grimpé d’un cran. Elle essaya de se donner un coup de fouet en se passant de l’eau sur le visage. Rien à foutre du maquillage. Elle arracha un morceau de papier et enleva les restes de fond de teint tout en écoutant une fille parler au téléphone et gémir à l’intérieur d’une des cabines. « Bienvenue dans le monde réel », fut-elle sur le point de lui crier.  


			Il n’y avait qu’une seule chose qu’Harriet désirait plus que se trouver un mari : enlever ses hauts talons et les jeter contre un mur. Elle avait du mal à garder l’équilibre et ses chaussures la blessaient sur les côtés, lui provoquant une douleur insoutenable.


			— Chaussures de merde, marmonna-t-elle entre ses dents.


			Elle s’appuya contre le mur de briques du couloir. Elle n’était pas sûre d’être capable de retourner là où Angie et leurs nouvelles amies, qui ressemblaient à des pompons tout roses, l’attendaient. Elle adorait les pompons. Et puis, ces filles étaient sympas.


			— J’aurais juré que tu étais de ces filles qui se lavent la bouche au savon juste après avoir lâché un gros mot.


			Cette voix rauque et attirante lui était familière. Elle cessa de prêter attention à la lanière de sa chaussure. Le garçon de la piscine et de la framboise au sel la dévisageait. Il était seul, et ses yeux brillaient. Lui aussi avait sans doute bu un ou deux verres de trop. Elle leva à grand-peine un doigt avant de parler.


			— Et tu aurais eu raison. Je ne dis jamais de gros mots.


			— Tu viens de dire « chaussures de merde ».


			— Celle nuit ne compte pas. Je ne suis pas moi-même. Je peux donc dire des gros mots.


			— Je comprends... 


			Il fit un pas sur le côté pour laisser passer un groupe de filles et appuya son épaule sur le même mur auquel Harriet était encore adossée.


			— Alors, c’est ta soirée de congé, et tu vas te contenter d’un « de merde » ? Attends, je crois que je peux t’aider, on peut mieux faire. Merde, connard, salaud, enfoiré, enculé. Est-ce que « bite » est considéré comme un gros mot ? Non, je ne vois pas ce qu’il y a d’offensant dans ce mot. Hum. Mais mon préféré est « Fuck ». « Fuck », dans tous les sens du terme. 


			Il afficha un sourire espiègle. 


			— J’avais compris, mais merci pour l’explication de texte... Si tu veux bien m’excuser... Je dois y aller.


			Ils étaient très proches. Trop. Harriet vacilla en essayant de s’éloigner, et prit appui sur ses épaules fortes et fermes pour maintenir son équilibre. Il la retint avec délicatesse, et inspira profondément.  


			— Bordel, c’est quoi ton parfum ? De la vanille ?


			— Ah tiens, tu l’avais oublié celui-là.


			— Bordel ? Non, pas du tout. Mais j’en garde toujours un peu en réserve, je n’aime pas jouer toutes mes cartes en une seule fois.


			— C’est ta technique de drague ? Elle est efficace ? 


			— Où est le problème ? 


			— Tu veux que je te fasse un dessin ?


			— On dirait que oui, j’en ai besoin... 


			Harriet fit un pas en arrière pour s’écarter de lui. L’alcool, sa proximité... Elle avait du mal à se concentrer pour élaborer une phrase cohérente.


			— Je connais les mecs comme toi. Tu peux aller te faire foutre.


			Encore un gros mot.


			— Si tu me connais aussi bien que tu le prétends, tu n’auras aucun mal à échapper à mes griffes. Allez viens, je t’offre un verre.


			C’était ce qu’elle avait pensé dès le début : ce type était un tigre. Un tigre affamé et féroce. 


			— Très généreux de ta part... Mais je crois que je vais passer mon tour.


			Harriet imprima dans chaque mot l’amertume qu’elle avait accumulée pendant toute cette nuit. Alors qu’elle avait toujours ces horribles talons aux pieds, elle lutta pour marcher le dos bien droit en passant à côté de lui. Mais elle ne put aller très loin, quelqu’un l’attrapait fermement par le poignet et la tirait vers l’arrière avec douceur. Elle lui jeta un regard empreint de colère et de curiosité mélangées. Il leva la main et toucha du bout du doigt une des antennes d’abeille qui s’agitaient sur le diadème, toujours sur sa tête. 


			— On t’a dit que tu es craquante avec ces petites antennes ?


			— Heureusement, tu es le premier.


			— Eh oui, je suis original... 


			Il ébaucha un sourire irrésistible.


			— Tu es soûl, fit-elle remarquer.


			— Un peu. Comme toi. Au fait, d’où tu viens ? Tu as un léger accent.


			— C’est faux ! Je n’ai pas d’accent ! s’exclama-t-elle, indignée.


			— Ta façon de prononcer le « s » est bizarre, dit-il. Rappelle-moi pourquoi on parle dans ce couloir et pourquoi j’ignore encore ton nom et d’où tu es ?


			Harriet maugréa, il n’avait pas l’intention de s’en aller. Mais il avait raison, qu’est-ce qu’elle faisait plantée là comme une idiote ?


			— OK, la fête est finie. Je suis fatiguée, j’ai mal aux pieds et je dois me trouver un mari. Écarte-toi, et laisse-moi passer, bafouilla-t-elle.


			— Eh, ne bouge pas, petite abeille. Tu me dois toujours un verre.


			— C’est faux...


			— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu sois un peu plus sympa avec moi ?


			— Disparaître ? 


			Elle se mit sur la pointe des pieds pour soulager la douleur qui irradiait dans ses talons.


			— Ou alors, me trouver une paire de chaussures confortables. Des baskets feraient l’affaire, précisa-t-elle sans trop savoir pourquoi. 


			— Considère que c’est fait ! Je t’apporterai des chaussures, et en échange, tu me paieras un verre. 


			Il avait l’air d’apprécier la direction qu’avait prise cette nuit, comme s’il était habitué à devoir gérer ce genre de situation. 


			— Quelle est ta pointure ? 


			— Tu parles sérieusement ?


			— Évidemment, putain... Tu résistes, et ça aiguise mon esprit de compétition. Trente-sept ? Trente-huit ?


			— Je fais un trente-sept.


			— Reste ici et comporte-toi comme une petite abeille obéissante.


			— Tu te moques de moi, là ? 


			— Je reviens tout de suite.


			Il traversa le couloir menant aux toilettes et Harriet, perplexe, le suivit du regard jusqu’à ce qu’il se perde dans la foule. Elle se frotta les sourcils et les tempes du bout des doigts pour calmer la sensation de tiraillement qui venait de se réveiller. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait bu. En réalité, elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait fait la fête, parce qu’elle n’était pas sûre que l’on puisse utiliser ce mot pour décrire les sorties entre amis qui avaient lieu au bar de Jamie le week-end. Surtout pour une raison très simple : elle était toujours derrière le bar à servir des boissons, donc elle n’avait jamais eu l’occasion de perdre le contrôle. Et c’était mieux ainsi, bien sûr.


			Mais parfois, une multitude de « Et si ? » tournoyait dans sa tête. Alors, elle laissait son imagination s’envoler. Et si sa mère ne les avait jamais abandonnés ? Et si Fred Gibson avait été un père normal ? Si elle n’était pas tombée dans les filets d’Eliott ? Si elle n’avait pas eu à ressentir la perte de ce bébé et à penser à lui plus souvent qu’elle ne voulait le reconnaître ? Si elle avait réussi à s’échapper de Newhapton et à parcourir le monde et à être une fille intéressante, perspicace et spéciale, le genre de fille dont les hommes tombent amoureux dès qu’elles ouvrent la bouche et non quand ils les voient marcher ?


			— Qu’est-ce que tu fais plantée là ?


			Il la détailla de haut en bas. Il avait à la main une paire de Converses blanches qu’il tenait par les lacets et oscillait doucement. Elle écarquilla les yeux.


			— Allez, on y va !


			 Harriet se rendit compte qu’il s’était assis sur la moquette du couloir, adossé au mur. Elle prit appui sur lui pour se débarrasser de ces talons qui lui torturaient les pieds et enfiler les tennis. Quand il se releva, le ton de la soirée avait changé. Encore. Elle ne savait plus combien de sautes d’humeur elle avait subies dans cette nuit éternelle, mais ça n’avait plus d’importance.


			— Comment as-tu eu ces tennis ? 


			— Ne t’inquiète pas, je n’ai tué personne. À Las Vegas, on est prêt à parier n’importe quoi. Je les ai gagnés. Et j’ai aussi gagné le droit de savoir un truc sur toi.


			Harriet s’humidifia les lèvres. Sa bouche était sèche. Elle ne se rendit pas compte qu’il suivait avec attention le moindre de ses gestes et que ses yeux s’attardaient sur sa bouche. 


			— Je m’appelle Harriet Gibson. Je viens du sud de Washington. Mais je n’ai pas d’accent, compris ?


			— Compris. 


			Il réprima un sourire et se présenta à son tour.


			— Luke Evans. De San Francisco.


			— Classique... ironisa-t-elle.


			— Merci.


			— Ce n’était pas un compliment.


			— Pour moi, c’en était un. San Francisco est la ville parfaite. Tu es allée à Fisherman’s Wharf ? Ou Sausalito ? Twin Peaks ? lui demanda-t-il en se remettant en mouvement.


			Harriet le suivit.


			— Je ne suis jamais allée nulle part, avoua-t-elle à voix basse.


			Luke ne l’entendit pas, la musique était trop forte.  


			La salle débordait de clients qui dansaient au rythme de la musique techno. Il lui prit la main d’un geste affirmé tandis qu’ils s’enfonçaient plus profondément dans la foule. Tout en avançant, Harriet essaya de retrouver Angie et les roses dans cette masse agitée, mais elles n’étaient plus dans le coin où elle les avait laissées.


			Elle était seule, à Las Vegas, avec un parfait inconnu... Une part d’elle-même savait que rien de bon ne pouvait en sortir. Mais l’autre, celle qui était plus faible, qui se taisait la plupart du temps, voulait s’amuser, se laisser aller pour une fois sans penser aux conséquences désastreuses ni même faire une liste des pour et des contre.


			— Tequila ? 


			Luke posa un coude sur le comptoir en bois, attendant sa réponse. Elle acquiesça et il se tourna vers le serveur. 


			— Deux shot de tequila.


			— Tu fais ça souvent, non ?


			— Boire de la tequila ?


			— Draguer la première fille qui croise ta route. 


			— Tu parais bien sûre de toi... Tu me rappelles peut-être ma sœur, et te voir sans défense sur ces échasses a réveillé mon instinct protecteur. Je suis un type bien, tu sais... J’aide les petites vieilles à traverser la rue, je donne un coup de main pour Thanksgiving dans une soupe populaire, plaisanta-t-il.


			Le barman leur servit deux verres. Harriet, sans savoir pourquoi, se pressa contre Luke. Ce geste le prit par surprise. Elle n’était pas elle-même, c’était une évidence. Mais ce corps masculin dégageait une telle chaleur. Elle arqua les sourcils. 


			— Alors comme ça, je te rappelle ta sœur ? 


			Luke l’étudia pendant quelques secondes en silence.


			— Pas du tout.


			— OK. Parce que ce n’est pas la peine de jouer au petit malin avec moi. Je sais que tu n’es pas un homme charmant. Je veux juste m’amuser. Rien de plus... rien de moins...


			— Alors, je crois que tu es au bon endroit.


			Luke lui jeta un regard séducteur tout en attrapant sa main qu’il retourna pour y déposer un peu de sel. Une secousse agita l’estomac d’Harriet quand s’inclina et lécha sa peau avec une lenteur délibérée. Puis, avant d’avaler le shot d’une traite et de mordre dans le morceau de citron, il lui sourit. Elle déglutit, nerveuse. Peut-être qu’elle était vraiment une provinciale. Dans sa vie de tous les jours, elle n’avait pas l’occasion de rencontrer des types comme lui. Son regard était magnétique ; il lui insufflait une ondée de calme, mais, en même temps, il la maintenait éveillée. Il y avait quelque chose de sombre et de triste qui flottait dans ses iris. Une contradiction d’un vert des plus énigmatiques. Elle n’arrivait pas à déterminer dans quelle catégorie le classer. 


			— Tu attends quoi ? C’est ton tour. 


			Il venait de lui lancer un défi.


			— D’accord... Très bien. 


			Elle saisit son poignet et secoua la salière au-dessus ; il avait des mains viriles un peu rugueuses, des doigts longs et fins. Elle se mordilla la lèvre inférieure avant d’ajouter :


			 — Mais jouons un peu avant que je m’écroule. « Action ou Vérité ».


			Il arqua un sourcil.


			— Tu déconnes ? Ce n’est pas un truc d’ados ça plutôt ? 


			— Alors ajoutons un shot à la partie action. 


			— Comme tu veux, petite abeille, je commence. Qu’est-ce qui t’a amenée à Las Vegas ? lui demanda-t-il en inclinant légèrement la tête sur le côté. 


			« Trouver un mari pour récupérer l’héritage de mon horrible père afin de monter une pâtisserie et réaliser le rêve de ma vie. C’est tout... » OK, le plus probable était qu’il prenne ses jambes à son cou en entendant cette réponse. Harriet se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.


			— Hum. Action.


			— Mystérieuse, donc... 


			Il la scruta en plissant les yeux, comme s’il essayait de lire en elle, puis lui décocha un de ses sourires qui mettaient sa respiration en émoi. 


			– OK, d’accord. Je veux que tu danses sur cette chanson, mais que tu ne danses que pour moi. 


			Ils avaient mis « We found love ». Harriet ne dansait pas. Jamais. Mais malgré tout, elle passa la langue sur le dos de la main de Luke (ou elle lui embrassa la main, elle n’en était pas sûre), but le shot et ne prit même pas la peine de goûter le citron avant de faire un pas en arrière. Elle se mit à bouger au rythme de la musique, et lui... Lui l’observait intensément, absorbé par elle, comme si la salle où ils se trouvaient n’était pas pleine d’une centaine de personnes beaucoup plus intéressantes qu’elle ne l’était. Comme s’il n’y avait qu’elle qui existait, dansant au rythme de « Turn away cause I need you more, feel the heartbeat in my mind. It’s the way I’m feeling I just can’t deny, but I’ve gotta let it go. We found love in a hopeless place… »


			Elle aurait continué à danser, mais le bras de Luke lui emprisonna la taille, et la ramena vers le bar. Deux autres shots les attendaient. Cette fois, ils étaient d’un rouge profond rappelant les cerises bien mûres.


			— C’est mon tour, dit-elle.


			— Vas-y. 


			— Pourquoi as-tu l’air si malheureux ?


			— Pardon ? 


			— Insouciant... mais malheureux.


			— Tu sais quoi ? Je crois que je pourrais dire la même chose de toi.


			— Oui, mais c’est mon tour de poser les questions.


			Il hésita quelques secondes, mais il finit par prendre le shot.


			— Action.


			— Dis-moi quelque chose sur toi que personne d’autre ne sait.


			Les yeux de Luke descendirent vers le sol avant de revenir sur elle.


			— J’ai peur des hérissons, chuchota-t-il. 


			Harriet éclata de rire. Un rire sincère, doux.


			— Les hérissons ? Mais les hérissons sont adorables.


			— Je ne crois pas, bougonna-t-il.


			Il y avait encore un verre sur la table, mais il en commanda deux autres au serveur. Harriet désigna une bouteille au hasard, sur le mur. 


			— Quel est ton plus grand rêve ? reprit-il.


			Pour la première fois, elle choisit « vérité ».


			— J’adore préparer des gâteaux et je rêve de monter une pâtisserie depuis que je suis petite. J’aimerais que ce soit un endroit lumineux avec une immense vitrine qui déborderait de desserts, même si, pour le moment, tout semble indiquer que je n’y arriverai jamais, soupira-t-elle. C’est mon tour !


			Elle portait des baskets, mais elle tituba en faisant un pas en avant. Luke la retint par la taille et but un autre verre, tant pis si ce n’était pas son tour. Elle l’imita. Le shot était au citron, son goût était un peu acide.


			— J’adore les gâteaux, avoua-t-il. Tu feras des biscuits aussi ?  


			— Je te l’ai dit : il n’y aura pas de pâtisserie, je n’y arriverai pas... répliqua-t-elle d’une voix pâteuse.


			Cela faisait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi calme, sans souci, sans objectifs pour lesquels lutter. En réalité, ne pas atteindre son rêve ne lui semblait plus aussi grave. Qu’est-ce que ça pouvait faire qu’elle ne passe pas sa vie à préparer des gâteaux ? Elle était ivre. Ivre et très heureuse, et plus rien ne lui paraissait important. Eh bien, d’accord, elle travaillerait dans bar de Jamie pour le restant de ses jours, elle recueillerait quelques chats qui vivraient avec elle, et savourerait cette solitude forcée, loin des risques inutiles.


			— Mais si un jour tu y arrives, n’oublie pas que ceux à la cannelle et aux pépites de chocolat me rendent fou... Mais toi, tu me rends encore plus fou. C’est très injuste que tu portes un parfum à la vanille. Putain, ce que tu sens bon...  


			Harriet se rendit compte qu’ils s’étaient éloignés du bar et qu’ils étaient dans les bras l’un de l’autre. Ils dansaient lentement comme si c’était une valse que l’on jouait, et non cette musique assourdissante qui résonnait contre les murs de la salle. Il la maintenait pressée contre son corps, avec délicatesse, comme si elle était quelque chose de fragile ou de délicat, et avait enfoui le visage dans son cou. À chacune de ses respirations, il la chatouillait. Ou peut-être était-ce des frissons qu’elle ressentait ? Elle n’était pas sûre. Mais ça n’avait pas d’importance, car la seule chose qui comptait était la chaleur de son souffle contre sa peau. 


			— Luke ?


			— Oui ? 


			— Est-ce que c’est bizarre ?


			— Quoi ? 


			— Être comme ça, dans les bras d’un inconnu.


			— Si je suis cet inconnu, non. Trop réfléchir complique parfois les choses. J’ai vu une fille avec des antennes d’abeille, seule, elle était en train d’insulter une paire de chaussures, et j’ai voulu lui parler. Une impulsion. Ne réfléchis pas. Laisse-toi aller.


			— Je crois qu’on ne devrait pas coucher ensemble. 


			Son rire vibra contre sa peau.


			— Mon truc, ce n’est pas de profiter des filles qui ont trop bu et qui ensuite ne peuvent pas se souvenir d’à quel point je suis génial. 


			Sans le vouloir, elle lui marcha sur le pied, et Luke rit de nouveau. Ensuite, il la berça doucement, bien loin du rythme sur lequel dansaient les autres. 


			— Tu veux savoir pourquoi tu as attiré mon attention ? reprit-il.


			Harriet hocha la tête, tout contre sa poitrine. 


			— Parce que tu as un regard transparent. Est-ce qu’un jour tu es tombée sur un regard si limpide que tu aurais presque pu te refléter dedans ?  


			— C’est censé être quelque chose de mauvais ?


			— Peut-être. Je ne sais pas. D’habitude, je n’aime pas me voir.


			— Depuis quand ? Et pourquoi ?


			— Parle-moi de toi, Harriet. N’importe quoi. Le premier truc qui te vient à l’esprit, même si c’est débile. Putain, t’avais raison, ça commence à être bizarre. Je crois qu’on y est allés un peu fort avec les shots ! 


			— J’aime conserver des feuilles séchées dans des bocaux en verre, chuchota-t-elle.


			 Harriet n’avait jamais ressenti cela auparavant. Protégée (et en plus, par les bras d’un inconnu), en sécurité, apaisée. C’était comme s’ils se connaissaient depuis toujours, alors qu’en réalité, elle était sûre qu’ils n’avaient absolument rien en commun. En fait, il avait l’air d’un con prétentieux, ça, ça ne changeait pas, mais en même temps... Il y avait un petit quelque chose qui lui échappait... Elle reprit au bout de quelques secondes de silence : 


			— Je ne fais presque jamais de cauchemars, mais malgré tout, ma chambre est pleine d’attrape-rêves, juste parce que j’aime ouvrir les fenêtres et regarder les plumes onduler dans le vent, et tu sais ce que j’aime aussi ? Les marguerites. Elles sont géniales. Simples, jolies, parfaites. Parfois, j’adorerais être une marguerite et ne pas avoir à m’inquiéter de quoi que ce soit... Bon, oublie le dernier truc, je ne sais plus ce que je dis.


			— Non, non. Continue, s’il te plaît.


			Il avait parlé d’une voix rauque. Il raffermit sa prise autour d’elle, et leur étreinte devint réelle, chaude. Il fallut quelques secondes à Harriet pour se détendre à nouveau parce qu’elle sentait son corps dur contre elle, ses grandes mains dans le creux de ses reins, son parfum masculin qui l’enveloppait...


			Elle déglutit pour dénouer le nœud dans sa gorge et recommença à parler. 


			— C’est la première fois que je quitte l’État de Washington. Pathétique, je sais. Je... Bref, quand j’étais petite, j’espérais faire beaucoup de choses intéressantes, mais tout s’est compliqué et la réalité n’a jamais dépassé les attentes. Je suis serveuse dans le bar de Jamie. Et ne te moque pas de moi, mais si tu me demandais de situer la Gambie sur une carte, j’en serais incapable : je n’ai jamais réussi à apprendre tous les pays et j’ai eu des notes nulles en géo pendant ma dernière année de lycée. Quoi d’autre ? Ah, j’ai arrêté de faire des vœux il y a des années. Aucun. Même pas quand je souffle les bougies, ni quand je perds un cil, ni quand je lâche le lampion le 1er août... Je ne fais plus de vœux. Jamais.


			— Je déteste les vœux, murmura-t-il. C’est une grosse merde.


			— Presque autant que les Patriotes, acquiesça-t-elle contre son torse.


			— Tu parles sérieusement ? Tu aimes le foot américain ?


			— Bien sûr. Le match du dimanche, c’est sacré. 


			Pour tous les habitants de la ville d’où je viens, fut-elle sur le point d’ajouter. C’était la vérité, après tout, mais elle retint ces mots.


			—  Et je fais des nachos à la sauce au fromage quand Jamie et Angie viennent regarder le match à la maison, ajouta-t-elle.


			— Harriet...


			— Oui ? 


			— Épouse-moi.


			La chapelle était minuscule. Un couloir étroit, au sol recouvert de lattes en bois blanchâtres, menait à une chapelle plutôt délabrée et à un bonhomme joufflu, rougeaud, avec une perruque tordue.


			Comment Harriet était arrivée là ? Ce n’était pas clair dans sa tête. Tout ce qu’elle savait, c’était que, comme Luke, elle n’arrêtait pas de rire et que son avant-bras gauche lui faisait très mal. Bon sang ! Pourquoi est-ce ça la brûlait autant ? Elle n’eut pas le temps de vérifier, Angie apparut dans son champ de vision. Elle se souvenait vaguement lui avoir parlé au téléphone... il y avait... euh... peut-être une demi-heure. Peut-être trois heures. Ce n’était qu’un détail, sa mémoire lui faisait un peu défaut. La nuit était pleine de trous. De toute façon, elle n’était pas seule dans cette chapelle. Le garçon aux yeux gris, Mike, et le gars blond, Jason, n’arrêtaient pas de plaisanter avec Luke. Mike tenait une bouteille de bière dans sa main droite qui oscillait au gré de son rire... Est-ce que c’était légal de boire dans une chapelle ?


			— Qu’est-ce que je fais ici ? bafouilla Harriet, la bouche pâteuse.


			— Chut, ne dis rien. 


			Angie se pencha vers elle afin que les autres ne la voient pas, et lui mit un doigt sur les lèvres. Elle reprit à voix basse :


			— Tu vas te marier. Encore un peu de courage, Harriet. Un tout petit peu... Tu vas y arriver, OK ?


			— Me marier ? Je ne veux pas me marier !


			— Tais-toi ! lui intima son amie, toujours à voix basse.


			— Mon bras me fait mal, se plaignit-elle.


			Elle essaya de toucher la zone irritée, mais Angie l’en empêcha en attrapant sa main pour l’entraîner d’un pas décidé au fond de la chapelle. Harriet regarda Luke. Ses yeux étaient deux fentes d’un vert vif. Elle voulait lui dire qu’ils lui rappelaient la fraîcheur de l’herbe au printemps et...


			L’homme devant eux commença à prononcer un discours sur le mariage : elle ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait. Luke non plus. Il n’arrêtait pas de ricaner tout bas avec ses deux amis. Qu’est-ce qu’il y avait de drôle ? Harriet leur lança un regard perplexe, elle aussi aurait aimé rire.


			Elle allait se marier ? Pourquoi diable devait-elle se marier ?


			— Par les pouvoirs qui me sont conférés, je vous déclare mari et femme. Vous pouvez embrasser la mariée.


			Harriet allait crier « Objection », mais avant qu’elle n’ait pu le faire, les lèvres de Luke frôlèrent les siennes. Un simple contact, mais son cœur se mit à battre comme s’il venait de courir le marathon de Boston. Il avait les lèvres les plus douces et les plus tendres du monde, avec un goût de citron saupoudré d’un soupçon de fraise. Ils n’étaient pas seuls, mais elle n’en tint pas compte et elle plaça une main sur sa nuque pour l’attirer vers elle. Luke gémit contre sa bouche et alors... alors on la tira en arrière, les obligeant à se séparer.  


			— OK, ça suffit... ordonna Angie.


			Elle agita quelques papiers sous ses yeux pour attirer son attention, et lui tendit un stylo et lui dit de signer. Puis elle obligea Luke à en faire de même, et quand ses amis rirent plus fort, elle les fusilla du regard. Angie avait un regard sec et tranchant comme la lame d’un rasoir.


			— Super. On s’en va. Enfin, murmura-t-elle.


			Elle prit la main d’une Harriet complètement désorientée, avant de se diriger vers la sortie.


			— Attends ! J’ai quelque chose à dire à Luke.


			— Eh bien, dis-le-lui, et vite.


			— Luke, l’appela-t-elle.


			Il se retourna et lui sourit si tendrement qu’elle sentit l’étrange désir de remonter l’allée de la chapelle qui les séparait désormais et de se jeter dans ses bras. 


			— Tes yeux.... Tes yeux me rappellent l’herbe au printemps. Celle qui pousse sous les marguerites.


			En sortant, Harriet leva les yeux sur le ciel bleu sillonné de nuages cotonneux. Le jour s’était levé depuis des heures. Elle se souvenait vaguement avoir vu le lever du soleil, assise sur un trottoir avec Luke à ses côtés et une bouteille de vin bon marché dans la main droite alors qu’ils parlaient sans s’arrêter de choses qui étaient déjà tombées dans les méandres de sa mémoire.


			La bile lui brûlait la gorge et, un peu désorientée, elle réussit à s’extirper du lit et à courir jusqu’à la salle de bains de l’hôtel pour vomir. Quand son estomac fut vide, elle ne bougea pas, et resta agenouillée sur les carreaux froids, tremblante. Des mains chaudes écartèrent les cheveux de son front. Harriet sursauta.


			— Eh, doucement. C’est moi. 


			Angie prit sa main et la ramena au lit. Elle tapota son oreiller, l’aida à s’allonger et alluma la petite lampe sur la table de nuit, baignant la pièce dans une douce lumière ambrée.


			— Avale cette aspirine. 


			Elle lui tendit le comprimé avec un verre d’eau. Harriet le but d’une traite.  


			— Quelle heure est-il ?


			— Deux heures. 


			— De l’après-midi ? 


			— Du matin. On est dimanche.


			Elle s’installa sur un côté du lit, les jambes croisées en tailleur, et elle lui sourit.  


			— Tu as une sale tête...


			— Pourquoi on est dimanche ? 


			Sa tête allait exploser. Elle pouvait sentir chaque battement de son cœur dans ses tempes, dans son cou, dans le moindre centimètre de sa peau. L’expression « gueule de bois » n’avait rien de drôle. Rien du tout.


			— Tu as dormi toute la journée. Enfin, pas toute la journée pour être exacte. Tu t’es levée deux fois pour vomir, sans compter celle d’il y a quelques minutes. À mon avis, ton estomac est vide, là. Tu veux un jus d’orange ? Il y en a dans le minibar.


			— Non... grimaça Harriet.


			Elle essaya de se redresser un peu, en s’adossant à la tête du lit. Les draps blancs étaient roulés en boule à ses pieds, et même si elle essayait de se rappeler comment elle était arrivée jusque-là, elle était incapable de trouver une réponse.


			— Que s’est-il passé ? Que...


			Elle amorça un geste pour toucher son bras gauche, mais Angie retint son visage dans ses mains pour l’obliger à la regarder dans les yeux en pressant légèrement ses joues.


			— Écoute-moi, Harriet. Tu t’en es très bien sortie, OK ? N’aie pas peur. Ce que tu as sur le bras.... Ce que tu as sur le bras, c’est un truc de rien du tout. Tu t’en remettras.


			— De quoi tu parles ? 


			Elle découvrit finalement de quoi Angie parlait.


			 Sur la face interne de son avant-bras, elle avait un tatouage.


			Un putain de tatouage.


			Elle prit une grande inspiration.


			— C’est du henné, hein ? Il va s’en aller. Il va partir avec le temps, non ?


			Angie pinça les lèvres.


			— Ma puce, j’ai bien peur que non. 


			Harriet regarda à nouveau le tatouage. Trois petits oiseaux noirs semblaient voler en totale liberté sur sa peau. On ne voyait pas leur visage, et leurs traits étaient flous, en dehors de leur silhouette sombre, comme s’il s’agissait de trois ombres. Les bords étaient encore un peu gonflés et rougeâtres, mais elle était incapable de détourner les yeux. Il y avait quelque chose... quelque chose de beau en eux, mais elle n’était pas capable d’expliquer quoi. Ça ne la représentait pas elle, c’était sûr. Mais peut-être que c’était la fille qu’Harriet aurait aimé être.


			— Ça va ? s’inquiéta Angie.


			— Je crois que oui. Je me sens un peu bizarre.


			Elle écarta les yeux de ces oiseaux noirs qui désormais accompagneraient chacun de ses pas, puis ajouta :


			— Raconte-moi ce qui s’est passé.


			— Harriet, dis-moi la dernière chose dont tu te souviens.


			— La dernière chose ?


			Elle se creusa la cervelle en essayant de s’éclaircir les idées. Mais tout était diffus, comme si cette nuit avait été emprisonnée dans un dessin au carbone, et que quelqu’un en avait effacé les contours et tous les traits du bout des doigts. 


			— J’étais au comptoir avec Luke. On a bu quelques shots et on a joué à « Action ou vérité ». Ensuite... on a dansé et je crois qu’on a bu un autre verre, soupira-t-elle. Il s’est passé autre chose ?


			Angie émit un petit bruit étrange avec sa bouche et se fit une queue de cheval avec le ruban rose qu’une des pom-pom girls avait attaché à son poignet la veille.


			— Allez, lâche le morceau, s’impatienta Harriet, désespérée. J’ai envie de vomir, j’ai un oiseau tatoué sur le bras et je ne sais pas quel jour on est. Il ne peut rien y avoir de pire, non ? Pitié, dis-moi que non...


			— Bien sûr que non ! En réalité, tout va bien maintenant. 


			Son amie se pencha et l’embrassa sur la joue, ignorant le fait qu’elle avait besoin d’une douche en urgence. 


			— Tu es partie aux toilettes, et moi, à cause de ce groupe super amusant de célibataires, je n’ai pas fait attention. OK, j’étais aussi un peu pompette. Je t’ai cherchée, je t’ai appelée un bon millier de fois, mais tu n’as pas décroché. Je ne savais pas où tu étais, jusqu’à 7 heures du matin. 


			Harriet l’écoutait attentivement, essayant de se souvenir de quelques détails et d’assembler les pièces du puzzle.


			— Tu m’as appelée pour me dire que tu étais dans un salon de tatouage, avec l’amour de ta vie, et que tu venais de gagner un concours de T-shirt mouillés.


			— NON !


			— Si ! Ils t’ont même donné un trophée.


			Angie se pencha pour attraper la petite figurine en plastique doré sur la table de nuit et elle pouffa en reprenant :


			– J’ai dû acheter un T-shirt dans une boutique de souvenirs, que j’ai payé vingt-cinq dollars, pour que tu puisses le mettre sur ta robe. Quand je suis arrivée au salon de tatouage, il était trop tard : vous aviez tous les deux ces foutus oiseaux sur le bras. Ah, un détail : c’est toi qui les as choisis. Tu as dit qu’ils symbolisaient la liberté.


			Harriet se mura dans le silence. Ce n’était pas possible. Quelques images floues s’emparèrent de son esprit, mais elle ne parvint pas à les déchiffrer. Face à son mutisme, Angie continua à raconter le déroulement de la soirée.


			— J’ai vu le côté positif de tout ça quand il m’a assuré que vous alliez vous marier. Il a dit, littéralement, qu’il n’aurait jamais cru tomber amoureux d’une petite abeille pâtissière. Crois-moi, il se souvient probablement de beaucoup moins de trucs que toi de votre soirée, il était complètement bourré. Et c’est là que j’ai décidé de saisir l’opportunité qui se présentait. J’ai compris que c’était un de ces moments, un de ces « maintenant ou jamais ». Un peu comme un signe divin... J’avais devant moi un mec ivre, qui voulait t’épouser ! J’ai donc tout organisé : nous sommes allés au bureau du comté pour obtenir le certificat de mariage (je ne sais toujours pas comment, j’ai réussi à vous y emmener et à remplir vos papiers), j’ai cherché la chapelle la plus proche et la moins chère (je suis désolée, Elvis ne vous a pas mariés, ma puce, mais il était hors budget), et ses amis se sont pointés, par chance tous aussi sobres que ton cher mari. 


			Elle sourit. 


			— Harriet Gibson, tu es maintenant une femme mariée ! s’exclama-t-elle en appuyant chacun de ces mots, comme si elle les savourait.


			Elles se dévisagèrent en silence pendant quelques secondes. Le cœur d’Harriet battait à tout rompre.


			— Tu plaisantes ? 


			Du bout des doigts, elle écarta une mèche de ses cheveux blonds de son front. Son corps tremblait. Un mélange de joie, de confusion et autre chose qu’elle ne pouvait pas identifier l’envahit. Elle n’avait même pas remarqué qu’elle pleurait jusqu’à ce qu’elle sente les premières larmes creuser des sillons sur ses joues.


			— Ne pleure pas ! Tu as réussi ! Et sans le vouloir !


			Elle sortit une liasse de papiers retenus par une agrafe du tiroir de sa commode et les lui tendit.


			— C’est le certificat de mariage. C’est le temporaire, mais il fera l’affaire. Dans quelques semaines, le facteur t’apportera l’original.


			— Je n’arrive pas à y croire... 


			Elle se couvrit la bouche d’une main pendant qu’elle lisait quelques mots pris au hasard. Et puis elle le vit. C’était là, clair et catégorique : « Luke Evans ». Putain, elle était mariée avec Luke Evans. C’était réel, la vraie vie, et non un téléfilm débile que les chaînes diffusent l’après-midi. Oui, c’était plus que réel.


			— Je suis mariée, bafouilla-t-elle.  


			— Oui ! s’écria Angie en battant des mains.


			— Je suis mariée. Vraiment mariée.


			— Harriet, tu vas pouvoir ouvrir ta pâtisserie ! 


			— Oh, mon Dieu !


			Elle ne pouvait contenir le torrent de larmes qui jaillissait de ses yeux. Angie l’enlaça avec force, et Harriet versa toutes les larmes de son corps sur son épaule. Pour la première fois de sa vie, la chance était de son côté. Cuisiner était le seul truc qu’Harriet pensait faire moyennement bien, et elle voulait montrer au reste du monde qu’elle valait quelque chose, qu’elle pouvait réussir si on lui laissait une opportunité.


			— Et j’ai quelque chose pour toi. 


			Angie s’écarta légèrement pour lui tendre un petit sac bleu. 


			— Il y a de nombreuses années, je t’en ai offert un et je t’ai promis que chaque fois que tu ferais un pas en avant, je t’en offrirais un autre. Je suis fière de toi. Chaque jour qui passe, tu es plus forte. Nous sommes plus fortes, ajouta-t-elle.


			Elle sourit en retirant l’anneau de l’intérieur du sac pour le lui glisser sur l’annulaire, à côté de celui qu’elle lui avait donné des années auparavant, dans cette clinique déprimante et qu’Harriet n’enlevait jamais. Le nouveau avait une minuscule pierre verte au centre. Elle était superbe. Est-ce que la couleur était en rapport avec une paire d’yeux qu’elle ne reverrait plus jamais ? se demanda Harriet. 


			— Angie, je t’aime. Et je ne te mérite pas, bredouilla-t-elle.


			Des traces de mascara sillonnaient ses pommettes, ses yeux étaient rouges.


			—  Je t’aime, je t’aime, je t’aime... répéta-t-elle en la serrant fort contre elle.


		


		
			









Chapitre 1


			Un an et sept mois plus tard.


			Un cupcake glissa de la boîte en carton et tomba sur le trottoir. Madame Minerva Dune et son amie, Elsie Cook, passèrent sans s’arrêter en chuchotant. Elles ignorèrent sans vergogne la jeune femme blonde qui semblait pourtant avoir besoin d’aide. Cela n’affecta pas Harriet. Du moins, pas autant que ça ne l’aurait affectée avant. Elle était habituée aux rumeurs qui circulaient à Newhapton et avait appris à les ignorer, à faire comme si elles ne la concernaient pas.


			Elle laissa la boîte et le sac en papier sur le sol et s’accroupit pour ramasser les restes du cupcake et les jeter dans la poubelle la plus proche. Elle entra ensuite dans le bar de Jamie, où elle travaillait le soir, et déposa les aliments sur l’étagère la plus proche de la réserve. Tous les jours, il y avait quantité d’invendus à la pâtisserie, et après la fermeture, elle les apportait au bar. C’était devenu une sorte de rituel. Ils étaient les bienvenus si un groupe débarquait pour fêter un anniversaire, ou elle aimait tout simplement les offrir aux clients qui venaient en fin de soirée, avant que la nuit tombe et que le bar ne se remplisse de gens qui voulaient danser et s’amuser. 


			— Comment s’est passée ta journée ? s’enquit Jamie.


			—  Un peu solitaire, je n’ai pas vu grand monde. 


			Elle enleva sa veste.


			— Angie n’est pas là ? poursuivit-elle.


			—  Elle va venir plus tard. Elle a dû accompagner sa mère à la gare.


			Ça avait été compliqué, mais ils avaient réussi à convaincre madame Flaning que des vacances lui feraient du bien. Le voyage annuel du club de couture avait été l’excuse parfaite. Douze femmes se prenaient quinze jours de congé pour profiter du soleil et du beau temps sur la côte sud-ouest. Barbara avait besoin de sortir un peu et d’arrêter de s’inquiéter pour les autres. Elle se faisait du souci en permanence pour Angie, Jamie et la stabilité du bar. Et pour Harriet et sa pâtisserie, pour le petit oiseau à l’aile cassée qu’elle avait trouvé dans le jardin... Pour tout. Ce trait de sa personnalité s’était accentué après la demande de divorce du père d’Angie et son déménagement à Dallas.


			— Dis voir, tu ne viens pas les mains vides, aujourd’hui. 


			Jamie prit un beignet rose recouvert de copeaux colorés dans le sac et mordit dedans à pleines dents. Il poussa un soupir de satisfaction.


			— Tant pis pour eux, ils ratent quelque chose, c’est divin ! s’écria-t-il, les yeux à moitié fermés.


			— Merci, sourit-elle.


			— Tu verras, un jour, les gens se rendront compte que Pinkcup est la meilleure pâtisserie du monde. 


			Il décapsula deux bières, en tendit une à Harriet, avant de prendre une gorgée de la sienne. 


			— Crois-moi, j’ai un palais d’expert et je préférerais me faire amputer d’un doigt plutôt que de passer le reste de ma vie sans ça !


			 Il leva la main pour bien lui montrer le beignet, et avala le reste d’une seule bouchée. 


			— Hum. Délicieux, murmura-t-il, la bouche pleine.


			Harriet sourit et commença à prendre les verres de l’étagère la plus haute pour les poser sur le comptoir. Les portes du Lost allaient ouvrir dans moins d’une demi-heure, laissant entrer les premiers clients. Jamie organisa les bouteilles d’alcool tout en avalant un deuxième beignet. Le petit ami d’Angie pouvait se gaver de cochonneries en tout genre, il ne prenait pas une once de graisse. Il était grand, avait le crâne rasé et des tatouages recouvraient l’un de ses bras, de l’annulaire à l’épaule. L’autre était encore vierge. Quand quelqu’un lui demandait pourquoi, il répondait toujours que cela symbolisait sa dualité, ombre et lumière. Il aimait les T-shirts simples et foncés et les jeans un peu larges. Barbara Flaning lui proposait souvent de les lui ajuster, et lui, avec la patience infinie qui le caractérisait, lui expliquait encore et encore qu’il les appréciait comme ça.


			On était jeudi, la nuit fut donc calme. Angie fit son apparition une heure plus tard et lui donna un coup de main derrière le comptoir en lui racontant que sa mère avait beaucoup hésité à grimper dans ce train. 


			— J’ai cru que j’allais devoir la pousser dans le dos pour la mettre dedans !


			— Ne culpabilise pas, c’est pour elle que tu le fais. 


			Depuis le divorce, Harriet avait conscience qu’Angie essayait d’aller contre sa nature et de ne pas contrarier sa mère. 


			— Ces vacances vont lui faire du bien, tu verras.


			— Et à moi donc ! J’ai besoin d’air.


			— Arrête de mentir, tu l’adores !


			Angie leva les yeux au ciel.


			— OK, je l’adore.


			— C’est moi que tu adores ?


			Jamie jaillit de nulle part et posa les coudes sur le comptoir.


			— Je t’adorerais si tu étais un millionnaire canon qui m’emmènerait dans son hélicoptère et qui aurait une chambre rouge et...


			— Putain, encore ce foutu Grey !


			— Mon cœur, tu t’appelles Jamie. Rappelle-toi qu’il ne te manque que « Dorman » pour mettre dans le mile. Chaque chose en son temps, plaisanta Angie.


			Jamie grommela, mais son sourire revint aussitôt. Il souriait tout le temps.


			— Harriet, laisse ces verres où ils sont. Demain, on les rangera avant l’ouverture. Il est tard, on ferait mieux d’y aller maintenant.


			— C’est toi le chef ! s’écria Angie.


			Peu de temps après, ils se dirent au revoir à la porte du bar. Harriet vivait dans la direction opposée et devait marcher dix bonnes minutes pour regagner sa maison. Sa nouvelle maison (même si elle n’était pas vraiment « nouvelle »). Après l’ouverture de la pâtisserie, il y avait presque un an, elle avait vendu à bon prix l’énorme bâtisse dans laquelle elle avait grandi. Elle détestait vivre là-bas. C’était un endroit lourd de mauvais souvenirs, vide, sombre ; elle ne regrettait pas sa décision.


			Désormais, elle vivait dans la zone la plus éloignée du centre-ville, presque en lisière de forêt. Les branches d’un sapin touchaient l’auvent de la maison. Elle était accueillante, en bois et avait un porche minuscule qu’Harriet n’utilisait jamais. Tout le contraire de la terrasse qui donnait sur l’arrière. Elle était plus intime, plus isolée encore. Et, profitant du fait que le toit à deux versants la protégeait, elle avait disposé là-bas une multitude de coussins colorés qui lui servaient de sièges. Cette terrasse s’ouvrait sur une petite parcelle de terrain où poussaient des fleurs et des herbes sauvages, que paraissait engloutir le bois touffu. Il y avait aussi une remise où elle entreposait le matériel qu’elle n’utilisait pas. Elle s’était d’abord battue avec le chauffe-eau pour pouvoir se doucher à l’eau chaude, puis elle avait feint ne pas se rendre compte du mauvais état du bardage qui recouvrait la maison, ni de la plaque qui s’était détachée d’un coin du toit, ou des tiroirs qui ne se fermaient pas bien, car Jamie lui avait déjà rendu trop de services au cours de ces derniers mois.


			Elle enfila un sweat gris et un pantalon de pyjama et se rendit à la cuisine. Elle avait décidé d’acheter cette maison à cause de cette pièce. Elle était très spacieuse : la grande baie vitrée donnait sur la forêt et, pendant la journée, les rares rayons de soleil qui osaient s’approcher venaient la saluer. Harriet disposait d’un long plan de travail sur lequel cuisiner, d’un four d’une taille considérable, et d’un îlot central, au cas où le plan de travail qui s’étendait pourtant à l’infini n’aurait pas été suffisant. Elle avait installé deux tabourets en bois qui accueillaient Angie, Jamie ou madame Flaning lorsqu’ils lui rendaient visite et qu’elle cuisinait.


			Elle alluma la télévision dans le salon, parfois le silence lui paraissait trop dense et elle lui tenait compagnie, et se prépara un sandwich à la confiture pour dîner. Elle ne s’assit même pas pour le manger, et se contenta de mordre dedans en sortant du réfrigérateur les ingrédients nécessaires pour faire la pâte feuilletée dont elle aurait besoin le lendemain. Ces derniers temps, elle essayait de varier ce que proposait sa pâtisserie. Il y avait des produits fixes comme les tartes au citron, au fromage et au chocolat, des cupcakes ou des bonbons aux fraises en forme de cœur.


			Et puis, il y avait ces pâtisseries qu’elle ne mettait en vitrine qu’un ou deux jours par semaine. Elles lui permettaient de tester les réactions de ses clients. C’était le cas de ces petits moules où la gelée d’orange côtoyait les copeaux de chocolats, le tout sur une pâte feuilletée bien moelleuse qu’elle allait commencer à préparer. Quand elle voulait innover, elle faisait par avance tout ce qu’elle pouvait faire chez elle pour se sentir moins oppressée à la boutique. Heureusement, du lundi au jeudi, le bar ne fermait pas trop tard et elle pouvait se consacrer à sa passion.


			Harriet espérait que la position de Pinkcup se consoliderait avec le temps. La pâtisserie gagnait des clients réguliers au compte-gouttes, mais ils n’étaient pas suffisants pour faire face aux dépenses, surtout parce que la clientèle jeune ne dépensait pas autant que celle d’un certain âge, et qu’elle ne passait pas de commande ou n’organisait pas de fêtes familiales ou autres réunions qui généraient du profit. Elle devait donc continuer à travailler à temps partiel au pub de Jamie en prenant le service du soir pour équilibrer les comptes et ne pas avoir à fermer.


			Ça ne la dérangeait pas de cumuler deux emplois, de rester éveillée jusqu’au petit matin à consulter des livres de cuisine et à avancer les préparatifs de la journée à venir. La seule chose qui blessait Harriet, c’était qu’à cause de leurs préjugés, beaucoup d’habitants refusaient de lui laisser une chance. Ils se permettaient de donner un avis sur ses gâteaux sans même les avoir goûtés. Ce qui la mettait en colère. Et quand ça se produisait, quand elle entendait un commentaire désobligeant dans son dos, ou que quelqu’un mentionnait le nom d’Eliott Dune (pour le porter aux nues, bien sûr), elle concentrait son attention sur les oiseaux. Sur le tatouage. Pour une raison étrange, les contempler la calmait. Il lui rappelait que, même si elle se contrôlait et supportait les commentaires la tête baissée, en réalité, il y avait une partie d’elle, plus libre et plus rebelle, qu’aucun d’entre eux ne connaissait.


			Le jour ne s’était pas encore levé quand sa main s’abattit sur le réveil pour l’éteindre. Elle prit son petit-déjeuner, s’habilla et mit dans un sac le récipient qui contenait la pâte feuilletée et un ou deux autres ingrédients dont elle allait avoir besoin. Ensuite, elle parcourut à pied le trajet qui la séparait de son travail. Il lui fallait environ quinze minutes pour arriver à la boutique.


			Le local qui abritait Pinkcup était de taille moyenne et le nom de l’établissement était écrit sur la vitrine en italiques, avec des lettres rondes et des roses. À l’intérieur, les murs et les meubles étaient blancs, et devant le comptoir en verre, qui serait plus tard rempli de pâtisseries, se trouvait une table basse entourée de tabourets en bois. Harriet l’avait placée là pour pouvoir discuter avec les clients qui souhaitaient une commande spécifique, comme un gâteau de mariage (pour le moment, on ne lui en avait commandé que deux), un traiteur particulier pour un anniversaire (quatre commandes) ou toute autre demande qui requérait une discussion préalable ou la dégustation d’un échantillon.


			Elle ne s’attarda pas dans la salle avant et passa directement dans l’arrière-boutique. S’y trouvaient plusieurs fours, des frigos et d’énormes plans de travail en métal. Harriet aligna les ingrédients dans l’ordre et noua son tablier dans son dos tout en hiérarchisant mentalement les tâches de sa journée. Avec la pratique, elle savait désormais par quoi elle devait commencer, comment conserver certains ingrédients, était capable d’anticiper et d’avoir à disposition quelques préparations supplémentaires tels que des coulis, des boules de caramel, des copeaux de chocolat, des mélanges de fruits secs... Il n’était pas question d’embaucher quelqu’un d’autre, elle essayait donc de s’organiser le mieux possible.  


			Lorsqu’elle remonta le rideau et ouvrit, la vitrine regorgeait de pâtisseries toutes plus différentes les unes que les autres, et une douce odeur de cannelle et de pâte tout juste sortie du four flottait dans l’air. Comme tous les matins, toujours ponctuel, M. Tom fut le premier à franchir le seuil de la boutique et à prendre du pain et une tranche de gâteau au fromage à la crème de myrtilles. Harriet lui sourit et plaça la pâtisserie dans une boîte en carton.


			— Tu as quelque chose de nouveau aujourd’hui ? lui demanda-t-il. 


			Tom était à la retraite, ce qui ne l’empêchait pas de se lever tôt tous les jours, et il avait une manière de parler grossière et sèche. On disait de lui qu’il était maussade et aigri, mais Harriet était convaincue que cette attitude dissimulait une vraie tendresse.


			— Tartelette feuilletée à la gelée d’orange et aux copeaux de chocolat.


			— D’où te viennent toutes ces idées, petite ? grogna-t-il en secouant la tête. Mets-m’en deux.


			Une joie immense envahit Harriet, et elle transparut dans le grand sourire qui lui barra le visage. Il était rare que M. Tom ose goûter une nouveauté. Et elle adorait tester des mélanges improbables, mettre toute sa créativité dans les textures, les saveurs et les arômes. Elle encaissa ses achats, et il lui dit au revoir dans un autre grognement (c’était sa façon à lui d’exprimer son affection).


			Tout au long de la matinée, elle vendit presque tout le pain qu’elle avait cuit (c’était de loin le produit le plus demandé), quelques beignets maison et des cupcakes, quatre parts de tartes, deux autres tartelettes et un petit sachet de biscuits au beurre qu’elle vendait au poids. Ce n’était pas mal du tout, elle ne pouvait pas se plaindre. Le midi, peu de clients venaient, alors elle baissa un peu le rideau et avala quelques biscuits salés dans l’arrière-boutique et un gâteau, tout en terminant les préparatifs pour le jour suivant. Jamie pointa le bout de son nez dix minutes avant la réouverture et en profita pour prendre d’assaut le présentoir et dévorer tout ce qui lui tomba sous la main.


			— Entre une pipe et cette gelée d’oranges, je crois que je ne saurais pas laquelle choisir...


			Il se lécha les doigts, puis ajouta :


			— Je suis sérieux, c’est de la bombe ! Tu devrais le proposer tous les jours.  


			— Merci d’être aussi explicite !


			— On se voit ce soir. Je remonte le rideau ? lui sourit Jamie. 


			— Oui, s’il te plaît.


			Le reste de l’après-midi fut très calme. Harriet ne vit qu’un ou deux clients, et elle en profita pour préparer la pâte à cupcakes qu’elle ferait cuire le jour suivant. Quand elle eut fini tout ce qu’elle devait faire et eut passé le dernier coup d’éponge, elle parcourut les livres de cuisine qu’elle gardait dans l’armoire, derrière le comptoir et eut même le temps de se changer les idées avec la petite carte du monde qu’elle avait toujours dans son sac. Elle essaya de lire et d’apprendre les noms et l’emplacement de chaque pays, mais sa mémoire était catastrophique en ce qui concernait la géographie.


			Elle était en train d’envisager de fermer un peu plus tôt, lorsqu’un homme entra. Elle remarqua tout de suite ses lunettes de soleil de style aviateur. Mais qui porte des lunettes de soleil dans un village qui n’est pas en bord de mer quand ce n’est pas l’été ? Le ciel était toujours couvert. Ou il pleuvait. Ou il neigeait. L’arrivée de la chaleur était un véritable événement ici. Harriet n’eut donc aucun mal à en déduire que c’était un touriste qui s’était égaré. Il portait un pull gris et un jean élimé aux genoux et marchait d’un pas assuré, élégant, comme si le monde était à ses pieds.


			— Harriet Gibson ?


			— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


			Il posa les mains à plat sur le comptoir et le regard d’Harriet fut attiré par ses longs doigts masculins et la peau un peu sèche qui recouvrait ses articulations.


			— Je suis venu demander à ma charmante épouse ce qu’il y a à dîner ce soir. J’aime le poulet rôti. Avec des pommes de terre un peu fermes, s’il te plaît.


			Il retira ses lunettes de soleil et Harriet croisa des yeux d’un vert qui lui était familier. Luke Evans était là. À Newhapton. Dans sa pâtisserie. Elle s’obligea à contrôler sa respiration pour ne pas se mettre à hyperventiler. Oh, mon Dieu ! Toute la chance du monde ne serait pas de trop pour qu’elle sorte indemne de cette confrontation. 


			Elle ouvrit la bouche, prête à nier toute accusation, mais à ce moment-là, la sonnette tinta et madame Heldie, l’une de ses plus fidèles clientes, entra dans l’établissement.


			— Je suis désolé, mais c’est fermé, dit Luke.


			Son audace laissa Harriet sans voix. De toute façon, vu l’équilibre fragile de la situation dans laquelle elle était plongée, il valait mieux qu’elle garde le silence.


			— Mais le panneau dit que c’est ouvert, protesta madame Heldie.


			Luke renifla, réduisit la distance qui le séparait de la porte de la boutique en deux enjambées, et retourna le panneau d’un geste sec.


			— Vous vous trompez, madame, lisez, lui fit-il remarquer d’un ton acide.


			Madame Heldie le dévisagea quelques secondes, les yeux écarquillés.


			— Je suppose que je ferais mieux de revenir plus tard.  


			— Vos suppositions sont plus justes que votre aptitude à la lecture, lui asséna-t-il. 


			Harriet faillit rompre le silence qu’elle s’était imposé, mais heureusement, les paroles de Luke effrayèrent suffisamment madame Heldie pour qu’elle tourne les talons et quitte le local presque en courant. Sans un mot, il abaissa le rideau pour que personne d’autre ne puisse les interrompre. Elle déglutit avec peine, son sang s’était figé dans ses veines. Il fallait qu’elle trouve une idée brillante pour lui expliquer tout cela.  


			— Quelle joie de te retrouver enfin, ma chérie ! s’exclama-t-il en prenant l’un des biscuits au beurre qui se trouvait dans un plat sur le comptoir, et en mordant dedans. Ma femme prépare donc des cookies pendant que je passe la moitié de ma vie à obtenir un foutu divorce. 


			La tension dans sa mâchoire était évidente. 


			— Voyons voir, donne-moi une putain de raison qui pourrait me permettre de comprendre pourquoi mon avocat a eu tant de mal à te trouver ? Je devrais te poursuivre en justice. En fait, c’est sûrement ce que je vais faire.


			— Je ne comprends pas de quoi tu parles...


			Harriet avait la bouche complètement desséchée, mais se força à reprendre. 


			— Je ne m’appelle pas Harriet Gibson. Je m’appelle...


			Sans prendre la peine de lui demander son autorisation, Luke Evans attrapa son bras et remonta la manche de son T-shirt d’un mouvement brusque. C’était comme s’il estimait avoir le droit de la toucher, et ce geste la prit par surprise. Les trois oiseaux noirs étaient là, bien visibles. Il secoua la tête, sans quitter le tatouage des yeux, puis reporta son attention sur son visage. Il était en colère, très en colère, mais Harriet réussit malgré tout à échapper à cette poigne qui s’enfonçait dans sa chair.  


			— Arrête de me baratiner, putain !


			— Je peux... Je peux tout t’expliquer.


			— OK... Très bien. Surprends-moi.


			Luke croisa les bras sur son large torse et Harriet ferma les yeux avant de prendre une grande inspiration. Il fallait qu’elle se concentre, qu’elle trouve quelque chose qui pourrait apaiser sa mauvaise humeur... Elle savait que l’avocat de Luke Evans la cherchait : quelques mois auparavant, il avait même appelé Angie (elle avait laissé son numéro de téléphone sur les papiers d’enregistrement du mariage) et son amie avait été obligée d’inventer une histoire abracabrante sur Las Vegas afin de gagner du temps. Mais jamais elle n’aurait pensé qu’il finirait par la retrouver et que Luke apparaîtrait ici, dans cette ville loin de tout et de tous, exigeant une explication. Et il le faisait juste maintenant, alors qu’il ne lui restait que cinq petits mois à tenir avant de remplir les conditions du testament et de pouvoir demander le divorce sans que ça ait des conséquences dramatiques pour elle.


			— C’est... c’est une très longue histoire.


			Le sourire que Luke afficha sonnait faux.


			— Aucun problème. J’ai tout le temps du monde pour ma chère petite femme. Vas-y, accouche.


		


		
			









Chapitre 2


			Luke promena un doigt sur la surface vitrée du comptoir, pendant qu’elle réfléchissait à quoi lui dire. Elle n’était pas la seule à être nerveuse. Ça faisait presque deux ans qu’il attendait ce moment, qu’il cherchait cette mystérieuse jeune femme avec laquelle il s’était marié pendant un week-end un peu trop arrosé. Il ne s’attendait pas à tomber sur quelqu’un comme elle. Il se souvenait à peine de la blonde avec laquelle il avait trop bu, mais les quelques détails que sa mémoire avait emmagasinés n’avaient rien à voir avec la jeune femme douce et inoffensive qu’il avait devant lui. 


			Ses cheveux blonds lui arrivaient au milieu du dos et ondulaient légèrement aux extrémités. Elle avait un corps menu, mince, mais Luke devina très vite que sa poitrine n’avait quant à elle rien de menu. Et ses yeux flamboyaient d’une incroyable couleur noisette. Ils étaient pleins de lumière, de vie. Il s’obligea à se calmer quand il distingua dans ces mêmes yeux un soupçon de peur.


			— Je ne vais pas te faire de mal. Je veux juste comprendre. Et divorcer, bien sûr.


			Harriet soutint son regard pendant quelques instants, se demandant si elle pouvait lui faire confiance, ou si au contraire, il était dangereux pour elle. 


			— Il fallait que je me marie avec quelqu’un, avoua-t-elle.


			Elle avait parlé tellement bas que Luke l’entendit à peine.


			 — Avant de mourir, mon père a mis dans son testament une clause stipulant que je ne pourrais toucher mon héritage que si je me mariais. Ce n’était pas grand-chose, mais j’avais besoin d’argent pour ouvrir la pâtisserie.


			Les mots étaient sortis au rythme d’une mitraillette, et elle marqua une pause avant de poursuivre. 


			— Alors mes amis m’ont offert un billet d’avion pour Las Vegas pour que je trouve un mari... Et tu connais la suite de l’histoire. 


			— Tu te fous de ma gueule là ? Est-ce que j’ai l’air d’un parfait imbécile ? 


			— C’est la vérité.


			Luke se mit à faire les cent pas dans la boutique, et se pinça l’arête du nez. Tout ça n’avait aucun sens. Pendant qu’il conduisait plus vite que ne le recommande la prudence, il avait beaucoup réfléchi, et ne s’était pas attendu à ça. Il se sentait perdu. Depuis des années l’accompagnait la sensation désagréable et pesante de ne pas trouver sa place dans le monde, de ne rien avoir d’utile à faire dans la vie ; pendant plus d’un an, démasquer sa mystérieuse épouse était devenu une sorte d’obsession qui avait guidé sa vie, parce que, d’une certaine manière, même si c’était complètement tordu, c’était la seule chose intéressante qui avait perturbé le cours de ses journées. Quand son avocat lui avait annoncé qu’il avait trouvé l’adresse d’un établissement commercial à son nom, il n’avait pas hésité à sauter dans sa voiture et à prendre la route, parce que de toute façon, il n’avait rien de mieux à faire.


			— Dis quelque chose. N’importe quoi...


			Quelques secondes s’écoulèrent avant que Luke lui réponde.


			— Je veux divorcer. Demain. Pas d’excuses. Je viendrai te chercher à la première heure.


			— Mais... non ! Je ne peux pas ! S’il te plaît...


			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? lui cracha Luke non sans mépris. Tu as eu ce que tu voulais, non ? Tu as ton putain d’héritage, alors dégage de ma vie, sauf si tu veux que je t’accuse de fraude. Parce qu’on sait tous les deux que c’est ce dont il s’agit, tu as fraudé.


			— Tu ne comprends pas...  


			— Je comprends que je me casse. Et je me fous de tout le reste. Je viendrai te chercher à 8 heures et, s’il le faut, nous irons à Seattle, mais je peux t’affirmer une chose : demain, je serai célibataire.


			Et, sans rien ajouter, il souleva avec plus de force que nécessaire le rideau qui se plaignit dans un bruit assourdissant, et quitta la pâtisserie aussi vite qu’il était arrivé.


			Vingt minutes plus tard, le cœur d’Harriet battait encore à mille à l’heure. Elle avait une bombe à retardement dans la poitrine. La terreur de ce qui pourrait arriver l’empêchait de respirer. Qu’est-ce qu’elle allait faire ? Elle ne pouvait pas se permettre de rendre l’argent de l’héritage, bien sûr. Sur son compte en banque, il ne restait presque plus rien, elle avait tout investi dans cette pâtisserie qui lui causait plus de problèmes que de joies.


			Il ne lui restait qu’une option : supplier. Et prier pour qu’il montre de la compassion, mais tout indiquait que le concept d’« empathie » lui était étranger.


			Cette nuit-là, elle endura stoïquement son boulot au bar. Elle nettoya les quelques tables qu’il y avait (les clients préféraient rester debout ou être au comptoir), servit un nombre infini de bières et de shots, et adressa plus de sourires qu’ils ne les méritaient aux gars qui lui faisaient un compliment quand elle venait prendre leurs commandes.


			— Tu es bizarre ce soir.


			Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Angie la connaissait par cœur.


			— J’ai mes règles, prétexta-t-elle en se mettant sur la pointe des pieds pour attraper deux pichets de bière sur une étagère.


			— Elles vont débarquer le treize, je connais ton cycle. 


			— Parfois, tu me fais peur, Angie.


			Harriet sourit pour la première fois de la soirée. Mais aussitôt, le problème qui lui était tombé dessus lui revint en mémoire, alors elle reprit un air sérieux. Jamie s’occupait de la musique à l’autre bout de l’établissement, qui, comme chaque vendredi, était plein à craquer.


			— Eh, tu crois que je pourrais... tu crois que... bafouilla-t-elle.


			— Lâche le morceau ! s’impatienta Angie.


			Angie mit la main sur sa hanche sans lâcher son torchon.  


			— Il faudrait que je parte un peu plus tôt aujourd’hui. Juste un peu. 


			Elle travaillait au Lost depuis qu’elle avait dix-huit ans, et elle n’avait demandé qu’à trois reprises de pouvoir partir plus tôt. La première, une nuit où elle avait trente-neuf de fièvre. La deuxième, lorsque son père, peu avant sa mort, était si malade qu’elle ne pouvait pas le laisser seul à la maison. Et la troisième, aujourd’hui. Luke Evans était entré dans sa vie sans prévenir, sans d’abord frapper à la porte et demander la permission de le faire.


			Il fallait qu’elle trouve une solution, et vite. Elle ne comptait pas attendre qu’il vienne la chercher demain et l’emmène chez un avocat pour officialiser le divorce.


			Angie ignora les clients qui essayaient d’attirer son attention et se pencha vers son amie.  


			— Harriet, dis-moi ce qui se passe. Tu sais que tu peux tout me dire.


			— Laisse-moi un peu de temps. On en parlera demain. Mais tu n’as pas à t’inquiéter, tout... tout est sous contrôle, lui mentit-elle.


			— D’accord... comme tu veux. Allez, pars. Et si tu as besoin de quoi que ce soit...


			— Je sais où te trouver, lui sourit-elle. Merci.


			La brune se retourna pour prendre les commandes des clients impatients et Harriet se rendit dans l’arrière-salle et enfila son anorak sur le débardeur noir, coordonné aux pantalons moulants de la même couleur que tous portaient pour travailler. Elle adressa un signe de la main à un Jamie débordé qui ne put abandonner son poste pour s’enquérir de ce qui se passait, et quitta les lieux.


			Le froid de la nuit était coupant, humide. Harriet remonta les rues de Newhapton en profitant du silence qui envahissait tout à cette heure de la nuit. Un nuage de vapeur s’échappait de ses lèvres et dansait devant elle, dans de sinueuses ondulations. Elle ignorait si cela servirait à quelque chose, mais elle devait expliquer à Luke les conditions de ce fichu héritage. Elle devait réussir à lui faire comprendre que si elle divorçait avant que leurs deux ans de mariage ne se soient écoulés, sa vie serait complètement ruinée.


			Par chance, elle savait où elle pouvait le trouver. Il n’y avait qu’un seul hôtel en ville et elle connaissait la propriétaire, madame Galia. C’était une des meilleures amies de la mère d’Angie.


			Elle frappa et attendit que madame Galia vienne lui ouvrir. Elle portait un pyjama en flanelle rose et un bonnet de nuit. En voyant Harriet devant sa porte à une heure si tardive, elle ne cacha pas sa surprise, mais elle l’étreignit avec force et l’invita à entrer.


			— L’autre jour, mon mari a rapporté pour le petit-déjeuner une boîte de tes beignets faits maison. Ils étaient délicieux. J’ai expliqué à plusieurs clients comment se rendre à la pâtisserie pour qu’ils puissent en acheter. Mais raconte-moi, ma chérie, qu’est-ce que tu fais là ? Il est arrivé quelque chose à Barbara ?


			— Non, non ! Tout va bien. Angie l’a emmenée à la gare hier et aujourd’hui elle a appelé : le climat plus chaud a l’air de lui faire du bien, dit-elle. En fait, j’ai besoin d’un service. Je voulais savoir si un certain Luke Evans a pris une chambre ici. Cet après-midi, il est venu à la boulangerie et je crois qu’il a laissé tomber un billet de cinquante dollars, mais je ne suis pas sûre. Je voudrais le lui rendre, et j’avais peur qu’il ne parte tôt demain matin, alors je suis venue dès la fin de mon service...


			— Tu es toujours si prévenante, mon enfant, la complimenta-t-elle en lui tapotant le sommet de la tête, un sourire sur les lèvres. Si ce Luke est un beau garçon un peu grincheux, je pense que je peux t’aider.


			— Ça correspond à la description.


			— Quand il est arrivé cet après-midi, il était de très mauvaise humeur et il m’a demandé où se trouvait le McDonald’s le plus proche. Tu peux y croire ? Je lui ai dit à plus de soixante-dix kilomètres de là et il était furieux quand il est monté dans sa chambre. Je lui ai donné la numéro 12. Tu veux que je le prévienne que tu es là ?


			— Pas la peine. Merci de votre aide.


			— De rien. Je ferais mieux de retourner me coucher. Tu sais où est la sortie.


			— Bonne nuit, madame Galia.


			— Bonne nuit, Harriet.


			Elle monta lentement les escaliers, mettant ce temps à profit pour réfléchir à la meilleure façon d’aborder la conversation. Mais il n’y avait pas de « bonne » façon de faire, vu que la seule chose qui semblait avoir de l’importance à ses yeux était d’obtenir un hamburger à la noix. Elle n’était là que pour une raison : l’alternative à cette situation, c’est-à-dire s’endetter jusqu’à la fin de ses jours, était bien pire. Le couloir du troisième et dernier étage était sombre et faiblement éclairé.


			Elle frappa à la porte et prit une grande bouffée d’air juste au moment où il l’ouvrit d’un coup. Il portait une serviette blanche nouée autour de la taille et sortait de la douche ; les gouttes d’eau perlaient encore sur ses cheveux noirs, Harriet dut faire un effort pour détourner les yeux de ce torse athlétique et musclé.


			— Qu’est-ce que tu fous là ?


			— Je voulais terminer la conversation que nous avons commencée à la pâtisserie aujourd’hui.


			— Je croyais que le sujet était clos. 


			Il leva les bras pour s’agripper au chambranle de la porte et se pencha pour jeter un coup d’œil au couloir. 


			— Qui t’a filé mon numéro de chambre ? Dans ce patelin, vous ne savez pas ce que veut dire le mot « intimité » ? grogna-t-il encore.


			Harriet montra du doigt l’intérieur de la chambre.


			— Je peux entrer ?


			— Putain, bien sûr que non !


			— D’accord, on va parler ici, répliqua-t-elle, mal à l’aise. Je voulais juste te demander un peu de temps avant de signer les papiers du divorce. Cinq mois. Cinq mois, et je prendrai en charge tous les frais. Je te le promets.  


			— Tu as une petite idée de la valeur qu’ont tes promesses à mes yeux en cet instant précis ? ironisa Luke. Et pourquoi je voudrais attendre cinq mois ? Non, hors de question. Nous irons demain. Ou plutôt, aujourd’hui, parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il est minuit passé. Le concept d’heures et d’horaires vous est aussi étranger ici ?  


			— S’il te plaît ! le supplia-t-elle. Si tu me laisses ce délai, je te devrai une fière chandelle. Demande-moi tout ce que tu veux. N’importe quoi ! insista-t-elle avant de se mordiller la lèvre inférieure, soudain en proie à l’hésitation. Euh, tout sauf... tu sais…


			— Non, je ne sais pas.


			— Sexe. Tout ce que tu veux, sauf du sexe.


			— Est-ce que j’ai l’air de ne pas être capable de me trouver une femme tout seul si j’ai envie de baiser ? 


			En fait, il avait surtout l’air de pouvoir se taper qui il voulait.


			— Je n’en sais rien... Tout est une question de goût, enfin, je crois...


			— Tu es en train de me taper sur le système, là, grommela-t-il.


			— Ne le prends pas mal. Je dis juste que c’est très subjectif, insista-t-elle.


			Luke leva les yeux au ciel. Il avait de longs cils très foncés qui contrastaient avec la clarté de ses iris et, en même temps, assombrissaient son regard.


			— Ce que tu es en train de sous-entendre me gonfle vraiment. Que je forcerais une femme. Ou un truc du genre. Remarque, je m’en fous de ce que tu penses. Je ne veux plus en parler. Je veux juste divorcer et continuer avec ma vie de mer...


			Il s’interrompit, et soupira profondément, comme s’il en avait trop dit et le regrettait. Harriet inclina la tête et l’étudia en silence pendant quelques secondes. Quelque chose en lui la déstabilisait. Elle aurait aimé lui demander pourquoi il croyait que sa vie était merdique, mais la situation ne le lui permettait pas et elle préféra se concentrer sur leur conversation. 


			— C’était juste une remarque, je ne le pensais pas vraiment. 


			— Eh bien, à partir de maintenant, rends-nous service à tous et garde ces remarques on ne peut plus intéressantes pour toi.


			Un silence tendu s’abattit sur eux. Hésitante, Harriet déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre et se prit les coudes.


			— Est-ce que tu vas me laisser ces mois de délai ? On a un accord ?


			— Tu es une petite marrante, toi ! Bien sûr que non.


			— Tu vas ruiner ma vie, tu ne comprends pas ?


			— Ce n’est pas mon problème. Je ne suis pas une bonne sœur.


			Elle ne s’était même pas rendu compte que les larmes coulaient sur ses joues jusqu’à ce qu’il la dévisage avec inquiétude, comme si c’était la pire situation qu’il devait affronter. Au début, son expression était dure, presque cynique, mais au second sanglot qui échappa à Harriet, son regard s’adoucit et il pressa ses lèvres, irrité.


			— Arrête de pleurer.


			Mais elle ne put lui obéir. Elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle se trouvait devant un parfait inconnu, totalement impuissante, à un pas de voir son existence voler en un million d’éclats, comme l’avaient prévu tous ceux qui étaient passés dans sa vie : de sa mère, qui avait préféré partir plutôt que de rester à ses côtés, à son père. Sans oublier Eliott Dune. Tous avaient eu raison. Son manque de caractère ne lui permettait pas de gérer une entreprise. Elle n’en était pas capable, elle n’était pas à la hauteur.


			Un nœud se forma dans son estomac et elle se mit à pleurer plus fort. Elle plaqua ses mains sur son visage, pour tenter de se cacher, puis elle tourna les talons pour quitter l’hôtel. Au moins, elle pouvait se dire qu’elle avait fait tout son possible. Même trop risquer. Tout.


			— Eh, stop ! Arrête de pleurer. Je suis sérieux.


			Il la retint d’une main sur l’épaule et Harriet fit un pas sur le côté pour fuir son contact. Il expira l’air que contenaient ses poumons, la mâchoire serrée.  


			— Voyons si on arrive à un genre d’accord. Entre avant qu’un client tordu me dénonce pour scandale public, ajouta-t-il en tenant la serviette de sa main libre et en la poussant dans la pièce.


			Elle s’assit au bord du lit tandis que lui s’installait sur une chaise en face d’elle. Ses pieds touchaient presque l’édredon qui pendait jusqu’au sol. Il n’y avait rien d’autre dans la chambre à coucher qu’une petite table en pin et une porte un peu branlante qui menait à la salle de bains. Une énorme valise gisait ouverte sur le sol.


			— Tu devrais t’habiller, non ? suggéra Harriet. Il fait froid. 


			Il faisait froid, c’était vrai. Mais surtout, ses yeux semblaient aimantés par la façon qu’avaient les abdominaux de Luke de se soulever à chacune de ses respirations, et ça la troublait autant que ça la dérangeait. Elle aurait pu compter un à un les muscles qu’elle devinait sous cette peau brune. Et, en effet, à l’intérieur de son bras gauche, étaient tatoués trois oiseaux noirs. Comme les siens. Mais il avait aussi d’autres tatouages. Sur une épaule, Harriet aperçut une sorte de bouclier, elle l’avait déjà vu quelque part, sur le bras droit, une boussole, et au niveau de l’os de la hanche, il y avait... un hérisson ? Sans blague ?


			Luke mit quelques secondes avant de dénicher un T-shirt à manches longues, puis il s’excusa et s’engouffra dans la salle de bains pour se changer. Quand il en sortit, il était habillé. Harriet ne put retenir un discret soupir de soulagement.


			— Pourquoi as-tu apporté une si grande valise ? 


			— Ce ne sont pas tes affaires, grommela-t-il en se laissant tomber de nouveau sur la chaise. Explique-moi pourquoi tu as besoin de ces cinq mois. Je veux connaître toute l’histoire. Toute. Plus de surprises. Je déteste ces foutues surprises.


			— La racine du problème, c’est que mon père était un macho. Ou un misogyne. Je ne sais pas, je n’ai jamais compris réellement... Je crois qu’il pensait qu’il me fallait un homme à mes côtés, et donc pour l’héritage...  


			— Tu devais te marier. OK, ça je le sais déjà.


			— L’une des conditions pour que je touche l’héritage était que le mariage dure au moins deux ans. J’imagine qu’il voulait s’assurer que je ne contractais pas un faux mariage. 


			— On dirait que ton père te connaissait bien... maugréa Luke.


			— N’importe quoi ! Il ne me connaissait pas du tout, putain ! 


			Harriet le fusilla du regard. Cela faisait longtemps qu’elle ne disait pas de gros mot. Du moins, pas avec autant de facilité. D’habitude, elle se retenait. 


			— Pardon, s’excusa-t-elle. 


			— Quoi ? Pardon pour quoi ?


			— Je ne voulais pas te parler sur ce ton.


			Luke Evans éclata de rire. C’était ce rire qui avait attiré l’attention d’Harriet à la piscine : vibrant, sincère, insouciant.


			— Ce n’est pas drôle, insista-t-elle. Si je divorce avant la date limite, il faudra que je rembourse tout l’argent qu’il m’a légué. Ça ne représente pas une grosse somme, mais je ne peux pas !


			Elle se plaqua les mains sur le front, désespérée.  


			— Tu ne comprends pas ? reprit-elle. L’argent, c’est la pâtisserie. J’ai tout investi dedans. Je devrai demander un prêt à la banque, et à mon avis, ils ne me l’accorderont pas et...


			— Arrête de parler autant et si vite, l’interrompit Luke en fronçant les sourcils. Tu es trop stressée. Et finalement, peut-être que j’ai quelque chose à te demander... On verra...


		


		
			









Chapitre 3


			— Comment ça, on verra ?


			— Il faut que je dorme un peu. 


			— Ça veut dire qu’on ne va pas divorcer ?


			Luke se mit debout et l’observa en silence pendant quelques instants. Il se comportait comme un connard. Une fois de plus. Mais il ne savait se comporter que comme ça. Qu’est-ce qu’il foutait ? Aucune idée. Il savait juste qu’il ne voulait pas retourner à San Francisco et qu’en partant, avec l’excuse de chercher sa mystérieuse femme, il avait préparé une valise plus grande que nécessaire. Juste au cas où. « Au cas où quoi ? » Aucune idée non plus. Au début, il avait pensé parcourir la côte d’un bout à l’autre, en s’arrêtant dans des motels. Sans horaires ni obligations, sans s’inquiéter de rien. Après tout, maintenant qu’il n’avait plus de boulot, il n’avait plus aucune responsabilité. Son existence était comme une toile vierge, sans passé, sans présent et sans avenir. En atteignant vingt-cinq ans, Luke avait espéré se sentir satisfait, et pouvoir regarder en arrière pour contempler tout ce qu’il avait accompli au cours de sa vie. La réalité était toute autre. Il se sentait vide. Arriver à cet âge, voir ses amis avancer dans leur vie n’avait fait qu’accentuer son désespoir.


			Depuis plusieurs mois, il ne faisait que des conneries. Tout ce qui lui traversait l’esprit et pouvait l’aider à se sentir vivant. Saut en parachute, beuveries, faire ce qu’il voulait, quand il le voulait. Résultat ? Il avait l’impression de regarder un inconnu dans le miroir, et le vide en lui était toujours aussi profond et inconfortable. Il lui manquait quelque chose, mais quoi ? C’était ça le problème, il ne savait pas... Le seul truc pour lequel il avait été prêt à se dépasser était hors de portée depuis des années. Ce rêve doré était devenu un rêve brisé dont il détestait se souvenir.


			Et maintenant il était là, dans un bled ancré dans le passé, bien éloigné de son mode de vie, devant une fille qui suscitait en lui une certaine compassion. Ce n’était pas bon. Il ne pouvait même pas se connecter à Internet avec son téléphone ! Mais quand même... C’était différent, nouveau, étrange. Ces adjectifs seraient bientôt de l’histoire ancienne, il le savait, entre-temps...


			— Peut-être que je vais rester dans le coin.


			— Ici ? À Newhapton ?


			— Non, dans un monde de paillettes, de fées et de smileys souriants qui flottent dans les airs, marmonna-t-il. Ici, évidemment ! Et il va me falloir un endroit où crécher. Pour que ce soit clair : je vais venir chez toi. Pardon. Chez nous. Après tout, ce sont les préceptes du mariage : une vie ensemble, des biens communs, beaucoup d’amour désintéressé dans la maladie et bla, bla, bla...


			Harriet fut lente à réagir. Ses petits poings agrippèrent le couvre-lit. Luke ne savait pas pourquoi, mais ce geste l’amusa, comme si elle canalisait toute sa rage à travers quelque chose de si... inoffensif.


			— Tu ne peux pas venir chez moi !


			— Moi, je crois que oui. 


			— C’est... c’est impossible.


			— Et pourquoi ? 


			— Parce que c’est là que j’habite.


			— Où est le problème ? Je serai ton coloc super sympa. Maintenant, dégage, il faut que je dorme. Tu as une idée du nombre d’heures que j’ai dû passer au volant pour venir jusqu’ici ?  


			— Tu n’as rien de sympa.


			— Là, tu as raison. 


			Il fut sur le point de lui faire remarquer qu’avant, il l’était. Vraiment. Mais il était fatigué d’être toujours de bonne humeur et de sourire alors qu’en réalité, il était en colère contre le monde entier et contre la part minuscule de chance qui lui avait été attribuée à la naissance. Ce n’était même pas une vraie part, juste une miette dérisoire, putain...  


			Elle se leva et Luke se laissa tomber sur son lit, épuisé. Les draps sentaient la lessive en poudre que sa grand-mère utilisait quand il était petit. Il inspira pour s’en gorger.


			— Écoute, j’ai fait une erreur, je le sais. Et je suis désolée. Je suis désolée pour les désagréments que j’ai pu te causer à cause de ce mariage, mais je t’assure que je n’avais rien planifié. J’étais aussi ivre que toi, et à la fin, c’est arrivé...


			Elle était encore là ? Luke se retourna, fixant le plafond, et croisa les mains derrière sa nuque avant de reporter son attention sur la jeune femme. Elle était toujours plantée là, au milieu de la pièce, comme si elle considérait qu’elle avait le droit d’être indignée.


			— Tu es une menteuse compulsive, ou un truc du genre, comme dans ce film de Jim Carrey ? Physiquement, tu as l’air normal, mais dès que tu ouvres la bouche...  


			En fait, physiquement, elle lui semblait surtout désirable. Très désirable.  


			— Je te dis la vérité. Je te le jure.


			— Cette conversation commence à m’ennuyer. Je vais te résumer la fin : soit tu acceptes que je reste, soit nous divorçons dans quelques heures. Tu choisis. Tu as jusqu’à demain pour y réfléchir. En attendant, j’apprécierais que tu me laisses dormir. Et n’oublie pas de refermer la porte derrière toi en partant. 


			Il descendit la valise de la voiture pendant qu’elle sortait les clés de la poche de sa veste et ouvrait la porte d’entrée. Harriet avait accepté son offre, et en voyant la maison, Luke n’était plus sûr que ce soit l’idée du siècle. Il aurait dû continuer tout droit, le long de la côte, sans but, car cet endroit remontait à l’ère préhistorique et un seul coup de vent suffirait à le faire s’effondrer.  


			C’était une maison en bois que quelqu’un avait peinte dans un bleu ciel très laid. La peinture s’écaillait et tombait par plaques. Le toit à deux pans était sale et la gouttière pleine de feuilles mortes, de boue et d’autres substances non identifiables. S’il était capable de voir ça d’en bas, il ne voulait même pas imaginer ce qu’il découvrirait si un jour il prenait une échelle. Le porche avait été négligé, et les lattes grincèrent lorsqu’il monta les marches menant à l’entrée. Harriet ouvrit la porte et l’invita à passer.


			— Voilà, c’est là. On est arrivés. 


			— Au bout du monde à ce que je vois...


			L’intérieur était en adéquation avec la façade. Le parquet avait besoin d’un rafraîchissement, et les meubles avaient l’air d’une autre époque. Le salon n’était pas très grand, n’y tenait qu’une télévision, un canapé et une table basse posée sur un tapis épais et doux.


			La cuisine était la seule pièce décente. Une immense baie vitrée donnait sur le jardin. Luke remarqua aussitôt des dizaines (non des centaines !) de petits pots d’épices et d’ingrédients qu’il ne connaissait pas. Il y avait plusieurs étagères où étaient rangés différents ustensiles, des boîtes en laiton et des bocaux en verre remplis de feuilles séchées. Et au centre, sur l’îlot qui présidait la pièce, un verre d’eau solitaire et cinq marguerites fraîches.


			— Un peu plus tard, je t’expliquerai où je range chaque élément, mais je te serai reconnaissante de ne pas fouiller dans la cuisine et de ne pas me mettre le bazar partout, dit Harriet d’une voix monotone.


			Elle avait l’air épuisé et un peu triste, mais Luke en avait marre de cette espèce d’altruisme qui l’envahissait quand il était avec elle. Il se foutait que son père ait été un connard, de cette merde d’héritage et de tout le reste. Et s’il avait accepté ces cinq mois de délai (même s’il n’était pas sûr de tenir parole), c’était parce qu’il s’ennuyait et n’avait rien de mieux à faire que de rester un peu là, à passer le temps. Ses journées comptaient toujours trop d’heures. De toute façon, il savait qu’en moins d’une semaine, il en aurait ras le bol de cette ville et qu’il s’enfuirait à toute allure pour... Il n’avait pas encore décidé quelle serait sa destination.


			— OK. Je ne toucherai pas à la cuisine. Mais file-moi le code wifi. 


			Harriet le fixa en silence pendant quelques secondes.


			— Je n’ai pas Internet.


			— Déconne pas. 


			— Je suis sérieuse. 


			— Et qu’est-ce que tu fous de tes journées ? 


			Contrarié, Luke balaya la pièce du regard. Cet endroit le rendait claustrophobe.


			— Je travaille le matin et l’après-midi à la pâtisserie, et la plupart des nuits dans un pub, comme serveuse. Je n’ai pas de temps pour autre chose et puis je n’ai jamais beaucoup utilisé Internet. Juste quelques fois, et dans ce cas, je vais à la cafétéria, près de la place.


			Peut-être qu’il y avait une vie pire que la sienne : celle de la jeune femme devant lui. Il décida d’avoir pitié de son existence pathétique et de ne pas creuser davantage.


			— Où est ma chambre ?


			— Tu n’as pas de chambre. Il n’y en a qu’une et je n’ai pas l’intention de la partager. Et même si j’avais une chambre d’amis... je ne me sentirais pas en sécurité sous le même toit qu’un inconnu.


			— Je croyais qu’on avait un accord.


			— Je ne te connais pas du tout. Je ne te fais pas confiance.


			— Si je voulais te faire du mal, je ne serais pas là à papoter tranquillement et à gâcher toutes mes réserves de patience. Parce que, crois-moi, tu es en train de les épuiser.


			— Tu peux dormir dans la remise.


			Harriet quitta la cuisine et Luke ronchonna en la suivant. Ils sortirent par une porte arrière vers une sorte de terrasse où s’ébattaient coussins, bocaux en verre remplis de feuilles et une table basse qui vivait les dernières heures de sa vie.


			Juste en face, les arbres qui marquaient la lisière de la forêt avaient pris possession du terrain sur lequel poussaient quelques fleurs sauvages et il y avait aussi une cabane en bois, petite, isolée.


			— La voilà... 


			— Merci, j’avais compris tout seul comme un grand, bougonna-t-il. 


			— Ce n’est pas si mal. En rentrant ce soir, je peux l’arranger un peu, te préparer le lit et nettoyer le...


			— Laisse-moi une ou deux couvertures, et ça ira, l’interrompit-il en grognant. 


			Et pour la première fois depuis qu’il avait mis les pieds à Newhapton, elle sourit. Un sourire contenu et timide, mais un sourire quand même.


			— Je vais t’en chercher. En attendant, tu peux y jeter un coup d’œil.


			Mais Luke ne l’écoutait plus, il avait déjà pris la direction de la remise. Il força la porte en donnant un coup d’épaule pour l’ouvrir, Harriet ne devait pas venir souvent ici. Des particules de poussière voletèrent tout autour de lui, et il toussa. Ça sentait le bois mouillé. Trop mouillé. Il n’y avait qu’une seule fenêtre, qui était sale et coincée. Une pile de cartons tout au fond l’accueillit. À côté, reposait contre le mur un matelas une personne. Luke soupira profondément et chercha ce qui pourrait lui servir de levier pour ouvrir la fenêtre et aérer la pièce. Il dénicha une sorte d’outil plat et essaya de l’insérer dans une fente.


			— Je n’ai pas beaucoup mis les pieds ici depuis que j’ai acheté cette maison, s’excusa Harriet, qui apparut à la porte, les bras chargés de draps et de couvertures.


			Elle entreprit d’accrocher çà et là des sachets parfumés à la lavande, sur n’importe quelle saillie qu’elle trouvait. 


			— Laisse tomber. Je crois que je préfère l’odeur d’humidité. 


			— Quoi ? Ça sent bon, constata-t-elle en humant l’un des sachets.


			— C’est ça, oui... ironisa-t-il. 


			Pendant qu’Harriet dépliait le matelas sur le sol, Luke eut enfin le dessus sur la fenêtre qui grinça en s’ouvrant. L’air glacé envahit la pièce. C’était beaucoup mieux.


			— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? 


			Elle lui jeta un coup d’œil en coin, tout en rentrant le drap sous le matelas et le lissa le plus possible afin d’éviter les plis. 


			— Ça ne te regarde pas. Et arrête de... Putain, laisse les couvertures ici. Je m’en charge, je sais comment faire mon lit.


			— Pardon. 


			— Combien de fois par jour demandes-tu pardon ?


			Harriet fronça son petit nez et lui tourna le dos dans un mouvement d’humeur, prête à regagner la maison. Avant qu’elle ne puisse faire deux pas, Luke reprit la parole.


			— À quelle heure je dois être prêt ?


			— Prêt pour quoi ?


			— Pour aller au bar où tu travailles.


			— Tu ne vas pas venir avec moi. 


			— Bien sûr que si. Je ne vais pas rester ici. Il n’y a rien à faire, je vais devenir fou. 


			— Je n’ai pas dit à mes amis que tu es là, chuchota-t-elle, comme si quelqu’un d’autre pouvait les entendre dans cet endroit isolé. Je voulais les mettre au courant ce soir.


			— Raison de plus pour que j’y aille. Comme ça, je t’évite d’avoir à donner des explications, je n’aurai qu’à franchir la porte, et hop, ils comprendront. Donc on part à quelle heure ?


			Harriet parut sur le point de se mettre à hurler. Et, pour une raison qu’il ne comprenait pas, il aimait l’idée d’être celui qui la faisait sortir de ses gonds. En apparence, elle projetait une image si calme, si conformiste avec la vie simple qu’elle menait... Comment pouvait-elle être heureuse ?


			— Dans dix minutes. Ne sois pas en retard, répondit-elle avec une brusquerie inhabituelle chez elle.


			— Ne t’inquiète pas, il n’y a rien ici qui pourrait me faire perdre la notion du temps. Je vais compter dans ma tête les secondes restantes avant notre départ. Un, deux, trois, trois, quatre....


			Elle lui lança un regard lourd de défi.


			— Si tu trouves cet endroit si ennuyeux, pourquoi ne retournes-tu pas à San Francisco ? Personne ne t’en empêche, et il est évident que tu meurs d’envie de le faire.


			Il n’allait pas répondre à cette question, tout simplement parce que lui-même ignorait pourquoi il ne partait pas. Luke claqua la langue avec irritation contre son palais et montra du doigt le téléphone portable qu’il tenait encore dans la main. Heureusement, il y avait un peu de réseau, c’était déjà mieux que rien.


			— Tu veux bien me laisser seul, il faut que je passe un coup de fil. 


			Elle leva les yeux au ciel.


			— Sacrée excuse... Si tu n’es pas capable de répondre, dis-le, c’est tout. Ça t’évitera de passer pour un crétin capricieux. 


			En colère, Harriet quitta la remise à grandes enjambées. Luke sourit. L’inconnue qu’il avait épousée l’amusait, c’était déjà ça. Puis il composa sur son portable le numéro pour passer cet appel qu’il reportait depuis des heures.


			— Luke ? C’est toi ? J’essaie de te joindre depuis deux jours. Deux jours ! J’étais inquiète. Je t’ai appelé plein de fois et...


			— Tout va bien, la coupa-t-il. Les choses se sont un peu compliquées, mais je gère. 


			— Quand est-ce que tu reviens ?


			— Je ne sais pas... J’ai des trucs à régler.


			— D’accord... Très bien, soupira-t-elle.


			— Sally...


			— Oui.


			— Profites-en... 


			Il changea le portable de côté et le maintint avec son épaule pendant qu’il étendait une des deux couvertures qu’Harriet lui avait apportées. 


			— Profites-en. Profite de tout. Tu vois ce que je veux dire. Fais ce que tu as envie de faire.


			— C’est ce que je fais toujours, se renfrogna-t-elle.


			— Je dois raccrocher.


			— Quand est-ce que j’aurai de tes nouvelles ?


			— Je ne sais pas... Je t’appelle dans quelques jours.


			— J’espère.


			Luke raccrocha, termina de faire le lit et ferma la fenêtre de la remise avant de partir.


		




			









Chapitre 4


			Pendant qu’ils marchaient en silence dans les ruelles de Newhapton, Luke s’efforça de mémoriser le trajet. Cette ville du comté de Lewis n’était pas très grande, mais ses rues ressemblaient à un labyrinthe et n’étaient régies par aucune structure logique. Tout autour, il n’y avait que des hectares de forêts. De ces forêts humides, qui regorgeaient de fougères et de mousses parmi les arbres touffus.


			— Et s’il se mettait à neiger, il se passerait quoi ? 


			Harriet lui jeta un coup d’œil en coin, sans s’arrêter. Elle portait une épaisse écharpe blanche, assortie à son bonnet et à ses gants. Luke ne put s’empêcher de la trouver adorable, emmitouflée ainsi sous toutes ces couches de vêtements.


			— Eh bien, il neigerait. Tu n’as jamais vu de la neige ?


			— Bien sûr que si, putain. Ce que je veux savoir, c’est si ce bled a déjà été isolé à cause de la neige, du genre coupé du monde.  


			— Ça arrive de temps en temps, mais ça ne dure que quelques jours. Les chasse-neiges finissent toujours par dégager la route qui nous relie au village voisin.


			Elle lui lança un drôle de regard avant de reprendre :


			— Tu as peur de ne pas pouvoir partir et d’être coincé ici. 


			— Évidemment.


			— Alors tu n’as rien à craindre, la saison des neiges est terminée.


			Même si le mois de mars venait de pointer le bout de son nez et que les mois d’été approchaient à grands pas, il faisait encore un froid de canard. Ils tournèrent à un dernier coin de rue et elle lui montra un pub où on pouvait lire « Lost ». Le rideau était à moitié baissé, le bar n’ouvrirait au public que dans une demi-heure. Il se dressait entre une boucherie, elle aussi fermée, et un autre pub.  


			— C’est ici. 


			Harriet s’immobilisa et se tourna vers Luke, qui la dévisagea sans rien dire. Il la dépassait d’une tête et le silence était si dense qu’ils pouvaient entendre les battements de leur cœur. 


			— S’il te plaît, laisse-moi leur parler. Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent, le supplia-t-elle.


			Il fut sur le point de lui répondre qu’il n’était pas si méchant que ça, que ses amis n’avaient pas à s’inquiéter. Sa mère et ses sœurs considéraient qu’il était « coquin », parfois un peu « vilain » parce qu’il les taquinait beaucoup, et son amie Rachel le traitait souvent de « crétin », mais hormis la liste sans fin de fêtes auxquelles il avait assisté, il n’avait rien fait de bien terrible dans sa vie. Il croyait même être un type bien. Une raison de plus pour être furieux à cause de son manque de chance dans la vie.


			Mais il garda le silence et se contenta de hausser les épaules avec indifférence.


			Harriet entra dans le pub et il la suivit. L’éclairage provenait du plafond où était suspendu un grand nombre d’ampoules, d’un jaune éclatant, qui avaient été glissées dans des bouteilles en verre dont on avait enlevé la partie inférieure. Ces lampes étaient plutôt sympas, différentes, et originales. Au fond, il aperçut quelques tables entourées de bancs qui formaient un L et qui étaient recouverts d’un tissu grenat qui semblait doux au toucher. En face, trônait une petite table de mixage, il aurait pu jurer que c’était une fabrication maison.  


			Luke observa l’aisance avec laquelle elle se déplaçait derrière le long comptoir. Sur le mur étaient accrochés plusieurs tableaux noirs sur lesquels avaient été écrits à la main, à la craie blanche, les noms des bières et des shots. Ce bar proposait une large gamme de saveurs différentes. 


			— Salut ! Je suis là ! 


			Elle se corrigea aussitôt, la pointe d’amertume qui flottait dans la voix était évidente quand elle frappa à la porte de la réserve.


			— Enfin, on est là.


			— On arrive ! cria Jamie.


			— Oui, attends juste... un moment, ajouta Angie, un peu nerveuse.


			Luke s’installa sur l’un des tabourets devant elle, comme s’il n’était qu’un client comme les autres, et il tambourina du bout des doigts le bois verni du comptoir. Il arqua les sourcils de façon suggestive et la regarda en souriant.


			— Je viens de comprendre comment vous passez le temps dans ce bled ! J’ai l’impression que tes amis s’amusent bien là-dedans.


			— Chut, tais-toi ! bougonna-t-elle.


			La porte de la réserve s’ouvrit à ce moment précis. Et, en effet, Angie était en train de se battre avec sa chevelure, s’efforçant de la discipliner du bout des doigts. Elle interrompit son geste en apercevant Luke.


			— Toi !


			Elle affichait un air encore plus choqué que celui d’Harriet quand il avait franchi le seuil de sa pâtisserie. Elle ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes et se plaqua une main sur la bouche.


			— Qui est ce type ? s’enquit Jamie.


			— Le type qu’elle a épousé... chuchota la brune dans un filet de voix.


			— C’est mon faux mari, corrobora Harriet.


			Le silence s’épaissit. L’inquiétude était claire dans leurs yeux. Ils ne bougèrent pas d’un centimètre et les regardaient tour à tour sans savoir quoi dire.


			— Il est arrivé à Newhapton hier, mais vous ne devez pas vous inquiéter. Nous avons passé une sorte d’accord. Tout... tout va bien, conclut-elle, un peu hésitante.


			— Quel accord ? 


			— J’ai un peu l’impression d’être l’Homme invisible, commenta soudain Luke.


			Harriet le fusilla du regard avant de reporter son attention sur ses amis.


			— Il accepte d’attendre cinq mois pour demander le divorce, et en échange, il s’installe chez moi pendant... euh, je ne sais pas combien de temps, il ne me l’a pas dit, expliqua-t-elle, mais rassurez-vous, il dort dans la remise. Et je vais m’enfermer à double tour.


			En réalité, beaucoup de personnes ici ne prenaient même pas la peine de fermer leur porte à clé, peu de délits étaient commis par ici.  


			— Ça ne me rassure pas du tout ! C’est un parfait inconnu ! s’exclama Angie.


			Son amie était plus perturbée que ce qu’Harriet avait prévu. Cette dernière haussa les épaules, résignée.  


			— Je n’avais pas le choix... 


			— Je pourrais lui casser la gueule, cracha Jamie.


			— Ah oui ? Super idée, ça fait longtemps que je n’ai pas pété le nez de quelqu’un, répliqua Luke.


			La situation semblait l’amuser.  


			— Arrêtez un peu tous les deux ! On dirait des gosses ! protesta Harriet. Angie, passe-moi le balai, on ferait mieux de s’y mettre si on veut ouvrir à l’heure.


			Jamie marmonna une volée d’injures dans sa barbe et retourna dans la réserve d’un pas qui trahissait sa mauvaise humeur pendant qu’elles se mettaient à nettoyer et à ranger les verres, les pintes et les shots sous le bar. Harriet jeta quelques bouteilles vides à la poubelle et demanda à Angie d’aller en chercher d’autres.  


			— Très sympas, tes amis, remarqua Luke. Chaleureux. Accueillants. 


			— Tu t’attendais à quoi ? Tu représentes une menace pour moi.


			Angie revint très vite accompagnée de Jamie et, d’un coup sec, laissa les bouteilles sur l’une des étagères. La tension était palpable dans le silence écrasant qui avait envahi les lieux. Malheureusement pour Harriet, Luke décida de le rompre.


			— Vous faites un prix aux maris des employées ?


			— T’es un vrai idiot, toi... Un sponsor te donne cinq dollars à chaque fois que tu balances une connerie, c’est ça ? 


			Angie posa une main sur sa hanche, Harriet et Jamie ne purent s’empêcher de ricaner.


			— Si seulement... J’ai toujours rêvé d’être millionnaire.


			Bien malgré elle, elle sourit, même si elle tenta de le dissimuler aussitôt en secouant la tête.


			— OK. Qu’est-ce que je te sers ?


			Luke lut les différentes variétés de bière qu’ils proposaient.


			— Une bière fumée ? Une Rauchbier.


			— Je m’en charge.


			Harriet ôta la pinte des mains de son amie.


			— Eh, s’il te plaît, petite abeille, évite de cracher dedans, dit Luke.


			— Promis, je ne le ferai pas, sauf si tu m’appelles encore « petite abeille ».


			Elle s’approcha d’un des petits barils, installa la pinte et ouvrit le robinet. Le verre se remplit d’une bière mousseuse, de couleur sombre. Luke appuya son avant-bras sur le comptoir et lui lança un sourire malicieux.  


			— C’est le seul truc dont je me souviens : les petites antennes que tu avais sur la tête. Mais, bon, tu as de la chance, aujourd’hui, je suis d’humeur complaisante, alors comment tu veux que je t’appelle ? Chérie ? Ma douce ? Mon ange ? Mon amour ?


			Elle lui tendit la bière.


			— Bois et tais-toi. J’ai du travail.


			La nuit se déroula sans heurts. On était samedi, le bar se remplit donc très vite de monde. Jamie se chargeait de la musique et laissait la gestion des boissons aux filles. Luke passa un bon moment au bar. Beaucoup de types essayaient de flirter avec Angie et Harriet, surtout Harriet d’ailleurs. Logique, ils savaient que le petit ami de l’autre serveuse était dans le coin. Ils lui sortaient des tonnes de phrases toutes faites, ridicules, qu’elle esquivait habilement. 


			Harriet Gibson était belle, très belle même. Malgré sa petite taille, elle avait un corps parfaitement proportionné, qu’il apprécia à sa juste valeur quand elle commença à se débarrasser de ses multiples couches de vêtements. Et son visage était angélique. Doux. Magnifique. Lorsque cette pensée lui traversa l’esprit, il se leva d’un bond de son tabouret et se faufila parmi la foule. Il était en train de passer la soirée à la regarder, comme un crétin. Une connerie. Il commanda deux autres bières, une au réglisse et une autre normale, et finit par sauter au rythme de la musique avec un groupe plutôt sympa. Une fille brune, au nom bizarre qui commençait par M ou N, il n’en savait rien, ne le quitta pas d’un millimètre. Luke se laissa bercer par la musique et ferma les yeux quand les lèvres de l’inconnue se promenèrent sur son cou. La chanson prit fin, et céda la place à une autre plus lente, ce qui le fit réagir. Il lui échappa en prenant la direction des toilettes. Il n’était pas ivre. Pour l’instant. Mais il avait un peu trop bu quand même.


			En entrant dans les toilettes, il tomba sur Jamie. Ce type, qui avait un bras recouvert de tatouages, le foudroya du regard.


			— Ça ne m’amuse pas du tout que tu vives chez Harriet. Si jamais tu... 


			— Ouais... je sais. Moi non plus je ne suis pas super ravi du cadeau que vous lui avez fait : un billet d’avion pour m’épouser... Mais, écoute, la vie est injuste, c’est un fait. 


			Harriet lui avait expliqué toute l’histoire sur le trajet qui séparait sa maison du bar.


			— Et maintenant, tu me laisses passer ? Je meurs d’envie de continuer à me faire chier dans ton bar, ajouta-t-il.


			Luke passa le reste de la soirée à faire la connaissance de la moitié des habitants de Newhapton, sautant, dansant et buvant. À la fin, une vague de nostalgie l’envahit. Il pensa à sa famille et à ses amis. Qu’est-ce que Jason était en train de faire ? Et Rachel et Mike ? Bon, pas besoin d’être un génie pour savoir ce que ces deux-là faisaient. Ils étaient pires que des poulpes, toujours collés l’un à l’autre. 


			— Il est temps de rentrer à la maison.


			Harriet prit son bras et tira dessus pour qu’il se lève. Elle dit au revoir à ses amis et l’entraîna dehors en tenant fermement la manche de son T-shirt. Une fois dans la rue, le froid du petit matin les enveloppa. Luke respira profondément et marcha à côté d’elle, troublé. Il détestait ce sentiment de vide à la fin d’une soirée qui avait été amusante, comme si les rires, les conversations et les toasts n’avaient été qu’un mirage.


			— Tu n’aurais pas dû boire autant, lui reprocha-t-elle.  


			— Donne-moi une bonne raison de ne pas le faire.


			— L’alcool est mauvais.


			Luke roula des yeux et fourra les mains dans les poches de sa veste sans cesser de marcher. Il lui jeta un coup d’œil en coin.  


			— La fille que j’ai rencontrée à Las Vegas n’avait pas l’air de penser la même chose.  


			— Cette fille n’existe pas, répondit Harriet sèchement.


			— Tu es trop... hum, trop...


			— Trop quoi ? Vas-y, dis-le !


			— Trop casse-couilles.


			— Pardon ? 


			Elle ouvrit grand les yeux.


			— Tu es toute pardonnée, rit Luke. 


			— Je vais faire comme si cette conversation débile n’avait pas eu lieu, tu es ivre. On est arrivés, tu crois que tu vas être capable de mettre la clé dans la serrure de la remise tout seul ? J’espère pour toi, hein... Sinon, tu vas devoir dormir dans les bois, et bonne chance... Bonne nuit, Luke.


			— Bonne nuit, petite abeille.


			Elle secouait encore la tête en entrant dans la maison, la porte claqua derrière elle. Dans la solitude de cette nuit sombre, Luke rit et leva les yeux vers la lune ronde qui flottait haut dans le ciel. Il prit une bouffée d’air et entra dans la remise. Il se laissa tomber sur le matelas. Ses yeux fixèrent le plafond et, avant de s’endormir, il repensa à sa vie, aux échecs, aux déceptions et aux objectifs inatteignables.


			Le silence accablant qui régnait ici attira son attention à son réveil. Même lorsqu’il quitta les couvertures et ouvrit la fenêtre, il n’entendit rien d’autre que le chant de quelques oiseaux et le murmure des feuilles des arbres bercées par le vent. Luke était habitué à une vie différente, plus mouvementée, plus bruyante.


			Il vérifia l’heure sur son portable, on était au milieu de la matinée. Il se frotta le visage et s’assit sur le lit, fixant du regard les cartons empilés au fond de la remise. Fouiller pour voir ce qu’ils contenaient lui traversa l’esprit, mais il ne voulut pas s’abaisser à ça. Il n’était pas ce genre de type, malgré ce que pouvait penser Harriet. Alors il se leva, entra dans la maison (elle n’était pas fermée à clé), prit une douche (le chauffe-eau était une vraie merde qui ne fonctionnait pas) et prit la direction de la pâtisserie.


			Harriet finissait de s’occuper de deux clientes quand elle le vit arriver. La matinée avait été plutôt bonne. Il ne lui restait presque plus de Bretzels au miel. Luke se présenta aux dames qui ne dissimulèrent pas leur surprise et il leur ouvrit la porte comme l’aurait fait un gentleman (ce qu’il n’était pas) alors qu’elles quittaient la boutique.  


			— Tu ne m’as pas réveillé, constata-t-il.


			— C’est que, je n’étais pas sûr que tu puisses te réveiller. 


			— Tu m’aurais laissé mourir alors ?


			— Peut-être... 


			Elle referma la caisse enregistreuse d’un coup sec et Luke prit la petite carte qui traînait sur le comptoir avant qu’elle ne puisse l’en empêcher. Il la fit tourner entre ses longs doigts et l’étudia avec un intérêt qu’elle n’avait jamais vu encore chez lui.


			— Qu’est-ce que tu fais avec ce truc ? s’enquit-il.


			— Ça ne te regarde pas. 


			— Tu essaies d’apprendre à situer les pays ?


			— Et si c’était le cas ? 


			— Rien du tout, j’étais juste curieux, dit-il en haussant les épaules. Je les connais par cœur. Je pourrais te donner un coup de main, c’est une tâche super complexe.


			Harriet perçut l’once de moquerie qui flottait dans sa voix et lui jeta un regard noir.  


			— Super ! Qu’est-ce que tu es intelligent... Tant mieux pour toi. Maintenant, donne-la-moi. 


			Elle lui arracha la carte des mains et l’enfouit dans son sac. Elle se sentait un peu bête, et elle n’aimait pas cette sensation.  


			— Tu es consciente qu’il n’y a que moi qui ai le droit d’être fâché dans toute cette histoire, pas vrai ? 


			Il longea le comptoir et admira toutes les pâtisseries qu’Harriet proposait. Des œuvres d’art colorées, délicates et minuscules. Quand il était venu l’affronter, il n’avait pas pris la peine de prêter attention à la boutique. Il leva les yeux vers elle.


			— C’est toi qui as fait tout ça ?


			— Bien sûr, qui veux-tu que ce soit ?


			— Je ne sais pas, mais c’est beaucoup de travail pour une seule personne. 


			Elle soupira et le regarda, une lueur d’hésitation dans les yeux.  


			— Tu veux en goûter un ?


			Luke reporta son attention sur les pâtisseries.


			— Tu me conseilles quoi ? 


			— En général, tout le monde aime la tarte au fromage et aux cookies, dit-elle en la pointant du doigt. Tu en veux une part ? Elle est très bonne. 


			Luke acquiesça et prit l’assiette en carton qu’elle lui tendit. Harriet lui proposa une fourchette en plastique, mais il préféra mordre dans la tarte. De la crainte dansait dans ses yeux pendant qu’elle l’observait, comme si son verdict avait de l’importance. 


			Il mâcha lentement, prenant le temps de la savourer. C’était délicieux. Parfait. Il y avait une base moelleuse aux cookies, et la garniture au fromage était tellement lisse qu’elle fondait dans la bouche.


			— Putain de merde !


			— Tu peux traduire ? 


			— C’est une tuerie.


			Un client entra dans la boutique, il voulait deux baguettes de pain. Il portait des lunettes à la monture carrée et un bouc ornait son menton. Aussitôt, il reconnut Luke et lui tapota dans le dos comme s’ils étaient de vieux copains.  


			— On s’est bien amusés hier soir ! s’exclama-t-il.


			— C’est clair, mec...


			Luke avait la bouche pleine, mais il poursuivit malgré tout.


			— Un petit conseil : si j’étais toi, j’achèterais ce qui reste de cette tarte au fromage et je ne laisserais personne s’en approcher avant d’avoir avalé la dernière miette. 


			En entendant ces mots, le type sembla d’abord un peu perplexe, mais quand il comprit de quoi il parlait, il fronça les sourcils et jeta un coup d’œil curieux au dessert.  


			— D’accord, acquiesça-t-il. J’en prends deux parts.


			Il tendit à Harriet un billet de vingt dollars et, après avoir récupéré la monnaie, il leur dit au revoir en souriant et quitta la pâtisserie, les bras chargés. Harriet se tourna vers Luke.


			— Comment tu as fait ? Je veux dire, pour le convaincre aussi facilement.


			— Tu dois croire en ce que tu vends.


			— C’est ce que je fais.


			Il prit un des biscuits sur le comptoir, Harriet proposait des échantillons de ses pâtisseries pour que les gens puissent les goûter.  


			— Quand j’ai goûté ta tarte au fromage, tu n’avais pas l’air sûre de toi.


			— Ce n’est pas vrai.


			— C’est ça, oui... 


			Il jeta un coup d’œil autour de lui, remarquant le ton clair des murs et des meubles. 


			— C’est donc ici que tu passes tes journées. Ça a l’air super amusant... ironisa-t-il. 


			— Tu ne travailles pas ? Tu ne fais rien ?


			— Non. Rien de rien.


			— De quoi tu vis alors ? 


			Luke arrêta de contempler la pièce et se concentra sur elle. Ses longs cheveux blonds étaient rassemblés dans une tresse qui tombait le long de son épaule droite et elle avait toujours cette lueur spéciale dans les yeux qu’il avait remarquée dès qu’il était entré dans Pinkcup la première fois.


			— J’ai été viré, résuma-t-il. Je touche le chômage.


			— Tu travaillais dans quoi ? 


			— Dans rien d’important. 


			Il montra un cupcake rose avec une fleur blanche au sommet.


			—  Je peux goûter une de ces merdes ? changea-t-il de sujet.


			— Bien sûr, lui dit-elle en lui tendant le gâteau. Ah, et merci pour « cette merde ». Ça faisait presque cinq minutes que tu n’avais pas dit de gros mots, et je commençais à me faire du souci pour toi. 


			Les deux sourirent. 


			Le sourire de Luke était ample. 


			Celui d’Harriet plus discret.


			Mais il était là, lui aussi. 


		


		
			









Chapitre 5


			Il faisait déjà nuit quand ils regagnèrent la maison. Luke avait non seulement passé la matinée à la boulangerie, convaincant les clients de prendre autre chose (à un moment donné, Harriet avait été obligée de lui demander d’arrêter, son attitude lui semblait un peu trop intrusive), mais il avait aussi mangé là-bas et y avait passé le reste de l’après-midi, jusqu’à la fermeture.


			Elle n’avait pas l’habitude d’avoir de la compagnie quand elle travaillait et partager ces moments de solitude qui faisaient son quotidien avec quelqu’un qu’elle connaissait à peine lui parut étrange... Il était... bizarre. Il posait toutes les questions qui lui traversaient l’esprit, comme s’il pensait en avoir le droit, et il ne pouvait pas rester tranquille plus de cinq minutes d’affilée. Impossible. Il s’asseyait à la table destinée aux commandes ou au service traiteur, et lorsqu’enfin, elle avait la sensation que le silence s’insinuait entre eux, il se relevait et se remettait à bavarder, même s’il ne révélait jamais rien de concret sur lui. 


			— Et qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? 


			Harriet pressa l’interrupteur en entrant dans la maison.


			— On va préparer le dîner... Des nachos au fromage pour le match. Jamie et Angie vont venir. Le pub n’ouvre pas le dimanche soir, et je crois qu’ils veulent garder un œil sur toi.


			Les deux avaient fait des descentes à la pâtisserie plusieurs fois dans la journée pour s’assurer que tout allait bien. Et tout allait bien, c’était plutôt surprenant d’ailleurs. Parmi toutes les mauvaises choses qui avaient secoué sa vie, la présence de Luke n’était finalement pas la plus terrible.


			—Putain ! J’avais oublié le match ! s’exclama-t-il, consterné. Qu’est-ce qui ne va pas avec ma tête ? 


			Il prit la télécommande de la télévision, l’alluma et mit la chaîne qui diffusait le match, même si l’arbitre ne sifflerait le début de la partie que dans une demi-heure.


			— Pas la peine d’en faire une montagne, ce n’est pas si grave...


			Luke la suivit dans la cuisine.


			— C’est comme si toi, tu oubliais de mettre du chocolat dans un gâteau au chocolat. Ou un truc du genre. Laisse tomber, je me comprends... 


			— Ce que tu dis n’a aucun sens, le taquina Harriet. 


			Elle récupéra le tablier accroché derrière la porte et le noua autour de sa taille. Puis elle sortit du congélateur une petite boule de pâte à pizza, un surplus d’il y avait plusieurs semaines, et prit du beurre dans le réfrigérateur.


			— Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Luke.


			Il remonta les manches de son sweat d’un geste décidé.  


			— Ce n’est pas la peine de m’aider. 


			— Si, c’est indispensable. À moins que tu veuilles que je devienne fou. 


			Il se posta à ses côtés, juste devant le plan de travail et ajouta :


			— Je me suis tenu tranquille toute la journée, c’est insupportable, je vais péter un câble. 


			Harriet sortit du placard la farine de maïs et la farine de blé, et lui jeta un coup d’œil en coin. 


			— Tu n’as pas arrêté une seule seconde de t’agiter ! protesta-t-elle. Mais d’accord, je te prépare les ingrédients et tu fais la pâte pour les nachos pendant que je m’occupe de la pizza.


			Elle versa la quantité nécessaire de farine dans un saladier et y ajouta du beurre et du sel. 


			— Tiens. Mélange et mets de l’eau jusqu’à ce que tu obtiennes une pâte homogène. Surtout, il ne faut pas qu’elle te colle aux doigts.


			— Compris, patron.


			Le tintement du fouet d’Harriet contre le saladier tandis qu’elle remuait la sauce au fromage était la seule chose qui brisait le silence de la pièce. Les deux se turent, absorbés par leur tâche, jusqu’à ce que Luke n’en puisse plus.  


			— Tu n’as pas de musique ?


			— Tu détestes le silence, n’est-ce pas ?


			— Bien sûr que non, bredouilla-t-il.


			Puis il s’arrêta de pétrir et la regarda, en étrécissant les yeux.


			— Tout ça, cette situation, ne te semble pas bizarre ? Tu y as déjà réfléchi ?


			— Chaque minute de la journée. Et chaque seconde de cette minute.


			Harriet réserva la sauce, alluma le four, sortit le rouleau d’un tiroir et étira la pâte à pizza avec une facilité déconcertante.


			— C’est vrai quoi, je suis en train de préparer des nachos avec ma femme en fuite, dans sa maison qui tombe en ruine, qui en plus est plantée au milieu de nulle part. Putain, c’est bizarre. Ça n’a pas l’air réel.


			— C’est toi qui as rendu ça réel. Si ça n’avait tenu qu’à moi...


			Elle ne finit pas sa phrase et montra du menton le saladier dans lequel Luke avait plongé les mains.


			— Besoin d’un coup de main ? lui proposa-t-elle.  


			Il secoua la tête en signe de dénégation et se concentra sur sa tâche. Son téléphone, qui était enfoui dans une poche de son jean, sonna, mais il ne bougea pas et continua ce qu’il était en train de faire. Il ne fit même pas mine de vouloir se laver les mains. Rien. L’appareil se tut, mais quelques secondes plus tard, il se manifesta de nouveau.


			— Tu ne réponds pas ? 


			Harriet venait de terminer de délimiter le tour de la pizza avec les doigts et enduisit le fond avec de la tomate.  


			— Non. Je n’ai pas envie. 


			La mélodie aiguë inonda la pièce pour la troisième fois.


			— Je ne sais pas qui c’est, mais cette personne insiste. 


			Luke soupira profondément.


			— Combien de temps je dois pétrir la pâte ? Je me fais vieux, je fatigue vite.


			— Encore une minute. C’est important que la pâte soit bien uniforme. Remarque, maintenant que tu le dis... 


			Harriet se pencha vers lui et écarquilla les yeux exagérément en fixant son front.


			— Je crois que c’est un cheveu gris là, plaisanta-t-elle.


			En voyant la confusion se peindre sur le visage de Luke, elle laissa échapper un petit rire. On frappa à la porte, et elle recouvra son sérieux.


			—Je vais ouvrir. Maintenant, tu peux l’étaler avec le rouleau, c’est presque prêt.


			Elle s’essuya les mains sur un chiffon en traversant le salon. Ses amis firent irruption dans la maison et lui jetèrent un regard interrogateur auquel elle répondit en haussant les épaules. Parce que c’est ainsi qu’elle se sentait. Un peu confuse et désorientée par toutes les nouveautés de ces deux derniers jours. Elle n’avait même pas disposé de cinq minutes de solitude et de tranquillité pour assimiler le fait que Luke Evans vivait désormais sous son toit. La situation était choquante, mais elle devait s’adapter.


			Quand ils entrèrent dans la cuisine, il avait fini d’étaler la pâte et de la couper en petits triangles (une vraie surprise). Jamie laissa le pack de bouteilles de bière sur l’îlot central et fronça les sourcils.


			— Tout va bien par ici ?


			— Jusqu’à ce que tu te pointes, oui, répliqua Luke.


			— Harriet, ma puce, quand tu es allée à Las Vegas, je t’ai demandé de chercher un idiot fini, mais je ne croyais pas que tu allais prendre mon conseil au pied de la lettre.


			Elle rit en mettant une première série de nachos dans la poêle.


			— N’essaie pas de faire de l’humour, tu es nul... grogna Luke. 


			— Alors, Luke, raconte-nous un truc sur toi, demanda Angie, coupant ainsi court à la dispute qui menaçait d’éclater.  


			— J’aime les nachos très croquants, ça te va ?


			Harriet leva les yeux au ciel. Est-ce qu’il ne pouvait pas être, ne serait-ce qu’un petit peu, sympa avec ses amis ? Vu les circonstances, ils n’allaient pas l’accueillir à bras ouverts, il était normal qu’ils soient sur la réserve. 


			— Allez, aidez-moi à sortir la pizza du four et arrêtez votre cinéma.


			Dix minutes plus tard, les quatre avaient commencé à dîner devant le match. Jamie et Angie s’étaient installés sur le canapé, alors Luke avait opté pour la place à côté d’Harriet, sur l’épais tapis, juste devant la table basse.


			Chaque fois qu’il se penchait en avant pour attraper un nacho et le tremper dans le fromage, leurs genoux se frôlaient. Pour n’importe qui d’autre, ça n’aurait pas eu d’importance, mais pas pour Harriet. Elle avait développé une sorte d’instinct de survie qui la maintenait en alerte. Elle n’était pas habituée à cette proximité, et encore moins venant d’un homme. De plus, elle n’avait pas encore décidé si elle pouvait lui faire confiance et préférait être prudente.


			Elle s’écarta discrètement de lui. 


			Les garçons ne mirent que cinq minutes à commenter le match. Luke semblait être un grand fan de football américain, encore plus que Jamie, et il n’arrêtait pas de détailler les tactiques qu’ils utilisaient, la stratégie que l’entraîneur avait choisie, et de brandir une centaine de statistiques complètement nulles qu’il connaissait par cœur.


			Elle n’était pas capable d’apprendre une foutue carte qui était pourtant utile pour se situer dans le monde, et lui, il avait toutes ces âneries stockées dans sa tête. La vie était injuste.


			Une fois le dîner terminé, elle se mit debout et entreprit de débarrasser les assiettes. Les garçons s’entendaient tellement bien que d’ici dix minutes, ils s’appelleraient « frère ». Angie lança un regard lourd de mépris à son petit ami, on aurait dit qu’elle lui demandait mentalement pourquoi il fraternisait avec l’ennemi, mais Jamie ne se rendit pas compte. Il était trop absorbé par le match, criant et se levant d’un canapé à chaque fois qu’un joueur ratait un coup.


			— Je vais chercher les desserts, annonça Harriet.


			Luke fit un effort surhumain pour quitter la télé des yeux et se concentrer sur elle pendant un millième de seconde.


			— Tu as besoin d’aide ?


			— Pas la peine… 


			— Et ma compagnie est mille fois plus intéressante que la tienne, le taquina Angie avant de suivre son amie dans la cuisine. 


			Harriet déposa en faisant attention les assiettes vides dans l’évier et feignit de ne pas se rendre compte que son amie l’observait avec intérêt inhabituel. 


			— Tu as un parfait inconnu dans ton salon, et tu sembles très calme. 


			— Je n’ai pas beaucoup d’options, Angie. C’est la vie. Tu préfères le gâteau au chocolat ou au citron ?


			— Tu n’en as pas de tarte au fromage ?


			— Non. Luke a obligé presque la moitié de la ville à en acheter. Je n’en ai plus du tout. 


			Angie plissa le nez.


			— Ce type est vraiment bizarre.


			— Pourquoi tu dis ça ?


			— Hum, je ne sais pas... Peut-être parce que pour des raisons hyper méga mystérieuses, il veut passer un peu de temps dans une petite ville froide et complètement paumée, au lieu de continuer à profiter de sa vie merveilleuse à San Francisco ?


			Harriet fut sur le point de lui demander comment elle pouvait être si sûre que Luke avait une vie merveilleuse. Parce qu’elle, elle avait l’impression que c’était tout le contraire. En fait, quelques jours auparavant, à l’hôtel, les mots lui avaient échappé, et il l’avait presque qualifiée de vie de merde. Il ne semblait pas au trente-sixième dessous non plus, mais il n’avait pas l’air heureux.


			— Ce n’est pas si bizarre que ça...


			— À mon avis, le fait qu’il soit canon t’embrume le cerveau. 


			— Tu crois qu’il est canon ? se moqua Harriet en coupant des parts de gâteau qu’elle posa ensuite sur un plateau.


			— J’ai des yeux, marmonna-t-elle, le coude appuyé sur le comptoir, et ne fais pas l’idiote. Tu sais que moi, toi, la voisine du cinquième, on serait prête à se taper ce...  


			— Tu serais prête à te taper qui, ma puce ? 


			Jamie apparut sur le seuil de la porte et s’appuya contre le chambranle, les bras croisés sur son torse. Ses yeux brillaient d’une lueur amusée.  


			— Ian Somerhalder. Tu sais que c’est ma seule exception, mon amour.


			Angie plaqua une main sur sa poitrine en prenant une pose maniérée, puis, l’innocence incarnée, elle s’approcha de son petit ami et l’embrassa à la commissure des lèvres. Jamie l’attira d’un geste ferme contre lui sans cesser de sourire.


			— Donc Jensen Ackles ou Jamie Dornan ne t’intéressent plus ? lui rappela Harriet, ignorant la scène romantique et résistant au désir de rire.


			— Vous parlez de quoi ?


			Luke entra dans la cuisine à son tour et laissa le plat qui restait dans le salon sur le plan de travail.


			— De mecs canons, dit Angie.


			Un sourire prétentieux étira ses lèvres.


			— Vous parliez de moi, alors ?


			— Ton mari est un méga crétin, soupira Angie.


			Le reste de la soirée se déroula sans anicroche. Ils ne laissèrent pas une miette des desserts et, après le match, ils regardèrent un épisode de Cauchemar en cuisine, une émission que Harriet adorait pour des raisons évidentes ; elle avait l’habitude d’avaler tout ce qui avait trait à la cuisine, du documentaire à la téléréalité. Vers onze heures du soir, Angie et Jamie leur dirent au revoir et rentrèrent chez eux. Et pour la première fois de la soirée, Harriet se sentit mal à l’aise.


			Les deux se dévisagèrent pendant quelques secondes, leurs pieds enracinés devant la porte qu’Harriet venait de refermer. Le malaise s’amplifia, et Luke finit par sourire doucement. Il annonça qu’il se chargeait de la vaisselle avant d’aller se coucher dans la remise.


			— Tu n’es pas obligé de faire ça.


			Harriet le suivit à la cuisine, surprise et un peu troublée. 


			— Je peux m’en occuper, je t’assure. En plus, je dois encore préparer quelques trucs pour demain, ajouta-t-elle.  


			— Quels trucs ? 


			Luke fronça les sourcils en retroussant ses manches et en exposant ses bras fermes à la peau mate.  


			— Eh bien... la pâte pour un biscuit et... 


			Elle se mordit la lèvre inférieure, essayant de se rappeler ce qu’elle devait faire. Elle devait arrêter de fixer les muscles des avant-bras de Luke qui se contractaient.


			 — Un coulis aux myrtilles ! Oui, c’est ça ! s’exclama-t-elle.


			Il se tut quelques secondes, trempa l’éponge, puis regarda Harriet par-dessus son épaule en lavant l’assiette qu’il tenait dans les mains.


			— Combien d’heures tu travailles par jour ?


			— Je préfère ne pas les compter.


			Il semblait évident qu’elle ne pourrait rien faire pour l’empêcher de faire la vaisselle, et fouilla les placards à la recherche des ingrédients dont elle avait besoin. Elle était fatiguée, oui. Mais elle devait continuer. Elle devait le faire. La seule direction qu’elle pouvait prendre était de suivre la ligne droite qu’elle avait tracée des années auparavant.


			— Comment est-ce que tu fais pour ne pas devenir folle ? 


			— Je suppose que c’est parce que je ne peux pas me le permettre.


			Luke sourit et finit de rincer les derniers couverts sous l’eau. Il prit un torchon pour se sécher les mains, puis bâilla et s’étira comme s’il était chez lui. Ce faisant, l’ourlet de son sweat remonta un peu, révélant quelques centimètres de la peau douce et lisse de son ventre ferme.


			— Tu veux que je te donne un coup de main pour... 


			— Merci, mais ce n’est pas la peine, s’empressa-t-elle de dire. 


			Il se dirigea vers la porte arrière de la maison, et Harriet termina de verser le sucre dans un saladier où se trouvaient des myrtilles bien mûres avant de prendre les clés de la remise et de le suivre.  


			— J’ai passé une chouette soirée... Le dîner et le match...


			 Il se frotta la nuque, et s’il n’avait pas été toujours aussi extraverti, elle aurait pensé qu’il avait l’air un peu gêné.


			— C’était bien, oui, admit-elle. 


			— Bonne nuit, Harriet.


			— Eh, attends ! 


			Luke se retourna après avoir descendu les marches en bois du porche. 


			— Combien de temps tu comptes rester ?


			— Je n’ai pas encore décidé.


			Ils se dévisagèrent en silence pendant un moment, puis Harriet lui souhaita bonne nuit avant de refermer doucement la porte. Elle introduisit la clé dans la serrure et la tourna d’un geste décidé jusqu’à ce que le clic synonyme de sécurité se fasse entendre.


			Elle ne termina ce qu’elle avait à faire dans la cuisine que vers minuit. Elle se déshabilla et enfila un pyjama épais avec des dessins de rennes avant de s’écrouler sur son lit. Le rideau de sa chambre n’était pas tiré, et, comme la nuit précédente, savoir que Luke n’était qu’à quelques mètres d’elle la perturbait.  


			Luke...


			La première fois qu’elle l’avait vu, à la piscine de cet hôtel, il y avait presque deux ans maintenant, le souffle lui avait manqué. Aujourd’hui encore, par moments, elle éprouvait la même sensation, surtout quand son regard semblait l’envelopper en silence. C’était étrange. C’était étrange de ressentir une sorte de connexion avec une personne dont elle ignorait tout.


			Luke était peut-être un vaurien ; en fait, il avait l’air d’un vaurien, d’un mauvais garçon, avec ce sourire en coin qu’il avait dû répéter encore et encore devant un miroir. Ou d’un psychopathe. Ou, pire encore, de quelqu’un comme son père...


			Non. Pas ça, non. Ils n’avaient rien en commun.


			Harriet soupira, remua dans le lit, tournant le dos à la fenêtre et caressa les trois anneaux d’Angie qui ne quittaient pas sa main gauche. Elle lui avait offert le premier quand elle avait dix-sept ans, à la clinique. Le deuxième, quand elle s’était réveillée avec cette gueule de bois incroyable dans la chambre de cet hôtel de Las Vegas. Et le troisième, le jour où elle avait inauguré la pâtisserie.


			Quand elle sentait qu’elle n’avait rien accompli dans sa vie, qu’elle était faible et que finalement, elle n’était que peu de choses, qu’elle n’était pas intelligente et qu’elle ne pouvait pas tenir seule une affaire... quand elle ressentait tout ça, elle faisait tourner les anneaux sur ses doigts et se rappelait à elle-même que si, elle en était capable. Bien sûr qu’elle en était capable.


		


		
			









Chapitre 6


			Le lendemain matin, Luke frappa à la porte avec insistance. Le soleil ne s’était pas encore levé, et il restait dix minutes avant que son réveil ne sonne, mais Harriet n’eut pas le choix : elle savait que si elle ne lui ouvrait pas, il finirait par défoncer la porte.


			— Qu’est-ce que tu fais là ?


			— Je commence la journée ? 


			Il la contourna et se rendit tout droit à la cuisine pour attraper la brique de lait dans le frigo. Il en but une longue gorgée sans même prendre la peine d’utiliser un verre, et satisfait, il lui dit :


			— Je croyais que tu serais déjà debout. À quelle heure on doit être à la pâtisserie ?


			— « On » ? 


			— Oui, « on ». 


			Toujours somnolente, Harriet se frotta les yeux et réprima un bâillement.


			— À sept heures... J’allais me lever.


			— OK, super. Je passe le premier sous la douche.


			Elle fronça les sourcils et secoua la tête.


			— Au fait, petite abeille, une dernière chose... 


			Il se passa la langue sur les lèvres, puis reprit une nouvelle gorgée de lait.


			— J’adore ton pyjama. Je suis sérieux, vraiment. J’en veux un comme ça. Tu crois qu’ils les vendent en lot pour les couples mariés qui dégoulinent de bonheur ?  


			Harriet baissa les yeux vers les rennes si mignons qui ornaient le coton de son pyjama, puis lui lança un coup d’œil gêné, ne sachant comment réagir. Il éclata de rire, et reprit une gorgée de lait. Elle leva les yeux au ciel et regagna sa chambre d’un pas pressé.  


			Ce rituel se répéta les jours suivants.


			Luke se levait tôt, tambourinait à sa porte jusqu’à ce qu’Harriet décide d’abandonner la chaleur de ses couvertures et le laisse entrer. Ils se disputaient pour savoir qui prendrait sa douche le premier (et aussi parce qu’il avait la mauvaise habitude de laisser la salle de bains sens dessus dessous, des flaques d’eau sur le sol, et de jeter sa serviette dans un coin, roulée en boule). Plus tard, ils se rendaient ensemble à la pâtisserie à pied, à l’exception d’une journée où, comme elle était trop chargée, il insista pour l’amener en voiture.


			À Pinkcup, Luke la regardait cuisiner dans l’arrière-salle et il avait pris l’habitude de mettre ses mains où il ne devait pas, de goûter toutes les pâtes ou crèmes, qu’elles ne soient pas cuites ne paraissait pas le déranger. Il aimait avaler quelque chose de salé, et ensuite, il recherchait le plus sucré qu’il pouvait trouver sur le plan de travail. Il prétendait qu’il n’y avait rien de mieux que le contraste dans la vie. Et ses mots lui inspirèrent une nouvelle recette : gâteau à la banane et crème de lait salée.


			Cela ne faisait qu’une semaine que Luke avait fait son apparition à Newhapton, et elle ne savait pas trop comment ils avaient réussi à s’adapter si vite à ce genre de... ce genre de routine. Parce que leur vie était comme ça : routinière, ordonnée. Après avoir passé la journée à la pâtisserie (il sortait souvent se dégourdir les jambes et se promener), ils rentraient à la maison, dînaient rapidement et allaient au pub de Jamie. Là-bas, Luke se comportait comme s’il était payé pour être celui qui se chargeait des relations publiques, même si personne ne lui avait demandé de faire quoi que ce soit et, dans les temps morts, il rôdait autour du bar et essayait de faire sortir de ses gonds une Angie facilement irritable. À la fin de son service, avant d’aller se coucher, Harriet prenait de l’avance pour le lendemain, préparant une pâte ou un mélange, pendant qu’il se chargeait de faire la vaisselle et de rabâcher que son existence se limitait à son boulot et que, à son avis, ce qu’il y avait de drôle dans le boulot, c’était d’avoir plus de temps ou d’argent pour profiter de la vie. En gros, il lui rappelait que sa vie était une boucle sans fin.


			Cependant, ce vendredi midi, Luke rompit cette mystérieuse routine en lui demandant où se trouvait la fameuse cafétéria qui proposait un accès gratuit à Internet.


			— Sur la place, juste à côté de la menuiserie. 


			Harriet ramassa la farine sur le plan de travail avec le dos de la main et un torchon.


			— Je serai de retour avant la fermeture.


			— Ce n’est pas la peine. Pourquoi tu ne prends pas le reste de la journée ? C’est moi qui travaille, tu n’as pas à me suivre partout, lui dit-elle en l’observant avec curiosité.


			— Je n’ai rien de mieux à faire.


			Il haussa les épaules et ramena la capuche de son sweat-shirt noir sur sa tête. Il quitta la boulangerie sans dire au revoir à Harriet et suivit ses indications.


			Le ciel était d’un gris pâle, presque verdâtre. Comme presque tous les jours, en fait. Luke ne savait pas comment il avait réussi à résister au froid et au climat désagréable de ce bled. Le soleil de San Francisco lui manquait. Le soleil, la mer, ses habitants et l’ambiance, mais...


			Il y avait ce « mais » qui le paralysait.


			Il s’était rendu compte qu’il n’était heureux nulle part. Le problème n’était pas le temps, la foutue ville où il se trouvait, ni aucun autre facteur extérieur.


			Le problème, c’était lui.


			Même si ces derniers jours, mû sans doute par la nouveauté, il s’était senti étrangement mieux, Luke était convaincu que dès que la monotonie le consumerait de nouveau, il n’aurait qu’une envie : fuir loin d’ici, en quête de quelque chose de différent qui le divertirait assez longtemps... Assez longtemps pour quoi ? Il l’ignorait. Dans sa tête, le déséquilibre entre les questions et les réponses était omniprésent. Tout ce qu’il pouvait affirmer, c’était que rien ni personne ne l’avait jamais passionné. Les femmes qui traversaient sa vie étaient nombreuses, mais éphémères, et les passe-temps qu’il découvrait devenaient très vite une simple perte de temps. Luke s’ennuyait facilement. Il était comme un gamin capricieux qui avait un tas de jouets à portée de main et les jetait avec la même intensité et la même rapidité.


			Au fond de lui, il enviait Harriet. Parce qu’elle avait ce qui lui manquait tant : elle était passionnée. Il la voyait sourire pendant qu’elle cuisinait, il la voyait se concentrer sur le moindre détail de ses créations comme s’il s’agissait de pâtisseries uniques, qui ne pouvaient être copiées, et quand elle avait du temps libre, il la voyait feuilleter ce livre de recettes qu’elle rangeait sous le comptoir.


			Luke cessa de penser à la jeune femme blonde en entrant dans la cafétéria sur la place. On aurait dit une espèce de salon de thé qui n’avait pas grand-chose à voir avec la décoration plus rustique du reste du village. Les tables étaient blanches, tout comme les chaises en rotin et les élégants tabourets qui bordaient le bar.


			— Vous avez Internet ici ? demanda-t-il au serveur.


			— Oui. 


			Ce dernier fouilla derrière le comptoir et lui tendit un morceau de papier sur lequel on avait écrit à la main un code.


			— Qu’est-ce que je vous sers ? 


			Il parcourut du regard l’étagère derrière le bar. Elle était remplie de boîtes de thé de couleurs et d’arômes variés, et trônait juste à côté du tableau noir qui annonçait les prix du café.


			— Une bière. Je vais m’installer à l’une des tables du fond.


			— Je vous l’apporte tout de suite.


			Luke s’assit à côté de l’immense baie vitrée qui donnait sur la rue principale, tournant le dos à la porte de la cafétéria et tout ce qui se passait à l’intérieur. Il sortit son téléphone portable et entra le code wifi. Immédiatement un millier de notifications lui parvinrent. Facebook. Twitter. Instagram. Ses foutus mails. De partout. C’était comme si l’univers qu’il avait cherché à oublier, le revendiquait après cette semaine de déconnexion.


			Il ignora les commentaires qu’on lui avait laissés sur les réseaux sociaux et écrivit un tweet : « État : perdu à SucetteLand. Ne pas déranger, sauf en cas d’invasion de zombies ou si tu es Jessica Alba. Merci. » Il sourit avant de le poster.


			Il avait aussi plusieurs mails de son ancien patron, mais il ne fit même pas l’effort de les lire avant de les supprimer. Pourquoi l’aurait-il fait ? Il savait déjà ce qu’il dirait : qu’il l’avait déçu, qu’il n’avait jamais imaginé qu’il pouvait faire quelque chose comme ça... Il laissa enfin échapper l’air qu’il avait emprisonné dans ses poumons en ouvrant le tchat et parcourut sans vraiment les lire l’avalanche de messages qui s’étaient accumulés. Sa mère lui demandait s’il mangeait bien (pourquoi ne pensait-elle qu’à ça, bon sang ? Il dévorait tout ce qui lui tombait sous la main depuis qu’il était gosse), Sally insistait encore et encore pour savoir quand il allait rentrer, et ses trois meilleurs amis avaient ouvert une conversation commune :


			Jason : Tu pourrais au moins nous dire si tu es encore en vie.


			Rachel : Et décroche ce putain de téléphone. DÉCROCHE ! 


			Mike : Pourquoi vous êtes si chiants ? Laissez-le tranquille. Il est sans doute en train de se taper sa femme. Ou d’en chercher une nouvelle. On s’en fout. Luke sait ce qu’il fait.


			Rachel : Mike, je te vois depuis le canapé. Un, arrête d’embêter Margarine. Et, deux, que tes propres blagues te fassent rire est pathétique. Je t’assure.


			Mike : Freckles, ce chat m’aime autant qu’il t’aime.


			Rachel : Je ne me souviens pas avoir dit un truc de ce genre.


			Mike : Mais on sait tous que c’est le cas. Tu me trouves adorable.


			Jason : J’ai ouvert cette conversation pour savoir où est Luke. Si vous commencez avec les sextos, je me barre ! 


			Mike : Est-ce tu peux me dire ce qu’il y a de drôle dans le fait de la baiser avec des mots ? Je préfère le monde réel.


			Rachel : Luke, si tu continues à nous ignorer... je te promets que je vais te tuer la prochaine fois que je te verrai. Et tu sais que je le ferai. Je vais te traquer jusqu’à te débusquer et je te planterai un poignard dans le cœur. Parce que, là, on commence vraiment à s’inquiéter. On t’a appelé des milliers de fois, et tu n’as pas montré signe de vie depuis presque une semaine. L’autre jour, j’ai rêvé que tu étais tombé d’une fenêtre et que j’ai pleuré jusqu’à ce que le réveil sonne. Je vais finir par aller au poste de police le plus proche...


			Jason : Luke ? Tu es là ?


			Mike : PUTAIN ! Je viens de voir JESSICA ALBA !


			Jason : Bordel, ce que je dois supporter à cause de toi...


			Mike : Merde ! J’ai cru que ça marcherait.


			Malgré lui, Luke sourit. La conversation remontait à la veille au soir. Il s’était comporté comme un con avec eux en ignorant leurs appels. Mais.... Il ne savait pas quoi leur dire ou quelle excuse inventer pour ne pas avoir à revenir. Il aimait Jason, Rachel et Mike plus que tout au monde, mais il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir mal à l’aise : leur vie, d’une manière étrange, avançait pendant que la sienne était coincée dans une voie sans issue. Complètement sans issue. Et il ne savait pas comment sortir de là, les rejoindre et marcher au même rythme. C’était ce qu’ils avaient toujours fait depuis qu’ils étaient gamins.  


			Jusqu’à il y avait quelques mois, ils vivaient tous les trois dans une immense maison. Et Luke adorait ça, parce qu’il n’appartenait pas à cette catégorie de personnes qui apprécient la solitude. Tout au long de sa vie, il avait été entouré de gens et aimait la compagnie, les rires, les blagues et les dîners sans fin.


			Il était conscient que tout ça ne pouvait pas durer indéfiniment. C’était d’ailleurs peut-être pour cette raison qu’il avait été tant surpris d’être si affecté quand Rachel et Mike avaient cherché une maison et avaient commencé une nouvelle vie avec des objectifs et des attentes qui n’appartenaient qu’à eux. Rachel était entrée à l’université, ce qu’elle avait toujours voulu faire, et Mike continuait de gérer ses affaires. Jason et lui avaient donc emménagé ensemble dans une maison plus petite qui correspondait à cette nouvelle configuration. Et c’était génial, du moins tant qu’il avait un boulot et des trucs à faire. Mais quand il avait été viré, il avait constaté qu’il détestait se sentir seul avec lui-même pendant des heures entre quatre murs. Jason travaillait presque toute la journée et Luke détestait avoir autant de temps pour réfléchir. Parce que réfléchir... réfléchir ne lui faisait pas de bien.


			Des femmes d’âge moyen s’assirent à la table derrière lui. Il poussa un soupir en appuyant sur le bouton du tchat et commença à taper.


			Luke : Je suis toujours en vie.


			Rachel : Mon Dieu ! Je savais que tu n’étais qu’un connard !


			Jason : Tu y as été un peu fort, mon pote.


			Luke : Jolie façon de m’accueillir dans le monde extérieur.


			Mike : Dans le monde extérieur ? Tu as été kidnappé par des Martiens ?


			Luke : Presque.


			Jason : As-tu divorcé une fois pour toutes ?


			Luke : Presque.


			Rachel : Luke, si tu dis encore « presque », je te frappe.


			Luke : Mike, mec, l’agressivité de ta copine m’inquiète.


			Mike : On est deux. Pourquoi tu es toujours marié ? 


			Luke : Ma femme est canon.


			Jason : Sérieusement, arrête tes conneries.


			Luke : J’ai toujours eu de l’œil, même bourré.


			Rachel : Quand est-ce que tu reviens ?


			Luke : Je ne sais pas encore. J’ai décidé de prendre des vacances à durée indéterminée. Je vais peut-être passer par Everett, Bellingham, et aller au Canada plus tard, Vancouver n’est pas si loin que ça.


			Mike : Tu déconnes ?


			Luke : Et pourquoi pas ? C’est si bizarre que j’aie besoin de temps pour... enfin, pour rien de concret. Vous voyez à quel point ma vie est remplie.


			Rachel : Comment est Harriet ? Tu sais pourquoi elle n’a pas essayé de divorcer depuis tout ce temps ?


			Luke : Presque.


			Rachel : Je vais te tuer !


			Luke : Je plaisante. Elle m’a donné une explication raisonnable. Enfin, en quelque sorte. Et elle est sympa.


			Luke omit de préciser qu’elle était aussi douce et inoffensive. Avant de débarquer, les seuls souvenirs qu’il avait d’elle correspondaient à une définition différente : la robe rouge et moulante qu’elle portait cette nuit-là à Las Vegas, sa façon de danser, si insouciante et libre... étaient gravées dans sa mémoire. Mais elles n’avaient rien à voir avec cette fille si renfermée et prudente qu’il avait rencontrée. La vraie Harriet portait presque toujours des jeans, des pulls épais ou des T-shirts confortables.


			Luke se concentra à nouveau sur son portable, les femmes assises derrière lui parlaient d’il ne savait quelle fête pour le bicentenaire d’Alfred Greg, le fondateur de Newhapton. Une conversation ennuyeuse.


			Rachel : Vous êtes devenus amis ?


			Luke : On peut dire ça comme ça. Elle est plutôt sympa. À côté de ton mec, elle est vraiment supportable. 


			Mike : Eh, arrête de dire des conneries.


			Jason : Oui. Dis-nous plutôt quand tu reviens.


			Luke : Je viens de vous le dire. Je ne sais pas.


			Rachel : C’est bien que tu fasses cette espèce de pause. Tu as peut-être besoin de temps. Mais quand tu reviendras, je veux que tu aies rechargé tes batteries à cent pour cent. Quand tu reviendras... tu n’auras pas d’excuses. Je ne supporte pas que tu sois triste.


			Luke : J’aime bien l’idée de la « pause ». Ça sonne bien.


			Il prit une gorgée de la bière que le serveur avait apportée et fit glisser ses pouces sur l’écran du téléphone, tandis que les femmes assises dans son dos continuaient leur conversation agaçante.


			— J’avais raison depuis le début, dit l’une d’entre elles d’une voix autoritaire. Qu’elle vive avec le premier venu le confirme. Où est-ce qu’elle l’a déniché ? 


			— Mais c’est vrai ce qu’on dit, alors ? demanda une autre.


			— Bien sûr que c’est vrai ! On l’a vu à la pâtisserie, et dans le bar de cet indigent qui sort avec cette fille qui n’a aucune éducation. J’ai eu de la chance que mon fils ait réussi à s’en débarrasser à temps. Qui sait qui était le père de ce bébé en réalité, je ne veux même pas y penser !


			— Pauvre Eliott...


			— Nous savons tous qu’Harriet Gibson aurait été capable de n’importe quoi pour le garder. N’importe quoi, répéta-t-elle.


			Luke se leva d’un coup, la table vacilla. Il ignorait pourquoi, mais il était en colère. Très en colère. Il se retourna pour faire face à la femme aux cheveux roux qui disait du mal d’Harriet. Elle ouvrit la bouche, surprise de découvrir que c’était lui. 


			Il lui adressa son sourire le plus noir.


			— Vous devriez apprendre à garder la bouche fermée si vous n’avez rien d’intéressant à dire, cracha-t-il. De cette façon, nous ne gaspilleriez pas votre salive et éviteriez que d’autres n’écoutent des conneries, n’est-ce pas, mesdames ? 


			Il regarda les autres tour à tour, elles baissèrent la tête immédiatement. 


			— Savourez votre café, conclut-il. 


			Il fit un pas, prêt à quitter les lieux, mais finalement, il se retourna. 


			— En fait, je retire ce que j’ai dit. Les mensonges font du mal au petit Jésus, ironisa-t-il. J’espère que vous allez vous étouffer avec votre café. Passez une bonne journée.  


			Deux des femmes présentes lâchèrent un petit cri en entendant ses mots, et il retint un rire en sortant de la cafétéria. Il renifla. Il détestait les gens qui se permettaient de juger les autres, sans raison. Mais malgré tout, ça ne justifiait pas sa réaction si brusque. Cela venait peut-être du fait qu’il s’attachait (un tout petit peu) à Harriet. Et quand Luke s’attachait à quelqu’un, il le faisait de façon inconditionnelle.  


			Il s’adossa au mur de la cafétéria qui n’était pas vitré et dit au revoir à Mike, Rachel et Jason, leur promettant qu’il répondrait à leurs appels à partir de maintenant. Puis il rassura sa mère, il mangeait vraiment très bien. Et enfin, il écrivit un message à Sally : « Je ne sais toujours pas quand je vais revenir. Ne compte pas sur moi et amuse-toi bien, ne pense à rien et profite de la vie. Tu te souviens de ce dont on a parlé au bar ce soir-là ? Il ne nous reste rien d’autre que le présent. »  


		


		
			









Chapitre 7


			Harriet fut surprise de voir Luke se présenter à la pâtisserie peu de temps après son départ, et encore plus lorsqu’il lui demanda un double des clés. Il voulait préparer le dîner. Mais ce n’était rien en comparaison avec ce qu’elle ressentit quand, à la fin de la journée, elle franchit le seuil de sa maison et qu’une odeur d’épices et de curry flottait dans l’air. Il avait sorti de la remise le vieux tourne-disque, l’avait dépoussiéré et placé sur un meuble tout aussi vieux, collé au mur. La voix de Frank Sinatra avait envahi le moindre recoin de la maison.


			— Je pensais que tu plaisantais quand tu as annoncé que tu allais préparer le dîner.


			Il avait un couteau dans la main droite et fronça les sourcils. Il était en train de couper un morceau de poulet en petits cubes.


			— Quel genre de personnes tu fréquentes ?


			Elle préféra ne pas répondre.


			— Tu as besoin d’aide ?


			— Non. Enfin, si tu veux, tu peux apporter le vin et la salade au salon.


			Elle arqua un sourcil.


			— Du vin ? Je te rappelle que je travaille ce soir.


			— Tu me vois dans l’obligation de t’informer que non, ce n’est pas le cas. J’ai croisé Angie en venant ici et, hasard de la vie, elle m’a dit qu’ils te doivent beaucoup de jours de congé parce que tu ne veux jamais les prendre. Ça fait des années que tu n’as pas pris de vacances.


			— Ils doivent appeler quelqu’un pour me remplacer si je prends un jour de congé. Ce sont des frais pour eux. 


			— Quoi qu’il en soit, ce soir tu ne bosses pas, sourit-il. Tiens, prends la salade. 


			— Tu ne peux pas prendre cette décision pour moi !


			— Moi, non, mais Angie oui. Et puis, on a besoin d’un peu de temps pour apprendre à se connaître. Après tout, tu es ma femme. J’aime faire connaissance avec mes femmes. Oui, je sais, je suis bizarre. Tu préfères du parmesan ou de la mozzarella ?


			— Je préférerais que tu me laisses choisir à partir de maintenant.


			— Tu peux choisir le fromage.


			Harriet lui arracha le sachet de parmesan des mains.


			— J’en prends bonne note. Je ne dois pas me mêler de tes affaires. Mais ce qui est fait est fait, rit-il en prenant la bouteille de vin. J’espère que tu aimes le poulet au curry et fromage accompagné de salade, car c’est le seul truc comestible que je suis capable de cuisiner.  


			Elle retint le sourire qui affleurait sur ses lèvres.


			— Je suppose qu’il y a pire.


			— Crois-moi : bien pire. Une fois, quand j’étais gosse, j’ai essayé de préparer des pancakes pour faire une surprise à ma mère pour la fête des Mères et j’ai presque mis le feu à la cuisine. Heureusement que ma sœur était là, elle sait toujours comment résoudre les problèmes.


			Dans le salon, ils ignorèrent le canapé et s’assirent sur le sol, sur le tapis, comme ils avaient pris l’habitude de le faire depuis le premier jour. Luke déboucha le vin et le versa dans leur verre.


			— Donc tu as une sœur... hasarda Harriet.


			— J’ai deux sœurs aînées.


			— J’ai toujours voulu en avoir, même si, en réalité, c’est comme si Angie était ma sœur. On a grandi ensemble. On se connaissait avant de commencer à marcher.


			— Eh bien, heureusement, vous ne vous ressemblez pas du tout.


			Harriet mit un morceau de poulet dans sa bouche, le mâcha et l’avala. C’était très bon.  


			— Pourquoi tu dis ça ? Angie est spéciale. J’aimerais être un peu plus comme elle. Elle a beaucoup de personnalité.


			— Ça veut dire que toi, tu n’en as pas ? 


			Elle hésita. C’est ce qu’on lui avait répété pendant toute sa vie : qu’elle était peu intéressante, peu intelligente, peu... tout. Qu’elle n’avait rien d’extraordinaire à offrir au monde.


			— Non, je n’ai pas dit ça, chuchota-t-elle. Ce que tu as préparé est très bon, bravo ! 


			— Merci. 


			Luke prit une gorgée de son vin, sans la quitter des yeux.  


			— Alors, raconte-moi, Harriet, pourquoi tu t’es mise à cuisiner ?


			— Un jour, quelqu’un m’a dit que c’était important que je sache cuisiner.


			— Et ce quelqu’un est... ?


			— Je vois que tu t’intéresses beaucoup à ma vie, répliqua-t-elle, la bouche pleine. Mais ce n’est pas juste que je sois la seule à répondre à des questions personnelles.


			Il hocha la tête.


			— Tu as raison. Demande-moi ce que tu veux.


			Harriet avait une tonne de questions qui dansaient dans sa tête, mais il y en avait une en particulier qui l’intriguait depuis le début. Elle hésita avant d’oser reprendre la parole.  


			— De quoi te rappelles-tu de ce qui s’est passé à Las Vegas ? On s’est embrassés ? Je veux dire, il n’y a pas eu de sexe, hein ? Dis-moi qu’il n’y en a pas eu.


			Il la dévisagea, très sérieux.


			— Bien sûr que si ! Des heures et des heures de sexe hyper hot... Tu as oublié, sérieux ? Tu n’arrêtais pas de me supplier de te chuchoter des cochonneries à l’oreille. On l’a fait dans les toilettes d’un resto et ensuite...


			La perplexité qu’affichait le doux visage d’Harriet le fit éclater de rire, sa fourchette était comme suspendue dans l’air, et sa bouche était entrouverte. Quand elle se rendit compte qu’il se moquait d’elle, elle lui donna un coup de coude, et Luke rit encore plus fort.  


			— Ce n’est pas drôle, espèce d’idiot ! s’exclama-t-elle en plissant le nez. Je suis désolée, je ne voulais pas, euh, dire ça.


			— Tu t’excuses parce que tu viens de me traiter d’« idiot » ? Putain, mais de quelle planète tu débarques ? 


			— Tu aimes qu’on t’insulte ou quoi ? demanda-t-elle, soudain en colère.


			— Non, mais ce n’est pas la peine que tu te fouettes parce que tu m’as traité d’idiot ! C’est juste une connerie, une façon de parler. Enfin, j’espère. Écoute, on va faire un truc : à partir de maintenant, je t’autorise à m’appeler « idiot », « imbécile » et même « enfoiré » si tu veux. Mais pas « salaud », d’accord ? Pas « connard » non plus. Histoire de te fixer des limites, pour que ton sens éthique se sente mieux.  


			Harriet sourit tout en savourant le vin contre son palais.


			— D’accord, mais reprenons là où on s’est arrêtés. Alors, on n’est pas vraiment sortis ensemble, c’est ça ?


			— Ma mémoire a décidé de ne pas ranger dans un de ses tiroirs cette nuit-là, mais je ne crois pas. En plus, je suis persuadé que si on avait couché ensemble, tu ne l’aurais pas oublié. Je t’ai déjà dit que je suis bien meilleur pour baiser que pour cuisiner, non ?


			Harriet déglutit avec peine, ses joues la brûlaient. Vraiment. Une onde de chaleur lui secoua l’estomac et remonta lentement le long de son cou pour se loger dans ses joues. Luke s’en rendit compte et sourit en se penchant vers elle. Il était très, très près. Harriet pouvait distinguer les taches vertes de ses iris, comme s’il s’agissait de touches de peinture. Sa proximité la rendit plus nerveuse encore.


			— Pourquoi est-ce qu’il faut que tu parles comme ça ?


			— Qu’est-ce qui ne va pas avec le mot « baiser » ? 


			Il arqua un sourcil, amusé.


			— Quel âge as-tu, Harriet ? reprit-il.


			— C’est important ?


			— C’est important si tu rougis comme quelqu’un qui ne sait pas comment on fait les bébés. Rassure-moi, tu sais comment on fait les bébés, non ?


			— Le pire, c’est que tu te crois drôle. Je voulais juste savoir ce qui s’était passé cette nuit-là, parce que je ne me souviens de rien et c’est frustrant. Mais merci... pour rien.


			Luke soupira, il se promit de bien se comporter pendant le reste de la soirée, même s’il adorait la voir rougir et détourner le regard, gênée et embarrassée. Elle éveillait en lui une lueur de tendresse qu’il pensait éteinte depuis longtemps.


			— Je ne m’en rappelle pas non plus. Si j’avais gardé la tête froide... on ne serait pas là, en train de dîner, en tant que mari et femme. Quand je bois trop, je fais des trucs bizarres. C’est vrai. C’était ton jour de chance. Mais pose-moi une question à laquelle je peux répondre.


			— Tu ne manques à personne ? Il n’y a pas quelqu’un qui t’attend ? 


			— J’espère que mes amis auront remarqué un peu mon absence...


			— Comment sont-ils ? 


			Elle planta sa fourchette dans ce qui restait de poulet et de laitue dans son assiette.


			— Voyons voir, d’abord il y a Rachel. C’est la fille la plus têtue que je connaisse. Du monde entier même. Il y a Mike, qui est le mec le plus têtu du monde. Donc logiquement, ces deux-là sont ensemble. Et puis il y a Jason, il est célibataire. C’est le seul mec sensé de nous quatre, le phare qui nous guide en temps de crise.


			Il rit, mais dans ses yeux, brillait une tendresse qui n’échappa pas à Harriet.  


			— Ce sont eux qui étaient avec toi à Las Vegas ?


			— Oui, Mike et Jason. Rachel n’est pas venue.


			Une fois les assiettes terminées, il se leva et ramassa les plats et la bouteille vide. Elle commença à se lever pour l’aider, mais Luke lui intima de ne pas bouger.


			— Aujourd’hui, je me charge de tout, insista-t-il.


			Il disparut par la porte de la cuisine, et Harriet était un peu contrariée. Elle n’était pas habituée à ne rien faire. Cela faisait plusieurs années qu’elle s’occupait de tout, et elle ne pouvait pas rester immobile, les mains croisées sur les genoux. Elle fit la moue, irritée contre elle-même à cause de cette façon de penser si traditionnelle et rétrograde. Un héritage de son père. Luke revint quelques minutes plus tard et laissa deux verres pleins d’un liquide rougeâtre sur la table ronde ; la glace tinta contre le verre.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			— Liqueur de cerise. Je n’ai rien trouvé d’autre avec de l’alcool dans cette maison. Continuons à faire connaissance...


			 Luke prit une grande respiration avant de se remettre à parler.


			— Cet après-midi, j’étais à la cafétéria et j’ai entendu un groupe de femmes parler de toi.


			— De moi ?


			L’air déserta les poumons d’Harriet, mais elle n’en comprit pas la raison : il était évident que, tôt ou tard, Luke allait se rendre à la cafétéria où les amies de la mère d’Eliott se réunissaient souvent et qu’il allait entendre les rumeurs et tout ce que ces commères disaient sur elle (encore plus maintenant qu’elles s’étaient rendu compte de sa présence). Mais... elle avait apprécié le fait qu’il ne connaisse rien de sa vie, et qu’il ait pris la peine de la connaître, à partir de zéro, sans se laisser influencer par ces gens qui croyaient tout savoir de son passé ou qui avaient une opinion préconçue sur elle.


			— Elles parlaient de toi et d’un certain Eliott qui, apparemment, était le fils de l’une d’elles.


			— Ça ne te regarde pas. 


			— Je leur ai souhaité de s’étouffer avec leur café.


			— Tu as fait quoi ? 


			— Et je te promets que j’ai été sur le point de leur cracher à la figure. Mais comme je suis un gentleman...


			— Luke ! Tu ne peux pas faire ça ! Dans cette ville... dans cette ville, tout le monde dramatise et exagère le moindre petit malentendu. Tu ne comprends pas ? Tu vas être étiqueté à vie.


			Il fronça les sourcils,


			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? 


			L’inquiétude d’Harriet avait l’air sincère, il lui sourit doucement. 


			— Je veux juste savoir ce qui s’est passé avec ce mec.  


			— Pourquoi ? 


			— Parce que je suis un putain de concierge.


			— Je n’aime pas en parler. Je suis désolée, mais...


			— Pas même si tu peux me poser trois autres questions ?


			— Sérieusement, c’est très personnel.


			— Je vais savoir de quoi il s’agit de toute façon. Ça va finir par arriver à mes oreilles. 


			Il haussa les épaules, prit une gorgée de liqueur, puis ancra ses yeux verts dans les siens, en reposant le verre sur la table. 


			— Elles ont aussi parlé d’un bébé, reprit-il.


			Harriet ouvrit la bouche, consternée, puis la referma. Elle n’en avait jamais parlé à personne auparavant. Presque tous les habitants de Newhapton s’étaient contentés d’une seule version des faits, et personne ne l’avait approchée pour lui poser la question ou lui demander sa version à elle, sa vérité. Sauf Angie, bien sûr, qui était au courant depuis le début, et sa mère, Barbara, ainsi que Jamie.


			— C’est une très longue histoire.


			— Très bien, lui sourit-il.


			Ce sourire était celui qui lui servait de joker, quand il ne voulait pas répondre ou qu’il voulait obtenir quelque chose. S’il pensait la tranquilliser, il obtint exactement le contraire. Le cœur d’Harriet battait à tout rompre dans sa poitrine.


			— Je vais remplir les verres, ajouta-t-il. 


			Il disparut de nouveau, comme s’il lui accordait une pause pour qu’elle reprenne ses esprits, et revint avec la bouteille de liqueur de cerise, se déplaçant avec cette assurance qui le caractérisait. Il garda le silence en s’asseyant.


			— Je... je ne sais pas par où commencer. J’étais une gamine quand j’ai rencontré Eliott Dune. Et lui, c’était le garçon classique, celui avec qui toutes les filles voulaient sortir. En fait...


			Elle se mordit l’intérieur de la joue, songeuse. 


			— En fait, quand on sortait ensemble, il s’est bien comporté avec moi. Ce n’était pas un crétin fini. Jusqu’à ce que je tombe enceinte.


			Luke la regardait avec attention.


			— Il avait presque dix-huit ans et il était sur le point de partir pour l’université, il voulait étudier la médecine... Il ne l’a pas bien pris. J’ai eu l’impression qu’il venait d’enlever son masque et me montrait son vrai visage.


			Que les mots jaillissent ainsi, avec tant de sincérité, devait être la faute de l’alcool. Harriet n’en revenait pas de raconter tout ça à un inconnu sans être sur le point de faire une crise cardiaque. Elle prit une longue gorgée de liqueur.


			— Je lui ai assuré que je ne lui demanderais rien, que je signerais tout document qui attesterait qu’il n’avait rien à voir avec le bébé, qu’il ne me devait rien.


			— Mais il a refusé.


			— Oui. Putain.


			Elle ferma les yeux et prit une grande respiration. 


			— Désolée, pour ce gros mot.


			— Eh, « putain », c’est un mot cool. Tant que tu es avec moi, tu peux le dire autant de fois que tu veux.


			— OK. Putain, répéta-t-elle en souriant. En résumé, il a tout dit à mon père. Et mon père... Bref, mon père me détestait. Il détestait tout ce qui me concernait. Il m’a forcée à avorter. Je n’ai pas eu le choix. Je n’avais nulle part où aller, pas d’argent, et je n’étais même pas majeure. Je n’avais absolument rien.


			— Et ta mère ?


			— Elle n’était pas là. Elle est partie quand j’avais sept ans. Je crois qu’elle me détestait elle aussi, sourit-elle, de l’amertume plein la voix. Je n’avais pas d’autre famille. Non, ce n’est pas vrai : j’avais un oncle, le frère de mon père, mais on n’a jamais eu beaucoup de contacts avec lui. L’inévitable s’est donc produit. Je t’assure que je respecte quiconque décide de prendre cette décision. Je comprends. Mais le problème, c’est que je ne voulais pas. Et quand tu es obligé de renoncer à quelque chose que tu veux très fort, ça fait mal.


			Elle déglutit avec peine.


			— Et tu sais quoi ? Maintenant que je vois les choses avec un peu de recul, je me dis que c’était peut-être ce qu’il fallait faire. À l’époque, j’avais un mantra dans la tête, une sorte d’obsession : je voulais montrer au monde que je pouvais être une bonne épouse, une bonne mère, une femme bien, finalement. Ma tête était pleine de... pleine de...


			— Conneries ?


			— Oui, tu as raison, je crois que c’est le bon mot, rit Harriet. J’avais la tête pleine de conneries. On m’avait implanté tout un tas d’idées machistes, sans que je m’en rende compte. C’est difficile de leur échapper quand on a grandi avec elles. J’ai encore du mal à le faire, parfois.


			— Oui, ça doit être dur. Je parie que ma sœur adorerait te psychanalyser. Pour elle, ce serait le jackpot.


			— Elle est psychologue ?


			— Oui. Et activiste dans plusieurs groupes féministes. Parfois, elle est un peu détestable. La dernière fois que nous avons eu un repas de famille, je lui ai demandé de mettre la table et elle a failli me planter une fourchette entre les deux yeux. Elle est un peu sensible sur ces sujets-là, mais elle est cool, aussi. Quand on se chamaille pour savoir qui est capable de boire le plus de bières en une seule fois, elle est la première à se lancer. Je crois qu’un jour, elle va m’écraser si elle continue à s’entraîner si fort. Mais, pour en revenir à ce qu’on disait, ce qui s’est passé, ça a quoi à voir avec ce dont parlaient ces... ces... ces...


			— Dames.


			— J’allais dire un truc un peu plus drôle, mais OK. 


			— Tout le monde a fini par savoir ce qui s’était passé. Dans une ville comme celle-ci, c’est presque impossible de garder quoi que ce soit secret, crois-moi. Donc, lorsque les gens ont commencé à en parler, la mère d’Eliott, madame Dune, a affirmé que le bébé n’était même pas celui de son fils. Elle a prétendu que j’avais fréquenté d’autres hommes...


			Harriet baissa les yeux.


			— Et au cas où tu te poses la question, ce n’est pas vrai. Mais les Dune sont l’une des familles les plus aisées de Newhapton, ils sont à la tête de plusieurs entreprises et beaucoup de gens travaillent pour eux. Alors, tout le monde les a crus. Eliott est allé à l’université et est devenu une victime, parce que soi-disant, j’étais sortie avec lui pour son argent et en plus de cela, je l’avais trompé. Enfin... Il y a des telenovelas mexicaines moins dramatiques.


			— Putain.


			— Eh oui... 


			— On t’a déjà dit que tu es la personne la plus malchanceuse au monde ?


			— Pas la peine, je le sais, gloussa-t-elle. Le seul point positif dans cette histoire, c’est qu’Eliott n’est pas revenu ici. J’imagine qu’il est venu une ou deux fois, mais je ne l’ai pas croisé. En général, les Dune vont skier pendant les vacances de Noël ou optent pour une destination paradisiaque dont ils pourront se vanter plus tard.


			Luke remplit les deux verres de liqueur de cerise.


			— Je déteste ce genre de personnes.


			— Et maintenant, tu me dois trois questions.


			Il lui jeta un coup d’œil amusé, et se passa la langue sur les lèvres après avoir pris une gorgée de liqueur. Harriet dut faire un effort immense pour détourner les yeux de sa bouche. Deux possibilités : soit il était incroyablement appétissant, soit l’alcool commençait à lui monter à la tête. La deuxième option remportait le plus de votes du jury.


			— D’où tu sors ça ?


			— C’était le marché. C’est toi qui l’as dit. 


			— Je dis beaucoup de trucs complètement débiles.  


			D’accord, elle n’était pas la seule à être pompette. Les yeux de Luke étincelaient, et il plissait les paupières plus que d’habitude.


			— À quoi a ressemblé ton enfance ?


			— Petite abeille, ne le prends pas mal, mais tu es très bizarre.


			— Heureuse ? Triste ? Difficile ?


			— Très heureuse.


			— Le monde ne va pas s’arrêter de tourner si tu détailles un peu...  


			Luke éclata de rire et se pencha en arrière, les coudes reposant sur le tapis. Il semblait à l’aise, apaisé.


			— Mon père est mort avant ma naissance. C’était un soldat. Il était en poste à l’étranger et il y a eu une explosion et... Eh bien, c’est presque tout ce que je sais.


			— Oh, mon Dieu, je suis désolée ! Je ne vois pas où est le bonheur là-dedans.


			— Ça peut paraître triste, mais quand tu n’as pas connu quelque chose, ça ne te manque pas, tu comprends ? Donc, je ne peux pas me plaindre. J’ai vécu avec ma grand-mère, ma mère et mes deux sœurs. Et c’était assez sympa.


			— Tu as grandi avec des femmes, je suis sûre que tu étais le préféré, l’enfant gâté. Et en plus, tu étais le petit dernier...


			Elle lui lança un regard amusé.  


			— Heureusement que Jason, Mike et Rachel m’ont filé un coup de main pour devenir un homme.


			— Rachel est une fille, constata-t-elle.


			— Oui, mais pour moi, c’est comme si c’était un mec.


			— Vous vous connaissez depuis que vous êtes petits ?  


			— Ça, ça compte comme une deuxième question, remarqua-t-il. Oui, depuis qu’on a six ans. Ce crétin de Mike m’a poussé pendant la récré, parce que j’avais le jouet qu’il voulait, alors je lui ai donné un coup de pied. Jason s’est pointé et nous a obligés à faire la paix. À partir de ce moment, on est devenus inséparables tous les trois. Et un an plus tard, on a rencontré Rachel. Elle était nouvelle dans le quartier, débarquait tout juste de Seattle avec son père, et Mike l’a frappée avec une balle de baseball. Comme tu peux le voir, notre lien, ce qui nous a unis, c’est l’agressivité de Mike.


			— Il me reste encore une question, affirma-t-elle en essayant de dissimuler son trouble. Pourquoi tu as un hérisson tatoué sur la hanche ?


			— Alors, tu l’as remarqué... 


			— Difficile de ne pas le faire...


			— À cause de moi ou du hérisson ?


			— Du hérisson, bien sûr.


			Elle n’était pas sûre d’avoir été crédible. Elle baissa les yeux quand il riva sur elle son regard intense, comme s’il essayait de lire ce qu’elle lui taisait.


			— J’ai une étrange tendance à me faire tatouer quand je suis bourré. J’aimerais pouvoir dire que je suis le genre de mec qui apprend rapidement de ses erreurs, mais non. Mais maintenant que j’y pense, tu sais mieux que n’importe qui de quoi je parle...


			— Les petits oiseaux, sourit-elle.


			— Ces foutus oiseaux... 


			Harriet éclata d’un rire insouciant pendant qu’elle touchait inconsciemment le bras où elle portait le tatouage qu’ils avaient en commun. Elle s’était attachée à ces trois ombres. Avec les anneaux d’Angie, elles lui rappelaient qu’en elle il y avait plus, beaucoup plus. Des désirs, des envies qui parfois restent endormis trop longtemps, mais qui peuvent se réveiller un jour. Et même si Harriet avait du mal à laisser tomber sa cuirasse face au monde, elle progressait.


			— J’ai envie de danser.


			— Toi, tu danses ? s’étonna-t-elle.  


			Il lui attrapa le poignet pour l’aider à se relever et la traîna dans la cuisine. Il reposa avec précaution l’aiguille du tourne-disque sur le vinyle, la musique s’éleva et enveloppa la pièce. Il lui tendit une main qu’elle hésita à accepter.  


			— De quoi tu as peur ? lui demanda Luke en l’attirant contre lui tandis que My way jouait en fond. 


			— C’est bizarre.


			— Pourquoi ? 


			— On est en train de danser.


			— On ne fait rien de mal. Tu es un peu... Voyons voir, comment est-ce que je peux le formuler sans t’offenser ?


			Il se mordilla la lèvre inférieure, songeur, et la fit glisser sur le côté, avec délicatesse, presque comme s’il la faisait voler autour de lui. 


			— Coincée. Oui, c’est ça.


			— Eh ! protesta-t-elle.


			Luke était sur le point d’ajouter quelque chose, quand le ciel parut se rompre en mille morceaux. Soudain, des gouttes de pluie infinies s’écrasèrent sur la baie dans un bruit strident.


			— Tempête, chuchota Harriet. Ça devait arriver, tant de jours de beau temps à la suite, c’était bizarre... 


			— C’est ce que tu appelles du « beau temps » ?


			— Eh oui... avoua-t-elle. On va dehors, sur la terrasse ? Elle est couverte, on pourra regarder la pluie tomber, proposa-t-elle. 


			— Super idée !


			Luke revint du salon avec la bouteille d’alcool dans une main et une couverture dans l’autre. Il lui sourit.


			— On y va ! s’exclama-t-il.


			Ils s’assirent sur les vieux coussins bigarrés. La pluie tombait sur l’herbe sauvage qui poussait dans le jardin. Elle frappait avec violence les poutres du porche et le toit. Le ciel était un manteau sombre et on n’entendait absolument rien d’autre que le battement régulier de la pluie. Que leurs cœurs qui semblaient battre au même rythme. Que les branches des arbres feuillus qui s’agitaient au rythme du vent...


			Ils demeurèrent en silence pendant un moment, jusqu’à ce que Luke prenne un des nombreux bocaux en verre et l’inspecte avec soin, le faisant tourner entre ses doigts pendant qu’il observait les feuilles de différentes nuances qu’il abritait.


			— Ça me calme. De conserver des feuilles, je veux dire.


			— J’avais deviné.


			— Pourquoi ? 


			— Parce que tu le fais de façon compulsive. Il y a plein de petits pots comme ceux-là dans la maison... Je me pose une question : qu’est-ce qui se passerait si je l’ouvrais ? Je peux ? –


			Il arqua un sourcil.


			— Non ! 


			Harriet prit une grande respiration, essayant de reprendre le contrôle de ses nerfs, elle ne se sentait pas bien.


			 — L’essence de tout ça, tenta-t-elle de lui expliquer, c’est que ces feuilles sont... elles sont en sécurité là-dedans. Tu comprends ? Ne l’ouvre pas, s’il te plaît.


			— C’est un genre de métaphore ?


			— Quoi ? 


			— OK, je ne sais pas comment te poser la question, mais... 


			Luke prit une grande inspiration, comme s’il voulait se donner du courage.


			— Est-ce que ton père t’a fait quelque chose ? C’est ça ou... 


			— Non ! Luke, non ! Je t’assure. 


			Harriet secoua la tête et lui arracha d’un geste plus brusque qu’elle ne l’aurait voulu le bocal des mains.


			— Je sais que ça a l’air stupide, mais c’est une habitude que j’ai prise quand j’étais enfant. M’asseoir dans les bois m’apaisait, et j’y passais une, deux, trois heures à choisir mes feuilles préférées, à en jeter d’autres, à tenter de dénicher des formes concrètes. C’était ma façon de m’échapper et de ne pas être à la maison et de voir défiler les heures. Et j’aime penser que je les garde, comme si elles avaient de la valeur. Pourquoi n’en auraient-elles pas ? Les choses ont la valeur qu’on veut bien leur accorder.  


			Luke la fixa, il n’y avait aucune trace d’amusement ou de moquerie sur son visage. 


			— OK. Je crois que je comprends ce que tu essaies de me dire, murmura-t-il en se tapotant la lèvre inférieure du bout du doigt avant de hausser les épaules. Ne te fâche pas. Il fallait que je te pose la question. On est amis, non ? C’est ce que font les amis.


			— Amis ? Je crois que tu utilises ce mot un peu trop facilement.


			— Pas du tout. 


			Il leva la bouteille d’alcool. 


			— Je te ressers ? 


			— Non.


			— Tu es sûre ?


			Harriet sentit son ventre s’agiter et se tortilla, gênée, sur les coussins. La pluie tombait sans interruption contre les poutres, et un flot de gouttelettes rebondissait sur le plancher en bois du porche. Le battement des gouttes d’eau suivait le rythme des battements de son cœur. Il allait vite. Trop vite...


			— Aussi sûre que je crois que je vais vomir.


			— Tu déconnes ?


			— Non. Aide-moi à me relever.


			— Allez viens, putain.


			Il la prit par la main et la tira pour l’aider à se remettre debout.  


		


		
			









Chapitre 8


			Assis sur le sol de la salle de bain, adossé au mur, Luke éclata de rire. Harriet, agenouillée sur le carrelage bleu et froid, venait de rejeter tout le contenu de son estomac dans les toilettes : dîner et alcool de cerise inclus. Cela faisait un bon moment qu’ils y étaient, au cas où son estomac ne serait pas totalement vide. Apparemment, ce n’était pas encore le cas.


			— Qu’est-ce qui te fait rire ?


			— Ta dégaine... Si seulement tu pouvais te voir, rit-il encore. Tu as une mine affreuse.


			— C’est ce qu’une femme veut entendre après avoir vomi devant un inconnu.


			— Moi, je crois que ça a renforcé notre lien. 


			— Pourquoi est-ce que chaque fois que tu apparais dans ma vie, je finis dans cet état ? 


			— J’ai quand même passé plus d’une semaine dans ce bled sans te faire boire, ce n’est pas rien...


			Lui se remit debout non sans difficulté, et lui tendit la main.


			— Prends ma main, petite abeille, je vais aller te mettre au lit.


			— Arrête de m’appeler comme ça. Et je peux le faire toute seule, merci.


			— Ne discute pas. Allez, on y va.


			Harriet leva les yeux au ciel, mais accepta son aide, puis prit la direction de la chambre, Luke sur ses talons. Elle se sentait bien. Oui. Son estomac faisait encore un peu des siennes, et les effets de l’alcool ne s’étaient pas totalement dissipés, mais il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Il attendit devant son lit pendant qu’elle se glissait sous les couvertures et tapotait son oreiller.


			— Tu n’as pas besoin de rester, je vais bien. 


			Luke sourit doucement et éteignit la lampe de chevet avant de sortir et de laisser la porte entrouverte. Elle prit plusieurs grandes inspirations pour se calmer, et essaya de se concentrer sur les attrapes-rêves qui pendaient au plafond. Trop de nouveautés dans sa vie en si peu de temps... Comment allait-elle agencer ces pièces qui étaient apparues du jour au lendemain dans le puzzle de sa vie quotidienne ? Elle se retourna, attentive aux bruits venant de la cuisine : elle en déduisit que Luke débarrassait la table et faisait la vaisselle. Elle voulut se lever et lui dire d’arrêter, d’aller se coucher, mais la mélodie de la pluie qui tombait sur le toit la berça, et le sommeil finit par l’accueillir.  


			Le silence régnait dans la maison quand Harriet se réveilla. La tempête s’était adoucie et la fragile lumière du soleil se reflétait sur la vitre avant qu’elle n’ouvre les fenêtres en grand. La pluie avait laissé derrière elle son arôme caractéristique, et l’odeur de bois et d’herbe mouillée flottait dans l’air.  


			Quand elle mit un pied dans le salon, elle se figea. Luke était là, paisiblement endormi sur son canapé.


			La couverture le recouvrait à peine, et l’on voyait son T-shirt froissé qui était collé à son torse. Un de ses bras était étendu vers l’arrière, au-dessus de sa tête. Ses lèvres, roses et sensuelles, étaient entrouvertes et ses longs cils caressaient sa peau juste sous ses paupières.


			Harriet le contempla pendant quelques secondes, laissant son regard se promener sur son corps pour se repaître de chaque détail, de chaque particularité. Il avait un minuscule grain de beauté dans le cou, quelques taches de rousseur autour du nez qui lui donnaient un air espiègle, et ses ongles étaient coupés très court, un peu rongés...


			— Tu vas me fixer pendant combien de temps encore ? 


			Elle sursauta, et déploya tous les efforts possibles pour recouvrer son sang-froid.


			— Aussi longtemps que je le veux. Tu es chez moi. Sur mon canapé. Dans mon espace.


			— Pas la peine d’en faire tout un plat...


			— Tu ne peux pas être ici, Luke ! C’était notre règle ! 


			Luke s’étira.


			— C’était ta règle, pas la mienne. Et, pour ta gouverne, j’avais peur que tu vomisses encore. Tu devrais donc m’être reconnaissante d’être resté. Je suis un bon mari. 


			Il se leva et tendit les bras devant lui pour les faire craquer en lui adressant un sourire paresseux.


			– Quoi qu’il en soit, à mon avis, je crois qu’on tient là la preuve que je ne veux pas t’assassiner au beau milieu de la nuit. Pas la peine donc que je continue à dormir dans la remise.


			Harriet le suivit dans la cuisine.


			— Même pas en rêve ! 


			— Le canapé n’est pas top, mais c’est toujours mieux que de dormir dans cette cabane qui pue le moisi. Laisse-moi rester et en échange, je réparerai les tuiles qui sont sur le point de tomber. 


			Il pointa un doigt vers le toit.


			– Et le chauffage, ajouta-t-il. Ça marche ?


			Le problème n’était pas qu’elle craignait qu’il la tue, il était évident que son programme n’incluait pas de la découper en morceaux et de la mettre dans le coffre de sa voiture. Le problème était que Luke ne serait qu’à quelques mètres d’elle tous les soirs, et qu’elle éprouvait de drôles de sensations à cette idée. Comment allait-elle pouvoir s’endormir s’il était si près ? Sa présence la troublait et maintenait ses sens en éveil, comme un chat paresseux à qui l’on demande d’aiguiser ses sens et, juste au cas où, ses griffes.


			— Tu vas aussi réparer les lattes de parquet qui bougent, déclara-t-elle après un silence tendu qui se prolongea une longue minute. 


			Luke sourit avec suffisance.


			— Pas de problème. 


			Soudain, Harriet se rendit compte de l’heure qu’il était. Oh, mon Dieu. Elle avait été tellement absorbée par sa dispute avec Luke qu’elle n’avait pas fait attention. Elle se plaqua une main sur le front. 


			— Mince, bon sang ! Ce n’est pas possible, j’ai complètement oublié la pâtisserie ! On est samedi matin ! Et tout ça, c’est à cause de toi. Tu dois être content ! Où sont mes clés. Mon sac, mon... tout ?


			— Harriet, il est trop tard. Il est presque 11 heures, tu n’as pas le temps de préparer quoi que ce soit, arrête de stresser. Mets un panneau qui indique que tu fermes pour des raisons personnelles, et c’est tout ! affirma Luke.


			Il lui frôla l’épaule en prenant une pomme dans le frigo. Il mordit dedans et appuya la hanche contre l’îlot de la cuisine, sans cesser de l’observer. Elle laissa échapper une grimace d’horreur. 


			— Mais je ne peux pas faire ça !


			— Tu peux le faire. Et tu dois le faire.


			— Pourquoi tu dis que...


			— Tu sais qu’on est plus efficace quand on est reposé ? l’interrompit-il. Pour qu’une entreprise fonctionne, la productivité est importante.


			— D’accord, laisse tomber. Je vais en profiter pour aller voir Barbara. Elle est rentrée hier de voyage. J’espère que tout s’est bien passé, parce que parfois, elle a tendance à voir tout en noir et à en faire des tonnes.  


			— Qui est Barbara ?


			— La mère d’Angie.


			— Et moi, qu’est-ce que je vais faire en attendant ?


			— Je ne sais pas, Luke. C’est un peu dur de trouver de quoi t’occuper pour toute la journée.


			— Crois-moi, c’est très facile au contraire.


			Un sourire coquin étira le coin de ses lèvres, puis il reprit.


			— Depuis les temps ancestraux, il existe une façon très stimulante de...


			— Ne termine pas cette phrase... le coupa-t-elle. Je serai de retour pour le repas. Et s’il te plaît, ne fais rien de bizarre.


			La maison de Barbara Flaning se trouvait de l’autre côté de la ville, à la frontière qui séparait Newhapton des forêts luxuriantes de la région. Son immense terrasse abritait une multitude de pots de fleurs qui hébergeaient des plantes qu’elle entretenait avec soin. L’intérieur aux meubles blancs et aux rideaux de la même couleur était très lumineux et plutôt inhabituel dans cette région rurale.


			En découvrant Harriet devant sa porte, elle la prit dans ses bras et lui annonça qu’Angie venait d’arriver. Elles se dirigèrent donc vers le salon. Elle lui demanda pourquoi elle n’était pas à la pâtisserie et Harriet prétexta avoir été malade la nuit dernière avant de changer rapidement de sujet.


			— Tu es toute bronzée ! Ça te va bien, tu es superbe, la complimenta Harriet.


			— Tu as vu ça ! Apparemment, ma mère a passé ses vacances à faire la crêpe au soleil.


			Sans quitter des yeux l’écran de l’ordinateur portable qui était posé sur la petite table, Angie lui fit une place sur le canapé. Ses doigts se mouvaient avec maladresse sur le clavier.


			— Et à surfer, sourit Barbara en l’entendant.


			 Elle avait l’air heureuse. 


			— En fait, poursuivit-elle, on se mettait juste dans l’eau avec la planche sous le bras. La Californie, c’est le Paradis. Oh, et ce moniteur de surf... un spectacle à lui tout seul. Il s’appelle Alex Harton. Dommage qu’il soit marié et qu’il puisse être mon fils, car je...  


			— Maman ! s’écria Angie en la fusillant du regard. Arrête de baver, du moins, tant que je suis là ! Je te remercie. Tu viens déjà de me tuer avec cet imbécile...


			— Quel imbécile ? 


			Harriet laissa son sac sur l’accoudoir du canapé.


			— Mon ami !


			— J’ai un nouveau papa, ironisa Angie.


			— N’exagère pas ! Jerry et moi venons juste de faire connaissance. Il n’y a rien de plus pour l’instant. C’est pour ça qu’il faut que tu connectes mon ordinateur à ce fichu Internet. Je veux continuer à discuter avec lui, pour en apprendre un peu plus sur lui.


			Elle reporta son attention sur Harriet.


			— Il vient du Texas et il était aussi en voyage. On s’est bien amusés ! Tu l’aurais apprécié, il est très drôle ! Il m’a appris à utiliser Falebuck pour qu’on reste en contact.


			— C’est Facebook, la corrigea Angie en levant les yeux au ciel.


			Harriet éclata de rire, elle ne pouvait pas y croire. Elle connaissait Barbara depuis toujours, et jamais elle ne l’avait vue si joyeuse, si rajeunie, si pleine de vie. Après son divorce compliqué, elle s’était refermée sur elle-même. Ce voyage et l’apparition de ce Jerry étaient presque une bénédiction. Même si cette relation n’aboutissait pas, elle signifiait un grand pas en avant.


			— Ça suffit, les filles ! Arrêtez de parler de moi, dit-elle dans une vaine tentative pour étouffer leurs rires. Ma puce, Angie m’a parlé de ton mari, qu’est-ce que tu vas faire ? 


			Elle s’assit à côté d’elle sur le canapé, et les petits bracelets bigarrés qu’elle avait achetés dans un marché de Los Angeles tintèrent doucement. 


			— Si je peux t’aider, je le ferais. Tu sais que tu as juste à demander, hein ?  


			— Merci, mais tout va bien.


			— Si on omet le fait que tu as un étranger chez toi, répondit Angie avant de recentrer son attention sur l’ordinateur.


			— Pourquoi tu m’as donné une soirée de congé hier ?


			Angie soupira et abaissa l’écran de l’ordinateur portable.


			— Luke est venu me parler et m’a demandé où tu en étais de tes jours de congés. Je lui ai dit la vérité : que tu n’en prends jamais, et qu’on en a marre d’essayer de t’obliger à le faire. Et pour une fois, mais que ça ne serve pas de précédent, il a raison : tu dois te reposer plus souvent. Prépare-toi donc à prendre les congés qu’on te doit ! Je ne veux pas te voir au bar de tout le mois, sauf si on a besoin de toi pour un extra, bien sûr !  


			— Non ! Pas question ! Sors-toi cette idée de la tête.


			— Est-ce que je dois te rappeler à qui appartient le bar ? sourit-elle. Tu es officiellement en vacances. La seule chose que je t’autorise à faire, c’est d’apporter les invendus et de me tenir compagnie de temps en temps.


			Elle l’embrassa sur la joue et souleva à nouveau le couvercle du portable. Harriet se tut pendant de longues secondes, songeuse.


			— Luke a dit qu’il t’avait croisée dans la rue. Il ne m’a pas raconté qu’il était venu te voir exprès pour te parler.


			— Ce garçon ment comme il respire.


			— Ça m’inquiète, constata Barbara en rassemblant ses boucles aussi brunes que celle de sa fille dans une espèce de chignon.


			Elle prit la main d’Harriet, et la pressa doucement, essayant de mettre dans ce geste toute l’affection qu’elle ressentait pour la jeune femme. 


			— Ma puce, tu ne peux pas faire confiance à quelqu’un que tu ne connais pas.


			— Je ne lui fais pas confiance. Tu sais bien que je ne fais confiance à personne.


			— Sauf à nous, lui rappela Angie.


			— Sauf à vous, bien sûr, et à Jamie, nuança-t-elle, avant de plisser le front, mal à l’aise. Mais pour l’instant, je n’ai pas le choix. C’est comme ça... Je ne suis pas en position de force. S’il ouvre la bouche, je peux tout perdre. 


			L’inquiétude fit se raidir Barbara. Elle en oublia pendant un instant cette attitude zen qu’elle avait rapportée de Californie. Elle libéra la main d’Harriet et se mit à se tordre les doigts nerveusement.


			— Que sais-tu de lui ? 


			— Eh bien...


			Il y eut un silence, le temps pour Harriet de rassembler le peu d’informations qu’elle avait sur Luke.


			 — Il a deux sœurs. Il a grandi avec elles, sa mère et sa grand-mère parce que son père est décédé avant sa naissance. Il aime la tarte au fromage et les mélanges sucrés et salés et...


			— Ce ne sont que des détails. Il pourrait te raconter un tas de cracs là, remarqua Angie en secouant la tête.


			Son regard dévia pendant quelques secondes sur l’écran de son ordinateur, et soudain, son visage s’illumina.


			— Eh ! C’est quoi son nom de famille ? 


			— Evans. Luke Evans. Pourquoi tu veux savoir comment il s’appelle ?


			Elle tapa « Luke Evans » sur le clavier de l’ordinateur et se mordit la lèvre inférieure. Les trois se penchèrent vers l’écran en même temps, Google mettait une éternité à mener à bien ses recherches. Plusieurs entrées finirent par apparaître. Le cœur d’Harriet se mit à battre à toute allure. « Poum, poum, poum ». Mon Dieu... Et s’il s’agissait vraiment d’un type dangereux ? Et s’il avait écrasé quelqu’un et pris la fuite ? Ça expliquerait pourquoi il restait dans ce trou paumé...  


			— Il est...


			Angie parcourut rapidement un premier article publié dans un journal local. 


			— Il était joueur de football. Il allait signer avec les Oakland Raiders. Putain ! Waouh !


			— Mademoiselle, je vais vous laver la bouche avec du savon ! la réprimanda sa mère.


			Cette dernière écarquilla les yeux en s’approchant encore pour détailler la photo d’un Luke un peu plus jeune, qui portait la tenue de l’équipe de l’université de Stanford. 


			— C’est ton mari ? Mon Dieu ! Pas étonnant que tu l’aies autorisé à rester chez toi ! reprit-elle.


			Harriet acquiesça en silence, même si en réalité, les mots que Barbara venait de prononcer n’étaient pas arrivés à son cerveau. Elle essayait de comprendre ce que disait l’article. Sa curiosité grandissait. Elle n’aurait pas dû pourtant, mais...  


			— Maman !


			— Qu’est-ce que ça dit d’autre sur lui ?


			— Il semblerait que... 


			Angie cliqua avec la souris pour faire défiler la page.


			— Je crois qu’il a été blessé. Cet article dit qu’il était la vedette de l’équipe universitaire quand il était en troisième année et qu’il avait plusieurs contrats sur la table. On dit aussi que : « L’agent de Luke Evans s’était mis d’accord avec le comité de direction des Oakland Raiders, il était sur le point de signer, lorsque, une semaine plus tard, le joueur a subi une blessure qui a empêché la signature du contrat. C’est son coéquipier Dylan Martin qui a profité de cette situation et a signé avec... »


			— Laisse-moi voir.


			Harriet joua des coudes pour se faire une place devant l’ordinateur et cliqua sur quatre autres liens. Tous disaient exactement la même chose. La blessure. Le contrat qui n’avait jamais été signé... Jusqu’à ce qu’elle tombe sur un article en deuxième page qui était plus récent et qui concernait une école privée à San Francisco. Elle le lut.


			« L’entraîneur Luke Evans, ancien joueur, est arrivé second dans le classement annuel des clubs de jeunes du comté. En reconnaissance de son travail, la direction de l’école lui a décerné le prix Extraordinaire qui est remis chaque année aux membres des activités périscolaires. De plus, ils ont annoncé que pour la saison prochaine, plus de fonds seront alloués à l’équipe de football. Ils ont l’intention de promouvoir le sport et la discipline parmi les étudiants. »


			Elle étudia avec attention les deux photographies à la fin de l’article. Elles étaient petites, mais on reconnaissait Luke qui posait à droite de l’équipe, vêtu d’une tenue bleu ciel. Sur la première, les enfants n’avaient que six ou sept ans, mais sur la deuxième, c’étaient déjà des ados. Elle en déduisit qu’à l’époque, il entraînait les deux équipes.


			— Il était entraîneur... chuchota Harriet en lançant un regard en coin à Angie. Comme le père de Jamie.


			Son père était chargé de l’entraînement de l’équipe de Newhapton. Certains des joueurs venaient également des villages voisins.


			— Qui l’eût cru ?


			Les trois se murèrent dans le silence pendant quelques secondes, assimilant la nouvelle. Harriet comprit alors la signification du tatouage sur son épaule : c’était l’emblème de son équipe universitaire, elle l’avait déjà vu avant.


			— Pourquoi il ne m’a rien dit ?


			— Je ne savais pas que vous étiez si proches. Sérieusement, qu’est-ce qu’il y a entre vous ? OK, il est agréable à regarder, je l’admets, mais sers-toi de ta tête !


			— Agréable ? Il est plus qu’agréable ! s’exclama Barbara. 


			Harriet et Angie l’ignorèrent.


			— Je ne sais pas pourquoi tu le détestes tant. Il est gentil. Il est drôle. Et il me donne un coup de main à la pâtisserie, et à la maison et...


			— Je ne veux pas qu’on te fasse du mal ! hurla-t-elle.


			— Angie ! la gronda sa mère en la fusillant du regard. Arrête d’essayer de contrôler tout ce qui se passe dans la vie d’Harriet. Elle peut s’en sortir toute seule. Et si elle a besoin d’aide, elle t’en parlera, n’est-ce pas, ma puce ?


			— Bien sûr. 


			— Mais...


			— Pas de « mais » ! Tu ne peux pas toujours te cacher derrière ce qui s’est passé dans le passé pour justifier ton comportement ultraprotecteur... Et après, tu dis que c’est moi qui exagère et qui m’inquiète trop !  


			— Tu sous-entends que je te ressemble ?


			— Je ne le sous-entends pas, ma chérie. Je l’affirme.


			— Ah ! Ne dis pas ça ! s’écria Angie en se levant d’un bond. Vous savez quoi ? Je vais y aller, je suis en retard et Jamie doit être en train de m’attendre.


			Elle leur déposa un baiser rapide sur la joue et à peine une minute plus tard, la porte d’entrée claqua. Harriet secoua la tête.


			— Je ferais mieux d’y aller aussi. Je suis contente que tu aies passé de bonnes vacances. Elles t’ont fait du bien.


			Elles se relevèrent en même temps, mais avant qu’Harriet puisse s’écarter, Barbara posa la main sur son épaule.


			— Oh, ma puce ! Je me sentais bien, et puis je suis rentrée, et j’ai découvert ce garçon. Je ne voulais rien dire devant ma fille parce que tu sais qu’elle s’inquiète toujours trop pour toi...


			— Je savais que tu faisais semblant, rit-elle doucement.


			— Je veux le rencontrer.


			— Je ne sais pas s’il va te plaire.


			S’il n’ouvrait pas la bouche pendant un moment, peut-être pourraient-ils bien s’entendre. Mais ça semblait difficile... Encore plus improbable que si on la choisissait pour intégrer l’équipage d’un vaisseau spatial censé partir en mission pour trouver de l’eau sur Mars. Elle se mordit la lèvre inférieure.


			— Tu as deux options : soit tu me promets que tu l’amèneras dîner ici la prochaine fois que tu pourras sortir tôt du travail, soit... je passerai à la pâtisserie cette semaine.


			— Non, pour l’amour de Dieu, non ! s’exclama-t-elle en se plaquant une main sur la poitrine et en riant nerveusement. Luke viendra dîner. Je te le promets.


			— Ça, c’est une bonne fille.


			Barbara lui tapota la tête affectueusement pendant qu’elle la raccompagnait vers la sortie. Les premiers mois d’ouverture de la pâtisserie avaient été un enfer à cause des visites continuelles de la mère d’Angie. Elle n’arrêtait pas de nettoyer, de déplacer le peu de meubles qu’il y avait, de mettre le nez dans les recettes, de modifier la présentation du comptoir et de changer la disposition des gâteaux... Une situation similaire s’était déjà produite lorsque Jamie avait ouvert le pub des années auparavant. Barbara était une maniaque du contrôle, et même s’ils l’aimaient, elle mettait leur patience à rude épreuve. Alors, un après-midi, très gentiment, tous l’avaient suppliée de leur laisser un peu d’espace. Mais Harriet aimait lui apporter quelques-unes de ses nouvelles recettes pour qu’elle puisse les goûter et lui donner son avis ; après tout, c’était Barbara qui lui avait inculqué la passion de la pâtisserie.


			La maison était vide au retour d’Harriet. Elle inspecta toutes les pièces, rien. Elle finit par aller dans le jardin et s’approcha de la remise. La porte était ouverte et une pile de vieilleries jonchait le matelas.


			— Luke ? Qu’est-ce que tu fais ?


			Il leva les yeux, toujours à genoux sur le sol, et désigna quelques caisses qui étaient encore empilées et qu’il n’avait pas ouvertes. Elles étaient recouvertes d’une fine pellicule de poussière.


			— Rien. J’étais venu ici pour récupérer mes affaires et, par hasard, j’ai vu une boîte pleine de disques et j’ai pensé que ce serait bien d’avoir plus de choix musicaux pour la maison.


			« Pour la maison ». Il avait dit ça comme ça. Comme si c’était la chose la plus normale et la plus naturelle au monde.


			— Tu ne peux pas fouiller dans les affaires des autres !


			— Je suis d’une nature très curieuse, dit-il, un léger sourire au coin des lèvres.  


			— Tu m’exaspères !


			— Ça vaut mieux que l’indifférence, constata-t-il. Est-ce qu’on peut les prendre ? Sortir le tourne-disque était une bonne idée, il va bien avec le reste de la maison, c’est un appareil préhistorique. Dommage que tu n’aies pas de juke-box.


			— Très drôle, marmonna-t-elle, vas-y, prends-les et arrête de fouiner.  


			—  Il y a autre chose.


			Son ton hésitant la fit se retourner. 


			— Je ne sais pas trop si tu étais au courant qu’elles se trouvaient là, mais j’ai trouvé ça au milieu des disques. 


			Il lui tendit une petite liasse d’enveloppes, autour de laquelle était nouée une ficelle marron, qui semblait ancienne.


			— Je n’ai pas voulu fouiller, je te le promets, mais je crois que ces lettres viennent de ta mère, ajouta-t-il sans la quitter du regard.


			Harriet chercha le nom de l’expéditeur. Elle ne s’était même pas rendu compte que ses mains tremblaient, elle était incapable de les contrôler. Luke fit un pas vers elle.


			— Eh, ça va ? 


			— Ellie Gibson était ma mère. Et ce sont des lettres adressées à papa... Pendant plusieurs années après son départ... gémit-elle.  


			— Donc tu ne savais pas...  


			— Non. Bien sûr que non. J’ai trouvé cette boîte dans le grenier, c’était la seule chose que ma mère avait laissée à la maison et je... Quand j’ai emménagé, je l’ai prise sans regarder ce qu’il y avait dedans.


			Elle se laissa tomber sur l’herbe mouillée, juste devant la porte de la remise, et Luke s’assit à côté d’elle en silence. Elle tira doucement sur la ficelle, le nœud se défit et les lettres lui échappèrent des mains. Elle prit la première, la plus ancienne, et la sortit par l’ouverture inégale.


			« Cher Fred,


			Je ne sais pas quand je reviendrai. Ne me demande pas de te donner une date, ne me demande pas de vous assurer que je le ferai, parce que même moi, je ne peux pas dire si ça arrivera. À cause de toi, je me suis perdue. Tu as arraché le meilleur de moi-même. Comment pouvais-je ne pas m’enfuir ? Comment crois-tu que je me suis sentie toutes ces années ? Sans oxygène. Attachée. Annihilée.


			Ellie. »


			Harriet avait l’impression de se noyer. Elle abandonna les lettres sur les genoux d’un Luke ébahi, et se leva. Elle épousseta nerveusement son jean.  


			— Qu’est-ce qui se passe ?


			— Cache-les, chuchota-t-elle, range-les quelque part où je ne les trouverai pas.


			— Pourquoi ? 


			— Parce que si je les ai... Je les lirai. Et je ne peux pas. Pas encore. 


			Sa mère ne l’avait pas mentionnée. Pas même un « comment va Harriet ? ». Rien. Absolument rien. Elle entra dans la maison, prit un bocal vide et alla dans les bois, essayant d’ignorer le regard inquiet de Luke qui l’accompagna jusqu’à ce qu’elle sorte de son champ de vision. Elle lui fut reconnaissante de ne pas la suivre, qu’il respecte son besoin de solitude.


			Arrivée dans une clairière, elle s’assit sur le matelas d’épines de pin, de graines et de feuilles soufflées par le vent qui recouvrait le sol. Il y avait aussi des feuilles, beaucoup de feuilles qui étaient là, seules, à l’air libre. Elle en inspecta avec délicatesse quelques-unes, son cœur se calma petit à petit, et elle mit dans le pot celles qui retenaient son attention et éveillaient son instinct de protection. Quand il fut plein, elle le ferma d’un geste décidé, et prit quelques secondes pour l’étudier, laissant la satisfaction l’envahir avant de lever les yeux au ciel qu’on apercevait derrière les hautes cimes des arbres. Une nuée d’oiseaux s’envola et Harriet pensa que si elle avait été un de ces chardonnerets, elle aurait été libre, elle aurait pu s’évader de la prison de ses souvenirs.


		


		
			









Chapitre 9


			Leur routine fut la même pendant les deux semaines suivantes. La présence de Luke auprès d’elle commença à paraître normale à Harriet, et en plus, il avait pris l’habitude de donner un coup de main dès qu’il le pouvait. Par exemple, il était très doué pour expédier les clients sans les froisser. Luke était capable de vendre n’importe quoi. Des biscuits un peu trop mous d’il y avait deux jours qu’Harriet avait oublié de retirer de la vitrine : vendus (elle se promit de faire plus attention à partir de ce jour-là, il la distrayait et ne pouvait pas se permettre de commettre des erreurs). Le voir plonger un bretzel salé dans du chocolat au lait ne l’étonnait plus. Tout comme de le voir partir avant la fin de l’après-midi pour aller préparer le dîner, ou même de fraterniser avec plus de la moitié du village. En effet, tous les soirs, il la rejoignait au pub de Jamie, où il était devenu le centre de l’attention sans avoir à fournir aucun effort.


			Il était extraverti, et bavard (trop bavard). Il n’avait aucun mal à engager la conversation avec quiconque croisait son chemin. Il savait quoi dire au bon moment. D’ailleurs, sa voix prenait des intonations et nuances différentes selon la personne à qui il s’adressait. Harriet avait l’étrange intuition qu’avec elle, il était prudent, doux. Un peu. Juste un peu. Et qu’il lui parlait d’un ton plus bas qu’aux autres, en chuchotant presque. Est-ce que ça lui déplaisait ? Pas vraiment... Elle avait l’impression qu’il avait tracé une ligne de démarcation qui la différenciait des autres, qui la faisait se sentir spéciale à ses yeux même si c’était pour un détail aussi idiot que ça.


			Après la soirée où ils avaient bu trop de liqueur de cerise, ils n’avaient plus abordé aucun sujet personnel. Elle faisait semblant de ne rien savoir de son passé dans le monde du football et, même si elle avait été tentée à plusieurs reprises de lui demander pourquoi il s’obstinait à garder tout ça pour lui, elle n’avait pas trouvé le bon moment pour le faire. Lui n’avait pas essayé de lui tirer les vers du nez sur ce qui s’était passé avec Eliott Dune, il n’avait pas non plus mentionné les lettres de ses parents qu’il avait trouvées dans la vieille caisse qui contenait les disques de vinyle, alors selon elle, elle ne devait pas se mêler de ses affaires. C’était ce qui était juste.


			Les journées défilaient à toute allure, ils travaillaient beaucoup, et quand ils prenaient une pause, au déjeuner ou au dîner, ils se contentaient de regarder la télévision en silence (un silence étrangement agréable, simple et facile) ou débattaient de choses complètement absurdes : par exemple, de Bob l’éponge qui vivait dans un ananas sous la mer, ou des bienfaits des brocolis (Luke vouait une haine profonde aux légumes).


			— Supposons qu’il y ait une invasion de zombies dans le monde, quelle serait ta stratégie ? lui dit-il en la dévisageant, très sérieux, comme si la réponse qu’elle allait apporter à cette question était essentielle (il posait souvent des questions de ce genre).


			— Eh bien, je ne sais pas. Voyons voir... 


			Harriet ramena les jambes sous elle, sur le canapé et prit un peu de pop-corn dans le saladier. On était samedi soir et ils venaient de voir un film de zombies. Le scénario semblait avoir été écrit par trois singes qui voulaient s’amuser. 


			— Hum, ce qui serait le plus logique ? reprit-elle. Aller sur une île.


			— Comment tu sais qu’il n’y a pas de zombie sur cette île ? 


			— Si c’était le cas, alors je dériverais sur mon bateau. C’est une bonne tactique. Tu prends beaucoup de provisions, un petit bateau, et tu attends que quelqu’un trouve un remède.


			Luke fronça les sourcils.


			— Combien de mois tu crois pouvoir survivre ? Il y a une invasion de zombies, tu n’as pas eu le temps d’embarquer des tonnes de nourriture.


			— OK, dis-moi quel serait ton plan incroyable, alors. 


			Harriet avala une autre poignée de pop-corn croustillants, et elle se passa la langue sur les lèvres pour lécher le sel. Luke n’en perdit pas une miette. Elle sentit ses joues s’embraser et prétexta vouloir se resservir pour baisser la tête.


			Luke prit une grande respiration et détourna les yeux de sa bouche.


			— J’irais au pôle Nord.


			— Quoi ?


			— Tu as bien entendu. Il n’y a que de la glace. Des kilomètres et des kilomètres de glace. Depuis quand les zombies aiment la glace ? Depuis jamais. C’est l’endroit parfait. Je construirais un igloo et je pêcherais. Problème résolu. 


			Harriet éclata de rire.


			— Tu es complètement fou ! Mon idée est mille fois meilleure, la tienne a plein de failles. Et si j’étais sur un bateau à la dérive, je pourrais aussi bien pêcher, et sans prendre froid !


			— Cette conversation est stupide.


			— C’est toi qui as commencé, Luke.


			Voilà une autre chose qui le caractérisait : clore une conversation quand le sujet ne l’intéressait plus. C’est ce qu’il fit quand qu’Harriet l’interrogea à nouveau sur ses sœurs et la relation qu’il entretenait avec elles ; il le fit aussi quand elle lui redemanda combien de temps il comptait rester ; il le fit le jour où, la curiosité étant la plus forte, elle voulut savoir qui l’appelait si souvent son portable, et enfin, il le fit quand il se rendit compte que son plan pour éviter une invasion zombie était pathétique.


			Un lundi, presque trois semaines après l’arrivée de Luke, et après avoir fermé la pâtisserie, Harriet lui proposa d’aller se promener dans le village et, il finit par accepter, non sans avoir protesté. Il faisait trop froid à son goût. 


			— Froid ? Tu racontes n’importe quoi ! Le printemps est là.


			— Eh bien, quel printemps de merde ! grogna-t-il. 


			Ils échangèrent un regard complice. 


			— Si c’est le match qui t’inquiète, on sera de retour avant le début.


			— J’espère... grommela-t-il.  


			Leurs pas résonnaient parmi les maisons de pierre et de bois qui se dressaient le long de la chaussée, entre les arbres qui commençaient à fleurir.


			Luke plissa le nez quand il comprit qu’ils s’éloignaient du centre-ville de Newhapton.


			— Où tu m’emmènes ?


			— C’est une surprise. Ne t’attends pas à un truc extraordinaire, mais je crois que ça va te plaire. Enfin, j’espère. Ce n’est rien de matériel, précisa-t-elle.


			— Adieu Ferrari de mes rêves... 


			Harriet rit et secoua la tête. Elle y pensait depuis plusieurs jours et ça lui avait semblé un bon moyen, non seulement de lui faire comprendre qu’elle était au courant, mais aussi de le remercier de ne pas avoir brisé leur mariage, de l’aider à la pâtisserie, et finalement de s’adapter à sa vie et à ses besoins au lieu de chercher à les changer et de semer le chaos.


			Le jour où Luke avait fait son apparition à Pinkcup, elle avait cru que le monde s’effondrait pour se transformer en un tas de ruines. Pourtant, maintenant, elle se sentait heureuse, même si c’était bizarre. Elle aimait l’avoir près d’elle. Sa compagnie était agréable. Et elle n’avait jamais rencontré quelqu’un qui la faisait sourire autant de fois par jour. Luke était amusant, quelle que soit l’heure de la journée, même quand il ronchonnait dans sa barbe parce que quelque chose le dérangeait.


			Ils tournèrent au coin de la rue, et le terrain de football, où se jouaient les matchs de Newhapton et des villages environnants, se dessina devant leurs yeux. Au loin, on distinguait un groupe de jeunes en plein entraînement, courant d’un côté à l’autre et lançant le ballon avec précision.


			Luke freina brusquement avant d’atteindre les portes de l’enceinte du stade, qui était cerclé par une clôture. Il serra les poings et les maintint le long de ses flancs. Son visage était tendu et affichait une expression sinistre.


			— Qu’est-ce qu’on fait là ?


			— J’ai cru que...


			— Qu’est-ce que tu as cru, Harriet ?


			— J’ai cru que ça te plairait. Tu passes la journée à la pâtisserie, dans mon domaine, et il est évident que tu t’ennuies et que tu as aussi besoin de ton espace. Je...


			Elle hésita en tirant nerveusement sur un petit fil qui pendait de la manche de son pull. 


			— J’ai cherché ton nom sur Internet. Je sais tout. Du contrat avec les Oakland Raiders qui n’a pas abouti, à ton poste d’entraîneur. C’est pour cette raison que j’ai pensé que ça te plairait...


			Luke ferma les yeux avant de les rouvrir brusquement. Il jeta un nouveau coup d’œil au terrain de football, vert et lumineux. Ce ne fut pas un souvenir, ni deux ni trois qui lui revinrent en mémoire. Mais toute une vie. Ce qui allait être. Ce qui ne put être. Ce qui fut finalement. Il plaqua une main sur sa bouche, essayant d’empêcher les mots de sortir, il ne pouvait pas... Puis il se frotta le menton et le cou dans un geste qui trahissait sa nervosité. Il ne put se contrôler.


			— Ne te mêle pas de ma vie, Harriet. Ne refais plus jamais ça. Le jour où j’en aurai marre d’être ici, je me casserai. Tu le sais bien. Ça sera peut-être demain, après-demain ou la semaine prochaine, mais je ne vais pas rester très longtemps dans cette putain de ville, donc pas besoin de faire des efforts pour rendre mon séjour plus agréable.


			Ce ne furent pas les mots, mais le ton qu’il employa... La voix de Luke perdit les nuances douces qui la caractérisaient, et jaillit, froide, coupante et dure. La douleur éclata dans les iris d’Harriet. Il n’en avait jamais vu autant. Le sifflet retentit, tout comme les voix des gamins qui s’entraînaient au loin. Mais Luke ne pouvait quitter Harriet des yeux. Il prit une grande respiration et, avant qu’elle puisse s’échapper, il l’attrapa par le poignet.


			— Je suis vraiment désolé. Je t’assure. C’était cruel. Ce qui se passe dans ma tête n’est pas ta faute...


			— Lâche-moi.


			Il lui obéit aussitôt.  


			— Harriet...


			— Juste... Laisse-moi partir maintenant. On se voit plus tard.


			Les yeux d’Harriet étaient brillants, lourds de larmes. Luke sentit son cœur se recroqueviller dans un coin de sa poitrine. Il savait qu’elle ne méritait pas sa colère. Elle qui lui avait ouvert en grand les portes de sa vie, même si elle était morte de trouille. Elle, qui était trop naïve pour réaliser combien elle était spéciale à ses yeux. Elle méritait quelque chose de bien. Des années avant, Luke avait cru qu’à l’exception de Rachel, aucune autre femme ne pourrait jamais devenir son amie. Mais Harriet était drôle, intelligente et forte et éveillait sa curiosité à chaque minute et à chaque heure de chaque jour. Et il se sentait à l’aise à ses côtés, il n’avait pas à faire semblant.


			— Tu pleures ? Putain, Harriet.


			Il la prit dans ses bras avec maladresse.  


			C’était la première fois qu’il la touchait, la première fois qu’il sentait la chaleur de ce petit corps contre le sien, et il fut surpris de la sentir trembler contre lui.


			— Ne pleure pas. S’il te plaît. Tu sais que je suis un idiot. Venir ici m’a surpris, et je suis désolé d’avoir réagi de cette façon.


			— Je ne pleure pas. Je ne pleure pour personne.


			Il se libéra de son étreinte. Ses yeux étaient toujours humides, et un peu rouges, mais ses joues étaient sèches.


			— Je suis d’accord. Personne ne mérite tes larmes.


			— On se voit plus tard. Il faut que j’y aille... dit-elle en essayant de reprendre son souffle. J’imagine que tu sais comment rentrer. 


			— Attends, Harriet. 


			Il fourra les mains dans les poches de son sweat, hésitant.


			— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me pardonnes ?


			— Je t’ai déjà pardonné, Luke.


			Elle fit demi-tour et reprit le chemin par lequel ils étaient arrivés. Il l’observa s’éloigner jusqu’à ce qu’il perde de vue ses cheveux blonds et ondulés. Puis il se retourna, et contempla le terrain de football, le ciel gris et pâle qui planait au-dessus de lui. Il inspira pour se donner du courage, et se dirigea d’un pas lourd vers les gradins, se demandant ce qu’il faisait exactement. Il n’était pas sûr. Il s’arrêta à quelques mètres de la clôture qui délimitait le terrain et ne bougea plus. Pétrifié. 


			Combien de temps regarda-t-il les enfants jouer ? Aucune idée. Il perdit la notion du temps. L’entraîneur, un homme âgé, au corps massif et aux cheveux blancs, ne cessait de donner des ordres aux gamins. Luke aimait le silence pour essayer de voir quelles erreurs commettaient les joueurs. Il l’observa non sans envie ramasser un sac à dos et les dernières affaires sur les gradins avec quelques jeunes. Quand tout le monde fut parti et que la nuit avançait lentement, Luke était toujours là, les yeux fixés sur les brins d’herbe qui caressaient le bord de la clôture.


			Il ne réagit pas et ne leva les yeux du sol que quand son téléphone vibra dans sa poche. Il prit l’appel.


			— Qu’est-ce que tu veux ? marmonna-t-il.


			— Waouh, super accueil... 


			— Ce n’est pas vraiment le moment. 


			— Ce n’est jamais le moment. Ça fait une semaine que je t’appelle et tu ne réponds jamais, Luke. Tu as promis de m’aider. Tu me l’as promis.


			— Je ne peux plus t’aider, Sally.


			— Pourquoi ? 


			— Parce que je ne suis pas là-bas, tu comprends ? Tout a changé. Je ne veux pas de ce que j’avais à San Francisco. Je ne veux plus de ça. Et je sais que tu te sens perdue, je te jure que je le sais, et personne ne te comprend mieux que moi, mais tu dois trouver un moyen d’être heureuse.


			— Qui es-tu et qu’as-tu fait de mon Luke ?


			— Je fais une pause. Je... Je crois que j’essaie de trouver qui je suis. Ou un truc du genre, putain... Ce n’est pas de ça qu’il s’agit ?


			— Je vois que tu avais raison quand tu as dit que ce n’était pas le moment. Je t’appellerai quand tu auras dormi ou quand les effets de ce que tu as pris auront disparu. Amuse-toi bien.


			— Sally ! 


			Il regarda le téléphone. Elle avait raccroché. Il la rappela, mais en vain. Elle avait éteint son téléphone. 


			— Putain. Quelle merde ! cria-t-il.


		




			









Chapitre 10


			Quelque chose changea entre eux ce jour-là. Luke ne parvenait pas à déterminer avec précision de quoi il s’agissait, car Harriet continuait de lui offrir un sourire tous les matins, sans se départir de sa bonne humeur habituelle. Mais il le sentait. Quelque part, au plus profond de son être, elle avait reculé et se retranchait derrière le mur qu’elle avait érigé. Quand elle évoquait des banalités, elle le faisait sans la spontanéité qui la caractérisait avant, elle prenait désormais le temps de la réflexion avant d’ouvrir la bouche. 


			Et ça saoulait Luke. Beaucoup. Bien plus qu’il ne s’y était attendu.


			On était samedi soir. Luke venait d’arriver au pub après avoir passé un peu de temps à la cafétéria de la place pour parler à ses amis et essayer de joindre Sally (qui ne répondit pas à son appel). Jason et Mike lui avaient demandé au moins un millier fois quand il pensait rentrer. En fait, lui-même était conscient que sa visite s’éternisait plus que prévu. Ça faisait exactement un mois qu’il était dans ce bled. Un putain de mois. Et le temps s’était écoulé à une vitesse folle, tout le contraire de ses journées à San Francisco qui lui semblaient durer une éternité et qu’il devait meubler à grand renfort d’occupations plus inutiles les unes que les autres. Ici, les jours se succédaient l’un après l’autre, avec une routine bien huilée qui ne laissait la place à aucune surprise. Mais… Quand il avait regardé le calendrier, il avait été surpris. 


			Les clients n’étaient pas encore arrivés, mais un grand anniversaire était prévu et on avait demandé à Harriet de venir donner un coup de main. Jamie s’assit sur le tabouret libre et étendit son bras sur le bar.


			— Mon père m’a dit qu’un mec étrange est resté pendant tout l’entraînement devant la clôture l’autre jour. Pour la troisième fois consécutive. Ne le prends pas mal, mais ça commence à devenir un peu louche...


			Luke haussa les épaules.


			— Je passais juste par là.


			— Sérieusement, tu veux que je parle à mon père ? Il a besoin de quelqu’un qui lui file un coup de main avec l’équipe. En fait, il pense prendre sa retraite. Il se consacre au foot depuis des années, et ma mère en a marre qu’il n’ait jamais de temps pour lui. Toi, tu es libre. Tu pourrais prendre le poste le temps qu’on trouve un remplaçant.


			— Tu déconnes ? Je ne vais pas perdre mon temps avec ces merdes. Je vais me casser de là bientôt.  


			Derrière le bar, Harriet suspendit sa tâche et le dévisagea quelques secondes avant de se recentrer sur le verre qu’elle essuyait avec un chiffon. Essuyer, essuyer, essuyer. Elle s’acharna particulièrement sur les bords. 


			— Laisse tomber, Jamie, lui demanda-t-elle d’une voix douce.


			— J’aurais au moins essayé.


			Luke leva les yeux et fut soulagé de voir qu’Angie interrompait la conversation en sortant de la réserve, une caisse de bouteilles dans les bras.  


			— Demain, on va aller au lac, tu veux nous accompagner ? Harriet, on peut attendre que tu fermes la pâtisserie à midi, on prépare des sandwichs, et hop, c’est réglé !  


			— Hum... Entre ça et qu’on me plante des cure-dents sous les ongles... fit Luke en se posant un doigt sur le menton.


			Angie lui mit une petite tape en riant.  


			— Je vais prendre ça pour un oui.


			Le lac était beaucoup plus grand que ce à quoi Luke s’était attendu. Les montagnes, vertes et irrégulières, entouraient ces eaux calmes. Ils marchèrent tous jusqu’au bout du ponton en bois. Heureusement pour lui, le temps s’était amélioré au fil des jours. Le ciel avait quitté son costume gris et avait enfilé un smoking d’un bleu cobalt étincelant. Le soleil flottait haut dans le ciel et baignait le paysage d’une teinte caramel.


			Il observa la jeune femme blonde poser par terre le panier qu’elle tenait et ensuite enlever son T-shirt. Il déglutit avec peine, et soudain, une certaine agitation l’envahit. Elle portait un vieux short en jean très court élimé et le haut d’un bikini à fleurs. Luke dut réprimer l’envie de dénouer la boucle qui le retenait à son cou, et de la débarrasser de la moindre couche de ses vêtements pour caresser sa peau du bout des doigts afin de voir si elle était aussi douce qu’elle...


			— Allez, ne reste pas planté là ! Donne-nous un coup de main ! lui intima Angie.


			 Jamie voulait pêcher, et il était plongé dans l’organisation de la boîte de pêche, débordante de petits objets brillants que Luke n’aurait pas été capable de nommer. Il ne connaissait absolument rien à la pêche. 


			— Tu vas garder ta veste ? continua l’amie brune d’Harriet.


			— Il fait froid.


			— Il fait vingt degrés.


			— C’est bien ce que je dis, il fait froid... 


			Angie le dévisagea, scandalisée, comme s’il avait dit quelque chose de terrible. Mais pour quelqu’un de San Francisco, cette température n’était pas ce qu’on appelait une température chaude. Luke soupira et enleva lui aussi ses vêtements pour ne garder que son short de bain avant de s’asseoir à côté d’Harriet, et d’immerger les pieds dans l’eau glacée. Quand il appuya la main sur le bois du ponton, leurs doigts se frôlèrent. 


			— Tu ne peux pas dire que tu ne trouves pas ça magnifique... dit-elle.


			Tout ce qu’on entendait, c’était les oiseaux qui chantaient et Jamie et Angie qui se chamaillaient sur l’hameçon à utiliser. Harriet s’absorba dans la contemplation des montagnes qui se reflétaient sur le lac. Luke plissa les yeux à cause du soleil, et inclina la tête pour mieux l’observer. Elle. Ses lèvres. Elle. Son décolleté qu’il mourait soudain d’envie d’explorer. Elle. Ses yeux dorés...


			— Il y a des choses plus magnifiques encore.


			— Comme quoi ? 


			— Comme une certaine fille de ma connaissance.


			 Il sourit en la voyant rougir et se pencha de quelques centimètres jusqu’à ce que ses lèvres effleurent son oreille avant de chuchoter :


			— Désirable. Et différente.


			Harriet se figea pendant quelques secondes, rigide, sérieuse.


			— Qu’est-ce que tu fais ?


			C’était une excellente question. Qu’est-ce qu’il faisait ? Il n’en était pas très sûr. La voir si peu vêtue avait embrumé son cerveau. Et il commençait à comprendre pourquoi il l’avait épousée. C’était inévitable. C’était presque logique de vouloir lui passer une foutue bague au doigt. Peut-être qu’il était en train de tomber malade. C’était ça, la grippe ou un truc du genre.


			— Je plaisantais, c’est tout, lui dit-il en lui donnant un petit coup de coude amical. Relax.


			— Eh, vous deux ! C’est quoi ces messes basses ? 


			Angie mit ses mains sur ses hanches. 


			— Toi, le crétin, viens. On va te montrer comment on pêche par ici. Ce n’est pas la bonne période de l’année, mais tant pis. 


			Luke roula des yeux, mais se leva et prit la canne à pêche qu’elle lui tendait.


			— Regarde comme tu dois la préparer, fais bien attention ! 


			Leurs explications sur comment mettre le ver au bout de l’hameçon et lancer la canne pour la première fois l’amusèrent. Il leur obéit et la lança, et la tint pendant environ cinq minutes avant de se demander où il pouvait poser ce truc.


			— Tu es au courant que l’art de la pêche requiert de la patience ? lui fit remarquer Angie.


			— Patience ? Je ne connais pas ce mot, rit Luke.


			Jamie lui ôta la canne à pêche des mains et l’installa correctement pour qu’il n’ait pas à s’en occuper. Ils s’assirent tous les quatre sur le ponton, Harriet distribua les sandwichs qu’elle avait préparés. Quand ils eurent fini de manger, ils retournèrent à l’endroit où ils avaient laissé leur matériel et Harriet et Angie profitèrent du moment pour aller se promener.


			Comme toutes les forêts de la région, elle était épaisse, humide, et regorgeait de fougères vert émeraude et de mousses de différentes espèces qui s’enracinaient dans le sol et envahissaient tous les rochers qu’elles trouvaient sur leur passage. Angie retint ses cheveux dans une queue de cheval haute sans cesser de marcher, et lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule. 


			— Allez, bouge tes grosses fesses ! Je serai vieille quand tu m’auras rattrapée !  


			— Tu es impossible ! gloussa Harriet en secouant la tête et en accélérant le pas. Ici, la seule qui a pris du poids récemment s’appelle Flaning. Je suis désolée d’avoir à te le dire, mais...


			— Eh, ne dis pas des trucs comme ça ! On dirait que Luke est en train de te contaminer et que tu récupères le pire de lui-même !  


			— Tu sais que je plaisante. Tu es superbe !


			— En fait, j’ai pris trois kilos. C’est ta faute, parce que tu n’arrêtes pas de me soudoyer avec des gâteaux pour que je me comporte correctement avec le type que tu héberges.  


			Elle grimpa sur un rocher et fixa l’horizon. 


			— J’adore cette vue ! s’exclama-t-elle en soupirant de contentement.


			Elles avaient grimpé assez haut pour distinguer le ponton, Luke et Jamie n’étaient que deux points minuscules. Le soleil, doré, resplendissait plus haut dans le ciel maintenant qu’il était midi. Harriet se perdit dans la contemplation du paysage, mais soudain, les petits doigts d’Angie s’enroulèrent autour de son poignet avec douceur pour attirer son attention.


			— Ma puce, il faut que tu me dises la vérité.


			— Sur quoi ?


			— Luke te plaît. 


			Ce n’était pas une question, juste une observation. 


			— Je ne vais pas te juger. Bon, d’accord, juste un petit peu. C’est mon devoir de te reprocher d’être tombée amoureuse d’un type comme lui. Il n’a pas l’air d’être un sale type, mais il va bientôt partir, et alors, qu’est-ce qui va se passer ? Ce n’est pas juste que ce soit toujours toi qui souffres à cause des autres. Pour une fois... soupira-t-elle. Pour une fois, les autres devraient souffrir à cause de toi.  


			— Mais de quoi tu parles ? Je ne le connais même pas !


			— Parfois, on n’a pas besoin de tout connaître sur l’autre. Je ne connais pas Jamie complètement non plus, pas même après tant d’années... et j’aime qu’il me surprenne, qu’il change et m’oblige à le comprendre à nouveau, réfléchit-elle à voix haute.


			— Angie, laisse tomber. Arrête. Tu te trompes.


			Harriet pivota et amorça la descente par le sentier étroit de la forêt qui s’étirait entre les grands arbres et les plantes qui poussaient à ses pieds. Elle tenta de conserver son équilibre et de ne pas glisser à cause de l’humidité qui était omniprésente dans les zones ombragées.


			— Ce n’est pas une accusation ! Juste de la curiosité. Vous vous entendez bien, c’est évident, toi, tu lui plais et...


			— Quoi ? 


			Elle fit volte-face, les sourcils froncés. 


			— Tu ne le connais pas du tout, non. Écoute, on est juste amis. Je sais qu’on est censés se détester, ce serait le truc le plus logique vu la situation, mais non, on s’entend bien. Quel est le problème ? Pourquoi ça te dérange ? Je n’ai jamais rien dit sur ta relation avec Jamie. Et j’ai...


			Elle cligna des paupières pour retenir ses larmes.


			— J’ai été si seule pendant tellement de temps.


			Angie se plaqua une main sur la poitrine. Les deux s’étaient immobilisées.


			— Je comprends. Je te jure que c’est le cas. Mais il s’en ira...


			— Et alors ? C’est juste un ami. Il ne va rien m’arriver quand il partira. La vie va suivre son cours, marmonna-t-elle en donnant un coup de pied dans une pierre qui roula un peu plus bas.


			— Un ami ne te regarderait pas comme s’il n’avait pas déjeuné. Et c’est exactement comme ça qu’il te regardait quand tu as enlevé ton T-shirt, sourit-elle. Il avait l’air... affamé. J’ai demandé à Jamie de le surveiller, au cas où il se jetterait sur toi comme un requin blanc sur sa proie. 


			— Tu es complètement parano. Ta mère a raison : tu es sa copie conforme.


			Harriet rit en passant à côté d’elle, tandis qu’Angie lâchait une flopée d’injures à voix basse. Elles firent le reste du chemin en évoquant Barbara et ses progrès avec Jerry, qu’elle avait baptisé « le papa du Texas ». Apparemment, les visioconférences entre eux étaient presque quotidiennes, comme pouvait en témoigner Angie à chaque fois qu’elle rendait visite à sa mère et qu’elle l’apercevait sur l’écran de l’ordinateur.


			— Je sais que ça fait cliché, mais je te jure qu’il portait un chapeau de cow-boy.


			Harriet éclata de rire.


			— Ne dis pas de bêtises ! 


			— Le pire, c’est que je ne plaisante pas. J’aimerais que ce soit le cas, soupira-telle d’un air mélodramatique. Au fait, ma mère m’a demandé de te dire que tu lui dois un dîner. Tu sais que si tu ne tiens pas ta promesse, elle va perdre les pédales. Elle va aller à la pâtisserie et va encore changer le comptoir de place. Tu en es consciente, non ?  


			— Oh, mon Dieu, non, pas ça ! Je viendrai dîner cette semaine.


			Le reste de l’après-midi s’étira alors que, allongés sur le quai, ils évoquaient des anecdotes du passé et essayaient d’attraper des petits poissons (ce qui ne se produisit pas, ils ne réussirent à pêcher que quelques algues). Luke leur raconta les bêtises qu’il avait commises, enfant, avec Mike, Jason et Rachel, et Jamie s’échina à percer tous les secrets de leur enfance à tous. Du jour où Harriet et Angie s’étaient pointées, déguisées, chez un copain du village par erreur, alors qu’elles avaient quatorze ans, jusqu’au jour où elles prétendirent qu’elles avaient crevé, en plein milieu des bois pour expliquer qu’Angie n’avait pas respecté le couvre-feu sévère que lui imposait Barbara.


			En arrivant à la maison, Harriet était épuisée, mais heureuse. Luke ouvrit la porte et apporta les sacs des restes du pique-nique dans la cuisine. Elle le suivit.


			— Tu as un peu trop pris le soleil, tu as les joues toutes rouges. 


			— Ça n’a pas d’importance, j’ai passé un bon moment, bâilla-t-elle. 


			— Tu sais ce que tu devrais faire ? T’asseoir sur le canapé et rester là pendant que je prépare le dîner. Tu en dis quoi ? Ne t’attends pas à quoi que ce soit d’élaboré, mais reconnais-le, je m’améliore. 


			— Oui, il y a du mieux, mais aujourd’hui, je m’en occupe. 


			Luke la dévisagea en silence pendant quelques secondes


			— On s’en occupe tous les deux. Et on ferait mieux de se magner, le match va bientôt commencer... 


			Luke venait de laisser son téléphone portable sur l’îlot de la cuisine quand il se mit à vibrer. Harriet se pencha et lut le nom sur l’écran.


			« Sally ».


			— Tu ne réponds pas ? 


			— Non. On a du fromage en tranches ?


			— Je crois que oui. 


			Il ouvrit le frigo et sortit le fromage.


			— Tu veux un sandwich ?


			Elle acquiesça ; ils le préparèrent et s’assirent sur le canapé pour regarder le match pendant qu’ils dînaient. Luke dut se mordre la langue pour ne pas crier quand l’un des joueurs ratait une action. À la mi-temps, Harriet se roula en boule dans son coin du canapé et bâilla de nouveau.


			Il la contempla en silence et mesura ses paroles avant de parler.


			— J’ai réfléchi à un truc.


			— Tu me fais peur.


			— Je suis sérieux.


			Luke parlait avec cette voix habituelle, ce murmure doux, qu’il utilisait quand il voulait qu’elle lui prête toute son attention. 


			— Tu devrais lire les lettres de tes parents petit à petit. Pas toutes à la fois, mais...


			— Non merci. 


			— À quoi ça sert d’éviter ses problèmes ?


			— C’est toi qui dis ça ? s’exclama-t-elle. Il est évident que si tu restes ici, c’est parce qu’il y a quelque chose dans ta vie que tu cherches à éviter. Sinon, pourquoi tu resterais avec une bande d’inconnus, pourquoi tu éviterais tes amis ou ne décrocherais pas le téléphone ?


			— Il me semble qu’on était en train de parler de toi, pas de moi. 


			— Eh bien, maintenant c’est de toi qu’on parle.


			Luke poussa un profond soupir.


			— J’essaie juste de t’éviter de faire les mêmes erreurs que moi. Je sais comment donner des conseils, pas comment les appliquer. Peut-être que ça t’aiderait de savoir ce qui s’est passé. Tout ce que tu as vécu quand tu étais enfant a fait de toi ce que tu es maintenant. Tu ne peux pas changer le passé, mais le comprendre, oui...


			Elle détourna les yeux de ce regard vert vif et reporta son attention sur la télévision. Mais elle ne réussit pas à se concentrer sur les publicités qui se succédaient, son esprit revenait constamment vers ces lettres jaunies retenues par une ficelle brune...


			C’était ce qu’elle détestait le plus chez elle. La tendance qu’elle avait à tourner et retourner les faits dans sa tête, en essayant de les voir sous différents angles, pour trouver une explication ou une solution plus ou moins logique. Parfois, trop penser était un fardeau qui l’obligeait à reculer et l’empêchait de regarder ce qu’il y avait devant elle, l’avenir.  


			— Très bien. Mais une seule. Une lettre.


			— J’y vais. Je les ai bien cachées.


			Luke lui adressa un sourire franc avant de se lever et revint quelques minutes plus tard avec le papier à la main. Il le lui tendit, mais Harriet déclina en secouant la tête.


			—  Lis-la.


			— Vraiment ? Tu es sûre ?


			Allongée sur le canapé, elle hocha la tête maladroitement.


			« Fred,


			Je ne sais pas ce que tu espérais en me balançant à la figure tout ce que je n’ai pas fait, tout ce qui n’était pas bien, tout ce qui aurait dû être... Le passé est le passé. Ne crois pas que tout n’ait été qu’un mensonge, ce n’est pas le cas. Quand je t’ai rencontré, j’ai vraiment cru l’avoir trouvé, cet homme spécial. Qu’est-ce que j’étais naïve. J’ai vite compris ce que tu voulais vraiment : que je sois une des femmes pathétiques de cette ville, que je reste à la maison, que je m’ennuie, pendant que tu irais travailler.


			Vraiment ? Tu as vraiment cru qu’un jour j’abandonnerais mes ailes ? Tu ne me connais pas. Tu ne me connais pas plus aujourd’hui que tu ne me connaissais à l’époque. Peut-être que si tu m’avais accordé ce que je t’avais demandé à un moment donné... peut-être que... peut-être que je serais pas là en cet instant précis.


			Ne m’écris plus, s’il te plaît. J’ai besoin de temps.


			Ellie »


			Luke replia la lettre.


			— C’est pareil.


			— Qu’est-ce qui est pareil ? 


			— Elle ne parle pas une seule fois de moi ! protesta Harriet. Quel genre de mère ferait un truc pareil ? Elle ne demande même pas de mes nouvelles. Je ne devrais pas être surprise, elle m’a abandonnée, mais...


			— Comment était-elle ?


			— Je ne sais pas. Je crois qu’elle avait une âme de hippie. Personne n’ose en parler devant moi, mais au fil des années, j’ai entendu des trucs. 


			Elle se mordilla la lèvre inférieure. Le moment ne s’y prêtait pas, mais Luke ne put s’empêcher d’être absorbé par ce petit geste, par la douceur avec laquelle ses dents retenaient sa lèvre sensuellement. Il voulait faire pareil. Mordiller cette bouche. Et ce n’était pas bien du tout. 


			— Ellie a rencontré mon père quand elle est venue ici par hasard avec un groupe d’amis, ils passaient le temps sur la route, s’arrêtant parfois. Ça ne faisait que quelques semaines qu’ils étaient ensemble, mais elle a décidé qu’elle ne retournerait pas chez elle et qu’elle allait rester à Newhapton pour l’épouser. Bizarre, non ? Un genre de coup de foudre...


			Luke secoua la tête. Il était assis au bord du canapé, tout près d’elle.


			— Tu y crois ? Au coup de foudre ?


			— Bien sûr. Beaucoup de couples se sont rencontrés comme ça. Ils ressentent une vraie connexion et je suppose qu’il leur est impossible de continuer à vivre sans cette autre personne. 


			Elle marqua une pause.


			— Un peu comme s’ils avaient trouvé leur moitié. Tu n’y crois pas ?  


			— Je ne sais pas, dit-il doucement sans la quitter des yeux. Comment serait cette connexion ? Décris-la.


			Harriet rit et le regarda en étrécissant les yeux, sans se lever.


			— Je ne peux pas te dire exactement comment elle serait parce que je n’ai jamais eu de coup de foudre, mais ça ne veut pas dire que je n’y crois pas. 


			Elle s’obligea à enfermer dans un tiroir de son esprit la première fois qu’elle avait vu Luke, des années auparavant. Il sortait de la piscine, son pouls s’était accéléré et son cœur avait semblé sur le point de jaillir de sa poitrine en remontant par sa gorge. 


			Il continua à l’étudier avec cette intensité qui mettait tout son être sens dessus dessous. Encore une fois, Harriet pensa que Luke n’était peut-être pas le garçon le plus beau qu’elle ait jamais rencontré, mais qu’il avait « quelque chose », un « quelque chose » des plus attirants qui l’empêchait de passer inaperçu ; c’était l’audace de ses gestes, sa démarche assurée, son regard pénétrant et cette petite lueur espiègle dans ses yeux... 


			— Tu étais amoureuse d’Eliott Dune ?


			— Je crois que oui, admit-elle. Et toi, tu as déjà été amoureux ? 


			— Amoureux ? 


			Il sourit, comme si cette question était amusante.


			—  Non, putain, non. Heureusement, s’empressa-t-il d’ajouter.


			— Je ne sais pas si on peut considérer ça comme une chance.


			— Donne-moi une bonne raison pour ne pas considérer que n’avoir jamais été amoureux est une chance.


			— Parce que, à ce qu’on dit, l’amour fait tourner le monde. L’amour nous pousse à faire des bêtises, à faire des erreurs et à prendre des risques. S’y refuser, c’est comme vouloir jouer à une partie de poker sans parier un sou, c’est sans intérêt.


			— Eh ben... Donc tu es l’une de ces...


			— Une de ces quoi ?


			Harriet se redressa un peu sur le canapé et croisa les bras sur sa poitrine.


			— Tu vois ce que je veux dire... 


			— Non, je ne vois pas, Luke.


			— Une de ces filles romantiques qui n’ont jamais assez de sucre dans leur part de gâteau, plaisanta-t-il. Pourquoi tu veux te compliquer la vie au lieu d’en profiter sans... 


			— Responsabilités ?


			—  Voilà, c’est exactement ce que je voulais dire. Je l’avais sur le bout de la langue.


			— Parce que si jamais je rencontre cette personne spéciale, je veux que ce soit pour toujours. Je veux le connaître. Et je veux qu’il me connaisse. Qu’il soit mon meilleur ami. Pas de secrets, pas de surprises, pas de déguisements, d’artifices. Juste nous.


			— Ça a l’air chiant.


			Luke prit une gorgée de la bouteille de bière qu’il avait dans la main.


			— Pour moi, ce qui est ennuyeux, c’est de me jeter sur tous ceux qui croisent ma route pour ne pas m’engager avec qui que ce soit, mais le faire quand même, pour éviter d’être seul. C’est triste. Et tu sais quoi ? Non, oublie ça.


			— Non, petite abeille. Dis-moi, dit-il d’un ton amusé.


			— J’ai un vibromasseur pour ça.


			Luke s’étrangla avec sa gorgée de bière et toussa.


			— Oh, putain, tu veux ma mort ou quoi ?


			Avant qu’Harriet ne puisse lui répondre, il tendit la main devant lui pour la faire taire... 


			— Déconne pas : pendant que je dors sur le canapé, à quelques mètres de ta chambre, tu l’utilises ?


			— Luke ! s’écria-t-elle en riant. Que ça ne te monte pas à la tête... Ou ailleurs ! Ce que j’essayais de dire, c’est que, pour moi, le sexe n’est pas seulement... ça, bafouilla-t-elle.


			Elle rougit en prononçant le mot « sexe », visiblement mal à l’aise. Luke la trouva touchante. 


			— Cela implique quelque chose de plus profond. Quelque chose de beau, précisa-t-elle.


			— D’accord, j’ai compris. Donc pas de baise pour passer le temps. 


			Il fit claquer sa langue contre son palais.


			— Alors, tu es sortie avec combien de mecs ?  


			— Tu le sais déjà. Un seul. Eliott. 


			Il se pencha davantage vers elle.


			— Tu es en train de me dire que tu n’as couché qu’avec un seul mec de toute ta vie ?


			— Oui, exactement. Un point pour toi.


			— Tu ne peux pas être sérieuse, là, tu déconnes, non ? 


			— Je ne plaisante pas, et cette conversation s’éternise un peu trop à mon goût.


			— Tu n’as pas baisé depuis des années ?


			—  Arrête de dire ce mot !


			— Baiser ?


			— Luke ! le réprimanda-t-elle en lui donnant un petit coup sur l’épaule. Ça suffit. En plus, tu es train de rater le match. Je croyais que c’était un sacrilège pour toi.


			Elle avait raison. Il se tourna vers la télévision et fut surpris de constater que l’équipe qui perdait était remontée au score. Ce genre d’oubli ne lui arrivait pas quand il s’agissait de football. Mais, OK, peut-être que cette discussion sur le sexe était une exception à la règle parce que, putain, pendant les quinze minutes suivantes du match, il ne put penser à autre chose qu’à Harriet. Harriet et son vibromasseur. Harriet et les reflets innocents et sensuels que prenaient ses yeux quand ils étaient seuls. Et Harriet, dans un lit... Oh oui, il lui donnerait du plaisir pour qu’elle rattrape tout ce temps perdu. 


			Putain. Il bandait. Là, sur le canapé, à quelques centimètres d’elle. Merde.


			Il évita de la regarder jusqu’à la fin du match, et quand il le fit, ce fut pour découvrir qu’elle s’était endormie. Il songea à la prendre dans ses bras pour la porter à son lit, mais il ne voulait pas la réveiller ou envahir sa chambre sans sa permission. Il éteignit la télévision et passa plus de temps qu’il n’était recommandé à étudier son visage. Ses cheveux étaient très blonds et s’éclaircissaient sur les pointes. Même si ses joues avaient pris des couleurs avec leur journée au lac, sa peau était à l’opposé de la sienne, pâle et douce, sans aucune imperfection (Luke avait deux petites cicatrices : une qui barrait son sourcil et l’autre sur la tempe). Et ses lèvres... Il lui était impossible d’arrêter d’imaginer le goût qu’elles pourraient avoir. Elles étaient parfaites, roses et pleines.


			Luke soupira profondément en se réprimandant. Il se leva, prit une des couvertures aux pieds du canapé et en couvrit le corps d’Harriet. Puis, toujours songeur, il plaça un coussin sur le sol, le long du canapé, sur le tapis, et s’y allongea.


			Il mit du temps à s’endormir. Mais quand le sommeil l’accueillit enfin, la dernière chose à laquelle il pensa était qu’il pouvait la sentir d’où il était. L’odeur de vanille qui caractérisait Harriet l’avait enveloppé.


		


		
			









Chapitre 11


			— Putain ! Qu’est-ce que....


			— Je suis tombée ! Enfin, je crois... Ouille, gémit Harriet.


			— Hum, un ange est tombé du ciel...


			Luke, encore somnolent, sourit doucement et étreignit le corps de la jeune femme, l’emprisonnant tout contre lui sur le tapis épais. Tout comme hier soir, elle sentait la vanille. Elle sentait comme devraient sentir tous les matins. C’était une bonne façon de se réveiller.


			— Ce que tu viens de dire est nul, même pour toi, Luke. Lâche-moi.


			Harriet réussit à se libérer avec difficulté et se remit debout. Elle prit une grande inspiration en attrapant la couverture qu’il avait utilisée pour la recouvrir la veille au soir et commença à la plier.


			— Tu aurais pu me réveiller, maugréa-t-elle.


			— Non. Tu es adorable quand tu dors, petite abeille.


			— Allez, lève-toi ! On doit y aller.


			Aller à Pinkcup à pied faisait désormais partie de leur promenade quotidienne, et en arrivant à la pâtisserie, ils ne remontèrent pas le rideau et se rendirent directement dans l’arrière-boutique. Harriet noua un tablier autour de sa taille, ouvrit le réfrigérateur et entreprit de sortir les ingrédients dont elle avait besoin et de les passer à Luke qui, à son tour, les laissait sur le comptoir.


			— J’ai réfléchi...


			— Je déteste quand tu dis cette phrase, gloussa Harriet en secouant la tête.


			Elle alluma l’énorme four qui se trouvait dans un coin de la pièce pour qu’il préchauffe.


			— Tu vas voir, je crois que j’ai eu une super idée. J’aimerais étudier un peu plus en détail ton entreprise. J’ai déjà noté quelques infos dans mon téléphone portable... Il est impossible de ne pas remarquer certains problèmes. Ça pourrait t’être très utile de savoir ce que tu fais mal pour qu’on puisse ensuite renforcer tout le potentiel de ta boîte. Tu as bien dit que l’affaire ne marche pas super, non ?  


			Harriet le dévisagea en silence.


			— Tu es capable de faire un truc pareil ? 


			— À la fac, j’ai fait des études de marketing et de publicité. Je croyais que tu étais au courant... Après tout, tu as bien découvert...


			Il marqua une pause.


			— ... la blessure... et, euh... tout le reste.


			Il se passa une main sur le menton, mal à l’aise.  


			— Ah.


			— Tu es d’accord ?


			— Tu crois vraiment que tu peux m’aider ?


			— Je peux essayer. Mon ami Jason a monté son affaire il y a quelque temps avec deux autres partenaires. Une société immobilière. Au début, il a eu du mal à décoller, il avait investi un capital non négligeable, alors je l’ai aidé autant que j’ai pu. Il savait comment faire, c’était l’un des meilleurs de sa promo et il a toujours eu le contact facile, mais parfois quand on est immergé dans un truc, on peut manquer de recul. Les choses sont toujours plus claires vues de l’extérieur.


			— Ça semble logique.


			— Il faudrait que je voie les comptes de la boulangerie.


			— D’accord... Pas de problème.


			Les mains d’Harriet étaient couvertes de farine et elle tenta vainement de repousser de son front avec son avant-bras une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue de cheval. Luke réduisit la distance qui les séparait et la plaça soigneusement derrière son oreille. Ils étaient si proches qu’elle pouvait entendre la respiration de Luke et percevoir la pointe d’agrume qui caractérisait son parfum et qu’il laissait partout dans son sillage. 


			— C’est aussi une manière pour moi de me racheter pour l’autre jour, tu vois ? hésita-t-il.


			Elle fronça les sourcils.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			— Ce qui s’est passé au terrain de football. Tu voulais me faire une surprise, et moi, tout ce que j’ai trouvé à faire, c’est te crier dessus. Je sais que ce n’est pas grave, mais malgré tout, je me sens comme la pire des merdes. Je suis vraiment désolé. Nous sommes amis. Je veux que l’on continue à l’être sans qu’une tension à la con s’immisce entre nous.  


			— Tu es pardonné depuis longtemps, Luke. Et ne te mets pas dans les comptes de la pâtisserie parce que tu te sens mal.


			— Non, putain. Je le fais parce que je veux que ça fonctionne ! Quand je serai parti, je me sentirai mieux si je sais que tout va bien ici, admit-il. Tu as le registre de comptes, les factures à portée de main ?


			— Juste les dernières factures. Le reste est à la maison.


			— Donne-moi ce que tu as et je vais y jeter un coup d’œil. 


			Elle fouilla dans un placard pour en sortir quelques dossiers qui débordaient de papiers. Elle lui tournait le dos, et il en profita pour plonger un doigt dans la casserole où le chocolat avait commencé à fondre et le fourrer dans sa bouche. Puis il se passa la langue sur la lèvre inférieure avant de reprendre la parole.


			—  Je vais aller à la cafétéria pour bosser dessus et vérifier mes messages. Je serai de retour pour le déjeuner.


			— Luke, merci.


			— Tu n’as pas besoin de me remercier.


			La petite cloche qui se trouvait en haut de la porte tinta quand il l’ouvrit, et il traversa Newhapton, immergé dans ses pensées dans le calme de cette matinée, saluant au passage les habitants qu’il croisait. Il connaissait désormais chaque recoin de ces rues pavées et labyrinthiques, ainsi que les visages de la majorité de ses habitants. Ou, du moins, ceux qui fréquentaient la pâtisserie ou le pub de Jamie. Il n’avait jamais eu de difficulté à engager la conversation avec les autres, il lui était facile de deviner ce qu’on attendait de lui et comment il devait se comporter avec chaque personne.


			Une fois arrivé à la cafétéria, il commanda des œufs brouillés avec du bacon et s’installa à la table à côté de la fenêtre, celle-là même qu’il avait pris l’habitude d’occuper. Il ouvrit le dossier des comptes de la pâtisserie et se plongea dedans. Les bénéfices couvraient à peine le loyer, le paiement des fournisseurs et les autres factures ; il était évident que les heures que faisait Harriet au pub lui offraient un peu de répit.


			Dix minutes plus tard, il avait déjà mis le doigt sur deux failles dans la comptabilité. Elle pouvait déduire les taxes et, en plus, son comptable lui facturait certains services dont elle n’avait pas besoin. Et, au-delà de la paperasse, Luke n’avait aucun doute sur certains des principaux problèmes de la boulangerie.


			Il se connecta au wifi depuis son portable tout en dévorant ses œufs brouillés. Il avait d’autres mails de son ancien patron, des pubs complètement idiotes et des blagues en chaînes que Mike lui envoyait. Une punition de sa part, ou un truc du genre. Il les ignora tous. Il évita également de se connecter à ses réseaux sociaux (ces derniers ne lui manquaient pas du tout, ce qui le surprenait) et se connecta juste au tchat. Il y avait un message de Sally.


			« J’espère que toutes tes conneries, c’est terminé. Quand est-ce que tu reviens, Luke ? Tu me fais peur. Tu sais que je déteste être seule. Je déteste vraiment ça. J’ai rencontré un mec il y a quelques jours, mais il n’est pas aussi fun que toi. En fait, il est chiant, je m’ennuie. Je veux qu’on s’éclate à nouveau, toi et moi. »


			Luke écarta la fourchette pour taper des deux mains sur l’écran de son téléphone.  


			« Je te l’ai déjà dit : ne compte pas sur moi. Sally, je suis désolé, mais je ne sais pas quand je reviendrai. Et au cas où ce serait bientôt, je ne veux pas continuer comme avant. Et toi non plus tu ne devrais pas souhaiter ça. Je te souhaite tout le meilleur du monde. Bisous, L. »


			Il hésita quelques secondes avant d’appuyer sur le bouton « envoyer ». Puis il s’exécuta, et chercha dans ses contacts Rachel. Le voyant vert était allumé, elle était connectée. 


			Luke : Eh.


			Rachel : Waouh, ça, c’est une façon de dire bonjour...


			Luke : Salut, crétine. C’est mieux ?


			Rachel : Au moins, tu as écrit plus de deux lettres, tu progresses. Comment vas-tu ?


			Luke : Bien. Mieux. Comment ça se passe là-bas ?


			Rachel : Ça roule. Rien d’autre à ajouter. Mais parlons de toi. Et de la mystérieuse Harriet.


			Luke : Tu es une vraie commère, tu étais au courant ?  


			Rachel : Ouaip. Autant que toi. Je veux savoir ce que tu manigances. Et je parle sérieusement, Luke, n’essaie pas de te défiler cette fois. Je te jure que je ne dirai rien à Jason et Mike. S’il te plaît... Aie pitié de moi.


			Luke : Il n’y a rien à dire, poil de carotte. Tu sais déjà qu’elle tient une pâtisserie, non ? Eh bien voilà, je suis là, mort d’ennui, à regarder ses comptes. Ah, et je ne la baise pas. Donc, rien d’intéressant.


			Rachel : J’adore ton esprit basique. Et « poil de carotte » est le summum de l’originalité. Bravo.


			Luke : Eh ! Dans ce cas concret, je ne suis pas basique. J’aime bien Harriet, on est même amis, ça, c’est un truc profond, non ? Moi, je crois que oui !


			Rachel : Tu n’as jamais eu d’amies filles. Enfin, sauf moi...


			Luke : Eh bien, tu n’as plus l’exclusivité.


			Rachel : Et tu ressentirais la même indifférence que celle que tu éprouves à mon égard si tu voyais Harriet toute nue, tout juste sortie de la douche et (Rachel est en train d’écrire...) 


			Luke : Arrête, putain. Je ne veux pas l’imaginer nue. Je suis dans un lieu public.


			Rachel : Je le savais !


			Luke : Va te faire foutre. Et tu sais quoi ? Je crois que je viens d’oublier quel cadeau je voulais t’offrir pour ton anniversaire. Oh, foutu hasard... Et c’était un truc génial, sans égal. Dommage. Ce sera pour plus tard.


			Rachel : Eh, ni moi ni mon futur cadeau ne sommes responsables si tu t’excites pour un rien ! Alors, bouge tes fesses et reviens à San Francisco avec ce cadeau que tu avais prévu de m’acheter. Tu me manques, vraiment. Et je sais que tu avais besoin de temps pour réorganiser ta vie, mais ça fait plus d’un mois. Il est temps de rentrer, Luke.


			Luke : Pas encore.


			Rachel : Pourquoi ?


			Luke : Je me sens bien. Tranquille. Juste ça. Et je n’ai pas éprouvé ça depuis longtemps.


			Rachel : D’accord... (en train d’écrire...) Je peux t’aider ? 


			Luke : Tu as trouvé un dinosaure encore en vie ? J’adorerais en avoir un comme animal de compagnie.


			Rachel : Crétin ! J’étais sérieuse.


			Luke : (Smiley qui sourit) Surveille juste ces deux-là en mon absence.


			Rachel : T’inquiètes, tout est sous contrôle. Et d’une main de fer. Jason est à moitié obsédé : il cherche à obtenir le mandat de clients japonais qui veulent vendre deux énormes propriétés. Et Mike... C’est Mike. Je sais comment le gérer. À bientôt, Luke. Il y a une odeur de brûlé : mon repas (encore...) Prends soin de toi.


			Il laissa son téléphone sur la table et finit le reste du bacon et les œufs. Ils étaient froids maintenant. Il était sur le point de payer, au comptoir, quand il remarqua l’une des brochures promotionnelles empilées à côté de la caisse.


			— Une foire annuelle ?


			— Elle a lieu près du terrain de foot, lui expliqua le serveur. 


			Il s’appelait Brandon et ils avaient déjà bavardé à plusieurs reprises.


			— On nous a attribué un stand de dégustation et de vente de vins, en collaboration avec la cave de Martin. Passe nous voir si tu veux goûter une bonne récolte, reprit Brandon.


			— C’est la semaine prochaine ?


			— Oui, du jeudi au dimanche. C’est un des rares événements importants à Newhapton, avec les fêtes de l’été. Tu as peut-être remarqué qu’ici, c’est plus calme qu’un funérarium en vacances.


			Le serveur rit de sa propre blague. Luke prit une des affiches colorées et, songeur, il jeta un coup d’œil au programme.


			— Comment vous avez réussi à avoir ce stand ?


			— C’est le patron qui s’en est chargé. Je crois qu’il a demandé une autorisation à la mairie.


			— OK. Merci !


			Il fourra la main dans sa poche et laissa à Brandon un plus gros pourboire que d’habitude, qui l’accepta en souriant.  


			Il ne revint pas pour déjeuner à la pâtisserie comme il l’avait promis à Harriet et se dirigea droit vers la mairie. Il passa le temps du repas dans la salle d’attente des bureaux de l’Hôtel de Ville, attendant le retour des employés. C’était idiot, mais ne pas pouvoir retirer le papier aluminium du sandwich qu’Harriet et lui avaient l’habitude de préparer le matin pour ne pas avoir à rentrer à la maison à midi et ne pas perdre de temps lui manqua. Ils avaient l’habitude de manger dans l’arrière-salle, assis sur l’un des plans de travail, en échangeant des coups d’œil discrets, pendant qu’il lui posait des questions idiotes, des trucs stupides qui la faisaient rire. Par exemple, si elle pensait que la façon de marcher des pingouins était ridicule, ou si elle croyait qu’un jour, il était possible que des chenilles violettes géantes envahissent la planète Terre.


			Luke aimait la voir rire. Percevoir les rides minuscules qui se formaient autour de ses yeux vifs et comment, honteuse, elle se couvrait la bouche avec le dos de la main quand son rire était trop fort... Il adorait ça.


			Il était déjà tard lorsqu’il quitta l’Hôtel de Ville, ainsi, il décida de rentrer directement à la maison sans passer par Pinkcup. Un picotement étrange l’agita : ses pieds l’avaient conduit au terrain de football.


			Il était devant la clôture, le dossier contenant les papiers de la pâtisserie d’Harriet sous le bras. Est-ce qu’un jour il se lasserait de ce sport ? Une chose était sûre : ce moment n’était pas encore arrivé parce qu’il ne pouvait pas l’ignorer, ne pouvait pas continuer à marcher, ses pieds s’y opposaient. Il était incapable de le laisser derrière lui et d’avancer sans se retourner. Il était incapable d’avancer. 


			Il était tellement absorbé par l’observation de l’un des exercices de l’entraînement qu’il ne se rendit même pas compte que l’entraîneur avait laissé les gamins seuls et était là, devant lui, de l’autre côté de la clôture.


			— Tu comptes assister tous les jours à mes séances et rester planté là, gamin ?


			— Je vous demande pardon ?


			— Tu m’as très bien entendu, grogna-t-il.


			Le père de Jamie était presque pire que son fils. Grognon, grincheux, il avait un visage dur et inexpressif, mais il était plus robuste et ses épaules étaient plus larges. Et pas de tatouages en vue.


			— Il y a une loi qui m’interdit de le faire ? Ça fait longtemps que je n’ai pas jeté un coup d’œil à la Constitution...


			— Oh, un petit marrant... Tu crois que parce que tu t’es blessé et que ta carrière est foutue, tu as le droit d’être en colère ? Oui, ne me regarde pas comme ça. Mon fils m’a tout raconté. T’es vraiment un petit con !


			— Vous commencez à me casser les couilles.


			— Tu devrais être ici ou n’importe où ailleurs, à partager avec les autres ton savoir, ton expérience. Mais non... 


			Son ton était moqueur, et il avait parlé en imitant la voix d’un enfant et se frottait les yeux avec les poings fermés, comme s’il pleurait.


			Ce vieux se foutait de lui. Mais...  Il comprenait pourquoi ce pauvre Jamie était si dingue.


			– Tu es là, à te lamenter... reprit le vieux. Qui était ton coach à l’université ? Donne-moi son nom, parce que je vais lui envoyer une lettre de réclamation. Son job, c’était de vous rendre plus forts, même sans le football, et là, c’est clair : il a foiré.  


			— Vous avez un problème ou quoi ? Vous cherchez quoi ? Si vous dites un mot de plus je...  


			— Et qu’est-ce que tu vas faire ? Rester derrière cette clôture et continuer à pleurnicher comme tu l’as fait jusqu’à maintenant ? 


			Il laissa échapper un rire qui embrasa la mèche de sa colère. 


			Des étincelles jaillissaient de tout son être. Tout le monde pouvait les voir, il en était sûr. Il n’était pas le genre à frapper quelqu’un, surtout pas un homme plus âgé, mais... Argh. C’était comme si ce type avait appuyé sur le bouton qui le ferait exploser.


			Il ne réfléchit pas, il ne se contrôla pas. Il fit le tour jusqu’à atteindre la porte et la franchit. Il marcha (courut presque, en fait) jusqu’au centre du terrain que venait de rejoindre le père de Jamie. Ce ne fut qu’une fois arrivé là, vibrant de rage et hors de lui, qu’il se rendit compte que tout le monde le regardait. Les vingt gamins qui étaient là. Plus ce connard d’entraîneur, bien sûr. Un silence tendu envahit les lieux jusqu’à ce que, soudain et sans raison apparente, l’un des mômes se mette à applaudir. Et puis un autre et un autre, jusqu’à ce que tout le groupe ne forme qu’un et se rue autour de Luke. Il était comme assommé.  


			— Qu’est-ce que vous foutez ?


			— Raconte-nous ce que c’était de jouer à San Francisco ! demanda l’un des enfants.


			— Ta blessure au genou, ça t’a fait mal ?


			— Est-ce que tu peux nous aider à ce que nous aussi on finisse deuxièmes du championnat régional ?


			— Eh, les enfants ! Du calme ! Arrêtez ça.


			Le père de Jamie leva les bras et tous se turent. Luke avait l’impression d’être un panda en voie de disparition qu’on n’arrêtait pas d’observer. Il voulait se casser de là, mais en même temps...


			À sa grande surprise, l’entraîneur lui passa un bras autour des épaules et le secoua sans aucune délicatesse.


			— On ne peut pas l’obliger à assister aux entraînements. C’est à lui de décider. Soyez un peu compréhensifs, les gars. 


			Il regarda les gamins avec une expression affable sur le visage. Petit vieux sympathique ? Même pas en rêve. 


			— Qu’en dis-tu, Luke ? L’idée te tente ? On commence à 16 heures tous les jours.


			Luke le fusilla du regard. Au sens propre du terme. S’il avait eu le pouvoir de tuer avec les yeux, le père de Jamie serait déjà étendu sur le gazon. Il voulait lui donner un bon coup de coude dans les côtes pour le repousser, mais devant les mômes, il ne pouvait pas. 


			— Bien sûr. Je passerai peut-être, si...


			— « Si » quoi ? Ça veut dire que tu vas venir ? lui demanda un petit garçon aux cheveux couleur paille et aux yeux ronds et bleus.


			L’entraîneur chuchota quelque chose à l’oreille de Luke.


			— Tu as un cœur, il est où, putain ? 


			— Je ne sais pas, mais je vais donner une bonne leçon au vôtre dès qu’on n’aura plus de public. 


			Il sourit aux enfants, comme si l’entraîneur et lui étaient en train d’échanger une blague, comme le feraient de vieux amis, et s’adressa finalement à eux en feignant un certain enthousiasme. 


			— Je viendrai demain, mais juste pour un petit moment, d’accord ? J’ai des choses à faire...


			— Et tu vas nous apprendre un de tes trucs ?


			— Sans doute, oui.


			L’homme pressa son épaule et ils s’éloignèrent tous les deux des garçons en traversant la pelouse. Luke se libéra dès que l’occasion se présenta.  


			— Bordel, c’était quoi ça ? Je ne veux pas venir à l’entraînement ! cracha-t-il.


			— Alors pourquoi tu restes planté là, derrière le grillage, à nous regarder ? Tu as l’air d’un fou... Et les fous, on les enferme... Par contre, ceux qui s’y connaissent en foot, on les met sur un terrain. Point final.  


			— Je vois que tu as quelques problèmes pour réfléchir et raisonner correctement.


			— Ne me tutoie pas. 


			— Déconne pas !


			— Gamin, tu joues avec le feu. À partir de maintenant, tu m’appelleras monsieur Trent. On se voit demain, 16 heures ! hurla-t-il, tandis que Luke s’éloignait de la porte en grommelant. Et ne sois pas en retard !


		


		
			









Chapitre 12


			— Cet homme a perdu la tête !


			— Luke ! Ne dis pas ça. Harrison est un type bien. Tiens, apporte ces verres sur la table pendant que je finis d’assaisonner la salade.


			— Il ne m’a même pas dit qu’il s’appelait Harrison, tu y crois ? Il m’a demandé de m’adresser en lui donnant du « Monsieur Trent ». Ce vieux schnock... Je te promets qu’il m’a tendu un piège !


			Quand il quitta la cuisine pour aller dans le salon, elle sourit. Elle l’entendit ronchonner et se plaindre, pestant contre le père de Jamie. Elle était heureuse que le père de Jamie ait mis en place une sorte de thérapie de choc pour Luke, tant pis s’il y avait un peu été fort, et l’avait trop pressé (elle le connaissait bien, il était exigeant, grossier parfois, mais aussi plein d’empathie). L’important était que le lendemain, Luke serait sur un terrain de football pour la première fois depuis longtemps.


			Comme d’habitude, ils s’assirent sur le tapis pour dîner. Il planta sa fourchette avec rage dans quelques feuilles de laitue et les fourra dans sa bouche.


			— Je déteste cette merde verte.


			— Alors, ne la mange pas, idiot !


			— Eh, je pense à ma santé. 


			Il sourit en la voyant secouer la tête et souffler.


			— Au fait, n’oublie pas que demain, on a un rendez-vous, dit-il, changeant brusquement de sujet.


			L’estomac d’Harriet se contracta. La fourchette trembla entre ses doigts alors qu’elle se tournait, surprise, vers lui. Il était en train d’avaler le dîner, le regard concentré sur la télévision.


			— Un rendez-vous ?


			— Je t’ai dit qu’on allait parler de la gestion de la pâtisserie.


			— Oh, ça, bien sûr ! s’exclama-t-elle, nerveuse, comprenant enfin ce que voulait dire Luke. Si tu veux, on règle le réveil trois heures plus tard, on se lève au milieu de la matinée et on avale un petit-déjeuner consistant. Si possible, pas à base de pain de mie, qu’en dis-tu ? Avant de fermer, j’ai mis un panneau pour indiquer que la pâtisserie sera fermée demain.  


			Luke la dévisagea.


			— Putain, je comprends pourquoi je t’ai épousée !


			— Arrête de dire des bêtises ! Le film va commencer, tais-toi.


			Harriet se réveilla de bonne humeur. Susan donnait un coup de main désormais au pub et elle n’y allait que de temps en temps. Elle commençait à réaliser à quel point il était agréable de ne pas avoir des journées aussi chargées. Et avoir deux mains de plus pour l’aider dans les tâches ménagères accentuait ce sentiment. De plus, Luke s’était occupé de faire quelques travaux dans la maison, ceux qu’elle avait toujours relégués au bas de sa To do List. Depuis qu’il était entré dans sa vie, elle avait l’impression que la pression pesait moins lourd sur ses épaules.  


			Ce matin-là, la maison sentait le bacon, les saucisses et les œufs. Ce fumet alléchant l’aida à se lever et à se rendre dans la cuisine, où Luke s’affairait devant la cuisinière. Il préparait le petit-déjeuner. Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en se rendant compte de sa présence.


			— Salut ! Tu es pieds nus ? Pourquoi tu es pieds nus ?


			— Il ne fait presque plus froid. 


			Elle s’approcha de lui et appuya une main sur son épaule pour le pousser un peu afin de voir les saucisses qui grésillaient dans la poêle à frire. 


			— Ça a l’air bon, constata-t-elle.


			— Tu vas prendre froid.


			Il secoua la tête et essaya d’ignorer à quel point il était agréable d’être là, à papoter, avec la main d’Harriet lui effleurant l’épaule tandis qu’elle volait effrontément une bouchée d’œufs brouillés. Il l’observa mâcher tout en souriant avec timidité. Elle portait un pantalon en coton gris et un sweat usé qui était beaucoup trop grand pour elle. Elle semblait à l’aise dans cette tenue. À la maison, elle s’habillait toujours comme ça. Insouciante, à l’aise. Belle. Luke adorait ça.


			— J’en suis venu à la conclusion que toutes nos matinées devraient ressembler à celle-ci. Se lever à dix heures, prendre le petit-déj’, se promener...


			— ... vivre sans préoccupations.


			— Prendre un café sur la terrasse de derrière. On ne l’utilise jamais.


			— Tu as une imagination débordante, rit Harriet. Si tu veux, on peut déjeuner là-bas. Il fait beau.


			C’était vrai, la journée était lumineuse et agréable, le printemps faisait vibrer l’air. Harriet retroussa les manches de son sweat en sortant sur la terrasse. Ils s’installèrent sur les nombreux coussins qui jonchaient le sol. Les bocaux en verre, qu’elle laissait là parce qu’elle ne savait pas où les ranger, étaient couverts de poussière. Harriet réalisa soudain qu’elle n’avait pas vérifié depuis un certain temps que les feuilles étaient toujours là, en sécurité, intactes, à l’exception bien sûr de la lecture de la première lettre de sa mère. Elle n’avait pas ressenti non plus le besoin de s’échapper dans les bois.


			— On a pas mal de boulot devant nous avec la pâtisserie, déclara Luke, après avoir laissé leur assiette sur la petite table, dont la surface était un peu écaillée à cause des assauts du vent et de la pluie.


			 Son genou frôla sa cuisse alors qu’il s’installait à côté d’elle et Harriet sentit son corps trembler. Elle s’écarta de quelques centimètres. 


			— Pour commencer, j’aimerais que tu me laisses tenir les comptes pendant un moment.


			Elle déglutit avec peine.


			— Combien de temps ? Que va-t-il se passer quand tu partiras ?


			— Je peux m’en occuper à distance. Ce ne sera pas un problème.


			— Luke...


			Il se tourna vers elle, ses yeux verts brillèrent sous le soleil du matin. Ils étaient comme une prairie d’herbe sauvage en plein été. Le cœur d’Harriet s’accéléra.


			— Dis-moi, petite abeille, sourit-il, un air taquin sur le visage.


			— Tu sais quand tu vas partir ?


			Son visage recouvra son sérieux.


			— Pas encore. 


			Il baissa les yeux vers son assiette, puis murmura : 


			— Bientôt, j’imagine.


			Pour la première fois depuis qu’il était entré dans sa vie, un silence inconfortable les enveloppa. Harriet lui jeta un coup d’œil en coin, puis tourna la tête et regarda les nuages cotonneux qui parsemaient le ciel. Et elle pensa... Elle pensa que l’idée qu’il parte sous peu ne devrait pas l’affecter autant, c’était évident, prévisible. Elle aurait dû souhaiter que ce moment arrive. Oui, elle aurait dû. La voix douce de Luke caressa son oreille.


			— Je crois que tout ça va me manquer. Le village. Le calme. Manger des gâteaux. Toi.


			— À moi aussi, chuchota-t-elle dans un filet de voix.


			— Mais ce qui est important, c’est qu’où que je sois, je peux continuer à m’occuper de tes comptes. Fais-moi confiance, reprit-il avec une certaine brusquerie. Il y a des erreurs à réparer, ce n’est pas énorme, mais tu peux déduire plus d’impôts. Maintenant, en ce qui concerne le produit...


			— Qu’est-ce qui y a avec le « produit » ?


			— On sait tous les deux qu’il est parfait, que tout ce que tu prépares est incroyable, mais tu dois arrêter de varier autant. À partir de maintenant, je t’interdis de te lancer dans de nouvelles recettes, sauf une par semaine. En fait, l’idéal serait que tu choisisses un jour en particulier pour proposer un nouveau gâteau, et ensuite, en fonction de la réaction des clients, on avisera. Par exemple, le lundi, ce serait parfait. C’est le jour le plus calme et ça pourrait faire de la pub. De plus, le dimanche, tu as toujours plus de temps pour cuisiner, précisa-t-il.


			Il sourit en la voyant froncer les sourcils.


			—Harriet, écoute-moi. Tu ne peux pas proposer autant de variétés, tu jettes beaucoup de trucs, même si tu les apportes gratuitement au pub de Jamie, il t’en reste sur les bras. C’est une perte. Tu pourras proposer un peu plus de variété quand l’affaire se développera. Petit à petit.  


			— Et qu’est-ce que je devrais enlever ? Tout est nécessaire.


			— Il m’a fallu une semaine pour goûter tous tes produits fixes. Ce n’est pas normal. J’ai remarqué que le pain, les donuts, les biscuits et les cupcakes se vendent bien tous les jours. Pour le reste... Invite Jamie et Angie à la pâtisserie cet après-midi, à 18 h 30. On en aura pour deux heures à peu près. Susan n’a qu’à se charger du bar, et demande-leur de venir le ventre vide. Il faut qu’ils soient affamés. On va faire une dégustation des produits et on va leur mettre des notes. Les dix meilleurs seront des produits réguliers. Les autres.... Bye bye.


			— Non ! Mais... Je ne peux pas leur demander ça ! Et puis... Dix produits, ce n’est pas assez !


			— Bien sûr que si, tu peux le leur demander. Et c’est bien assez. C’est ce qui se fait habituellement. En fait, c’est encore trop pour une ville comme celle-ci. J’ai aussi réfléchi à d’autres trucs, comme la possibilité de s’associer à un café : tu pourrais leur faire un prix sur les pâtisseries. Ça te permettrait d’avoir des commandes tous les jours, tu pourrais compter sur ce revenu fixe. Et devine quoi ?


			— Il y a encore autre chose ? Tu n’as pas fini ? 


			Harriet le dévisagea, incrédule. Elle était heureuse, mais elle avait peur aussi. De devoir réduire ses essais en pâtisserie et de relever de nouveaux défis. Mais il fallait que Pinkcup décolle, ça devenait urgent.  


			— Oui, la semaine prochaine, tu vas participer à la foire annuelle de Newhapton. Tu tiendras un stand avec la cafétéria de Kate, celle qui est à trois rues d’ici, qui fait le coin. Elle va servir des cafés aux touristes et aux visiteurs et toi, tu te vas te charger de la partie pâtisserie. La mairie garde quinze pour cent des ventes.


			— Tu es sérieux ? Comment tu as fait ?


			— C’est mon charme naturel, sourit-il en la voyant si excitée.


			Il se tourna davantage vers elle, tentant d’ignorer sa proximité.


			— Écoute, c’est une super opportunité. À la mairie, on m’a assuré que pendant la foire, beaucoup de personnes des villages voisins venaient, alors nous devons attirer leur attention d’une façon ou d’une autre.


			— Je vais faire une crise cardiaque, ça va trop vite !


			— Ne t’inquiète pas. Ce matin, j’ai appelé Mike et je lui ai demandé de faire des cartes de visite toutes simples. Avec du rose, aussi sucrées que ta boutique, gloussa-t-il. Vont apparaître le nom Pinkcup, le téléphone, les services que tu offres, un mail de contact que je n’ai pas encore créé, mais je compte m’en occuper dès que possible. Comment ça se fait que tu n’as pas de mail ? Tu es bizarre...  


			— Tu plaisantes ? Tu as demandé à ton ami, que je ne connais même pas, de s’occuper d’un truc dont je devrais me charger.


			— N’en fais pas toute une histoire... Mike n’a rien de mieux à faire, son business n’a pas besoin de lui pour rouler tout seul. Il a toujours un ordinateur à portée de main et il lui faut vingt minutes maxi pour faire un truc de ce genre. Alors zen... Allez, finis ta tranche de bacon... 


			— Mon estomac ne veut pas.


			— OK, si tu insistes... 


			Il planta sa fourchette dans le morceau de bacon qui gisait dans son assiette et l’engloutit en souriant.


			— Tout va bien se passer, ajouta-t-il, la bouche pleine. Les cartes de visite arriveront en début de semaine prochaine, et en attendant, on va décider quels gâteaux on va vendre. OK ? Eh, on dirait que tu vas vraiment faire une crise cardiaque. Respire, Harriet.


			— Facile à dire, mais c’est beaucoup de choses à assimiler en même temps... 


			— Tu n’es pas toute seule, on est deux sur ce coup-là. 


			Il lui prit la main et la pressa. Quand il croisa son regard ambré, il lui offrit un de ses sourires rassurants. Harriet ne savait plus si elle était nerveuse à l’idée de participer à cette foire, avec toutes les sommités de Newhapton rodant autour d’elle, nerveuse à cause des changements qui se dessinaient à l’horizon du jour au lendemain, ou nerveuse à cause de la façon suave et douce avec laquelle Luke tenait sa main entre les siennes, qui étaient chaudes et viriles.


			Mon Dieu. C’était comme si un feu d’artifice venait d’éclater dans son cœur. Tout n’était qu’étincelles, couleurs et bruits.


			Elle récupéra sa main, son corps s’était mis à trembler.


			Il ne fallait pas qu’il remarque cette sensation étrange qui s’éveillait en elle chaque fois qu’il la touchait, la frôlait, la regardait...


			Elle prit une grande respiration.


			— Quand est-ce qu’on commence ? Oh, mon Dieu, on a un million de choses à faire ! 


			Elle se mit debout et débarrassa les assiettes du déjeuner avant de rentrer à la maison. Luke la suivit, contrarié.


			— Repose-toi le reste de la matinée. Fais un de ces trucs relaxants que les gens normaux font. Prends un bain moussant. Ou va boire un café sur une terrasse, par exemple. 


			Quand elle empila les assiettes sur le plan de travail, il la prit par les épaules pour l’obliger à la regarder. 


			— Demain, j’ai ce putain d’entraînement à 16 heures et, pendant ce temps, tu te charges de ce que tu sais faire de mieux, OK ? Tout va bien se passer, petite abeille.


			Harriet prit un bain moussant.


			Cela faisait plus d’un an qu’elle vivait dans cette maison et c’était la première fois qu’elle se l’autorisait. Elle avait toujours été du genre « douche rapide », « pas de perte de temps, » « pratique ». Lorsqu’elle s’enfonça dans l’eau chaude, elle pensa qu’il n’existait pas de sensation plus agréable. Jusqu’à ce qu’elle imagine Luke, à l’autre bout de la baignoire, nu, la fixant si intensément qu’il la faisait frissonner de l’intérieur...


			« Mauvaise idée que de fantasmer sur Luke. Très mauvaise idée. » Elle ferma les yeux et se réprimanda.


			Puis elle en déduisit que ce qu’elle pouvait ressentir n’avait pas d’importance finalement. Il partirait bientôt. C’était ce qu’il avait dit. Son départ prochain résolvait toutes ses questions potentielles. Comme : quel serait le goût de ses lèvres ? Ou que ressentirait-elle, dans ses bras d’où se dégageait une impression de sécurité ? Se sentirait-elle protégée ? Pourquoi éprouvait-elle le besoin de le rendre heureux, d’essayer de savoir pourquoi il était venu à Newhapton, si perdu, si diffus ? Désormais, Luke semblait différent. Plus gai, plus souriant, plus entier.


			Elle sortit de la salle de bains ridée comme un raisin sec, elle avait l’impression de flotter. Ensemble, ils grignotèrent quelque chose et essayèrent de regarder les informations pendant que Luke lui posait quelques-unes de ses questions bizarres. « Tu préférerais mourir dévorée par un lion ou un requin ? » Par un lion, bien sûr. Elle avait une peur panique de la mer, de ne pas toucher le fond avec ses pieds et des requins depuis qu’elle était petite fille, depuis qu’elle avait vu ce film si traumatisant. Il choisit le requin parce qu’il affirma que lorsqu’un membre de votre corps est arraché, la morsure est si nette et mortelle que le cerveau n’assimile pas la sensation de douleur.


			— Tu es en train de me baratiner...


			— Bien sûr que non ! s’écria-t-il. Tu souffrirais encore plus. Les lions sont maladroits, ils déchirent et prennent la viande avec leurs pattes, ce sont comme des chats géants.


			Harriet éclata de rire.


			— Tu as de la chance que personne d’autre n’entende les bêtises qui sortent de ta bouche. Et tu sais quoi ? Moi, au moins, je pourrais m’échapper, je pourrais courir...


			— Parce que tout le monde sait que les humains sont plus rapides que les lions.


			— Je pourrais grimper à un arbre, ajouta-t-elle. Toi, qu’est-ce que tu ferais ? Barboter comme un bébé phoque au milieu de l’océan ? Oh, oui, quelle bonne idée.


			Luke se mit debout.


			— Cette conversation est débile. Et je ferais mieux d’aller dès maintenant en Enfer... Enfin, à l’entraînement. 


			Il la prit au dépourvu quand il se pencha vers elle alors qu’elle était toujours assise sur le canapé et lui déposa un baiser sur le front. Lui-même parut surpris par ce geste spontané, et lorsqu’il se releva, il se tut quelques secondes, en la dévisageant.


			— On se voit tout à l’heure. Je te retrouve à la boulangerie.


			Elle était sur le point de lui dire que c’était toujours lui qui commençait ces conversations qu’il venait de qualifier de débiles, mais ce baiser la laissa si alanguie que, quand elle réussit à ouvrir la bouche, Luke était parti. Elle sentait encore le contact doux et chaud de ses lèvres sur sa peau, comme une empreinte invisible qui n’allait pas disparaître de sitôt. Les picotements inconfortables qui envahirent son ventre l’incitèrent à se lever pour aller à Pinkcup. Elle devait préparer tous les gâteaux pour la dégustation. 


			À 18 heures, Angie arriva. Ce n’était pas Jamie qui était avec elle, mais Barbara.


			Harriet embrassa cette dernière sur la joue tout lançant un regard interrogateur à son amie.


			— Qu’est-ce que tu fais là ?


			— Je te l’ai dit : si tu ne venais pas dîner et que tu n’amenais pas ce beau garçon avec toi, je viendrais te rendre visite moi-même. Et quoi de mieux qu’aujourd’hui ? lui expliqua-t-elle quand elles entrèrent dans la boulangerie.


			— Je te jure que j’ai essayé de l’empêcher de venir, mais, j’ai eu beau la menacer de lui retirer Facebook, rien n’y a fait. Cette femme est un roc.


			— Cette femme dont tu parles est ta mère, alors un peu de respect, Angie ! protesta Barbara.


			— Tu me désespères !


			— Je peux dire la même chose de toi !


			Harriet sourit tout en finissant de placer les gâteaux qu’elle avait préparés sur les plateaux qui étaient empilés sur le comptoir. Elle était habituée aux disputes mère-fille. Et elle savait qu’elles ne pouvaient pas passer plus de deux jours sans se voir, elles se cherchaient même pendant ces moments absurdes où elles refusaient de s’adresser la parole. Barbara avait raison sur un point : elles se ressemblaient. 


			— Jamie ne vient pas ?


			— Il m’a dit qu’il arrivait dans cinq minutes, affirma Angie.


			— Tiens, vu qu’on parle d’hommes, où est ton mystérieux mari ? murmura sa mère.


			— À un entraînement. Il ne va pas tarder non plus. 


			Elle tendit à Angie un des plateaux pour qu’elle l’amène sur la table à l’autre bout de la pièce. 


			— Au fait, c’est toi qui as parlé de lui à Harrison ? On dirait qu’il a été plutôt... euh, direct, ajouta-t-elle.


			— C’est Jamie qui l’a fait. Son père est devenu fou quand il lui a parlé du CV de Luke ! Il a dit mot pour mot qu’il venait de trouver son remplaçant. On a dû le calmer et lui expliquer que son séjour ici est temporaire, mais je ne suis pas sûre à cent pour cent que l’idée soit rentrée dans son cerveau. Il est têtu comme une mule.  


			Quand le silence s’épaissit, Angie crut que la conversation était terminée, mais les mots échappèrent à Harriet.


			— Ce matin, il a dit qu’il allait bientôt partir.


			Elle plaça des parts de la tarte Red Velvet sur l’un des plateaux et ne se rendit compte de la présence d’Angie à ses côtés que quand elle releva la tête.


			— Eh, ça va ? 


			— Oui, bien sûr.


			— Eh bien, on ne dirait pas, constata Barbara.


			— Réunion de filles, je suis invité ? demanda Jamie en entrant. 


			Il salua sa belle-mère et Harriet avec une étreinte affectueuse et déposa ensuite un baiser rapide sur les lèvres de sa petite amie. 


			— J’ai apporté quelque chose à boire, ajouta-t-il.


			— Super ! mets-le sur la table.


			Luke arriva au moment où Jamie venait de terminer de ranger les sodas. Il entra dans la pâtisserie et le détailla en plissant les paupières.  


			— Ton père, c’est le Diable !


			Jamie rit et secoua la tête, tandis que les autres le présentaient à Barbara. Elle en profita pour l’évaluer sous tous les angles possibles, comme si elle allait faire une étude anatomique sur lui.


			— Bon sang, tu es encore plus beau en vrai.


			— Pardon ? 


			— Je t’ai vu en photo, sur Internet.


			— Ah, OK... J’en déduis donc que tous les habitants de Newhapton sont au courant de ma vie de merde. Super... ironisa-t-il en lui adressant un grand sourire qui la fit tomber définitivement sous son charme. Enchanté, Barbara. J’ai beaucoup entendu parler de vous.


			— J’espère qu’on t’a parlé de moi en bien...


			— En très bien. Harriet est incapable de dire du mal de qui que ce soit.


			Il regarda Jamie. 


			— Même quand il s’agit de ton père, remarqua-t-il. C’est un peu incompréhensible, d’ailleurs.


			— Qu’est-ce que cette crapule d’Harrison t’a fait ? demanda Barbara d’un ton joyeux alors qu’ils prenaient place autour de la table, qui débordait de plateaux remplis de pâtisseries.  


			— Il m’a abandonné. Je parle sérieusement.


			Il se tourna vers Jamie, qui semblait très amusé par la situation.  


			— Il s’est cassé au bout de cinq minutes et n’est pas revenu avant la fin ! reprit-il. J’ai dû gérer tout l’entraînement, il a laissé les gamins en rade.


			— Tiens.


			— Merci, chère épouse.


			Luke accepta le cornet de frites que lui tendit Harriet et bougea la chaise pour lui laisser de la place afin qu’elle puisse s’asseoir à côté de lui. Angie les observa avec curiosité et arqua un sourcil.


			— Et pourquoi il a des frites ?


			— Il aime mélanger le salé et le sucré, expliqua-t-elle en faisant un grand geste en direction des gâteaux. Et voilà ta dégustation ! Qu’est-ce que vous en pensez ? Il manque certaines choses, mais elles ne tenaient pas sur la table. Quand on aura fini un ou deux plateaux, j’irai les chercher. 


			— Je vais te dire ce que je pense : un kilo et demi de plus, au moins, rétorqua Angie en souriant.


			Elle mordit dans un bâtonnet au caramel.


			— Eh, attendez ! 


			Luke se précipita dans l’arrière-boutique et revint avec quatre feuilles qu’il distribua à tout le monde, sauf à Harriet. 


			— On écrit le nom des produits que l’on goûte, et à côté, on marque la note qu’on lui attribue. De un à dix. D’accord ? Ensuite, on fera une moyenne et on gardera ceux qui ont obtenu le plus de votes.


			— C’est une super idée ! applaudit Angie. Tu vas t’économiser des heures de boulot, Harriet ! Tout sera plus pratique, plus rapide.


			—  Mais le lundi, je continuerai à proposer une ou deux nouvelles recettes.


			— Une ou deux ? Non. Une seule. C’est ce qu’on a convenu. Quatre tests par mois, c’est suffisant, affirma Luke en secouant la tête.


			— Quand il s’agit de pâtisseries, cette fille pense que ce n’est jamais assez... remarqua Barbara alors que tout le monde commençait à avaler les gâteaux qu’il y avait sur la table... Oh, la pâte feuilletée est incroyable, croquante. 


			Elle se passa la langue sur les lèvres et donna un coup de coude à Luke.


			– Elle t’a raconté qu’à l’âge de huit ans, elle réussissait le gâteau aux noix et aux raisins mieux que la plupart des commères de cette ville ? Le résultat était divin. Je lui ai appris mes recettes et elle les a améliorées.


			Luke prit une bouchée du gâteau au fromage, l’avala et fixa Harriet.


			— À huit ans ? Ce n’était pas un peu tôt ? 


			Elle haussa les épaules.


			— Je n’avais rien de mieux à faire.


			— Tu n’es pas allée à l’école ?


			— Bien sûr que si ! Comment crois-tu que j’ai grandi ? rit-elle en essuyant, d’un coup de serviette, une trace de chocolat qui lui maculait le menton. Bien sûr que je suis allée à l’école, mais je n’ai jamais été très douée. Du moins, pas autant que pour la cuisine.


			— Elle était douée, expliqua Angie. Le truc, c’est qu’elle consacrait aux études une moyenne de trois à sept minutes par semaine.


			—  Une autre des nombreuses choses que vous aviez en commun, commenta sa mère d’un ton réprobateur. Si vous aviez fait quelques efforts... Vous auriez pu aller à l’université. J’en aurais été très fière.


			— Je suis désolée d’avoir été une déception totale, maman, marmonna Angie.


			 Elle écrivit la note de l’un des gâteaux et rit. 


			— Ma mère... Quand je crois qu’elle ne peut plus me surprendre... ajouta-t-elle.


			— Vous êtes pénibles ! Vous passez la journée à vous disputer ! ricana Jamie en avalant un biscuit à la cannelle.


			Il parut se concentrer sur la saveur et la texture en bouche. 


			— Celui-ci est incroyable, constata-t-il. Et qu’est-ce qui se passe si je ne mets que des dix ? 


			 — Eh, mon pote, même pas en rêve. Allez, prends des risques, le prévint Luke qui reporta ensuite sur son attention sur Harriet. Donc tu n’as jamais voulu aller à l’université ?


			— Je ne l’ai même pas envisagé. Pourquoi je l’aurais fait ? Mon père ne m’aurait pas laissée partir de toute façon, alors comme ça, c’était un problème en moins.


			Luke ignora ce que les autres disaient sur les gâteaux, et inclina la tête vers elle. Il fronça les sourcils et afficha un air sérieux.


			— Ton père t’aurait empêchée d’aller à l’université ? Pourquoi ?


			— Je ne sais pas. Pourquoi il a mis cette clause stupide qui m’a forcée à me marier pour avoir le droit de toucher l’héritage ? C’était un homme bizarre. Machiste. Il voulait tout contrôler. Que je parte ne l’aurait pas fait rire du tout. Il ne m’a même pas permis de m’inscrire à un cours de pâtisserie à Centralia, alors que c’était à seulement une demi-heure de route. Je t’ai parlé de lui. Je croyais que tu avais une idée un peu plus claire de comment il était, dit-elle en laissant échapper un soupir.


			— J’ai essayé de me faire une idée de comment il était, mais je ne pensais pas qu’il était si... si... si...


			— Salaud ? intervint Angie. Allez, dis-le ! N’hésite pas, ici on pense tous la même chose.


			— Attention à ce qui sort de ta bouche, jeune demoiselle, la réprimanda Barbara en fusillant sa fille du regard. 


			Elle se tourna ensuite vers Luke qui léchait ses doigts recouverts de caramel, l’un après l’autre.  


			— Il avait mauvais caractère, et des problèmes d’alcool, aller contre sa volonté était difficile, ajouta-t-elle à son intention.


			— On peut changer de sujet ? Un truc plus joyeux ? suggéra Jamie. Par exemple, si les bretzels au miel ne passent pas le test, tu continueras de les préparer rien que pour moi ? Je te paierais le double de ce qu’ils valent.


			— Ne dis pas de bêtises ! Bien sûr que je t’en préparerai !


			— Je t’adore ! lui sourit Jamie.


			Mal à l’aise, Luke remua sur son siège, et effleura du bras la main d’Harriet alors qu’il se penchait sur la table pour gribouiller quelques remarques. Il essaya d’ignorer la sensation de chaleur qui le parcourut.  


			— Vous en êtes où ? Moi, j’ai déjà presque tout goûté. 


			— Le biscuit à la vanille ! s’exclama Barbara.


			Elle en prit un morceau et mordit dedans sans prendre la peine de le couper avec sa fourchette. 


			— Je sais que c’est nécessaire, mais je pense que c’est un crime d’éliminer certains de ces gâteaux ! Ils sont tous délicieux !


			— Ce qui est un crime, c’est que cette demoiselle ici présente dort à peine parce qu’elle veut mettre tout ça en boutique, grommela Luke. Passez-moi les papiers, je vais faire la synthèse, leur demanda-t-il.


			Une fois qu’il les eut tous réunis, il se rendit dans l’arrière-boutique pour faire le décompte des votes.  


			— Qu’est-ce qui lui prend maintenant ? s’étonna Angie en leva les yeux au ciel. Peu importe. Je t’ai dit que j’ai des frères ? Le petit ami de maman a deux garçons, des ados.


			— Ce n’est pas mon petit ami ! Bon sang, Angie, pourquoi tu ne t’occupes pas de tes affaires ?


			— Si vous ne sortez pas ensemble, vous êtes quoi alors ? 


			— Des amis... Avec des avantages.


			— Comme tu es moderne…


			— On n’a qu’une vie, ma puce ! Laisse ta mère prendre du plaisir en découvrant le sexe par téléphone... la taquina Jamie en lui ébouriffant les cheveux avec tendresse.  


			— Ah non ! s’écria Angie. 


			Elle se tourna vers Barbara.


			— Dis-moi que ce que Jamie vient de dire n’est qu’une de ses hypothèses à la con... 


			Barbara pinça les lèvres pour éviter de rire.


			— L’intuition de Jamie est plutôt juste, ma fille. Très juste même.


			— Tu fais crac crac boum boum au téléphone ? s’étrangla Angie.


			— Cette conversation est super intéressante, vraiment, remarqua Luke en les rejoignant, mais je suis au regret de vous dire que je vais devoir l’interrompre pour vous communiquer les résultats.


			Harriet enfouit le visage dans ses paumes, nerveuse. C’était important pour elle. Pendant que ses amis mangeaient ses pâtisseries, elle avait étudié chacune de leur réaction, mais rien. Elle n’avait pu en tirer aucune conclusion. 


			— Et le jury a décidé que les recettes qui vont rester dans la boutique sont... 


			Luke sourit en remarquant la lueur de curiosité qui s’alluma dans les yeux de Harriet puis il reporta son attention sur le papier qu’il tenait entre ses doigts


			— Gâteau au fromage, pâte feuilletée aux cerises, gâteau à la mousse au chocolat, bretzel au miel, tarte aux pommes, biscuit aux amandes et galette au chocolat et à la menthe, croissants farcis, biscuits à la cannelle et chocolat.


			— Oh, mon Dieu ! gémit Harriet. Et la tarte au citron ?


			Il secoua la tête d’un air navré.


			— Elle ne s’en est pas remise, petite abeille. Elle est morte. 


			Les autres partirent peu après la fin de la dégustation, et Luke et elle restèrent un peu plus longtemps pour finir de ranger et préparer la boutique pour le lendemain. Quand ils quittèrent les lieux, il était déjà tard, et, même si le temps avait été conciliant la semaine dernière et les avait laissés tranquilles, à la tombée de la nuit, les températures baissaient. 


			Ils remontèrent les rues pavées. Le ciel était un manteau noir sur lequel semblait s’accrocher une pile de minuscules allumettes qui se seraient embrasées. Autour d’eux, on n’entendait que le bruit de leurs pas sur les pavés et quelques craquements au loin, près de la zone la plus boisée qui délimitait les dernières maisons du village.


			Luka soupira profondément, un nuage s’échappa de ses lèvres.


			— Je peux te poser une question ?


			— Que je te dise oui ou non n’a pas d’importance, hein ? Tu vas me la poser quand même... 


			— Je suppose que oui. 


			Il s’immergea dans ses pensées un instant. 


			— Tu as été amoureuse de Jamie ?


			— Quoi ? 


			Harriet s’immobilisa, et Luke l’imita, se postant devant elle, sans quitter du regard ces yeux dorés et intenses.  


			— C’était juste une question comme ça...


			— Il ne m’a jamais plu de cette façon, lui répliqua-t-elle, la colère vibrant dans sa voix. D’où te vient cette idée ?


			— C’était une intuition, rien de plus. À cause de la façon dont tu le regardes, dont tu les regardes, parfois. Comme si tu avais besoin de leur assentiment. Ou comme s’ils étaient un exemple à suivre pour toi.


			— À quoi tu joues ? 


			Elle recula d’un pas et reprit :


			— Bien sûr que je fais tout pour leur donner le meilleur de moi ! Tu ne connais qu’une partie théorique de ma vie, ils ont toujours été là pour moi. Angie a été à mes côtés à chaque moment difficile, pendant l’avortement, l’enterrement de mon père, l’ouverture de la pâtisserie...


			Elle regarda sa main sur laquelle brillaient les trois anneaux qui lui rappelaient les obstacles qu’elle avait surmontés. Ensuite, elle releva les yeux vers Luke qui n’avait pas bougé d’un centimètre ni cessé de l’observer.


			— Jamie est l’une des personnes que j’aime le plus au monde, mais il ne m’a jamais attiré de cette façon. Et évidemment, ils sont un exemple de ce que j’aimerais avoir. Qui ne le voudrait pas ? Ils se soutiennent mutuellement, ont eu une confiance aveugle l’un dans l’autre, ils n’ont même pas besoin de se parler pour se comprendre. Et oui, je sais... Je t’assure que je le sais : tu as une conception différente et plus, je ne sais pas, moderne et géniale de ce qu’est l’amour. D’accord, tant mieux pour toi. Mais laisse-moi rêver un peu sans tirer de conclusions hâtives.


			Son souffle était saccadé. Elle se remit en route, mais Luke la retint par les épaules. Il se pencha vers elle. Il était tout proche, et les battements du cœur d’Harriet s’accélérèrent. Est-ce qu’il pouvait les entendre ?


			— Eh, doucement. Je suis désolé de t’avoir posé la question. Je ne voulais pas te mettre en colère, je ne réfléchis pas avant de...  


			— Avant d’ouvrir la bouche. Oui, je suis au courant.


			— Je le reconnais. Pardon. Je sais combien tu les aimes.


			 Le silence s’étira pendant de longues secondes.


			— Je ne comprends pas pourquoi tu dois toujours poser des questions qui mettent mal à l’aise alors que toi, tu ne supportes pas de parler de quoi que ce soit en rapport avec ta vie.


			— Ce n’est pas vrai, protesta Luke à voix basse.


			— D’accord... Très bien. 


			Elle s’obligea à rester là, immobile, à quelques centimètres seulement de son visage. Elle était consciente de la chaleur que dégageait son corps. C’était agréable. Très agréable. 


			— Alors, dis-moi, pourquoi ils t’ont viré ? osa-t-elle finalement lui demander.


			— C’est vraiment important ?


			— Bien sûr. Tu prétends qu’on est amis, mais tu ne me fais pas confiance.


			— Eh, je te fais confiance. C’est juste que...


			— Quoi ? Allez, vas-y, accouche !


			— Rien, putain !


			— OK. D’accord. Est-ce que tu peux te pousser ? J’aimerais rentrer à la maison.  


			Luke se passa une main sur le visage et prit une grande goulée d’air.


			— J’ai pété le nez du père d’un élève. 


			Il marqua une pause. 


			— Ah, et je lui ai aussi cassé une côte, ajouta-t-il.


			— Luke, chuchota-t-elle. Que s’est-il passé ?


			— J’ai perdu le contrôle. Voilà ce qui s’est passé.


			— À mon avis, tu avais de bonnes raisons d’agir ainsi. 


			— Pourquoi tu crois ça ?


			— Parce que je te connais. Je sais que tu ne ferais jamais de mal à quelqu’un sans raison. Je le sais.


			— Putain, tu ne me connais pas, Harriet. Depuis combien de temps je suis ici ?


			Il leva la main pour l’empêcher de répondre. 


			— Un peu plus d’un mois... poursuivit-il. Et tu crois sérieusement me connaître ?  


			— Oui, et pas qu’un peu. J’en sais beaucoup plus que ce que tu crois, affirma-t-elle. Et il y a une chose dont je suis sûre, c’est que tu n’es pas une mauvaise personne. Non, tu ne l’es pas, Luke.


			Hésitante, elle passa ses bras autour de sa taille, et glissa ses mains dans son dos avec une tendre maladresse. Il frémit et prit une grande respiration. Harriet commença à s’écarter pour rétablir la distance qui les séparait en temps normal, mais il la retint et l’attira contre lui. Tenir contre lui ce petit corps chaud lui procurait des sensations indescriptibles. Des sensations qu’il n’avait jamais ressenties auparavant. Un désir. Inatteignable. Irréalisable. Mais réconfortant.


			Il enfouit le visage dans le creux de son cou, dans ses cheveux soyeux, et ferma les yeux en essayant de mémoriser ce doux parfum qui irradiait de sa peau. Putain. Il était aussi envoûtant qu’elle. C’était délicieux. Il voulait le goûter. Il voulait la goûter. Il voulait...


			— Luke...


			— Quoi ?


			— Je ne peux presque plus... respirer.


			Il relâcha immédiatement son étreinte, sans la libérer toutefois. Harriet rit doucement en appuyant la tête contre son torse et il respira, tout contre son cou, lui déclenchant une vague de frissons. Combien de temps restèrent-ils ainsi ? Il n’en avait aucune idée, mais il aurait pu rester dans cette position toute la nuit, dans cette rue froide et solitaire, pressé contre elle, à l’écouter respirer lentement.


			— On devrait rentrer, murmura Harriet.


			Quand elle leva la tête, il la regarda, une expression très sérieuse sur le visage, comme si quelque chose s’agitait en lui. Il appuya son front contre le sien et prit une grande inspiration pendant qu’il réfléchissait à ses prochains mots. 


			— On devrait, mais...


			Il fixa ses lèvres. Elles étaient si appétissantes... Pleines, tendres, parfaites.


			Avant de pouvoir se demander ce qu’il faisait, il inclina la tête et frôla sa bouche avec douceur, lentement. Ce fut un baiser aussi éphémère qu’un battement de cœur, et Harriet put à peine sentir le contact des lèvres de Luke. Elle en voulait plus. Elle voulait graver son goût dans sa mémoire. Il s’écarta en se maudissant à voix basse, et l’arrêta non sans délicatesse alors qu’elle cherchait à nouveau sa bouche. Ses doigts s’enfoncèrent dans la chair de ses hanches ; il n’avait jamais déployé autant d’efforts pour se contenir. Il avait tellement envie de l’embrasser que ça lui faisait mal, mais...


			Elle ne cherchait pas ça, elle ne le cherchait pas. Elle méritait mieux. De la stabilité pour une fois dans sa vie. Quelque chose de réel, de durable et de beau.


			— Arrête, lui dit-il doucement. Parce que si tu n’arrêtes pas, je... 


			— Tu quoi ? lui demanda Harriet.


			Elle frissonna tout contre son corps.


			— Je ne vais pas pouvoir me contrôler.


			— Et si je ne veux pas que tu te contrôles ?


			— Putain...


			Il rassembla toute sa volonté pour lui dire les mots qui suivirent.


			—  Crois-moi, tu ne veux pas que je perde le contrôle, Harriet. Fais-moi confiance. C’est la meilleure option pour toi. Si ça ne tenait qu’à moi...


			 Son regard retomba sur ses lèvres entrouvertes et prit une nouvelle goulée d’air. 


			— On est amis, tu te souviens ? Ça ne devrait pas arriver. Et ce n’est pas ce que tu veux, ce que tu cherches.


			Ses mots parurent trouver leur écho en elle, car elle recula d’un pas, et il détendit sa prise sur ses hanches pour finir par la relâcher. Pendant quelques instants au goût d’éternité, leurs regards ne se lâchèrent pas, sous la faible lumière du seul lampadaire de cette rue déserte.


			— Je suis désolée, chuchota-t-elle.


			— Non. C’est moi qui ai commencé. Pardonne-moi. 


			Il tendit une main qu’elle accepta. Contrairement à ceux de Luke, ses doigts étaient froids, et ils s’emboîtèrent parfaitement aux siens, comme les pièces d’un puzzle. Il lui sourit. 


			— Allez. Rentrons à la maison, lui dit-il.


		


		
			









Chapitre 13


			Les jours suivants, le presque baiser de Luke pressa son esprit d’une façon cruelle et insensée. Depuis ce fameux mardi soir, Harriet n’arrivait pas à penser à autre chose ; rien ne pouvait la distraire et elle ne parvenait pas à effacer le doux effleurement de ses lèvres, la chaleur de son haleine mentholée, la sécurité de ces bras qui l’enveloppaient avec force...


			L’organisation de la foire annuelle ne la libéra pas non plus de ce souvenir. Et pourtant, la quantité de travail qu’elle avait eue à gérer était inhumaine. Avec l’aide de Luke, elle avait élaboré un menu spécial destiné au public qui allait assister à l’événement. Elle était en train d’ouvrir les caisses qu’il avait déchargées du coffre de la voiture, et lui sortait les gâteaux qu’elle avait préparés pour les placer sur le stand qui lui avait été assigné.


			— Ravi de vous rencontrer ! Je m’appelle Luke, je crois qu’on s’est croisés avant, mais personne ne nous a encore présentés. 


			Kate, la femme avec qui ils partageaient le stand se trouvait à quelques mètres, mais il lui tendit la main quand même. L’odeur du café qui sortait tout juste de la cafetière flottait dans l’air.


			— Enchantée également de faire votre connaissance. Ces gâteaux ont l’air succulents ! J’espère réussir à me contrôler, sinon je vais dévorer tout votre stock. 


			— Si on revenait à ce bon vieux système du troc ? Un beignet contre un café ? 


			— Luke ! cria Harriet.


			Le comportement de Luke lui faisait un peu honte, il braquait trop les projecteurs sur eux.  


			Kate leur adressa un sourire amical.


			— Mais c’est une idée géniale. Demandez-moi tous les cafés que vous voulez, aucun problème. J’ai une tonne de saveurs, avec de la vanille, du chocolat, du caramel...


			En l’entendant, l’angoisse d’Harriet se calma.


			— D’accord, dit-elle en hochant la tête.


			Elle connaissait Kate de vue, et de ce qu’elle savait, ce n’était pas une amie de Minerva Dune. Mais malgré tout, son premier réflexe était de se méfier des autres, d’instaurer une distance entre eux. Une distance que Luke se faisait un plaisir de briser. Comme en cet instant précis.


			— Toi aussi, tu peux me demander tout ce que tu veux. Nous avons des gâteaux à la crème et aux noix, toutes sortes de biscuits qui sont sympas pour ce type de foires.


			« Toutes sortes » était un euphémisme. Luke avait accepté à contrecœur qu’elle réalise certaines de ses nouvelles idées pour l’événement, comme les bâtonnets de barbe à papa. Ils étaient plus petits et maniables que la barbe à papa traditionnelle, et elle les avait faits dans trois couleurs différentes, le rose habituel, le bleu et le jaune. Ils avaient aussi apporté des bonbons et différents biscuits. Ils avaient choisi de proposer des desserts pratiques, que les clients pouvaient manger en une seule bouchée ou tenir facilement à la main sans se tacher.


			Au moment où les tons orangés du coucher du soleil commencèrent à teindre le ciel grisâtre, presque tous les stands de la foire étaient prêts et avaient ouvert au public, qui n’avait pas mis longtemps à envahir les allées. 


			Tout au fond, il y avait une Grande Roue de taille moyenne qui, avec ses nacelles aux tons pastel, rose, bleu et orange citrouille, servait de repère à tout le monde. Le sol sur lequel la foire avait été construite était fait de sable fin et de chaque côté de la rue, il y avait des arbres touffus, entre les stands de nourriture et ceux qui proposaient de gagner différents prix. Ces derniers étaient, sans aucun doute, les plus nombreux et offraient un grand éventail de possibilités : du tir à la carabine jusqu’à essayer de faire quelques paniers, juste à côté des attractions qu’on retrouve dans toutes les foires comme les autos tamponneuses.


			Luke conservait un souvenir intact et peut-être idéalisé du plaisir qu’il avait eu à aller à la foire avec Jason, Mike et Rachel quand ils avaient environ dix ans, près du quartier où ils avaient tous les trois grandi à San Francisco. Sans doute était-ce pour cela qu’il aimait tant cet endroit. Ça, et toute la malbouffe qu’il pouvait enfin engloutir, pensa-t-il en avalant le deuxième hot-dog de la journée.


			— Tu es en train de manger une vraie cochonnerie, protesta Harriet en le voyant lécher le ketchup et la moutarde qui maculaient ses doigts.


			— Cochonnerie, cochonnerie... je... 


			Il referma soudain la bouche. Depuis qu’il avait été sur le point de l’embrasser dans cette rue, il ne lui était plus aussi facile de plaisanter avec elle ou de lui sortir toutes les bêtises qui lui passaient par la tête qu’auparavant. Peut-être était-ce parce que leur relation était loin d’être une bêtise désormais. Il voulait la goûter. Pour de vrai. Et se retenir relevait du défi.


			— Je rêve ou ils sont en train de passer Californication ? dit-il soudain, en profitant de la musique qui résonnait pour changer de sujet. Elle vient d’où ? 


			— Du stand là-bas. Celui avec les animaux en peluche qui ressemblent à des assassins en série.


			— Je vais aller leur demander de monter le volume.


			Tout était bon pour ne pas rester là, avec elle. Être dans un stand si petit, avec elle si près, ne l’aidait pas du tout à rendre la situation plus supportable. Il se dirigeait d’un pas résolu vers le stand d’où provenait la musique, quand son portable se mit à sonner. C’était Jason.


			— Comment vas-tu ?


			La voix de son ami était sereine et calme, comme toujours.


			— Je fais aller.


			— Tu n’en as pas marre de nous saouler avec tous les détails sur ton séjour là-bas, hein ? plaisanta-t-il. J’ai vu que tu as payé le loyer pour le mois. Ce n’était pas la peine, tu ne vis plus ici. Pas au sens propre du terme, du moins.


			— Bien sûr que je vis là-bas ! 


			Il déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre et s’arrêta devant l’ombre d’un des arbres du chemin. D’où il était, il pouvait apercevoir Harriet dans le stand. Elle bavardait avec Kate. 


			— Comment vas-tu ? reprit-il. Et le boulot ? 


			— Bien... Enfin, plus ou moins, répondit-il. J’ai du mal à faire signer des clients japonais qui m’intéressent pour ouvrir le marché. Ils ont beaucoup de contacts. Ce serait parfait.


			— Et depuis quand un client te résiste ?


			— Depuis qu’il y a ce truc qu’on appelle la « concurrence ». Mais pas la peine de me mener en bateau, je veux que tu sois franc avec moi : dis-moi ce que tu fous là-bas et ce qui se passe. Ces soi-disant vacances sont en train de se transformer en éternité.


			— Ne t’y mets pas, s’il te plaît... 


			Résigné, Luke soupira et ferma les yeux.


			— Écoute, je te connais depuis que tu as six ans, et toi et moi, on n’a jamais été séparés plus de deux semaines. 


			C’était la vérité. Avec Mike et Rachel, la vie avait parfois pris un cours différent, mais Jason avait été comme son ombre. C’était même à cause de lui s’il avait décidé d’étudier le marketing et la publicité. Luke n’avait jamais eu d’objectif clair au-delà du football. 


			— Je sais quand tu mens, continua Jason. Je sais quand les choses ne vont pas bien et je sais que tu es la personne la plus instable de la planète et que tu as une raison de rester dans cette petite ville. Parce que, Luke, je comprends que tu te sentes perdu, que ce qui s’est passé est horrible et que tu n’arrives pas à te le sortir de la tête, mais ne me prends pas pour un con... De tous les endroits du monde où tu pourrais être, en fuyant comme un crétin, tu as décidé de t’installer dans un bled qui ne te correspond pas du tout.


			— Je ne fuis pas, cracha-t-il. Plus maintenant.


			— Plus maintenant. Et avant ?


			— Rappelle-moi pourquoi on est amis.


			— Parce que je suis le seul à te dire ce que tu ne veux pas entendre. 


			Il fit claquer sa langue contre son palais.


			— Et maintenant, explique-moi pourquoi tu n’es pas dans ta voiture, sur le chemin du retour vers San Francisco, vers ta vie. Parce que tu as une vie à récupérer.


			Songeur, Luke se passa une main dans les cheveux et la fit ensuite glisser sur sa nuque sans quitter Harriet des yeux. Elle était magnifique, avec ses cheveux blonds qui flottaient autour de son visage et ses joues colorées par le soleil de printemps ; et elle semblait si heureuse là-bas, entourée de tous ces gâteaux...


			Il en était à l’origine. De ce sourire. Il avait fait quelque chose d’utile. Donner un coup de pouce à ses rêves.


			— Je ne sais pas... 


			— Bien sûr que si, tu sais. Allez, un petit effort, mon pote. Il doit bien y avoir une raison, insista Jason.


			— Elle est ici.


			— Elle ? Harriet Gibson ?


			— Je lui donne un coup de main avec son business.


			— Alors, tu es là en mode « Je fais ma BA » ? Eh bien, c’est une facette de toi que je ne connaissais pas, ironisa-t-il. Donc, tu mets ta vie sur pause pour filer un coup de main à une fille dont tu te fous, pour autant que je sache...  


			— Je ne m’en fous pas... 


			— Je vois qu’on commence à se comprendre. 


			— Je vais raccrocher.


			— Eh, Luke ! Ne songe même pas à me rac... 


			Trop tard. Il appuya sur le bouton « Raccrocher » et éteignit le téléphone portable avant de le fourrer dans la poche arrière de son jean. Il n’avait pas d’excuse valable à donner à Jason, et ce dernier avait tendance à l’étouffer quand il passait en mode psychologue. Il fouillait et fouillait encore dans sa tête, et finissait toujours par mettre le doigt sur ce qui l’agitait. Et la plupart du temps, ce n’était pas reluisant. Devoir faire face à la réalité, choisir quelle direction prendre...


			Il valait mieux rester en stand-by. Indéfiniment.


			Il recentra son attention sur le stand où se trouvaient Harriet et Kate.


			Il savait que rester davantage à Newhapton finirait par paraître étrange. Et il savait qu’il allait bientôt devoir partir, mais...


			Ça faisait une éternité que Luke n’avait pas été si heureux. Ce n’était pas un bonheur momentané et éphémère, bien au contraire. C’était un bonheur général, un sentiment d’acceptation, de conformité, sans grandes attentes à l’horizon qui gênaient les petits moments de la vie quotidienne. Il n’avait jamais été aussi ancré dans le présent. Il avait toujours perdu son temps à se lamenter sur ce qui n’avait pu être, sur tout ce qu’il n’avait pas obtenu, ou à se creuser la tête sur ce qu’il avait l’intention de réaliser dans le futur. Et il avait perdu de vue le truc le plus important : l’ici et maintenant.


			Le jeudi, ils croulèrent sous le travail. Le vendredi soir, alors que l’après-midi se terminait, Harriet avait déjà préparé d’autres gâteaux à la crème et aux amandes. Ils profitèrent également de la situation pour mieux connaître Kate, qui les séduisit avec son délicieux café et accepta la proposition de Luke de vendre des gâteaux tous les jours dans sa cafétéria, ce qui assurerait un revenu maigre, mais régulier à Harriet. S’ils avaient un moment creux, tous les deux étudiaient la carte du monde qu’elle avait toujours dans son sac à main ; elle était si petite que Luke devait se pencher davantage vers Harriet pour lire les noms de certains pays et, chaque fois qu’il le faisait, il devait se contrôler pour ne pas se jeter sur ses lèvres.


			— J’adore Madagascar. C’est facile. Celui-ci, je ne l’oublie jamais.


			— Madagascar ? À cause du film ? demanda-t-il, amusé.


			— C’est surtout à cause du nom. Il est différent.


			— Ils sont tous différents. Voyons voir... Espagne.


			— Qu’est-ce qu’il y a avec l’Espagne ?  


			— Je veux y aller.


			— Où, exactement ? 


			Harriet suivit du bout du doigt les contours de la péninsule sur la carte.


			— Barcelone. Ibiza.


			— Ça a l’air sympa.


			— On pourrait y aller, murmura-t-il. Un jour. On s’y retrouverait comme de vieux amis pour les vacances ou un truc du genre et on voyagerait ensemble. 


			Il se mordilla l’ongle de l’index pendant qu’il réfléchissait. Les conneries qui sortaient de sa bouche étaient un peu trop nombreuses en ce moment.  


			— Mouais, ce serait bizarre, lui dit-elle en lui lançant un coup d’œil en coin, sous le soleil qui déclinait, dans cette petite vieille cabane en bois rose pâle. Je veux dire... Qui sait ce qu’on va devenir dans quelques années ! Peut-être que tu seras marié, que tu auras des enfants et tout ce qui va avec.


			— Crois-moi, ça n’arrivera pas.


			— Pourquoi en es-tu si sûr ?


			Luke s’agita sur son siège et sa jambe frôla celle d’Harriet avec douceur. Elle se contrôla et ne s’écarta pas, restant là, chaque fois plus proche, l’étudiant avec curiosité. 


			— Tu imagines une bande de moutons tueurs qui détruisent la race humaine ? Il y a un film là-dessus. Et ils sont terrifiants, avec des yeux rouges et...


			— Je déteste quand tu fais ça, changer de sujet, maugréa Harriet. Et pourquoi chaque fois que tu lances un débat stupide, il doit être en lien avec la destruction de la planète ou l’invasion d’espèces tueuses ? Tu as un traumatisme ou quoi ? rit-elle. 


			— Eh, ce sont des questions pertinentes. On devrait tous penser davantage à la destruction et à tous ces trucs amusants, rit-il à son tour.


			Elle lui donna un coup de coude joueur.  


			À la tombée de la nuit, les lieux se remplirent jusqu’à être noirs de monde. Le samedi était le point culminant de la foire, et beaucoup de visiteurs venaient des villes voisines. Luke terminait d’encaisser un homme qui portait sa fille sur ses épaules quand il vit apparaître Angie, Jamie, Barbara, l’entraîneur Harrison, et une femme qui devait être son épouse. Elle était tout le contraire de lui : douce, aux cheveux courts d’un blond éclatant et aux yeux noirs pénétrants, identiques à ceux de Jamie.


			— Bonsoir, petit couple ! chatonna Barbara joyeusement. Je vous demanderais bien comment ça se passe, mais je vois qu’il ne reste que quelques pommes d’amour ! Eh bien ! 


			— Il y a beaucoup de monde ! Merci d’être venus, leur sourit Harriet.


			— Merci à presque tout le monde, plaisanta Luke en regardant l’entraîneur de manière éloquente.


			Ce dernier laissa échapper un petit rire. 


			— Les gamins te réclament, grogna-t-il.


			Cet homme ne parlait pas. Il criait, râlait, parlait dans sa barbe.


			— J’espère te voir au terrain la semaine prochaine. J’ai très mal au dos, quelqu’un doit prendre la relève pendant quelque temps, poursuivit-il.


			— Tu as mal au dos ? Mon pauvre, dit Luke en arquant un sourcil et en secouant la tête. Allez, niveau excuse, tu peux mieux faire. Ou alors, demande un coup de main à ton fils, ajouta-t-il en désignant Jamie du menton. 


			Ce dernier les observait, un grand sourire sur le visage. Il avait l’air de savourer chacune de leurs joutes verbales.  


			— Mon fils n’y connaît rien en football ! Tout ce qui est stratégie, schéma de jeu ou quoi que ce soit qui ressemble à un entraînement ? Il n’en a aucune idée. Ce qu’il aime, c’est regarder les matchs.


			— Et boire de la bière, manger des nachos... remarqua Jamie.


			— Mon mari a vraiment mal au dos, intervint sa femme, en lui tapotant affectueusement l’épaule avant de reporter son attention sur Luke. Parfois, il se prend pour un petit jeune : hier, il est monté sur le toit pour nettoyer la gouttière et s’est retrouvé coincé.


			— Je te l’ai répété au moins mille fois, papa ! protesta Jamie. Demande-moi de l’aide quand tu en as besoin. Ça ne me dérange pas.


			— Je peux me débrouiller tout seul, grommela Harrison.


			— Pourquoi tu es si borné ? 


			— D’accord, ça suffit ! 


			Luke prit une grande respiration. 


			— Je m’occuperai de l’entraînement, mais arrêtez de vous disputer ou vous allez faire fuir les clients.


			— Tu es vraiment adorable ! s’exclama Barbara en lui ébouriffant les cheveux avant d’entrer dans le stand. Allez faire un tour, on va vous remplacer un peu. Angie, viens m’aider. Je suis sûre qu’avec ton décolleté, on va augmenter les ventes.


			— Maman !


			Le regard de Jamie s’attarda sur les seins de sa petite amie et un sourire espiègle retroussa la commissure de ses lèvres. Puis il la poussa délicatement vers l’entrée latérale du stand.


			— Viens, ma puce, on va mettre de l’ambiance.


			— Mais on ne peut pas partir ! protesta Harriet. Non, ce n’est pas une bonne idée.


			— Tu as passé dans cette cabane trois jours d’affilée, dit Luke en la tirant par la main. Prendre l’air te fera du bien. On ne sera pas partis longtemps. On y va...


			Les lumières colorées de la foire semblaient plus vives sous ce ciel noir. L’odeur de barbe à papa, de pomme d’amour et de pop-corn flottait dans l’air. Ils se faufilèrent dans la file d’attente des auto-tamponneuses, et Luke lâcha la main d’Harriet.


			— C’est un peu irresponsable d’être ici pendant que d’autres font notre travail.


			—  Notre ? sourit-il.


			— Je voulais dire « mon ». Pardon.


			— Je plaisantais, Harriet, la taquina-t-il en prenant les billets qu’il venait de payer. Tu as le droit de t’amuser de temps en temps. Voyons comment tu te débrouilles au volant.


			Elle était mauvaise, très mauvaise. Elle se retrouva coincée deux fois et Luke profita de ses moments de faiblesse pour percuter sa voiture, tout en l’encourageant à reculer. Sympa... Quand ils quittèrent les auto-tamponneuses, ils riaient encore aux éclats. 


			Et puis soudain, Harriet s’immobilisa.


			Elle s’était arrêtée à côté d’un stand de nourriture mexicaine, mais ses yeux ne regardaient pas le vendeur qui préparait une fajita. Ils étaient rivés sur autre chose, un peu plus loin. Ce « autre chose » avait les cheveux blonds et de larges épaules qui se tendirent quand il se retourna et qu’il la vit.  


			C’était Eliott Dune. Là-bas. Juste devant elle.


			Harriet se raidit quand il lui adressa ce sourire qui l’avait captivée fut une époque lointaine, comme si elle était la seule personne au monde qui valait la peine de sourire. Elle entendit à peine la voix de Luke, qui lui demanda si elle se sentait bien.


			Non, elle ne se sentait pas bien. Pas bien du tout. 


			Elle voulait disparaître. Mieux encore, elle voulait qu’Eliott disparaisse.


			Cet espoir s’évanouit quand il se mit à marcher dans sa direction et s’arrêta juste devant elle. Si près qu’elle distingua son parfum hors de prix.


			— Harriet...


			La voix d’Eliott n’avait pas changé : elle était douce, mesurée, et s’insinuait par toutes les petites fissures des portes qu’elle avait dressées et refermées des années auparavant.


			— Chérie, tu ne nous présentes pas ? lui dit Luke en lui tapotant l’épaule du bout des doigts pour la tirer de cet état second qui l’emprisonnait.  


			— Oui, bien sûr... réussit-elle à articuler.  Luke, voici Eliott.


			— Ravi de faire ta connaissance.  


			Eliott tendit la main sans quitter Harriet des yeux, mais Luke ne la lui prit pas, et fit un pas en avant. Menaçant.  


			— Hum, quel Eliott ? Eliott, le connard ? Ou Eliott, le type à qui je vais péter la gueule ? Aucune importance. Les deux options me vont.


			— Luke ! s’écria Harriet en lui lançant un regard d’avertissement.


			 Son cœur menaçait de faire éclater sa poitrine.  


			En entendant les mots de Luke, Eliott Dune s’agita, mal à l’aise, et déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre. Les visiteurs passaient autour d’elle en riant ou immergés dans leur conversation, bien loin de ce que pouvait éprouver la jeune femme, qui se sentait plus fragile que jamais. Les souvenirs l’assaillaient, des souvenirs qu’elle ne voulait pas revivre et la plongeait dans un état léthargique. 


			— C’est ton petit ami ?


			— Son mari, le corrigea Luke.


			D’un geste possessif, il emprisonna la taille d’Harriet. Ce contact inattendu la fit frémir. 


			— Alors, dis-moi, qu’est-ce qui t’amène ici ? reprit-il.


			Eliott Dune afficha un sourire crispé, et mit la main dans la poche de son pantalon marron, avant de les regarder tour à tour.


			— J’ai obtenu le transfert que j’ai demandé l’année dernière pour faire un stage ici, donc je vais rester un peu...


			Le silence les enveloppa. Luke dut se mordre la langue pour retenir les remarques acides qui lui vinrent quand il le vit la contempler et lui sourire une seconde fois.


			— On m’a dit que tu as ouvert la pâtisserie. Félicitations, dit Elliott à Harriet.


			— Merci.


			La voix de la jeune femme n’était qu’un murmure inaudible, et lorsqu’elle se blottit contre le corps de Luke, comme si elle cherchait sa présence au milieu du chaos, il comprit qu’il devait la sortir de là. Il la soutint pour l’empêcher de vaciller, sans lâcher sa taille.


			— On doit y aller, annonça-t-il, la mâchoire raide.


			L’envie de balancer son poing dans la figure de ce type le démangeait. 


			— Allez, petite abeille, en avant, lui murmura-t-il à l’oreille.


			Ce soir-là, une fois de retour à la maison, Harriet gagna la terrasse arrière, s’assit entre les coussins et prit quelques-uns des bocaux. Elle inspecta les feuilles, comme si elle voulait s’assurer qu’elles étaient toujours là, intactes et en sécurité.


			Luke la rejoignit en silence et s’installa à côté d’elle. Quand il entendit la voix douce d’Harriet, il avait perdu le fil du temps. Il était probablement plus de minuit.


			— Tu peux me donner une des lettres ?


			— Maintenant ? Je ne crois pas que ce soit le meilleur moment.


			— Je vais bien, Luke. Vraiment, dit-elle. Ça a été juste le choc de le voir, rien d’autre. Je veux les lire toutes en même temps, je veux m’en débarrasser et me débarrasser de tout, de tout ce qui est en lien avec mon passé. Je ne supporte plus de penser à ces personnes qui ne sont capables que de faire du mal. Je veux arrêter de faire des détours, et d’avancer comme je le fais. Et je ne supporte pas non plus que ça m’affecte. Je ne supporte pas d’être si...


			— Ne dis pas que tu es faible. Ne le dis pas, parce que ce n’est pas vrai. 


			Luke se leva et l’embrassa tendrement sur le front. 


			— Attends-moi ici. Je vais chercher cette lettre.


			« Cher Fred,


			Que veux-tu que je te dise ? Tu veux que je trouve une excuse qui t’aide à te sentir mieux ? Tout aurait été différent si tu m’avais fait confiance, si tu m’avais vraiment aimée. Mais tu ne l’as jamais fait, n’est-ce pas ? Tu étais toujours là, derrière moi, à me contrôler, à épier mes faits et gestes... Et tu as préféré laisser les parts de l’entreprise à Harriet plutôt qu’à moi... Tu crois que ça ne m’a pas fait mal ? Tu crois que je n’ai pas été brisée quand tout le monde a su que tu avais fait un testament spécial et parlé au notaire. Quand les gens m’ont vue comme une catin qui avait essayé de profiter du si gentil Fred ? »


		


		
			









Chapitre 14


			Les jours suivants, Luke recueillit différentes informations et les mit bout à bout pour comprendre pourquoi les parts de l’entreprise avaient eu autant d’importance pour la mère d’Harriet. Apparemment, quelques années auparavant, le tabac était en plein essor et la valeur des actions de l’entreprise avait atteint la stratosphère. Et ce fut précisément ce moment que choisit Gibson pour consulter son avocat et les mettre au nom de sa fille, au cas où quelque chose lui arriverait.


			— Ça n’a aucun sens, insista Harriet.


			Elle était derrière le comptoir, les mains croisées et portait un sweat rouge cerise. Depuis l’arrivée d’Eliott Dune à Newhapton, elle était beaucoup plus nerveuse que d’habitude, parfois absente, agitée.


			— Ton père n’avait pas l’air de lui faire beaucoup confiance, constata Luke. Il se méfiait, et c’était bien vu de mettre ces parts à ton nom. Si tu me laissais lire la dernière lettre...


			— Bientôt. Mais pas encore.


			— OK, soupira-t-il. Je dois y aller ou je vais être en retard à l’entraînement. À tout à l’heure.


			Harriet fixa la vitre de la porte jusqu’à le perdre de vue. Puis elle sortit la petite carte du monde de son sac, soupira, et essaya de mémoriser quelques pays supplémentaires. Avec un peu de chance, dans un ou deux ans, elle connaîtrait le monde entier. Sauf si elle oubliait encore certains de ceux qu’elle pensait avoir retenus. La géographie n’avait jamais été son fort, c’était clair.


			Il faisait presque nuit quand les clochettes de la porte retentirent et qu’Harriet leva la tête. Ce n’était pas juste un autre client. C’était lui.


			Eliott referma la porte avec précaution, comme s’il avait peur de faire du bruit, et jeta un coup d’œil curieux autour de lui. Il remarqua les murs rose pastel et les meubles d’un blanc immaculé. Ses yeux croisèrent enfin ceux d’Harriet, qui semblait terrifiée par sa visite soudaine et inattendue.


			— Je suis désolé de débarquer sans prévenir, s’excusa-t-il en s’approchant du comptoir. Vendredi qui vient, nous célébrons l’anniversaire de mon père à la maison. Des gens... importants vont venir, ajouta-t-il, gêné. Et j’ai pensé à toi pour la préparation des desserts et pour le service le jour J.


			— Tu n’es pas sérieux, murmura-t-elle. Tu n’es pas venu ici, comme si de rien n’était, pour passer commande.  


			— Je...


			— S’il te plaît, pars. Je ne veux pas d’ennuis.


			Eliott se passa une main lasse dans les cheveux et quelques-unes de ses boucles blondes glissèrent sur son front bronzé.


			— En fait, je voulais te voir. Ces jours-ci, j’ai réfléchi...


			— Tu as réfléchi ?


			Les mots étaient presque restés coincés dans sa gorge. 


			— À ce que je t’ai fait. À ce que je nous ai fait...


			Il promena le regard sur les pâtisseries que contenait le présentoir, elles étaient presque parfaitement alignées. 


			— Je suis désolé, reprit-il. Je voulais te le dire. Je suis vraiment désolé. J’ai commis une énorme erreur.


			De longues secondes s’écoulèrent avant qu’Harriet ne puisse répondre.


			— J’ai du mal à te croire.


			— Et je te comprends, je t’assure.


			Il l’avait traitée comme s’il y avait une date de péremption à leur relation, comme si elle n’était qu’une pierre à enjamber sur sa route, et à laisser derrière lui ensuite. Et ce jour-là... Le dernier où elle l’avait vue... Harriet se souvenait encore de la froideur de son regard, du mépris dans ses yeux à chaque fois qu’ils se posaient sur elle.


			— Je suis sérieux à propos de la commande. J’aimerais au moins que tu y réfléchisses.


			— On dirait pourtant une mauvaise blague. Tu crois que ta mère et ses amies aimeraient me voir m’occuper des desserts pour l’anniversaire de ton père ?  


			Elle secoua la tête. Un sourire triste et ironique recourba ses lèvres. 


			— Oublie ça, ajouta-t-elle.


			— Je sais comment est ma mère. Et je sais aussi que ce serait une façon de leur prouver à elle et à toutes les autres que tu te fous de ce qu’elles pensent.


			— Pourquoi tu fais ça ? Tu es comme eux. Tu l’as toujours été.


			— Ce n’est pas... ce n’est pas tout à fait vrai, soupira-t-il nerveusement.


			Pour la première fois, Harriet perçut le manque d’assurance qui le rongeait, et les mouvements maladroits de ses mains quand il les posa sur le comptoir. 


			— Je comprends que tu me détestes. Je t’assure. Quoi qu’il en soit, si tu décides de t’en charger... continua-t-il en faisant glisser une carte de visite à son nom sur le verre qui recouvrait le comptoir. Je te paierai très bien. Ce que tu voudras. Ce ne sera pas un problème.


			Elle attendit que Luke sorte de la douche. De ses cheveux encore mouillés s’échappaient de petites gouttes d’eau. Et elle décida qu’il valait mieux attendre encore un peu avant de lui annoncer qu’elle avait accepté cette commande pour l’anniversaire de monsieur Dune. Quand elle se lança, il était presque l’heure d’aller se coucher. Luke somnolait, allongé sur le sol, sur le tapis, sa tête reposant sur ses bras croisés derrière sa nuque. Il se redressa d’un coup.


			— Tu as fait quoi ?


			— Pas la peine d’en faire toute une histoire, rétorqua-t-elle.


			Luke se retint de ne pas balancer à l’autre bout de la pièce le coussin qu’il avait à portée de main, comme un gamin qui pique une crise. Il était furieux. Furieux et frustré. Putain. Qu’Harriet décide de mener sa vie comme elle l’entendait ne devrait pas l’affecter. C’était sa vie. À elle et à personne d’autre. Il n’avait pas le droit d’intervenir, il n’avait pas le droit, mais...


			— Je n’aime pas ce type et je n’aime pas l’idée que tu travailles à cette fête.


			— C’est une commande comme une autre, Luke. Au début, je ne voulais pas m’en charger, mais ce serait pire. Y aller est la meilleure façon de leur prouver que je m’en fiche. Et pas seulement aux Dune, mais aussi à tous les riches pleins de préjugés de cette ville.


			— Cette idée ne me plaît toujours pas, maugréa-t-il.


			— Qu’est-ce qui t’inquiète tant ?


			— Ne pas être capable de retenir mes poings s’il te fait encore du mal. 


			Harriet sentit un picotement dans son estomac. D’émotion. De peur.


			À chaque fois que Luke lui montrait à quel point il tenait à elle, elle le voyait comme quelqu’un de fiable, de stable et de merveilleux, mais elle ne tomberait plus dans le piège. Non, non, et non.


			— Je suis capable de prendre soin de moi toute seule. Je te remercie de tout ce que tu fais pour moi, mais avant ton arrivée, je m’occupais de mes problèmes et je continuerai à le faire quand tu partiras. Et en plus, tu sais ce qui me rendrait immensément heureuse ?


			— Vas-y, lâche le morceau...


			Un sourire espiègle étira ses lèvres tandis que ses yeux s’attardaient sur ces lèvres roses. Harriet bougea, et son parfum de vanille vint taquiner ses narines. Il cessa de respirer. Putain, pourquoi devait-elle sentir si bon ? Luke n’avait jamais eu de pensées aussi ridicules envers une femme, comme vouloir enfouir son visage dans son cou, la sentir et lui mordiller la peau et...


			— Que tu me soutiennes, même si tu n’es pas d’accord avec moi. C’est ça, prendre un risque. Croire en quelqu’un, même si tu crois qu’il se trompe.  


			— Presque rien, bon sang.


			— Allez, aie confiance en moi ! 


			— J’ai une confiance aveugle en toi, Harriet. Mais pas en ce connard... explosa-t-il. Et peu importe ce que je dis, parce que tu vas le faire quand même, donc je n’ai pas le choix : je dois te soutenir. Mais je t’emmènerai en voiture et je viendrai te chercher. Et j’attendrai dehors jusqu’à ce que tu aies fini, au cas où quelque chose se produirait.


			— Qu’est-ce qui peut arriver ?


			— Je ne sais pas... Mais ce ne sont pas des gens bien. C’est le type de personnes qui croient qu’ils peuvent tout obtenir avec leur putain de fric.


			Luke ferma les yeux, il était perturbé, et Harriet se demanda si ses paroles ne cachaient pas autre chose qu’il ne lui disait pas.


			— D’accord... On fera comme ça. 


			Elle se leva du canapé et lui pressa doucement le bras. 


			— Merci, Luke. Merci. J’ai besoin de ce boulot d’un point de vue financier, mais pas seulement. Je veux aussi me prouver que je peux les affronter, que je suis assez forte pour supporter les regards qu’ils vont me lancer ou les bêtises qu’ils vont murmurer sur moi.  


			— Je sais... 


			Il se pencha vers elle, et prit son visage en coupe. Son instinct lui intimait de capturer cette bouche délicieuse, mais il ne céda pas. Quand il ne fut plus sûr de pouvoir se contrôler, il raffermit son étreinte pendant quelques secondes, avant de la relâcher, comme si elle était brûlante, laissant Harriet stupéfaite et tremblante.


		


		
			









Chapitre 15


			L’anniversaire en question était plus fastueux qu’un mariage royal. Les invités pullulaient dans le jardin en se gavant de petits fours, ils bavardaient entre eux et riaient à gorge déployée. Dans leur costume ou leur robe de grand couturier, tous semblaient avoir une vie parfaite et idyllique.


			La petite table sur laquelle Harriet préparait les fournées de gâteaux et de chocolats se trouvait à un bout de l’immense jardin, qui avait été décoré pour l’occasion de guirlandes lumineuses nacrées qui ressemblaient à des lucioles flottant entre les cimes des arbres. La famille Dune avait engagé plusieurs serveurs qui passaient de groupe en groupe avec leur plateau.


			À son arrivée, Minerva Dune lui avait lancé un regard glacial et, sans daigner la saluer, lui avait indiqué la table où elle devait officier. À un moment de la nuit, lorsque toutes ces femmes avaient commencé à lui jeter des coups d’œil en coin et à chuchoter à voix basse, Harriet avait regretté d’avoir accepté l’invitation. Peut-être qu’elle aurait dû écouter Luke. Et aussi Barbara, Angie et Jamie, qui étaient entrés dans une colère noire quand elle leur avait annoncé ce qu’elle avait l’intention de faire.


			— Tout va bien ? Si tu as besoin de quoi que ce soit... lui dit Eliott.


			Il la dévisageait, mal à l’aise, une coupe de champagne dans la main gauche.


			— Tout va très bien, lui répondit-elle. Tiens, ces pâtisseries sont prêtes, ajouta-t-elle à l’intention d’un des serveurs, vêtu de l’uniforme noir de rigueur, en lui tendant un plateau. 


			Puis elle reporta son attention sur Eliott, non pas parce qu’elle le voulait, mais parce qu’elle n’avait pas le choix : il n’avait pas bougé.


			— Va profiter de la fête, je vais très bien, insista-t-elle.


			Il se raidit, mais ne partit pas. 


			— J’ai fait en sorte que ma mère se taise, annonça-t-il. Elle n’a pas essayé de te mettre mal à l’aise, n’est-ce pas ?


			— Je me doutais que tu allais lui dire quelque chose. Et non, elle ne l’a pas fait, elle s’est contentée de me fusiller du regard, plaisanta-t-elle.


			Elle replaça avec soin l’un des chocolats au centre du plateau suivant. Sur la première rangée, il n’y avait que du chocolat noir, la suivante, du chocolat au lait, et la dernière, qui était aussi la plus petite, du chocolat blanc brillant.


			— Tu crois qu’on pourra discuter, un peu plus tard, quand tu auras fini ?


			— Discuter de quoi ?


			Elle releva les yeux et remarqua que, derrière lui, plusieurs personnes les observaient avec intérêt, se demandant probablement ce qui se passait entre eux, comme s’ils étaient un feuilleton en direct. Que son fils soit là, à côté d’un des traiteurs, devait donner à Minerva un ulcère, au minimum.


			— De tout, Harriet.


			— Il vaut mieux laisser les choses comme elles sont.


			Eliott sembla réfléchir à ces mots avant de prendre une grande respiration.


			— Ce type... ce... ce... ce...


			— Luke ?


			— Oui, j’ai entendu dire que vous vous étiez mariés il y a quelques années et qu’il est revenu de l’armée il y a un mois, dit-il. Je veux que tu saches que je suis heureux pour toi. Très heureux. J’ai été con de te laisser partir.


			Harriet se mordit la langue, mais ne le corrigea. Elle n’était pas surprise : il était clair que Newhapton allait inventer tout un tas d’histoires pour justifier la présence de Luke. Tout le monde croyait n’importe quelle rumeur, même si elle n’avait ni queue ni tête. 


			Quand elle se rendit compte que ses mains tremblaient, elle se réprimanda. Que voulait-il dire avec ce « J’ai été con de te laisser partir », hein ? Il ne l’avait pas laissée partir, il l’avait forcée à le faire sans lui laisser une autre option, ce qui était très différent.


			Elle le regarda du coin de l’œil, nerveuse. Son corps réagissait encore en sa présence, mais elle ne parvenait pas à en interpréter les raisons. Était-ce de la déception ? De la colère ? Ou alors était-ce dû au fait que parfois, les souvenirs écrasaient tout sur leur passage. Après tout, il avait été le seul à la toucher, à avoir été en elle.  


			Une vague de nausée la secoua avant qu’elle ne reprenne la parole.  


			— Ne remuons pas le passé maintenant.


			— Je sais que je ne devrais pas, mais Harriet...


			— Ah, Eliott ! Te voilà !


			Un de ses amis apparut sur le côté et lui passa le bras autour du cou en riant. Il ne prit pas la peine de saluer Harriet, même si, quelques années auparavant, quand elle sortait avec Elliot, ils s’étaient croisés à plusieurs reprises. À ses yeux, elle n’était pas assez importante pour qu’il daigne prononcer un simple « bonjour ». Cela ne l’affecta pas, elle était habituée à ce dédain depuis des années et continua à s’affairer.  


			— Comment ça va, Matthew ? demanda Eliott, sans enthousiasme.  


			— Trop de la balle ! Tu sais que ton père est le patron le plus insupportable du comté ?


			— Ça ne me surprend pas. 


			— Pourquoi tu ne viens pas avec nous, mec ? Allez, viens t’amuser.


			— Je vous rejoins tout à l’heure. 


			— Ne traîne pas. 


			Matthew traversa la pelouse du jardin en titubant, et il fallut une éternité à Eliott pour reprendre la parole. Il but sa coupe de champagne d’une traite, puis se décida. 


			— Donc toi et ce Luke...


			— Qu’est-ce que ça peut te faire ? l’interrompit Harriet. Tu ne devrais pas être ici à me parler. Tout le monde nous regarde.


			— OK. Je reviendrai plus tard, quand tu auras fini.


			Elle n’eut pas le temps de protester. Avant de pouvoir s’y opposer, il pivota et s’enfonça dans la foule, saluant les uns et les autres au passage. Harriet l’observa faire, et se rendit compte qu’il était dans son élément. Jamais elle n’y aurait été à sa place. Ce n’était pas une question d’argent, non. En fait, dans la ville, Fred Gibson, grâce à la compagnie de tabac, était considéré comme un homme aisé. C’était une question d’attitude, de préjugés. Il s’agissait de feindre ce qu’on n’était pas, de maintenir les apparences vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sur leur front, ils portaient une sorte d’étiquette, comme s’ils étaient tous des pots de confiture et devaient indiquer au reste du monde qu’ils étaient « fraise », « orange amère » ou « prune ». Harriet ne voulait pas d’étiquette, elle voulait juste « être » sans avoir à se définir. Être libre, très libre. 


			En terminant de servir les derniers plateaux, elle se demanda ce que faisait Luke, dans sa voiture, à quelques mètres seulement de distance. Il avait tenu sa promesse et s’était obstiné : il voulait l’attendre devant la porte des Dune jusqu’à la fin de son service. Et si elle l’avait remercié, elle avait été aussi tentée de lui reprocher d’être si prévenant, si tendre... Parce que, d’une certaine manière, Luke lui montrait tout ce qu’Harriet avait toujours désiré. Mais il ne faisait que le lui monter, elle savait qu’elle ne pouvait pas l’avoir.  


			Quand elle eut terminé, elle commença à ranger tout son matériel, et à mettre dans un coin les ustensiles sales et les récipients vides pour que ceux qui s’occupaient du nettoyage les emportent. Elle venait d’enlever son tablier et de le mettre dans son sac lorsque Eliott réapparut.


			— Tout était délicieux, murmura-t-il.


			— Merci.


			Les yeux d’Elliott, à la fois si familiers et étrangers désormais, la détaillaient de la tête aux pieds, et elle fixa le sol. Afin de ne pas trop attirer l’attention des invités, elle avait enfilé une robe à volants blanc cassé, avec de minuscules fleurs orange et rouges, à laquelle elle avait ajouté une veste toute simple dans les mêmes tons. Elle brisa la tension qui s’était abattue sur eux en s’excusant avant de s’engouffrer dans l’immense maison pour se rendre aux toilettes. Avant d’atteindre la porte d’entrée, prête à rejoindre Luke, elle tomba sur Mme Dune, qui l’étudia pendant quelques secondes. Son visage était dénué d’expression.


			— J’allais justement partir, s’empressa-t-elle de dire. 


			Minerva pinça les lèvres.


			— Les desserts étaient... mangeables, marmonna-t-elle. Bon travail.


			Harriet n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que Minerva s’était déjà retournée et s’éloignait dans le couloir, une coupe à la main. Elle soupira et s’engagea dans la direction opposée. Il fallait qu’elle quitte ces lieux, car c’était comme si tout ici était enveloppé par un ruban rouge pompeux : la maison, les conversations légères dans le jardin, les faux sourires qui se transformaient rapidement en grimaces. Elle pensa à Luke. Luke, qui était réel, unique et différent. Elle voulait croire en lui.


			Eliott refit son apparition.


			— On peut discuter un moment ?  


			— Non, on m’attend.  


			— Ça ne prendra qu’un instant, Harriet. 


			Il la surprit en la prenant par le coude, avec délicatesse, mais fermeté. 


			— Viens, c’est mieux d’aller parler un peu à l’écart.


			Elle le suivit entre les arbres du jardin jusqu’à un banc de pierre. L’endroit était peu éclairé, mais elle s’assit quand même. Rejet, curiosité... Difficile pour elle de mettre des mots sur ce qu’elle ressentait. Une chose était sûre, elle ne comprenait pas pourquoi Eliott perdait son temps avec elle.


			— Je... balbutia-t-il en se frottant le léger voile de barbe qui recouvrait son visage. Je voulais te dire combien je suis désolé pour ce que j’ai fait. J’ai été.... Je ne sais pas qui j’ai été. Quelqu’un que je ne suis pas, je t’assure que non.


			— Pourquoi est-ce que mon pardon a tellement d’importance à tes yeux ?


			— Parce que je t’aimais. Et les choses auraient dû être différentes.


			— Tu plaisantes ? Dès le début, tu avais prévu que notre relation ne serait que temporaire. Je n’ai pas besoin de mots de réconfort. Je m’en suis remise il y a longtemps maintenant.


			Eliott prit une grande respiration et détourna le regard du visage d’Harriet sur lequel dansaient quelques ombres pour contempler le croissant de lune qui se dressait au-dessus d’eux.


			— Tu ne comprends pas. Bien sûr que je t’aimais, mais notre relation était compliquée. Si tu n’avais pas été importante pour moi, je n’aurais pas pris la peine d’affronter ma famille pour être avec toi, soupira-t-il. Le problème, c’est que tu ne t’insérais pas bien dans ma vie et je ne savais pas quoi faire pour y remédier, pour que...


			— Tu parles comme si j’étais la pièce d’un puzzle qui t’appartenait. Pourquoi aurais-je dû m’insérer dans ta vie ? Pourquoi pas toi dans la mienne ?


			Eliott étendit les jambes sur les brins d’herbe qui poussaient sous le banc et garda le silence pendant quelques secondes.


			— Tout ce que je sais, c’est que j’ai mal agi. Et depuis, je me sens coupable et je n’arrête pas de penser... Je n’arrête pas de penser...


			Il riva ses yeux aux siens.


			— ... à comment il serait maintenant. S’il vivait. Si, à cause de moi, tu n’avais pas été obligée de perdre ce bébé. Je sais que ça peut paraître fou, mais je n’y peux rien. J’imagine dans ma tête ce que ça aurait été.... Ça ne t’arrive pas ?


			— Non.


			Elle venait de lui mentir. 


			En partie. Seulement en partie. Parce que depuis l’arrivée de Luke dans sa vie, elle s’était beaucoup plus concentrée sur le présent. À la tombée de la nuit, elle passait du temps avec lui, s’amusait, bavardait, regardait un film... Elle avait laissé derrière elle les heures qu’elle avait passées à chercher des feuilles parfaites qu’elle pourrait mettre dans des bocaux ou à plonger dans ses souvenirs et à essayer de comprendre pourquoi sa mère l’avait abandonnée, pourquoi son père la détestait ou pourquoi la seule personne qu’elle pensait aimer l’avait trahie. Tout cela appartenait au passé.


			— Je ferais mieux d’y aller. 


			Harriet se mit debout. 


			— Ah, Eliott, ce n’est pas moi qui dois te pardonner, mais toi qui dois te pardonner à toi-même. Parfois, les choses se produisent et il n’y a pas forcément de raisons. Ou je préfère penser que c’est comme ça, parce que sinon, je passerais ma vie à être en colère contre le sens de l’humour de ce destin si injuste.


			— Tu aurais le droit de l’être, murmura-t-il. Viens, je te raccompagne jusqu’à la porte.


			— Ce n’est pas nécessaire.


			— J’en ai envie.


			Ils traversèrent à nouveau le jardin, attirant l’attention de certains des invités, et ignorèrent les acclamations et les rires des amis de monsieur Dune, qui avaient entrepris de déboucher plusieurs bouteilles de whisky. Eliott se mura dans le silence jusqu’à ce qu’ils franchissent le seuil de la porte principale, puis il s’arrêta devant elle, très près, et la fixa.


			— On devrait se croiser de temps en temps. Je vais être ici un bout de temps. 


			— Oui, on va se croiser de temps en temps.


			— Tout était parfait, Harriet.


			— Merci, dit-elle, mal à l’aise.


			Elle s’agrippa à la sangle de son sac qu’elle avait mis en bandoulière. 


			— Bonne nuit, Eliott. Et bonne chance pour ton stage, ajouta-t-elle.


			Elle fit un pas en avant pour le contourner et s’éloigner de tous ces gens, quand Eliott la prit au dépourvu en la serrant dans ses bras. Enveloppée dans cette eau de parfum qui ne lui évoquait aucun sentiment, Harriet se sentit comme si on venait de presser ses poumons afin qu’ils expulsent tout leur air. Désorientée. Confuse. Elle tourna rapidement le visage lorsqu’elle s’aperçut qu’il se rapprochait encore.


			— Ne la touche pas.


			Harriet se dégagea de ses bras en entendant la voix de Luke dans son dos. Eliott recula, et ne protesta pas quand Luke attrapa la jeune femme par le poignet et l’entraîna derrière lui pour la faire monter dans la voiture garée juste en face.


		




			









Chapitre 16


			Luke démarra la voiture et conduisit dans les rues désertes. Il bouillonnait de l’intérieur. Dans l’habitacle, le silence était si écrasant qu’on pouvait entendre le bruit ténu des gouttes de pluie contre les vitres. Il serrait tellement le volant que ses jointures avaient blanchi. Il était contrarié. Non, il était furax. 


			— C’était quoi, ça ? 


			— Je ne sais pas, répondit Harriet.


			— Tu ne sais pas ? lui cracha-t-il en élevant la voix. Putain, comment est-ce que tu peux ne pas savoir ? 


			— Qu’est-ce qui te prend, là ?


			Harriet s’accrocha à la ceinture de sécurité et le regarda. Le visage de Luke était sérieux, très sérieux, sa mâchoire crispée et ses lèvres légèrement pincées dans une grimace indéchiffrable. Et avant qu’elle n’ait pu insister et lui demander une nouvelle fois quel était son problème, il s’engagea dans l’un des nombreux chemins qui se frayaient un passage à travers les bois des alentours et avança sur le sentier de graviers et de terre mouillée, dans l’obscurité de la nuit. Il finit par se garer sur le côté, et coupa le moteur.  


			Luke se tourna lentement vers elle. Plusieurs minutes s’étaient déjà écoulées depuis qu’il l’avait vue dans les bras de ce connard, mais son cœur continuait de battre comme un fou dans sa poitrine, et la rage faisait vibrer chaque parcelle de son être. 


			— Tu allais l’embrasser ? rugit-il.


			— Quoi ? Non ! D’où tu sors ça ?


			— À quoi est-ce que tu pensais, putain ?


			Harriet défit sa ceinture de sécurité et lui lança un regard lourd de reproches.  


			— Arrête de me crier dessus ! Tu n’as pas le droit. Il m’a juste prise dans ses bras. C’est tout ! Et en plus, je ne lui ai rien demandé. 


			Elle prit une goulée d’air et carra les épaules.


			— Alors pour toi, c’est normal de laisser les gens qui t’ont fait la vie impossible te prendre dans leur bras ? Merde !


			— Tu es en train de te comporter comme un vrai connard.


			— Ah oui ? Pourquoi ? Parce que je tiens à toi ? C’est vrai, et tu le sais. J’aurais dû lui donner une tape sympa dans le dos et lui souhaiter bonne chance dans sa tentative de te baiser avant de te larguer.


			— Va te faire foutre, Luke.


			Tremblante, Harriet ouvrit la porte, prête à sortir du véhicule. Luke la retint en l’attrapant par le poignet et prit ensuite délicatement son visage en coupe.


			— Je suis désolé, je suis désolé, je suis désolé, chuchota-t-il. Merde. J’aimerais pouvoir revenir sur ce que j’ai dit. Pardon... Putain, je... Je ne sais pas ce que je ressens en ce moment. La seule chose que je sais, c’est que tu comptes plus pour moi que je ne le pensais déjà, et que quand je t’ai vue dans les bras de ce mec...


			— Luke...


			— Je voulais frapper quelque chose. Pour être précis, je voulais le frapper lui. 


			— Qu’est-ce que ça veut dire ?


			Elle retint son souffle. Ses mains chaudes tenaient tendrement ses joues et ils étaient si proches l’un de l’autre que chacune de ses respirations lui caressait la peau.


			— Ça veut dire que je suis jaloux. Et ça veut dire, putain, que je ne supporte pas l’idée que tu puisses partager avec quelqu’un d’autre ce qu’on a toi et moi. Merde, Harriet, fais quelque chose, aide-moi à fermer ma grande gueule, parce que je n’arrête pas de dire des conneries sentimentales.


			Elle éclata de rire, mais n’eut pas le temps de lui répondre. Luke captura ses lèvres, absorbant ainsi son rire, comme si sa vie dépendait de cet instant, de cette seconde parfaite. Harriet n’avait jamais été embrassée de cette façon, personne n’avait jamais réclamé sa bouche avec une telle impatience et un tel désespoir. Elle gémit contre ses lèvres, et les ouvrit pour que sa langue trouve la sienne, et l’enlace, comme si cela faisait une éternité qu’elles rêvaient de se rencontrer.  


			Le bruit de la pluie qui tombait contre les vitres de la voiture se mêlait aux battements de cœur d’Harriet. Leur écho résonnait partout, comme si son corps était devenu fou. De désir. D’envie. D’avoir plus, beaucoup plus.


			Luke attrapa sa lèvre inférieure entre ses dents et la mordilla alors que ses grandes mains fermes descendaient le long de son dos, explorant ainsi ce corps que ses vêtements dissimulaient. Il voulait en deviner chaque courbe et chaque détail. Harriet tenta de se rapprocher, mais ce fut en vain. L’espace entre les deux sièges formait une barrière entre eux. Maladroitement, elle se déplaça et s’installa à califourchon sur lui.  


			Maintenant, elle pouvait le sentir.


			Son érection se pressait contre son corps, malgré le tissu épais de son jean. Elle se frotta contre lui, et Luke prit une grande inspiration contre sa bouche, avant de glisser à nouveau ses mains le long de son dos dans une lenteur qui la rendit folle. Ses doigts soulevèrent l’ourlet de sa robe, et caressèrent la peau de ses cuisses. Harriet n’allait pas tenir longtemps, elle allait le supplier de mettre fin à cette douce torture une bonne fois pour toutes. 


			— Harriet, dit-il en lui effleurant les lèvres, je crois qu’il faut qu’on s’arrête là...  


			— Je ne veux pas m’arrêter.


			— Merde, tu ne me facilites pas les choses... 


			— N’arrête pas de me toucher, haleta-t-elle.


			— Putain... Tu es consciente que j’ai presque atteint les limites de mon self-control, n’est-ce pas ?


			La main de Luke était toujours entre ses cuisses, et incapable de se contenir, elle remonta doucement plus haut. Sa peau était soyeuse, chaude, si désirable...


			— Plus.


			— Tu en veux plus ? 


			Il lui mordilla le menton avec tendresse. 


			— Comme ça ?


			Ses doigts la taquinèrent par-dessus ses sous-vêtements. Elle était mouillée, délicieuse, entre ses bras. C’était de la torture. Il hésita quelques secondes, puis la caressa plus franchement. 


			— Mon Dieu, Luke...


			Et l’entendre gémir son nom...


			— Sens-moi... Ferme les yeux.


			Harriet gémit, s’agrippant avec force à ses épaules. Il lui lécha le lobe de l’oreille avant de chuchoter :


			— Tu en veux encore plus ?


			— Oui, beaucoup plus.


			Du pouce, il la caressa, traçant de lents mouvements circulaires jusqu’à ce qu’il remarque que ses jambes commençaient à trembler alors qu’elle se penchait en arrière et s’adossait au volant de la voiture.


			— Luke, je veux te toucher, demanda-t-elle d’une voix rauque, stupéfaite par le plaisir qui la secouait


			Elle avait l’impression d’être en feu.


			— Laissez-moi te toucher... le supplia-t-elle.


			Elle se rua sur la boucle de sa ceinture et tâtonna dans l’obscurité jusqu’à défaire les boutons de son jean. La respiration de Luke était hachée. Il cessa de la caresser, et glissa la main sur ses fesses pour essayer de se calmer.  


			Il essaya, mais il échoua.


			Son cœur battait la chamade.


			— Harriet, on ne devrait pas. Ce n’est pas bien. Ce n’est pas bien pour toi...


			— Laisse-moi décider ce qui est bien ou pas. 


			Elle lui donna un baiser séducteur, rempli de douceur, et le prit par la main. 


			— Guide-moi. Dis-moi ce que tu aimes. Dis-moi ce que je dois faire.


			— Tu vas me tuer... gémit-il. 


			— Je veux juste que tu ressentes la même chose que moi. Et tu me fais ressentir beaucoup de choses, Luke. J’en ai besoin maintenant. J’ai besoin de savoir ce que ça fait de t’avoir. Pour le graver dans ma mémoire.


			Il trembla. Il ne l’embrassa pas, non, il lui mordit la bouche, il enfonça sa langue entre ces lèvres qui venaient d’anéantir son peu de contrôle avec juste quelques mots. Luke ne s’était jamais senti aussi excité, aussi hors de lui. Il voulait la posséder de toutes les manières possibles. Il voulait voir la satisfaction dans ses yeux chauds quand elle atteindrait l’orgasme. Il voulait que ce moment dure pour toujours.


			Il prit sa main, douce et petite, et la mit sur son érection, lui montrant comment le caresser, sur son caleçon qui formait toujours une barrière entre eux. Harriet se frotta contre lui, impatiente de le sentir en elle.


			— Tu vois comme je suis dur ? 


			Elle acquiesça.


			— Je n’ai jamais désiré quelqu’un comme je te désire. Harriet, tu es tellement belle. Tu es parfaite.


			Harriet enroula ses doigts autour de son membre palpitant. Il guida ses mouvements, sans cesser de l’embrasser. Et puis elle prit le contrôle de la situation et marqua le rythme, de plus en plus rapide, de plus en plus intense. Luke dut l’arrêter, parce que ses mains... Merde, ses mains menaçaient de faire exploser l’infime maîtrise qui lui restait.


			Il la souleva avec délicatesse et ils finirent tous les deux allongés sur le siège arrière, Luke sur elle. Sans quitter ses lèvres, il lui retroussa la robe jusqu’à la taille.  


			— Je ne peux pas m’arrêter de t’embrasser, Harriet.


			— Très bien, parce que je ne supporterais pas que tu arrêtes de m’embrasser.  


			Luke sourit contre sa bouche et enfouit à nouveau sa langue dans cette cavité douce et humide qui le faisait délirer. Elle était si adorable, si différente... Est-ce que c’était parce qu’il la trouvait incroyablement sexy au naturel ? Ou alors, il s’agissait de leur complicité, de ce calme qui l’envahissait lorsqu’elle était à ses côtés, comme s’il venait d’atteindre sa destination après un long voyage ? Elle réussissait à faire taire ses peurs. Et quand Luke parvenait à expulser de sa tête ces pensées parasites, il pouvait être lui, la personne qu’il voulait être.


			Harriet comptait pour lui.


			Elle comptait vraiment. Putain. C’était la merde.


			— On doit arrêter. 


			— Quoi ? Tu n’es pas sérieux.


			—  Je peux t’assurer qu’en cet instant, je ne pense qu’à une chose : te baiser et être en toi. Et putain... Putain !


			Il ferma les paupières et expulsa l’air qu’il avait retenu. 


			— Je ne peux pas. Pas comme ça. 


			– Mais pourquoi ? lui demanda-t-elle.


			Elle mit la main sur la joue de Luke pour l’obliger à la regarder. 


			— Ne t’arrête pas, s’il te plaît... C’est ça que je veux. Oublie tout ce que tu sais sur moi. Je te veux, maintenant.


			— On est dans une putain de voiture, au milieu des bois. Tu mérites mieux que ça.


			— Luke, tu es la meilleure chose qui me soit arrivée depuis des années.


			Ses paroles sonnaient comme une supplique. Elle était sérieuse. C’était la chose la plus réelle, la plus inattendue et la plus réconfortante qui lui était arrivée depuis des années. Un changement. Une accélération dans sa vie qui avait tout chamboulé et perturbé le cours de ses journées. Elle n’était même pas sûre de comment elle pourrait continuer à avancer quand il serait parti. Elle avait beau essayer de le nier, elle était consciente qu’il laisserait un vide immense.


			Hésitant, Luke scruta son visage en silence pendant quelques secondes, tandis qu’elle essayait de reprendre le contrôle de sa respiration. Ses doigts traçaient des cercles sur la peau de ses cuisses. Finalement, il respira profondément et dévora de nouveau ses lèvres, se laissant emporter par ses instincts les plus primaires. Il abaissa l’une des bretelles de sa robe à fleurs jusqu’à révéler son soutien-gorge en dentelle blanche, et de sa langue, il parcourut le chemin qui menait à ses seins. Il écarta le tissu d’un geste sec et sa bouche captura son mamelon.


			Harriet gémit et s’arcbouta contre lui. Elle avait l’impression de fondre sous ses caresses. La façon dont ses mains la touchaient là où elle en avait le plus besoin et l’attention de ses lèvres menaçaient de lui faire perdre la raison. Tremblante de désir, elle tira sur le T-shirt qui couvrait encore le torse de Luke et le fit passer par-dessus sa tête, avant de se lancer dans l’exploration de ce dos musclé. Quand, de la paume de la main, il caressa son sexe, elle frissonna et planta ses ongles dans la peau de ses épaules.


			— Luke... haleta-t-elle. Viens, maintenant, s’il te plaît.


			Elle tremblait sous son corps et Luke fut incapable de lui dire non, de freiner ce qui allait se produire. Il se débarrassa complètement de son jean et d’une main, chercha un préservatif dans son portefeuille sous les baisers d’Harriet. Elle lui mordilla le cou, et enfouit les doigts dans ses cheveux, tirant doucement dessus chaque fois que sa main libre, qui n’avait pas bougé d’entre ses cuisses, effleurait le point exact qui la faisait mourir de plaisir.


			— Regarde-moi, Harriet.


			Il glissa le dos de sa main le long de sa joue et appuya l’autre sur la vitre de la voiture. La pluie continuait à tomber et frappait le capot dans un rythme régulier et doux tandis que Luke s’installait entre ses jambes et s’enfonçait lentement en elle, essayant de graver ce moment précis dans sa mémoire, cette sensation bouleversante qui prenait naissance dans sa colonne vertébrale et se répandait ensuite dans chacune de ses extrémités nerveuses.


			— Plus fort, Luke. Je te veux en entier.


			Elle le surprit en enroulant ses jambes autour de sa taille et en relevant les hanches jusqu’à ce qu’il soit complètement en elle. Et putain... C’était parfait, unique, et il ne voulait pas que ça se termine. Jamais. Il essaya d’imprimer une cadence lente, mais quand Harriet glissa sa langue entre ses lèvres et gémit contre sa bouche, il perdit le peu de contrôle qui lui restait. Il se retira et s’enfonça avec force en elle. Ses assauts devinrent plus désespérés, plus rapides, plus sauvages.


			Luke haleta en sentant le corps d’Harriet frissonner alors qu’il murmurait son nom, la tension autour de son membre, les spasmes qui l’envahirent. Elle plongea le bout de ses doigts dans son dos et s’y accrocha pendant que l’orgasme montait en elle, et quelque chose se brisa en lui pour laisser la place à cette sensation immense de plaisir, qui emportait tout sur son passage, et lui laissait croire qu’il pouvait toucher le ciel du bout des doigts.


			Comment réussit-il à ne pas jouir avant elle ? Il l’ignorait, mais quand l’orgasme déferla, il accéléra encore, presque avec désespoir, et s’effondra sur elle, cachant son visage dans son cou. Il n’avait jamais rien ressenti de pareil. Jamais. Des lèvres, il effleura sa peau, remarquant son pouls rapide, puis il l’étreignit. Il l’étreignit comme s’ils étaient seuls au monde, en cet instant précis, au milieu du bruit de la tempête et de l’obscurité de la nuit.


		


		
			









Chapitre 17


			— On devrait rentrer.


			En entendant cette voix délicate qui avait enterré sa santé mentale et son contrôle à mille pieds sous terre, Luke releva la tête. Et maintenant, quoi ? Il n’y avait pas de retour en arrière. Et même s’il en avait existé un, c’était une route sur laquelle il refusait de s’engager.  


			Il appuya un coude sur le siège moelleux de la voiture et l’observa, en plissant les yeux. Du bout des doigts, il dessina le contour de son visage, la délicieuse ligne avec laquelle sa lèvre supérieure se courbait, comme si elle voulait former un cœur. Elle n’était pas de ces filles exubérantes qui attiraient l’attention, et elle n’avait pas une beauté ostentatoire, mais pour Luke, elle était parfaite. Et penser ça après avoir baisé ne pouvait signifier qu’une chose : il était dans la merde... 


			— Tu veux rentrer à la maison ? chuchota-t-il.


			Harriet acquiesça lentement, ses yeux si expressifs toujours rivés à lui. Ils étaient légèrement humides. Luke se redressa un peu, et remonta avec tendresse le haut de sa robe qui était entortillé autour de son ventre. Il replaça les bretelles sur la courbe de ses épaules.


			Ils firent tout le voyage murés dans le silence.


			Elle avait la tête appuyée contre la vitre, et chaque respiration l’embuait. La pluie tombait en diagonale sous la lumière des lampadaires des rues qu’ils laissaient derrière eux. Elle entra dans la maison, avant même que Luke ait pu allumer les lumières et déposer les clés de la voiture sur la table, et s’engouffra dans sa chambre avant de fermer la porte en tirant le verrou. Elle se laissa glisser à terre et se cacha le visage dans ses genoux.


			Un sanglot jaillit de sa gorge.


			Luke avait eu raison quand il avait suggéré qu’ils n’aillent pas plus loin... mais elle n’avait même pas été capable d’envisager cette possibilité. Parce qu’elle voulait ça, bon sang. Elle le voulait, lui. Avec cette façon toujours attentive qu’il avait de la regarder et son côté tendre et en même temps sauvage qui se révélait à chaque fois qu’il la touchait...


			— Harriet ? Qu’est-ce que... 


			Il appuya en vain sur la poignée de la porte.


			— Qu’est-ce qui t’arrive ?


			— Rien. C’est juste... 


			Elle prit une goulée d’air.


			— Je veux être seule. Dormir. Je suis fatiguée. 


			Elle était surtout terrifiée.


			La peur paralysait ses pensées. La peur de le perdre. La peur de l’avoir. La peur d’elle-même. La peur de lui. La peur de la douleur, des déceptions, de reconstruire quelque chose alors que tout peut se briser sans avertissement préalable...


			Pourquoi s’était-elle laissée porter ? Pourquoi ne pouvait-elle pas être ferme, dure, avec une personnalité écrasante ? Chaque fois qu’une pierre se trouvait sur son chemin, elle trébuchait dessus. Elle ne savait pas comment esquiver ces fichus cailloux.


			— Ouvre la porte, Harriet !


			Luke n’obtint aucune réponse. Il tenta de calmer la panique qui montait en lui.


			— Laisse-moi entrer, s’il te plaît.


			— Je ne peux pas, Luke. 


			Elle pencha la tête en arrière et l’appuya contre le bois de la porte. Il était si près... et pourtant si loin.


			— Pourquoi ? Donne-moi juste une bonne raison. Un truc que je peux comprendre.


			Elle mit une éternité à lui répondre, du moins ce fut ainsi qu’il vécut ces trop longues secondes.  


			— Parce que j’ai peur.


			— Harriet...


			— C’était une erreur. Une de ces erreurs qui semblent merveilleuses jusqu’à ce qu’on les commette. Je me sens très bête en ce moment. Je ne voulais pas mettre en péril notre amitié et je l’ai fait. Je sais comment se finit ce genre d’histoire, c’est toujours pareil, gémit-elle.


			Luke laissa échapper un filet d’air entre ses dents et appuya le front contre la foutue porte qui les séparait.


			— Ce n’était pas une erreur, Harriet. Une erreur ne peut pas être si parfaite. S’il te plaît, ouvre, je ne veux pas être loin de toi. On peut en parler. Et je te promets que tu ne perdras pas mon amitié, tu ne me perdras pas...


			Plusieurs secondes s’écoulèrent encore avant que le déclic du loquet de la porte se fasse entendre. Elle lui avait ouvert. Luke entra à pas prudents dans la pièce. Elle était assise en tailleur sur le sol ; il s’agenouilla à côté d’elle et lui prit le menton du bout des doigts.


			— Pourquoi tu me fais ça, Harriet ? Chaque fois que tu pleures, tu me tues un peu plus à l’intérieur. Tu n’as pas à te sentir coupable de ce qui s’est passé. On n’a rien fait de mal. Ce n’est pas grave.


			— Pour moi, c’est important, sanglota-t-elle. À part Barbara, Angie et Jamie, personne ne m’avait jamais comprise comme tu le fais, sans me juger, sans que j’aie l’impression d’être bête. Je ne veux pas que les choses changent entre nous, je ne veux pas te perdre.


			— Je te promets que ça n’arrivera pas. Fais-moi confiance. Essaye au moins. Je sais que j’ai souvent merdé avec les gens, mais ça ne sera pas le cas avec toi. 


			Elle hocha la tête et essuya ses larmes d’un revers de main. Luke l’attira contre son torse, et la souleva comme si elle ne pesait rien du tout pour l’emmener sur le lit. Il se pencha et l’embrassa sur le front.


			— Dis-moi ce que tu veux que je fasse. Si tu veux que je reste avec toi, je reste, murmura-t-il. Ou je peux aussi aller dormir sur le canapé. C’est toi qui décides, Harriet. Parce que tu es maître de tes actes, il n’y a que nous deux dans tout ça. Ne laisse pas ta peur, les préjugés ou le qu’en-dira-t-on te dicter ta conduite. Si Angie, les gens de la ville ou n’importe qui s’en mêle et ne comprend pas ce qu’il y a entre nous, qu’ils aillent se faire foutre. Je suis sérieux. Qu’ils aillent se faire foutre jusqu’à ne plus avoir envie de fouiller dans la vie ou les sentiments des autres.


			Il lui caressa la joue du dos de la main, avec tendresse.


			 — Tu ne peux pas imaginer combien j’ai essayé de résister, mais si on pouvait revenir en arrière, je t’assure que je ne changerais pas une seconde de ce qui s’est passé dans cette voiture.


			Harriet l’attrapa par le poignet et ferma les yeux pour se concentrer sur le pouls de Luke qui battait contre ses doigts.


			— Reste…


			Elle s’écarta pour lui faire de la place dans son lit. Luke ôta sa chemise avant de s’allonger à côté d’elle. Il la prit dans ses bras et poussa un soupir de soulagement. Il lui parla à voix basse, pour la rassurer, jusqu’à ce qu’elle se détende, et ensuite, il commença à lui enlever sa robe avec précaution. Du bout des doigts, il parcourut chaque centimètre de sa peau, s’attardant sur chaque grain de beauté, chaque petite imperfection ou chaque détail qui retenait son attention.


			— Qu’est-ce que tu fais, Luke ?


			— Je te touche. Je te mémorise. 


			Il fit glisser sa main sur son avant-bras droit et s’arrêta sur l’ombre sombre des trois oiseaux tatoués d’Harriet. Il avait les mêmes. Ses lèvres se recourbèrent lentement alors qu’il dessinait le bord des ailes.


			— De tous les tatouages débiles que je me suis faits dans ma vie, c’est mon préféré.


			— Moi aussi, je l’aime bien. 


			Harriet sourit dans l’obscurité et se lova encore davantage contre son corps chaud. 


			— Comment tu t’es fait les autres ?


			— Pfff, mes souvenirs ne sont pas super clairs. Le premier, le blason de mon équipe à la fac, je me le suis fait avec deux potes du club. On s’est bourré la gueule après une victoire décisive pour le championnat, expliqua-t-il. Puis je me suis fait celui de la boussole, lorsque j’ai perdu un pari contre Mike. Dans le salon de tatouage, il y avait un mec qui s’appelait Blake ou Blaine ou un truc du genre. Il se faisait ce tatouage, et il n’arrêtait pas de répéter combien il était important de ne pas perdre le Nord. Après, ça a été le tour des petits oiseaux...


			En prononçant ces mots, il esquissa un sourire. 


			— Le dernier, c’est celui du hérisson. Le plus stupide de tous ceux que je me suis faits, tu imagines ? Parce que si on considère que pour chacun d’entre eux, j’étais bourré... Le côté positif, c’est que quand on me demande si ça fait mal, je n’en ai aucune idée...


			— Tu es dingue ! rit Harriet.


			— Et c’est la responsable du tatouage numéro trois qui dit ça...


			— Allez, raconte-moi ! répliqua-t-elle en recouvrant son sérieux. Pourquoi un hérisson ? 


			De son index, elle effleura l’animal. Heureusement, il était petit, et se trouvait sous l’os de la hanche, donc on le voyait à peine.


			— La vérité, c’est qu’ils me foutent une trouille monstre. Je ne les supporte pas. C’est comme des rats avec des pointes au lieu de cheveux. 


			Il s’immergea dans ses pensées pendant quelques secondes, puis il releva les yeux vers Harriet. 


			— En fait, je l’ai fait alors que je traversais un mauvais moment, juste avant de recevoir cet appel de mon avocat et de venir ici.


			— Je peux te poser une autre question ?


			— Je peux t’empêcher de le faire ? la taquina-t-il.


			— Non.


			Elle sourit, et se rapprocha encore. Elle était presque allongée sur lui désormais, et traçait des cercles sur son torse. 


			— Une certaine Sally t’appelle beaucoup, c’est qui ? Quelqu’un d’important pour toi ?


			Elle ancra son regard dans le sien. Il retint son souffle avant de se décider à lui répondre.  


			— Ce n’est personne. Une vieille copine.


			— Luke, ne me mens pas, s’il te plaît.


			Il soupira profondément et se retourna pour la regarder dans les yeux. Il avait peur qu’on le voie tel qu’il était, qu’elle le voie, de s’ouvrir à elle et de lui montrer toutes les casseroles qu’il se traînait. Qu’elle n’accepte pas ou ne puisse pas le comprendre au-delà du vernis qui le recouvrait. Il déglutit avec peine.


			— Oui, tu as raison. C’est quelqu’un. C’est la fille que je baisais quand j’étais à San Francisco, admit-il, mais je lui ai dit il y a quelques semaines de continuer sa route sans moi, si c’est ce qui t’inquiète.


			Harriet se tut, et le silence s’étira entre eux. La nervosité l’emporta. Il tendit la main et caressa ses lèvres du pouce. Elle ne s’écarta pas.  


			— Dis quelque chose, Harriet.


			— C’est avec elle que tu t’es fait tatouer le hérisson ?


			— Oui.


			— Ce que vous partagiez, c’était comme ce qu’on partage toi et moi ? 


			— Non, putain... non ! Ça n’a rien à voir, murmura-t-il. Elle ne me connaît pas, elle ne sait rien de moi, de comment je me sens, de comment je veux me sentir... 


			Il marqua une pause et inspira profondément.


			— Toi, tu n’es pas comparable avec ce que j’ai connu avant. Je t’ai dit que quand je me suis fait ce tatouage... je traversais une mauvaise passe. J’ai envisagé de me le faire effacer quelques semaines plus tard, mais j’ai changé d’avis, parce que je ne voulais pas oublier les erreurs qu’il symbolise. 


			Un sourire triste étira ses lèvres.


			—  C’est drôle qu’un hérisson représente le mal, tu ne crois pas ? 


			Elle s’allongea sur le flanc et posa une main sur sa poitrine.


			— Qu’est-ce que tu veux dire par une mauvaise passe ? 


			Luke se mordit la lèvre inférieure, hésitant.


			— Tu sais ce que c’est... Un de ces moments où tu n’es pas toi-même. Tu n’as jamais ressenti ça ? 


			Harriet secoua la tête, et il replaça derrière son oreille la mèche de cheveux blonds qui venait de lui tomber sur le visage.


			— Tu as de la chance, parce que c’est une vraie merde. C’est déprimant. Tu te sens malheureux et perdu, et pire encore, tu n’as aucune raison valable de l’être, tu n’es pas mourant ou quoi que ce soit du genre, mais c’est comme si tout t’était égal. Quand on m’a viré, ça a été comme si le monde s’effondrait. Je traînais d’avant cette sensation d’échec. Depuis toujours. À chaque fois que quelque chose dans la vie ne se déroule pas exactement comme je l’ai prévu... 


			Il se tut pendant quelques secondes.


			— Je me suis comporté comme un con, j’ai commencé à trop faire la fête. Et ce n’était pas des petites fêtes... Je me souviens m’être réveillé à midi avec un mal de tête carabiné et... putain... Je ne sais pas comment j’ai pu croire que ce genre de truc pourrait m’aider. Je crois qu’en réalité, chaque jour qui passait, ma frustration augmentait. Je croyais que c’était ça, « vivre dans le présent », mais je me trompais. C’était juste un soulagement rapide, pouvoir arrêter d’être moi-même pendant quelques heures...


			— Mike et Rachel t’accompagnaient ? Et...


			— Non, ils avaient leur vie, ils commençaient à construire quelque chose de solide. Il leur fallait un peu de stabilité, il la méritait. Et Jason, eh bien, Jason ne se laisserait jamais emporter à l’extrême ; en fait, il a essayé de me contrôler. C’est un mec qui a les idées claires. Enfin, je crois. Il est prudent. Le genre de personne qui réfléchit avant d’agir, précisa-t-il. Les trois étaient occupés, avec leur boulot, leurs objectifs... 


			— Donc quand tu as débarqué ici, c’était une espèce d’échappatoire. 


			— C’est davantage que ça. Tu es ce qui pouvait m’arriver de mieux. Je croyais rester moins d’une semaine, mais je ne sais pas... la routine, le sentiment de servir à quelque chose, d’être utile, l’engagement avec ce crétin d’Harrison, et toi... Juste toi.


			Il l’attrapa par la nuque pour rapprocher son visage du sien et capturer ses lèvres. 


			— Tu as été une thérapie sans même t’en rendre compte, lui avoua-t-il tout contre sa bouche. 


			Harriet entrouvrit les lèvres et sa langue caressa la sienne. Elle gémit tandis que Luke la ramenait contre son torse. Son odeur d’agrumes l’envoûta, tout comme ses mains qui parcouraient son corps comme si elles voulaient se glisser sous sa peau et le toucher de toutes les façons possibles.


			— Luke...


			Il ignora le ton inquiet de sa voix et lui mordilla le menton avec douceur avant de l’embrasser à nouveau. Harriet s’écarta pour pouvoir parler.


			— Ça doit être horrible de vivre une chose pareille. De ne pas se trouver.


			— J’étais juste un peu perdu.


			—  Et déprimé, devina-t-elle.


			— Un truc du genre... On arrête d’en parler, j’en ai marre, se plaignit-il dans un murmure.


			 Puis il emprisonna les bras d’Harriet et les ramena au-dessus de sa tête en maintenant son corps sous lui. Il lui effleura les lèvres. 


			— Là, maintenant, tout de suite, je ne peux penser qu’à une chose : être en toi, te baiser tout doucement... Te goûter, te lécher...


			Elle frémit en entendant le ton rauque de sa voix et retint son souffle alors que Luke lui enlevait son soutien-gorge et que sa bouche explorait la moindre parcelle de sa peau, se frayant un chemin vers son ventre. Il déposa un baiser tendre près de son nombril et tira d’un coup sec sur ses sous-vêtements pour les faire descendre le long de ses cuisses. 


			Ses yeux verts qui la rendaient folle l’étudièrent, à travers ses cils épais, et avant qu’elle ne puisse se préparer à ce qui allait arriver, il glissa sa langue sur l’humidité de son sexe avec une lenteur délicieuse, sans la quitter du regard. Harriet ferma les poings autour des draps et tenta de réprimer le gémissement qui s’échappa finalement de sa gorge.


		


		
			









Chapitre 18


			Luke freina et arrêta la voiture devant la maison de Barbara. Le porche était plein de pots, et avec l’arrivée du printemps, les fleurs s’étaient ouvertes. Leur élégance naturelle contrastait avec le bois du perron et les murs sur lesquels quelques plantes grimpantes avaient élu domicile.  


			— Tu es sûr que tu ne veux pas entrer ?


			— Non, petite abeille. Je suis en retard pour l’entraînement. 


			Luke prit son menton du bout des doigts et l’embrassa langoureusement pendant de longues secondes. Quand il s’écarta, il sourit. Harriet avait les joues en feu. 


			— Dis-lui bonjour de ma part, ajouta-t-il.


			— OK. À tout à l’heure.


			— Oh, oui, on va se voir tout à l’heure. J’ai des projets super intéressants en tête.


			Luke lui adressa un sourire séducteur, lourd de promesses. 


			— Ils sont tous en rapport avec le mot « sexe » ? le taquina Harriet.


			Elle referma la porte de la voiture et le regarda à travers la vitre baissée.


			— Tous. Sans exception.


			Elle observa la voiture s’éloigner sur le chemin qu’il y avait au bout de la rue, puis monta les marches du porche et entra dans la maison, qui était ouverte. Elle arrivait une demi-heure plus tôt que prévu, et elle entendit les voix de Barbara et d’Angie qui provenaient de la cuisine, juste à l’autre bout de la pièce.


			— Tu vas devoir te reposer, Angie.


			— Je vais bien, maman. Ne sois pas pénible !


			— Maintenant que tu vas être mère, tu vas comprendre à quel point tu peux être têtue et déraisonnable. Tu verras, qu’on n’aille pas dans ton sens n’est pas très agréable... Le karma existe.


			En entendant ses mots, Harriet se pétrifia sur le seuil de la cuisine. Angie et Barbara cessèrent d’éplucher les pommes de terre pour le dîner et levèrent les yeux vers la jeune femme blonde qui les fixait, les yeux écarquillés.  


			— Tu es enceinte ?


			Angie fit deux pas prudents vers elle.


			— J’allais te le dire...


			— Depuis combien de temps es-tu au courant ?


			— Ça fait...


			Angie prit une grande inspiration pour se donner du courage.


			— Depuis plusieurs semaines.


			— Quoi ? Alors pourquoi tu ne... 


			Une pointe de douleur traversa Harriet, elle ne put terminer sa question. 


			— Je ne savais pas comment tu allais le prendre, s’excusa Angie, et tu es un peu sensible et bizarre depuis l’arrivée de Luke. Je suis désolée. Je voulais te le dire. J’avais très envie de te le dire, en fait.


			Harriet prit une grande respiration et, sans dire un mot, pivota sur ses talons et quitta la maison. Le vent frais qui soufflait en cette fin d’après-midi lui fit du bien. Elle avait à peine mis un pied sur le chemin en graviers qu’elle entendit des pas qui se précipitaient derrière elle.


			— Je savais que ça arriverait ! Oh, ma puce, viens là. 


			Barbara la prit dans ses bras et l’embrassa sur le sommet du crâne. 


			— Ne sois pas fâchée contre mon imbécile de fille. Elle s’inquiète un peu trop pour toi. Je n’arrête pas le lui dire ! Il faut qu’elle arrête de te traiter comme la petite sœur qu’elle doit protéger...


			— Tu peux nous laisser seules, maman ? demanda Angie d’une petite voix, depuis le porche. Je veux lui parler.


			Barbara l’étreignit encore quelques secondes, puis la libéra.  


			— D’accord, mais s’il vous plaît, ne vous disputez pas ! 


			Elle les regarda à tour de rôle, très sérieuse.


			— Vous ne saviez même pas marcher que vous partagiez déjà un berceau l’après-midi, à l’heure du thé. 


			Elle secoua la tête et rentra dans la maison en marmonnant.


			Angie s’assit sur les marches en bois et jeta un regard suppliant à Harriet. Cette dernière céda et s’installa à ses côtés. Le silence s’étira quelques instants.


			— Pardonne-moi... 


			— Qu’est-ce qui t’a pris ? Je suis ta meilleure amie. On est même plus que ça. On est comme des sœurs. 


			La déception flottait encore dans les yeux d’Harriet.


			— Je pensais à toi, comme toujours. J’ai un instinct de protection complètement chiant, mais il y a un peu d’égoïsme de ma part. À chaque fois qu’il m’arrive quelque chose de bien, comme quand j’ai commencé à sortir avec Jamie, ou quand nous avons monté le bar alors que tu ne pouvais pas avoir la pâtisserie, ou maintenant avec le bébé... Je me demande si ça va te faire du mal. Avoir quelque chose que j’aimerais que tu aies aussi, me...


			— Mon Dieu Angie ! Je savais que tu étais tordue, mais à ce point ?


			— À chaque fois, je me sens super mal. J’ai l’impression d’être le méchant du film, comme si je te volais un peu de ta chance.


			Elle croisa les mains sur ses genoux d’un geste nerveux. 


			— J’aimerais tellement qu’il t’arrive des trucs bien... Je serais la fille la plus heureuse du monde. Je déteste quand tu n’obtiens pas ce que tu veux parce que c’est injuste. Tu le mérites plus que moi et...


			Harriet éclata de rire. Son rire naquit doucement dans sa poitrine, jusqu’à ce qu’il explose, rauque et vif. Angie cilla, surprise.


			— Qu’est-ce que tu as fumé ce matin ?


			— Ah, Angie...


			Elle réussit à recouvrer son calme et la regarda avec tendresse, un sourire discret toujours sur les lèvres.


			— Tu es un cas désespéré ! Et je t’adore, parce que tu es aussi protectrice que ta mère...


			— Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle, offensée.


			— Oh si, c’est vrai. Et maintenant, tu vas être maman. Tu vas être encore pire ! Tu vas avoir un bébé...


			Le rire s’étrangla dans sa gorge.


			— Je vais être tata et je... Mon Dieu...


			— Harriet ? Tu pleures ? 


			Angie l’attira contre elle et colla sa joue à la sienne. 


			— Ma puce, je suis désolée si ça t’a fait du mal. Je sais que c’est un sujet délicat pour toi, alors je ne savais pas trop comment te l’annoncer...


			— Non, ce n’est pas ça, sanglota-t-elle. Ce sont des larmes de joie, idiote.


			Angie laissa échapper à son tour un sanglot et la serra plus fort.


			— Je peux le toucher ?


			— On le voit à peine, remarqua-t-elle d’un ton léger, en soulevant son T-shirt.


			 Harriet posa doucement la paume de sa main sur son ventre. 


			— Mais c’est... reprit Angie. Je ne sais pas, je n’ai pas de mots pour décrire le sentiment de savoir qu’il est là, en moi.


			Harriet garda le silence sans cesser de sourire. Elle était convaincue qu’Angie et Jamie seraient des parents incroyables.


			— Je vais aimer ce bébé plus que tout au monde, lui chuchota-t-elle. Angie, je suis si heureuse pour toi, vraiment. Tu n’as pas idée...


			— Merci, dit-elle en l’embrassant sur le front. 


			— Et arrête de t’inquiéter pour moi, crétine, plaisanta-t-elle en essuyant quelques larmes. Je vais très bien. Ce que j’ai me suffit. Ça pourrait être mieux, mais ça pourrait être bien pire, crois-moi.


			Elle prit sa main et la pressa d’un geste décidé. 


			— J’ai ma pâtisserie et cette vieille maison que j’aime vraiment. Je vous ai toi et Jamie. Luke. Et maintenant, je vais être tata, sourit-elle. Que demander de plus ?


			Angie renifla bruyamment et toucha son ventre une dernière fois avant d’abaisser l’ourlet de son T-shirt et de fixer sa meilleure amie.


			— Peut-être que tu pourrais choisir le nom du bébé ? hasarda-t-elle, amusée. Tu sais que Jamie et moi, on n’est jamais d’accord sur rien. On a des doutes. Si c’est une fille, on hésite entre April, Noëlle ou Kenzie, et si c’est un garçon, on aime...


			— April. Ce sera April.


			— Pourquoi en es-tu si sûre, tu es voyante ?


			— Je ne sais pas... Un pressentiment. Ce sera une fille.


			— April... chuchota Angie. J’adore...


			— Moi aussi. C’est un prénom parfait. 


			— Et pourtant, c’est Jamie qui l’a proposé.


			— Ne sois pas méchante ! Pour certains trucs, il a bon goût, constata-t-elle.


			— April, j’adore ! 


			La voix aiguë de Barbara résonna depuis l’une des fenêtres.


			— Maman ! cria Angie. Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans le sens des mots « vie privée » ? Cherche-les dans ce foutu dictionnaire, celui qui ramasse toute la poussière sur l’étagère ! Bon sang, toujours à fouiner ! Cette dame me rend folle.


			— Arrête de m’appeler « dame » ! C’est vexant !


			— Dieu, Bouddha, Allah, qui que ce soit, venez à mon secours !


			Harriet rit et se rapprocha d’Angie pour que sa mère ne puisse pas les entendre. Elle lui chuchota à l’oreille :


			— J’ai aussi quelque chose à te raconter.


			— Oh, putain. Tu te l’es tapé ?


			— Je n’ai même pas eu le temps de te le dire ! Et parle moins fort !


			— Vous avez copulé ? 


			Barbara ouvrit la porte et sortit sur le perron.


			— Maman, je t’assure que tu devrais jeter un coup d’œil au dico ! « Copuler »... On dit « baiser », « sauter quelqu’un », « faire crac crac » éventuellement... Tu as le choix, il y a un large éventail... Mais « Copuler » vient d’intégrer la liste des mots interdits.  


			Harriet se couvrit le visage d’une main, gênée, et regarda la mère de son amie à travers l’espace ouvert entre ses doigts. Elle était rouge comme une tomate trop mûre.


			— Vous pouvez arrêter de crier ? Les voisins...


			— Ma puce, les voisins pensent que tu copules depuis des mois avec ce garçon, alors, ne t’inquiète pas pour ça, remarqua Barbara.


			—  Et encore ce foutu mot... 


			— Allez, on rentre. On veut des détails. Et en plus, on n’a pas fini de préparer les pommes de terre sauce béchamel pour le repas.


			Barbara mit un bras autour de la taille d’Harriet au moment où elles franchirent la porte. 


			— Je savais que ça arriverait, vous vous dévoriez des yeux, ajouta-t-elle.  


			Harriet fronça les sourcils.


			— Ce n’est pas vrai. 


			— Vous en aviez envie depuis un an et demi, insista Angie en s’asseyant sur l’une des chaises autour de la table de la cuisine. Si je n’étais pas intervenue à Las Vegas, ça se serait produit bien plus tôt, crois-moi.


			Le vent soufflait sur les rideaux blancs de la fenêtre qui ondulaient. 


			— Qu’est-ce que tu sous-entends ?


			— Tu as très bien compris ce que je sous-entends. Il te plaît depuis toujours. Il t’a attirée dès l’instant où vos yeux se sont croisés. 


			Elle plaqua une main sur sa poitrine, d’une manière mélodramatique exagérée. Son sourire aurait pu relier ses deux oreilles. 


			— C’est super romantique ! s’exclama Barbara, le dos appuyé contre le comptoir en bois sur lequel se trouvaient les pommes de terre qu’elles venaient d’arranger.


			— Ne fais pas attention à « Maman Bisounours », ironisa Angie. Vous en avez parlé ? Vous suivez une ligne de conduite, ou vous avez une espèce d’accord ?  


			— Euh, non. 


			— Rien ?


			— Non. 


			— Pas même un « ce n’est que du sexe et il n’y a aucun sentiment, alors ne viens pas me demander plus tard une alliance et bla bla bla.. » ? Bon OK, maintenant que j’y pense, vous êtes déjà mariés.


			— Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ? s’écria Harriet en fronçant le nez. Bien sûr qu’il y a des sentiments ! Sinon, je ne coucherais pas avec lui.


			— Oh, ma puce ! s’exclama Angie, inquiète.


			— Ne commence pas ! 


			Barbara ouvrit un des placards de la cuisine, et en sortit un paquet de M & M’s qu’elle tendit à sa fille. 


			— Mange et tais-toi.


			Puis elle reporta son attention sur Harriet. 


			— Avec sa grossesse, elle n’arrête pas de vouloir en manger. Le pauvre Jamie a dû parcourir plus de quarante kilomètres pour trouver une station-service ouverte où il pourrait en trouver, dit-elle en secouant la tête. En plus, Mademoiselle la Princesse les trie et ne mange pas les rouges. Donne-les-moi ! Ne les jette pas, bon sang !


			Elle lui arracha les boules rouges et les fourra tous dans sa bouche d’un seul coup.


			— Il a dit quand il comptait rentrer à San Francisco ? reprit-elle.


			— Il y a quelques semaines, il a dit « bientôt ». Je suppose que je devrais lui reposer la question, mais je ne suis pas sûre de vouloir avoir la réponse, admit-elle. Je sais comment tout ça va se terminer. J’aurai mal pendant un moment après son départ. Mais c’est quoi le dicton déjà ? Celui qui dit qu’il vaut mieux avoir aimé et perdu que de ne pas l’avoir fait.


			— Tu l’aimes ? 


			— Non, je ne parlais pas au sens propre du terme, rit-elle en levant les yeux au ciel. Tout ce que je sais, c’est que je veux en profiter tant que ça dure. C’est tout.


			— Tu sais ce que ça veut dire, ma puce, lui dit doucement Barbara. Que tu es prête à prendre le risque. À cause de ce qui s’est passé avec Eliott, j’avais peur que tu refuses de t’ouvrir un jour. Tu n’étais qu’une enfant...


			Pour la première fois depuis longtemps, Harriet ne voulait plus parler du passé. Elle n’éprouvait même plus de rancune envers les Dune, et refusait de penser à tous ces « et si » qui avaient jalonné sa route. Elle était en accord avec elle-même, avec ce qu’elle avait maintenant.


			— Les problèmes sont là pour être surmontés, répondit-elle en souriant. Et je fais confiance à Luke.


		


		
			









Chapitre 19


			Luke était en pleine explication de la stratégie de l’équipe adverse et Harriet hocha la tête. Elle faisait semblant de comprendre tout ce qu’il disait, même si honnêtement, elle n’avait retenu que le début. Ils regardaient un match de football à la télévision et elle était allongée sur le canapé, les jambes sur ses cuisses. Luke traçait de petits cercles sur sa cuisse droite sans quitter l’écran des yeux.


			Harriet pensa que tout cela, c’était parfait. En fait, elle le pensait depuis des jours. Ils se comportaient comme un vrai couple, et pas seulement parce qu’Angie le lui répétait dès qu’elle les voyait, mais parce que c’était vrai. Ils étaient ensemble depuis le réveil jusqu’au coucher, et son humour ne l’ennuyait jamais, ni ses blagues un peu faciles, ni le sourire insolent qu’il lui adressait chaque fois que son ego avait un sursaut d’orgueil. Luke était très drôle. Et Harriet n’arrêtait pas de se demander ce qui se passerait quand il partirait. Comment pourrait-elle rencontrer un autre garçon et ne pas le comparer aussitôt à lui ? Du moins, si ça se produisait un jour, bien sûr, parce que les chances que quelqu’un apparaisse dans sa vie étaient minces. Parfois, elle se torturait même un peu mentalement en imaginant avec quelles autres femmes Luke sortirait à son retour à San Francisco, si elles seraient plus intelligentes, plus grandes, plus attirantes qu’elle.


			— À quoi tu penses ?


			Il pencha la tête en lui souriant, toujours assis sur le canapé. Il cessa de lui caresser la jambe, sa main souleva le gros pull vert qu’elle portait et se nicha dessous. 


			— À rien...


			Elle déglutit avec peine. 


			— Tu es une petite menteuse.


			— Je pensais juste que tout ça, c’est parfait, lui avoua-t-elle. 


			Luke soupira et sa main abandonna la chaleur de la peau sous ses vêtements pour replacer une mèche blonde de cheveux rebelles derrière son oreille.


			— Tu sais comment ça pourrait être encore plus parfait ? 


			— Surprends-moi, répondit-elle amusée.


			— Ah, c’est facile, répliqua-t-il d’un air moqueur. Il y a la partie évidente, qui peut se résumer en quelques mots : t’avoir ici et maintenant, sous moi, et te prendre. Et il y a la partie que, pour des raisons mystérieuses, tu veux me cacher, comme reconnaître que dans très peu de temps, ce sera ton anniversaire.


			 Il regarda sa montre.


			— Dans exactement treize minutes. Et si on réunit les deux parties, ça va être un super anniversaire !


			Harriet se redressa d’un coup, et enleva ses jambes des siennes pour ramener ses genoux contre sa poitrine et les entourer de ses bras. Elle le dévisagea, les sourcils froncés. 


			— Comment tu as su ?


			— On va dire que je considère de plus en plus que Jamie est un chic type.  


			— Fichu Jamie ! maugréa-t-elle.


			Luke l’attira contre lui sans cesser de rire. Harriet pouvait sentir sa poitrine vibrer contre la sienne. Elle essaya de résister, mais l’idée d’être plus près de lui était trop tentante pour qu’elle s’y oppose.


			— Pourquoi tu ne me l’as pas dit, Harriet ?


			— Je déteste les anniversaires ! C’est un poids pour Angie et Jamie, ils sont très occupés avec le bar, et le célébrer n’a aucun sens. Je t’assure que je m’en moque. 


			— Mais pas moi, dit-il en se levant. J’ai donc une surprise pour toi, mais ne t’attends pas à un truc démentiel, hein ? C’est juste un truc de rien du tout. 


			Harriet lui lança un regard rempli de douceur.  


			— Merci, mais tu n’avais pas besoin de...  


			— Attends-moi ici. Je reviens tout de suite.


			Elle contint son envie de le suivre et de découvrir ce qu’était la surprise, même si en réalité, ça n’avait pas vraiment d’importance à ses yeux. En se donnant la peine de lui préparer quelque chose, il avait fait bien plus que la plupart des personnes qui avaient croisé sa route. Quelques bruits de pas résonnèrent tout près, et elle se frotta nerveusement les mains. Il éteignit les lumières, et sa bouche trahit sa surprise. Seule la petite lampe sur le meuble distillait sa lueur. Il revint dans la salle à manger avec un petit gâteau sur lequel brillait une bougie solitaire.


			— Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire... chanta-t-il en souriant.


			Il posa le gâteau sur la table basse, devant elle. 


			— Oh, Luke ! 


			Elle cligna des yeux très vite pour éviter de pleurer.  


			— Merci du fond du cœur de t’être donné cette peine ! 


			Il s’accroupit à côté d’elle, se retenant à la table d’une main et riva son regard au sien. 


			— Tout ce qui est en rapport avec toi n’a rien d’une peine ou d’un poids... 


			Ses lèvres s’étirèrent et affichèrent son sourire séducteur.


			—  Et maintenant souffle et fais un vœu !


			— Un vœu ?


			— Oui, bien sûr.


			Harriet fixa la flamme de la bougie qui vacillait doucement. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus fait de vœu, mais peut-être que ses vingt-quatre ans étaient l’occasion idéale pour rompre cette tradition. Elle ferma les yeux et ne put s’empêcher de désirer ce qu’elle avait en cet instant précis. À l’identique. Sans rien de plus, rien de moins ; elle se contenterait de ça, ce qui était déjà énorme pour elle. Elle souffla avec force et le feu s’éteignit, laissant derrière lui cette odeur caractéristique de bougie et un petit nuage de fumée.


			Elle prit le gâteau et l’étudia sous tous les angles, les yeux plissés et un sourire sur les lèvres. Elle arqua les sourcils en reportant son attention sur Luke.


			— C’est toi qui l’as fait ?


			— Eh bien, j’ai essayé.


			Elle laissa échapper un brusque éclat de rire et s’appuya contre le dossier du canapé sans pouvoir se contrôler. Luke ronchonna en s’asseyant à côté d’elle et en tentant de récupérer le gâteau. Il y avait de quoi rire. La pâte était dure, sèche, probablement parce qu’il s’était trompé dans les mesures. Il avait même essayé de décorer le sommet en imitant les petites fleurs colorées qu’elle dessinait avec du chocolat fondu, mais le résultat était une masse informe qui ressemblait davantage à un ballon crevé qu’à des fleurs. 


			— Tu es génial, Luke. Vraiment. J’adore.


			Il haussa les épaules.


			— J’ai fait de mon mieux.


			Du bout des doigts, il pressa ses joues et se pencha pour lui donner un baiser sonore sur les lèvres. Il demeura ainsi pendant quelques secondes, à la regarder tandis qu’elle respirait contre sa bouche. Mettre fin à la deuxième partie de l’anniversaire et passer à la première était tentant. Être avec Harriet était facile. Trop facile. Il contint son désir encore un peu.


			— J’ai mis un temps fou à faire ce truc, reconnut-il après le lui avoir retiré des mains. Je te jure que c’est le plus décent des douze que j’ai mis dans le four. Ah, et ne regarde pas dans la poubelle quand tu iras à la cuisine. 


			Le rire d’Harriet éclata de nouveau dans la pièce et il sourit. Il adorait être celui qui la faisait rire comme ça.


			Et puis elle ancra ses yeux dans les siens pendant de longues secondes. Elle avait de nouveau ramené les genoux contre sa poitrine, et avait appuyé un côté de son visage sur le dossier du canapé. L’ambiance était chaleureuse, agréable, des ombres dansaient sur le visage de Luke.


			— Tu sais... J’ai changé. Tout est différent maintenant, chuchota-t-elle.


			Son estomac se tordit quand elle prononça ces mots à voix haute. 


			— Différent de quand ? 


			Luke pencha la tête.


			— Vingt-trois automnes avant toi...


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			Harriet se mordit la lèvre inférieure, hésitante.


			— Tu m’as aidée à refermer des portes qui étaient ouvertes depuis longtemps, admit-elle, et je crois que l’automne prochain sera différent. Je ne souffrirai pas quand je verrai les feuilles tomber, tu comprends ? Les feuilles... je ne peux plus les protéger ou les conserver. Je dois les laisser partir.


			— Ça signifie que tu te sens en sécurité ?


			— Oui, parce que les gens qui pouvaient me faire du mal ne sont plus que des souvenirs.


			Un sourire timide se peignit sur ses lèvres et Luke se crispa. Mais cette expression s’effaça très vite, elle se détendit. Elle avait sans doute chassé la pensée qu’il était probablement le seul qui n’appartenait pas à ses souvenirs et qu’il pouvait encore lui faire du mal. Parce qu’il partirait, bien sûr. Tout ce qu’ils partageaient leur manquerait, c’était impossible autrement. Tôt ou tard, ils devraient passer par cette phase. C’était le prix à payer pour s’être trop rapprochés.


			Il prit une grande respiration.


			— Je vais t’avouer un truc, dit-il.


			 Harriet l’observa avec curiosité, alors qu’il marquait une pause.


			— J’aurais pu divorcer après la première année de mariage. J’avais juste à remplir une tonne de paperasse, me déclarer comme résident au Nevada, et prouver que nous n’avions pas vécu ensemble pendant tout ce temps.


			— Tu es sérieux ?


			— Très sérieux. 


			Il rit d’un rire sans joie et la prit par la main. Il caressa tendrement ces doigts longs et fins et ces ongles courts qui ne ressemblaient en rien aux ongles colorés et bien entretenus que portaient les filles qu’il fréquentait autrefois à San Francisco.


			— Pourquoi tu n’as pas demandé le divorce, Luke ?


			— Je ne sais pas... Je suppose que ma vie était si vide que me marier avec une parfaite inconnue était le truc le plus intéressant qui m’était arrivé depuis des années. Et j’étais intrigué, je voulais savoir pourquoi toi tu ne cherchais pas à divorcer. C’était... une sorte de mystère à résoudre. Finalement, j’ai considéré qu’il valait mieux ça que ne rien avoir du tout...


			— Luke...


			— Que je me sente comme ça n’est pas bien. Pas bien du tout. Jason m’a cité un jour une phrase tirée d’un de ses livres préférés, Le Guerrier Pacifique, et c’est comme si elle avait été gravée au fer rouge dans ma tête. Je ne cesse de me la répéter depuis. Ces mots, c’était moi, mais je ne savais pas comment y échapper. Et maintenant, ici, avec toi... 


			Il hésita et déglutit.


			— Je n’ai rien à prouver à personne. Tout ce que je fais, je le fais parce que je le veux. Je n’ai pas à lutter contre moi-même. 


			— Quelle était la phrase ?


			— « Les gens ne sont pas ce qu’ils pensent être. Ils pensent l’être, c’est tout. Et c’est ce qu’il y a de plus triste ».  


			Les doigts de Luke parcouraient les lignes de la main d’Harriet, et sa gorge se noua quand elle leva les yeux et se perdit dans la prairie de ses yeux.  


			— Avec moi, tu n’as pas à essayer d’être quelque chose. Juste toi, Luke.


		


		
			









Chapitre 20


			— Ça, c’est un de mes fantasmes... commenta Luke en abandonnant ses clés sur l’îlot de cuisine, après un après-midi de dur entraînement avec les gamins. Rentrer chez moi, et trouver une blonde très baisable qui m’attend... 


			— Très baisable ? 


			Harriet cessa de remuer le chocolat au lait qu’elle mélangeait dans un bol et se tourna vers lui. 


			— Tu viens vraiment de dire ça ? ajouta-t-elle en arquant un sourcil, amusée. 


			Luke sourit.


			— Tu ne m’as pas laissé finir... 


			Il enleva ton T-shirt et le jeta au sol. En contemplant son torse nu et cette assurance qu’elle avait devant les yeux, le désir envahit Harriet.


			— En plus de très baisable, la blonde dans mes fantasmes est incroyablement intelligente, le genre de fille qui, quand elle a une idée dans la tête, n’abandonne jamais et se bat pour obtenir ce qu’elle veut. 


			Il lui attrapa la nuque d’une main et lui écarta les cheveux sur le côté avant de lui effleurer le cou des lèvres.


			— Hum... Et est-ce que j’ai mentionné qu’en plus, elle a très bon goût... 


			— Non, répondit-elle en gémissant


			L’une des mains de Luke se faufila dans le pantalon de pyjama qu’elle portait et agrippa d’un geste ferme ses fesses, pressant la chair douce entre ses doigts.


			— Elle est aussi belle et très drôle. Je pourrais passer des heures et des heures avec elle sans jamais m’ennuyer. 


			Il captura la lèvre inférieure d’Harriet entre ses dents et fit passer son T-shirt par-dessus sa tête sans hésiter. 


			— Cette fille dont je parle me donne envie de donner le meilleur de moi-même et de ne pas rater un seul instant à ses côtés. 


			Il baissa le pantalon de pyjama d’un coup et s’attaqua à la ceinture qui retenait son jean sans cesser de l’embrasser. Entraîner les gamins lui plaisait chaque jour davantage, mais il n’avait pas été concentré comme il l’aurait dû. Il avait été un peu absent, perdu dans ses pensées à imaginer ce qu’il lui ferait en rentrant à la maison. Elle l’obsédait, il n’y avait pas d’autre explication. Depuis leur première fois dans la voiture... Il avait eu un déclic, et ressentait le besoin de passer le plus de temps possible avec Harriet. 


			— Et elle me donne aussi envie d’être un mauvais garçon...


			Ses yeux verts étincelèrent quand il plongea la main dans le bol de chocolat et répandit le mélange sucré sur les seins d’Harriet, s’attardant sur les zones les plus sensibles.


			— Tu es fou. 


			— Complètement fou, l’embrassa-t-il.  De toi.


			Plus il la touchait, plus il lui couvrait le corps de chocolat. Harriet ne tarda que quelques secondes à l’imiter, le tartinant lui aussi peu à peu, au milieu des rires qu’étouffaient leurs baisers. Luke la touchait d’une façon telle qu’elle désirait que ce qu’ils partageaient dure pour toujours et ne soit pas une simple étape de sa vie.


			Elle ferma les yeux quand ses lèvres taquinèrent un de ses tétons, alors qu’il prenait ses seins en coupe. Ses genoux vacillèrent. Parfois, quand elle était avec Luke, elle devait s’exhorter au calme, et lutter pour rester debout. Au fond d’elle, elle sentait qu’entre ses bras, elle se liquéfiait.


			Harriet gémit quand il frotta son intimité qui palpitait entre ses jambes. À tâtons, elle chercha son érection dure et longue, prête à se perdre en elle. Puis elle posa les lèvres sur les abdominaux de ce torse couvert de chocolat et dessina avec la langue un chemin qui la menait de plus en plus bas, jusqu’à ce qu’elle finisse à genoux devant Luke.


			— Je vais te goûter, sourit-elle en prenant son membre dans sa main. 


			Ses lèvres le frôlèrent, et son souffle joua sur sa peau lisse, tandis qu’elle relevait les yeux vers lui. Il semblait sur le point de s’évanouir.


			— Pour ma défense, sache que je ne l’ai jamais fait auparavant, confessa-t-elle.


			— Tu déconnes ?  


			— Oh non, dit-elle, en le prenant dans sa bouche.  


			Luke s’arrêta de respirer et du dos de la main, écarta les mèches de cheveux blonds qui encadraient son visage. Il retint un gémissement, et essaya d’imprimer cette vision d’elle dans sa mémoire, savourant le spectacle de la voir le lécher avec une lenteur qui le rendait fou. Il tremblait entre ces lèvres si attirantes, et cette bouche... 


			— Putain de merde. 


			Il ferma les yeux et prit soudain une goulée d’air.


			— Putain, putain, répéta-t-il. Arrête, Harriet. Viens ici.


			Il s’accroupit et la prit dans ses bras pendant quelques secondes avant de la soulever facilement, l’exhortant à enrouler ses longues jambes autour de ses hanches.


			Il la soutint contre le meuble de l’îlot de cuisine et ne put attendre davantage : il s’enfonça en elle d’une seule poussée. Elle était chaude, mouillée, prête pour lui. Luke bougea lentement, il voulait que ce moment dure pour l’éternité. Il appuya son front sur celui d’Harriet et prit une grande respiration avant de se perdre en elle, son corps flottant dans un brouillard de plaisir....


			Il n’y avait qu’eux. Lui. Elle. Ensemble. Assemblés de mille manières possibles, parce qu’il commençait à la sentir partout en lui : sous sa peau, dans sa tête, qui lui étreignait le cœur... 


			— Une horloge géante apparaît dans le ciel et un compte à rebours de deux jours est lancé. Qu’est-ce que tu penses ? Que c’est la fin du monde ou, au contraire, qu’une bande de petits anges va descendre sur Terre d’un moment à l’autre et va se mettre à distribuer des flèches d’amour, et des trucs du genre ? demanda Luke en engloutissant la dernière bouchée de sa part de pizza.


			Il la regarda avec attention. Ils étaient sur le canapé et les pieds d’Harriet étaient sur ses genoux.


			—  Je vais surtout penser que tu as perdu la tête.


			— Complètement barré. C’est comme ça qu’on dit. Décide-toi, insista-t-il en penchant la tête sur le côté.  


			— Les petits anges, cette idée me tente plus.


			— L’idée la moins probable.


			— Bien sûr, parce qu’il est super probable qu’une horloge apparaisse dans le ciel et marque un compte à rebours avant que la planète explose, rit Harriet en levant les yeux au ciel. Ça te dérange si aujourd’hui, c’est moi qui pose les questions ?


			— Je n’ai pas le choix, dit-il en haussant les épaules. 


			— OK, acquiesça-t-elle en se léchant les lèvres qui avaient encore le goût du fromage, et en changeant de position de façon à être à genoux à côté de lui, toujours sur le canapé. Raconte-moi ce qui s’est passé pour qu’on te licencie, s’il te plaît.


			— Harriet...


			— Tu sais tout de moi !


			— Ce n’est pas vrai, protesta-t-il en fronçant les sourcils. Jusqu’à il y a quelques heures, j’ignorais que tu n’avais jamais taillé une pipe.


			— Ce n’est pas drôle, Luke.


			— Oui, mais c’est parce que ce n’est vraiment pas drôle. Quel genre de relation ennuyeuse et merdique avais-tu avec ce trou du cul d’Eliott ? 


			Il roula des yeux devant le regard assassin que lui lança Harriet.


			— OK, je vais essayer de te l’expliquer, mais ce n’est pas une belle histoire.


			— Ça n’a pas d’importance. Vas-y.


			— Et en échange, on lira la dernière lettre. 


			Elle fit une grimace, songeuse.


			— C’est d’accord, finit-elle par dire.


			Elle prit une des mains de Luke, tentant par ce simple geste de l’inciter à parler, mais quelques minutes s’écoulèrent encore avant qu’il ne reprenne la parole. 


			— OK...


			Il se mit à fixer le téléviseur.


			— Tu sais déjà qu’à San Francisco, je donnais des cours de sport dans une école privée, une de ces écoles un peu... élitistes. Et l’après-midi, j’entraînais deux équipes du club du centre-ville, l’une avec des gamins de quatorze ans et l’autre avec des plus jeunes, de six ou sept ans, expliqua-t-il. Un jour, je suis entré dans les vestiaires et je me suis rendu compte que Connor, un des enfants, avait le corps plein d’hématomes, surtout sur le côté gauche. En plus, il avait des marques qui ne ressemblaient pas à celles qu’on a après une chute. Je lui ai demandé qui lui avait fait ça et il s’est mis à pleurer, mais il ne m’a pas répondu. Impossible de le convaincre, il tremblait comme une feuille, et putain, j’ai additionné deux et deux et...


			Il se tut pendant quelques secondes. 


			— J’ai donc prévenu le directeur et le psychologue du centre et nous avons rencontré les parents. Le père était le riche habituel, un enfoiré qui se promène en prenant tout le monde de haut, et il était outré qu’on l’ait dérangé pour ça. Il a tout nié en bloc. Et au passage, il a décidé de porter plainte contre nous pour je ne sais quelle connerie d’atteinte à l’honneur. J’ai essayé de parler à sa femme quelques jours plus tard, mais impossible d’arriver à quoi que ce soir avec cette... Finalement, les affaires sociales ont conclu que nous n’avions aucune preuve ; ce fils de pute était un avocat influent, un associé dans un des cabinets les plus importants de la ville. Le combat était perdu d’avance.  


			Harriet lui caressa la joue avec tendresse.


			— Et comment ça s’est terminé ?


			— De manière prévisible, je suppose, dit-il d’une voix lasse, en haussant les épaules. Le père de Connor s’est pointé dans les vestiaires un jour. Les gamins étaient tous partis. J’étais en train de finir de ranger le matériel. Il l’a fait pour le plaisir de me rappeler qu’il avait gagné, que je ne pouvais pas l’arrêter. Et putain, quand j’ai vu ce sourire arrogant sur son visage, j’ai pété un câble. Un gros câble. Mais je me sentais comme une merde de ne pas pouvoir empêcher ce gamin d’être à sa merci, alors...


			— Tu l’as frappé.


			— Jusqu’à ce qu’une femme de ménage apparaisse et appelle la sécurité du centre. Et j’ai eu de la chance qu’elle le fasse, parce que sinon, je ne sais pas dans quel état je l’aurais laissé. 


			Sa tête retomba contre le dossier du canapé.


			— Normalement, je ne suis pas un mec violent, mais j’ai perdu les pédales. Je ne me trompais pas sur son compte, je le sais. Mon ami Mike a vécu la même chose toute son enfance, son beau-père l’a battu et sa mère n’a rien fait pour l’arrêter ; je sais à quoi ressemblent les bleus et les blessures après une raclée, et Connor a été incapable de parler parce qu’il a la trouille et qu’il sait que son père a le bras long.  


			Harriet le prit dans ses bras.


			— C’est horrible ! Je suis désolée, Luke.


			— Au moins, à cause de moi, il est resté quelques semaines à l’hôpital, dit-il d’une voix sans joie. Mais un procès me pend au nez.


			— Il n’y a rien qu’on puisse faire ? 


			Luke secoua la tête lentement.


			— C’est ce qui est le plus frustrant. C’est ce qui m’a fait tout ressasser, encore et encore pendant toute la putain de journée. Ça, et le fait de savoir que si ce type n’avait pas été aussi influent, les choses auraient probablement été très différentes.


			— C’est après le licenciement que tu t’es perdu toi-même ? 


			— Oui, plus ou moins. J’ai commencé à vivre au jour le jour et à ne rien faire d’utile. Je suis sorti avec des gens qui me connaissaient à peine, je me suis amusé, je voulais fuir, m’évader. Je prenais toutes les saloperies qui me permettaient d’être quelqu’un d’autre pendant quelques heures... Le problème, c’est que si ce genre d’expériences dure trop, ça revient à un suicide lent. Se perdre soi-même, ne pas savoir qui l’on est ou ne plus se soucier des gens autour de soi, oublier le but ou les rêves qu’on avait autrefois...


			Harriet le serra dans ses bras et ferma les yeux en posant le menton sur son épaule. Elle comprenait Luke. Elle le comprenait vraiment. Et ça la rendait heureuse. Savoir qu’elle pouvait comprendre pourquoi il s’était comporté ainsi ou sa façon de réagir face à l’adversité qui était pourtant totalement à l’opposé de la sienne.  


			Il fuyait. Il se détestait lorsqu’il n’atteignait pas le but qu’il s’était fixé et se rendait responsable quand les choses échappaient à son contrôle et qu’il ne pouvait pas les gérer comme il le voulait. C’était pour cette raison qu’il était toujours en fuite. Parce que la vie est instable et que la plupart du temps, on évolue sur des sables mouvants sans savoir ce qui nous attend, ce qui arrivera demain.


			— Je vais chercher cette lettre. Attends-moi ici.


			Luke tarda moins d’une minute pour revenir avec la dernière lettre. Elle était plus épaisse que les autres, faisait deux pages, et le papier était plus abîmé, comme si son père l’avait lue plusieurs fois. Harriet déglutit avec peine pendant qu’il la dépliait, et la fixait, hésitant. Elle hocha la tête, lui donnant ainsi la permission de la lire à voix haute.


			« Les choses ne se produisent jamais sans raison.


			C’est une phrase que ma grand-mère m’a dite et que je n’ai jamais oubliée. Une grande vérité. Là où d’autres voient des coïncidences ou le hasard, moi, je vois la logique. Eh oui, tu as raison, je n’étais peut-être pas l’épouse parfaite, mais si tu te donnes la peine de regarder tout ça de mon point de vue, ne serait-ce qu’une misérable seconde, tu comprendras que je n’avais pas d’autre choix si je voulais survivre.


			Survivre, voilà le résumé de ma vie. Me battre bec et ongles depuis aussi longtemps que je me souvienne, et pour quoi ? Pour rien. Tu as raison : j’ai échoué. J’ai échoué en tant que mère et, bien sûr, en tant qu’épouse. Mais tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour elle, pour Harriet. Qui n’aurait pas fait la même chose à ma place ? Qui ? Tu as réfléchi un peu à la situation difficile dans laquelle je me trouvais ?


			Oui, tes soupçons sont fondés. 


			J’étais déjà enceinte quand je t’ai rencontré.


			Que voulais-tu que je fasse, Fred ? Son père était un forain complètement paumé, qui était incapable de nous apporter une quelconque stabilité, et je te jure… je te jure, que quand je t’ai vu, j’ai ressenti quelque chose... un picotement, le pressentiment que tu étais une bonne personne et que tu donnerais à mon bébé tout ce que lui ne pouvait lui donner. Et, crois-le ou non, je suis désolée de t’avoir menti. Sur ça et sur tout le reste. J’ai fait de mon mieux. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour que notre histoire fonctionne, pour qu’on soit cette famille que nous voulions tous les deux, mais peu importe à quel point j’essayais, je ne pouvais pas t’aimer comme toi tu m’aimais. Qui peut me reprocher de ne pas ressentir ce que j’aurais dû ?


			Je suis désolée. Vraiment désolée.


			Je suis désolée de t’avoir fait croire qu’Harriet était ta fille. Et je suis désolée de t’avoir trompé avec Gavin Clark et Paul Dune. Tu ne méritais pas cette honte et cette humiliation. Mais je ne méritais pas non plus une telle malchance, le manque d’amour et le fait de vivre isolée dans cette ville qui m’étouffe et me tue à petit feu.  


			Je ne reviendrai jamais, Fred.


			Je ne reviendrai jamais pour Harriet ni pour toi.


			Maintenant, je suis une âme libre, maintenant je me suis enfin trouvée et je ne renoncerai pas à ce bonheur inattendu, je ne peux pas. Je n’aime pas ma fille comme je suis censée l’aimer. Je n’ai pas cet instinct maternel et je ne peux pas continuer à faire semblant. Je sais que ça a l’air horrible, mais en prenant cette décision, je suis altruiste et je pense à ce qu’il y a de mieux pour elle. Et le mieux pour Harriet, c’est que je sois loin d’elle, parce que je ne peux rien lui donner.


			Au revoir. 


			Ellie Gibson. »


		


		
			









Chapitre 21


			Elle tremblait de la tête aux pieds en frappant à la porte de Barbara. Il pleuvait et l’obscurité de la nuit les enveloppait. Luke la maintint pressée avec tendresse contre son corps et l’embrassa sur la tête au moment où la porte s’ouvrit. Barbara les regarda, surprise. Elle venait de sortir du lit et noua la ceinture de sa robe de chambre rose. Ses boucles châtain partaient dans toutes les directions.


			— Oh, mon Dieu ! Il s’est passé quelque chose ?


			— Non, pas exactement, mais... commença Luke.


			— Tu le savais ? demanda Harriet.


			Cette question était lourde de reproches. 


			— Tu savais que Fred n’était pas mon père ? Tu l’as toujours su ? reprit-elle.


			Barbara écarquilla les yeux, trahissant sa surprise. Rapidement, un voile de tristesse les recouvrit. Elle s’écarta pour les laisser passer.


			— Entrez, s’il vous plaît. Je vais faire du thé.


			Harriet entra en marmonnant, mais elle se tourna vers elle.


			— Je ne veux pas de thé, je veux des réponses !


			— Calme-toi, je t’en prie, dit Luke en enroulant un bras protecteur autour de sa taille. Viens, on peut en parler dans la cuisine.


			Ils entrèrent dans la pièce. Barbara mit de l’eau chaude dans la bouilloire et sortit un petit pot qui contenait un mélange d’herbes. Elle mit la bouilloire sur le feu, et enfin, les regarda.  


			— Je l’ai toujours su, Harriet, admit-il dans un filet de voix. Je suis désolée de ne jamais te l’avoir dit, mais à l’époque, nous avions convenu que ce serait le mieux pour toi, et j’étais d’accord avec cette décision.


			— Vous aviez convenu ? 


			— Moi et ton père.


			Harriet se laissa tomber sur l’une des chaises de la cuisine, incapable de tenir sur ses jambes plus longtemps ; ses genoux tremblaient. Elle détailla cette femme qui se tenait devant elle et qui semblait en savoir plus sur sa propre vie qu’elle.


			— Raconte-moi tout, je veux savoir. 


			— Je suis au courant depuis le début, avoue-t-elle. Quand ta mère est arrivée ici, elle était avec des forains. Elle disait être libre, sans responsabilités. C’est ce qu’elle a toujours voulu. Mais elle est tombée enceinte d’un de ces hommes avec qui elle voyageait, et elle a rencontré ton père en arrivant ici, et... eh bien, je suppose que l’instinct de survie a pris le contrôle, et elle a vu en Fred une chance d’être en sécurité, dit-elle. Il était gai, sûr de lui, rien à voir avec l’homme que tu as connu. Il est tombé fou amoureux d’elle et a essayé de lui faire plaisir en lui offrant toutes sortes de cadeaux. Peu de temps après, elle lui a dit qu’elle était tombée enceinte et a insisté pour qu’ils se marient le plus tôt possible, prétendant que c’était un coup de foudre, le véritable amour. Lui, idiot et naïf, a immédiatement préparé leur mariage. 


			Barbara fit une pause et sortit trois petites tasses de thé de l’un des placards, qu’elle plaça sur le comptoir.


			— Le jour du mariage, je me suis rendu compte qu’Ellie, ta mère, mentait. Presque toutes les femmes étaient réunies dans la chambre de la mariée, mais à un moment donné, elle s’est enfermée dans la salle de bains, nerveuse, et a demandé à me voir. Juste moi. On se connaissait à peine, on ne s’était parlé qu’une ou deux fois. Dès que je l’ai vue, j’ai compris où était le problème. La robe était trop petite pour elle. Elle n’avait pas pris en compte cette phase où le ventre semble grandir de jour en jour. 


			Elle leva les yeux vers le plafond, comme si elle essayait de se souvenir de tous les détails. 


			— J’ai dû utiliser quelques épingles à nourrice pour refermer le dos de la robe et on a écarté l’idée de lui faire un chignon. Il fallait que ses longs cheveux, qui heureusement lui arrivaient à la taille, lui couvrent le dos. Cela ne faisait que deux mois que Fred et elle se connaissaient, alors j’ai su que le bébé ne pouvait pas être de Fred. À l’époque, j’étais enceinte d’Angie, et je crois que c’est la raison pour laquelle elle m’a choisie et m’a demandé d’aller dans cette salle de bains. Elle m’a regardé très sérieusement, vêtue de cette robe de mariée trop serrée, a mis une main sur son ventre et a dit : « Je l’aime. J’aime Fred. Promets-moi que tu ne diras rien ». Je ne savais pas quoi répondre jusqu’à ce que je voie les larmes dans ses yeux ; je me suis laissée guider par mon instinct et j’ai cru chacun de ses mots. Je lui ai souri, ai hoché la tête et l’ai poussée gentiment dans le dos pour l’encourager à sortir.


			Harriet s’essuya les joues d’un revers main, incapable d’assimiler tout cela. Barbara sourit tristement.


			— Mais je me suis trompée : elle ne l’aimait pas, reconnut-elle. Je pense sincèrement qu’elle a essayé, au moins pendant les premières années... Et puis petit à petit, sa vie ne l’a plus intéressée. Elle a enlevé le masque qu’elle avait toujours porté, et lui, il a changé, est devenu plus taciturne et grincheux. Ton père, qui était une personne normale, calme, est devenu un monstre. Macho, à vouloir tout contrôler, il s’est renfermé sur lui-même. Il a commencé à soupçonner Ellie, à remettre en question tout ce qu’elle disait ou faisait. Je crois qu’il a réalisé qu’elle n’avait jamais voulu de lui, et ça l’a rendu fou. Ils se sont disputés à cause du testament, parce qu’il t’avait laissé les actions de la compagnie de tabac et non à elle, comme ils l’avaient convenu au début. Quand elle l’a découvert, ta mère s’est mise en colère. À l’époque, on était toujours amies. Je ne te mentirais pas en te disant que depuis le début, je savais comment elle était, parce que ce n’est pas vrai. Elle m’a embobinée comme elle l’a fait avec ton père.


			Luke prit la main d’Harriet qui lui en fut reconnaissante. Il pressa ses doigts avec douceur, lui insufflant de sa chaleur. 


			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


			— Ta mère savait comment amadouer les gens. Elle avait une personnalité très forte. C’était le genre de femme déterminée, et sûre d’elle qui attirait tous les regards dès qu’elle entrait quelque part.


			— Je ne lui ressemble pas, murmura Harriet.


			— Bien sûr que tu lui ressembles, ma puce, s’empressa de nuancer Barbara. Mais le cœur d’Ellie était petit et sombre, et le tien est énorme et rempli de bonnes intentions. Tu ne t’es pas encore rendu compte de combien tu es belle, de combien tu es obstinée quand tu veux accomplir quelque chose. Tu n’es pas faible, Harriet. Ce n’est pas parce que parfois, nous te protégeons que tu l’es... 


			— Je suis d’accord, dit Luke en souriant à Barbara avant de déposer un tendre baiser sur le front d’Harriet.


			— Le fait est que ta mère était une femme qui avait besoin de capter l’attention des autres. Elle aimait qu’on la regarde, qu’on la flatte, qu’on l’adule. Ton père a commencé à être jaloux. Quelque part, il n’avait pas tort : il avait de bonnes raisons de se sentir menacé. Ellie l’a trompé avec Gavin Clark. 


			Elle se retourna, éteignit la bouilloire et prit une goulée d’air avant de regarder Harriet dans les yeux.


			— Et après, elle a eu une liaison avec Paul Dune, le père d’Eliott.


			— Je sais, ça apparaît dans la lettre.


			— Quand je l’ai appris, j’ai essayé de l’en empêcher, de lui faire entendre raison. Mais j’ai réalisé qu’Ellie nous avait tous trompés. On s’est disputées, et ce jour-là, notre amitié s’est brisée. J’ai compris qu’elle ne pensait pas aux conséquences de ses actes, à rien ni personne d’ailleurs. Elle voulait juste faire ce qu’elle voulait. Elle te négligeait de plus en plus. Tu passais tes après-midi ici, à la maison, à jouer avec Angie.


			 Elle s’essuya nerveusement les mains sur sa robe de chambre.


			— Finalement, Minerva Dune a surpris son mari et ta mère dans son lit. C’était horrible, elle était dévastée. Ta mère l’a suppliée de ne pas tout révéler à Fred, mais elle l’a fait quand même. Alors Ellie a cessé de faire semblant et s’est montrée telle qu’elle était, et il l’a détestée et s’est détesté encore plus d’être tombé dans ses filets, dans ceux d’une femme.


			» Une semaine plus tard, ta mère a pris ses affaires, t’a dit au revoir et est partie. Ton père a sombré. Il se sentait humilié, méprisé et, en plus de ça, coupable à cause de leur dispute au sujet de Paul Dune. À l’époque, c’était déjà un homme dur, mais ça a empiré après. Il s’est mis à vivre de ses souvenirs, à boire et à ne pas aller au travail. Il est devenu misogyne. Et ce sentiment s’est encore accentué quand, plusieurs mois après, il est venu me voir pour me demander si tu étais sa fille. Je lui ai dit la vérité, même si je savais que ça ne ferait qu’attiser la flamme et faire grandir sa haine. C’était une situation très compliquée. J’avais peur qu’il appelle les affaires sociales et qu’il se débarrasse de toi, alors j’ai consulté mon avocat et j’ai essayé de me préparer à ce qui allait se passer après.


			 » Mais cet « après » n’est jamais arrivé. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Fred ne t’a pas écartée de sa vie, et moi, j’ai feint qu’il ne s’était rien passé, et j’ai continué à prendre soin de toi comme je le faisais d’habitude.


			Le silence s’étira dans la cuisine. Barbara porta à ses lèvres la petite tasse de thé, mais Harriet n’avait pas touché à la sienne. Luke replaça avec tendresse une mèche de cheveux derrière son oreille, ce simple geste la réconforta.


			— Alors... dit-elle en reniflant. Alors mon père m’aimait ?


			— Oui, bien sûr qu’il t’aimait. Il ne savait pas et ne voulait pas te montrer son amour. Il était très blessé, Harriet. Je sais que ce n’est pas une excuse, mais ta mère a détruit sa vie. Certaines personnes perdent foi en l’être humain. Tu es un petit miracle. Tu fais encore confiance aux autres. 


			Elle se frotta de nouveau les mains, trahissant ainsi sa nervosité. 


			— Fred n’a jamais réussi à surmonter cette trahison. Chaque fois que j’essayais de l’affronter ou que je lui demandais de mieux s’occuper de toi, il m’assurait que tu ne manquerais jamais de rien. Et il a tenu parole, affirma-t-elle. Ça n’excuse pas le mal qu’il t’a fait. Parce qu’il t’a fait du mal. Mais il ne savait pas comment agir autrement. Il était brisé. Il a mal agi, t’a fait payer toutes les frustrations qu’il ne pouvait pas retourner contre Ellie et il t’a toujours contrôlée, sans te permettre d’être heureuse, parce qu’il craignait que tu l’abandonnes, que tu sois comme elle et que tu ne reviennes jamais.


			Harriet laissa échapper un gémissement et se mit les mains sur la poitrine. Il l’aimait. Il l’aimait mal, très mal, mais il l’aimait, et elle n’avait même pas été capable de pleurer à ses funérailles parce qu’elle débordait de colère et de douleur, mais elle ne savait pas... Non, elle ne savait pas...


			— Eh, petite abeille, viens là. 


			Luke la protégea de ses bras avec toute la tendresse dont il était capable.


			— Tu ne dois pas te sentir coupable. Écoute-moi, tu ne savais pas, et en plus, il s’est comporté comme un idiot avec toi, même malgré ce qu’il a enduré avec Ellie... soupira-t-il. Ne pleure pas.


			— Je suis vraiment désolée, ma puce, lui dit Barbara, les yeux pleins de larmes. Tu ne sais pas combien de fois j’ai pensé qu’il aurait été juste d’empêcher ce mariage. Tout a été de ma faute. Mais ensuite, je comprends que si je l’avais fait, tu ne serais pas là maintenant, avec moi, et puis... sanglota-t-elle. Je suis égoïste, je sais.


			Harriet la regarda, les yeux rougis.


			— Non, ne t’excuse pas. Si tu n’avais pas été là, ma vie aurait été un enfer. Et je me fiche de ce que tu as fait. Je m’en fiche. Ça arrive à tout le monde de se tromper.


			Barbara enfouit son visage dans ses mains, puis elle écarta ses boucles folles qui retombaient sur son front. Luke et Harriet s’en allèrent une heure plus tard, un voile de tristesse sur le visage. 


			Luke ne prononça pas un mot du trajet, laissant Harriet pleurer en silence pour se débarrasser de ce poids qui lestait ses épaules. Est-ce que cette découverte était bien pour elle ? Ou mauvaise ? Il l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il voulait la prendre dans ses bras, la protéger, et qu’elle se sente en sécurité contre lui, alors quand ils arrivèrent à la maison, il l’attira contre lui, et ne la relâcha pas. Ils atterrirent sur le lit, et en silence, il la dévêtit. 


			— Merci, Luke. 


			Elle l’embrassa avec tendresse alors qu’il se glissait doucement en elle, plongeant les doigts dans la peau de ses hanches. 


			— Merci d’être...


			— Non. Ne termine pas ta phrase, ne me remercie pas. C’est moi qui devrais te remercier. Pour tout. D’être comme tu es et de faire de moi ce que j’ai toujours voulu être, lui dit-il d’une voix rauque.


			Il lui donna une nouvelle poussée, lente, maîtrisant le rythme de son corps et se perdant en elle, encore et encore, comme si chaque va-et-vient, chaque respiration haletante les rapprochait un peu plus.


			Harriet s’arqua contre lui en sentant son corps pressé contre le sien. Elle plongea les doigts dans les cheveux de Luke et tira dessus doucement alors que l’orgasme la foudroyait, et il laissa échapper un grognement quand il ne put plus contenir son plaisir.


			Luke se retira, mais il ne bougea pas. Il demeura sur son corps chaud, tendit la main et lui caressa la joue. Elle était si douce. Si réelle. Une expression somnolente sur le visage, elle étira lentement ces lèvres qui le rendaient fou.


			— Je t’aime, chuchota-t-elle très doucement.


			Luke se raidit. Chacun de ses muscles se contracta, comme si une douleur profonde venait de le traverser.


			— Qu’est-ce que tu as dit ?


			Elle ferma les yeux avec force.


			— Rien. Je n’ai rien dit. 


			—  Harriet, ce que...


			 Luke déglutit avec peine.


			— Ce que tu as dit, ce n’est pas vrai. OK ? Tu t’es juste laissée emporter par le moment.


			— Je suis désolée, gémit-elle.


			— C’est bon, ce n’est pas grave.


			Il embrassa avec tendresse le bout de son annulaire, puis attrapa ses lèvres et chuchota contre sa bouche : 


			— Ça fait beaucoup d’émotions pour une seule journée.


			Elle avala sa salive en essayant de se calmer. Son esprit bouillonnait, sautant d’une idée à l’autre. Son cœur battait à un rythme rapide et instable. Et elle sentait le contact de la peau de Luke contre la sienne, la chaleur de ce corps ferme et sûr, et ce parfum d’agrumes qui anéantissait sa raison.


			— Et si c’est vrai ?


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			Elle ôta les mains de son visage, se noyant dans le vert de ses yeux, sans défense, s’exposant devant lui. 


			— Et si je t’aime ?


			Luke mit une éternité à lui répondre. Son visage s’était contracté dans une grimace.


			— Tu ne peux pas m’aimer, Harriet.


			— Pourquoi ? 


			Ces mots avaient résonné comme ceux d’une petite fille qui quémandait un peu d’affection, elle se sentit stupide et naïve.


			— Parce que je vais partir. 


			Les paroles de Luke vibraient d’une supplique silencieuse.


			– Je suis au courant... 


			Harriet se tortilla sous son corps et il s’écarta pour qu’elle puisse s’asseoir. Elle remonta le drap pour se couvrir, comme si elle pouvait ainsi former une barrière qui la rendrait moins vulnérable. Elle n’avait même pas remarqué que le flot de ses larmes avait redoublé sur ses joues, ça faisait des heures que c’était le cas, depuis qu’elle avait fini de lire cette lettre. 


			— Mais... Mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas le faire. Je n’ai peut-être pas pu éviter de t’aimer, même en sachant que tu vas... que tu vas partir, bredouilla-t-elle... Et qu’il se peut que je ne te revoie jamais...  


			— Pourquoi tu me fais ça ? demanda-t-il d’une voix tremblante. 


			Il avait enfilé son jean et ne l’avait pas encore boutonné. Il s’assit sur le bord du lit, le regard rivé sur Harriet.


			— Parce que ne pas t’aimer n’est pas facile, Luke.


			— Putain... 


			Luke se mit debout brusquement et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Il leva les yeux vers le plafond et quand il les baissa, il trébucha sur la chaleur de ceux d’Harriet. Elle avait l’air d’un faon effrayé, tenant son cœur dans sa main en attendant qu’il l’écrase une bonne fois pour toutes. Il prit une grande respiration. Sa poitrine lui faisait mal. Il ne supportait pas de la voir ainsi. Il s’approcha d’elle et l’attira contre lui pour l’enlacer. 


			— Je ne suis pas le millième de tout ce que tu mérites. Et tu l’auras un jour, je le sais.


			Il inspira tout contre ses cheveux et serra les dents à l’idée d’imaginer Harriet dans les bras d’un autre homme. 


			— Tu seras heureuse. Tu mérites d’être très heureuse. S’il y avait plus de personnes comme toi, le monde serait meilleur. Juste. Humble. Parfait.


			Harriet ravala ses larmes. Pourquoi ne pouvait-il pas l’aimer s’il la trouvait si merveilleuse ? Le poids de la fatigue lesta soudain son corps, et elle demeura là, sans oser faire un mouvement, accrochée à Luke. Elle essaya de contrôler sa respiration, elle ne voulait pas qu’elle reflète l’anxiété qui pulsait dans sa poitrine jusqu’à ce que le sommeil l’enveloppe.


			Il remonta le drap et la couvrit avec délicatesse. Il la regarda dormir, en silence dans la pénombre. Elle était magnifique. Délicate, mais très forte. Douce, mais avec une pointe salée et énigmatique quand on se donnait la peine de gratter la surface. Les contradictions rendaient Luke fou, les opposés, le sucré et le salé, la dualité d’Harriet...


			Il sortit sous le porche à l’arrière de la maison. Une fine bruine tombait encore. L’atmosphère sentait l’herbe fraîche et l’humidité avait envahi l’air. Il soupira, le regard fixé sur le ciel.


			Ces deux maudites paroles tournaient en boucle sans relâche dans sa tête. Ce faible murmure, ce ton effrayé avec lequel elle avait avoué l’aimer. On avait dit très souvent à Luke « Je t’aime », des gens qu’il connaissait très bien, des gens qu’il connaissait peu ou pas du tout, mais jamais il n’avait éprouvé ce pincement au cœur. Un pincement sec, un de ceux qui vous coupent le souffle.


		




			









Chapitre 22


			Harriet porta la tasse de café au lait à ses lèvres et en prit une gorgée. Puis elle leva les yeux vers lui.


			— Tu as dormi sur le canapé.


			— Oui. 


			Luke se versa une tasse de café, il le prenait noir, sans lait.


			Ils dormaient ensemble depuis ce premier baiser dans la voiture, sous la tempête.


			— Pourquoi ? Tu n’as pas cru ce que je t’ai dit hier soir, n’est-ce pas ? 


			Elle s’efforça de contrôler sa voix. 


			— J’étais nerveuse et perdue après tout ce qui s’était passé, et je me sentais un peu seule. 


			Les yeux verts de Luke étaient braqués sur elle, et elle s’obligea à continuer. 


			— Je t’aime beaucoup, mais je ne t’aime pas de cette façon-là. Oublie ce que j’ai dit, s’il te plaît. Je ne voudrais pas que ça change entre nous. On est amis. Je tiens beaucoup à toi, Luke.


			Les engrenages dans le cerveau de Luke parurent se mettre en branle, comme s’il réfléchissait aux mots qui venaient de sortir de la bouche d’Harriet. Il lui fallut plus de temps que prévu pour hocher lentement la tête, après avoir expulsé l’air qu’il avait retenu. Elle lui sourit, même si elle avait l’impression que son corps était mou, comme s’il était composé de gélatine. Très fragile. Elle voulait enfiler le manteau le plus épais du monde et ne laisser personne le déboutonner pour fouiller en elle.


			— En plus, tu as raison. Je trouverai ma moitié un jour, plaisanta-t-elle pour briser la glace. 


			Luke n’ébaucha pas l’ombre d’un sourire.


			— Tu sais ce qu’on dit : c’est quand on ne cherche pas qu’il apparaît. 


			Elle termina son café au lait et laissa la tasse sur l’évier qui émit un petit bruit. 


			— Pourquoi tu ne dis rien ? Tu me rends nerveuse.


			Luke réduisit la distance qui les séparait en trois grandes enjambées, l’attrapa par la nuque et lui donna un baiser profond et humide. Ses lèvres étaient possessives et fermes.


			— Tu ne m’aimes pas, voulut-il s’assurer. 


			Harriet retint son souffle.


			— J’ai dit des bêtises, Luke, ce n’est rien. 


			— On ferait bien de se dépêcher ou on sera en retard, conclut-il.


			Il lui donna un deuxième baiser si intense que ses jambes vacillèrent.


			Elle déglutit. Elle avait eu beau faire tous les détours du monde, elle était quand même tombée dans la gueule du loup.


			Ils s’adressèrent à peine la parole pendant la matinée. Harriet resta derrière le comptoir, à s’occuper des clients. Monsieur Tom fit son apparition dès l’ouverture, comme toujours, suivi par Gaul, qui emporta ce qui restait du gâteau au fromage pour quelques touristes anglais qui séjournaient à l’hôtel. Le reste avait disparu avant même l’ouverture, car Kate, la propriétaire de la cafétéria qui, depuis la foire, leur passait une commande quotidienne, choisissait toujours ce gâteau.


			— Je crois que je devrais préparer deux gâteaux au fromage par jour. On n’avait pas prévu la commande de Kate, commenta-t-elle.


			— OK.


			Luke reporta son attention sur les papiers de l’entreprise. Il avait passé la matinée à les étudier. Selon Harriet, ils avaient fait tout ce qu’ils pouvaient pour maximiser les chances et le potentiel de l’entreprise. Ils avaient déjà changé beaucoup de choses : il y avait moins de gâchis, quand elle fermait, il ne restait presque rien à vendre, et si besoin, elle passait rapidement au pub de Jamie pour lui laisser les invendus qui trouvaient alors preneurs. Elle achetait donc beaucoup moins d’ingrédients et les dépenses avaient diminué. De plus, plusieurs des voisins qui avaient goûté ses pâtisseries pendant la foire annuelle étaient devenus des clients de la boutique, en particulier un groupe d’environ cinq ou six femmes qui passaient chaque jour après avoir accompagné leurs enfants à l’école.


			Barbara leur rendit visite vers midi. Elle était toujours inquiète et avait les yeux gonflés et rouges. Harriet tenta de la rassurer dans la mesure du possible : elle ne lui reprochait rien. D’accord, elle avait été trop naïve de croire qu’Ellie aimait Fred et de ne pas avoir empêché ce mariage d’avoir lieu. Mais comme elle l’avait dit elle-même hier soir, qui sait ce qui serait advenu d’elle sans cette décision de Barbara à cette époque.


			— Alors, tout va bien entre nous ?


			— Oui, tout va bien, lui sourit-elle, tu veux emporter quelque chose avec toi ?


			— Non, non, merci. Ce matin, j’ai préparé un gâteau à la carotte. 


			Luke se mit debout, et ce faisant, repoussa la chaise vers l’arrière qui grinça dans un bruit très désagréable. Il avait quelques papiers sous le bras.


			— Je vais m’installer dans l’arrière-boutique, marmonna-t-il. 


			Barbara arqua les sourcils et étudia avec attention le visage d’Harriet.


			— Vous vous êtes disputés ? s’enquit-elle en chuchotant et en se penchant sur le comptoir.


			— Non. Enfin, pas exactement. Il est tout le temps grognon.


			— Non, ce n’est pas vrai.


			— Comment va Angie ? Je ne l’ai pas vue depuis deux jours, dit Harriet en changeant de sujet.


			— Elle se repose, ce fichu rhume l’a fatiguée, mais elle va mieux. Je vais passer chez elle pour lui apporter du bouillon et du gâteau à la carotte. 


			— Tiens, prends ça aussi. Et fais un bisou sur son ventre pour April de ma part.


			Harriet posa sur le comptoir un cupcake délicat qui avait une petite perle au sommet et le mit dans une boîte.


			— C’est pour ça que ma fille t’adore... lui sourit Barbara.


			Elle prit la boîte sans se départir de son sourire.


			— Prends soin de toi, Harriet. Et arrange ce qui s’est passé avec Luke. Vous êtes faits l’un pour l’autre.


			Temporairement, pensa Harriet.


			— Bien sûr, ne t’inquiète pas ! s’exclama-t-elle avec un ton un peu trop enthousiaste.


			Quand Barbara quitta la pâtisserie, Harriet soupira profondément en fixant la porte qui menait à l’arrière-boutique. Elle n’allait pas courir après Luke pour lui tirer les vers du nez. Il était de mauvaise humeur, maussade et plus calme que d’habitude (si on considérait que Luke ne pouvait pas rester plus de dix minutes la bouche fermée), mais après ce qui s’était passé la veille au soir, elle se sentait embarrassée.


			« Le Rwanda, le Nigeria, l’Érythrée, le Mozambique, la Tunisie, le Togo, la Zambie, la Somalie... » Les clochettes de la porte tintèrent et elle leva les yeux de la carte qu’elle essayait de mémoriser.


			Le doux sourire d’Eliott attira son attention. Ses dents étaient parfaites, trop blanches, trop droites. Ses yeux balayèrent la pièce avant de s’arrêter sur elle.


			— Bonjour, Harriet.


			— Bonjour, lui répondit-elle poliment. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?  


			— Tu ressembles à une de ces filles du télémarketing. 


			Malgré elle, Harriet sourit.


			— J’ai vingt minutes pour déjeuner, je ne vais pas finir mon service avant 15 heures, qu’est-ce que tu me conseilles ? 


			— Le gâteau au chocolat cale bien, dit-elle d’abord avant de faire la moue. Ah mince, je crois que tu détestes le chocolat.


			— Tu t’en souviens encore.


			— J’ai une bonne mémoire... pour tout ce qui ne sert à rien, plaisanta-t-elle. Tu veux des sablés au beurre ? Je peux t’en mettre dans un sachet, ça pourrait te permettre de grignoter entre deux patients. 


			— Ce sera parfait, merci.


			Il marqua une pause et soupira, sans la quitter du regard alors qu’elle mettait quelques sablés dans un sachet. 


			— Et encore merci pour le service de traiteur pour l’anniversaire de mon père, reprit-il, c’était parfait. Ah, certains de mes amis ont demandé qui s’était chargé des desserts. Si tu as une carte de visite pour la pâtisserie avec un numéro où te...


			— Qu’est-ce qu’il fout ici ? 


			Luke jaillit de l’arrière-boutique d’une humeur noire. Il montra la porte d’un geste de la main.


			— Casse-toi, tu ne m’as pas encore vu en colère... 


			Harriet lui jeta un regard horrifié. 


			— Luke, arrête ! C’est un client, lui intima-t-elle furieusement.


			— Un client qui a foutu ta vie en l’air.


			— Ce n’est pas grave, j’allais partir. 


			Eliott laissa quelques billets sur le comptoir et prit le sachet de sablés qu’Harriet lui avait préparé. Avant de partir, il lui adressa un signe de la main et sortit, sans un regard en arrière.  


			Un silence désagréable s’abattit sur la boutique. Le souffle d’Harriet était saccadé.  


			— C’est la dernière fois que tu me dis quoi faire, Luke. Tu n’as pas le droit de faire ça !


			Il lui lança un regard froid et pénétrant, puis sourit. Mais ce n’était pas un vrai sourire. 


			— OK. J’ai compris. Tu attends que je sois parti, c’est ça ?


			Harriet fronça les sourcils.


			— Attendre quoi ? 


			—  Pour te le taper. J’ai vu juste ?


			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?


			— Tu veux que je répète ?


			— Je veux que tu sortes de ma boutique. Maintenant.


			Il fit un pas vers le comptoir, puis recula, confus, comme s’il venait de se rendre compte des mots qui s’étaient échappés de sa bouche. Soudain, il la vit loin, à des milliers de kilomètres de lui, mais près, très près également. En lui. Elle s’était immiscée en lui, putain... 


			— Harriet, je suis désolé... Je ne sais pas ce qui...


			— Va-t’en, Luke. Des clients peuvent arriver.


			Elle cilla, mais parvint à contenir la douleur qui lui comprimait la poitrine.


			— Pardonne-moi. Je ne veux pas être comme ça, je ne veux pas être jaloux ou te blesser. Mais tu savais que je le ferais, n’est-ce pas ? Tu savais... Dis-le-moi. Dis-le, c’est tout.


			Harriet soutint son regard.


			— Non, Luke. Je t’ai toujours fait confiance. Et je te fais encore confiance.


			— Ouais, c’est ça... marmonna-t-il avant de claquer la porte. 


			Elle devait pourtant... savoir. Oui, elle devait savoir qu’il finirait par être comme tous les autres, qu’il lui ferait du mal. Chaque fois que Luke avait désiré quelque chose, il l’avait perdu. Rien de bien ne lui arrivait jamais, par sa faute. C’était l’histoire de sa vie. Et Harriet était quelque chose de bien, quelque chose de trop bien pour qu’il puisse le garder. Rien ne durait. Et il était furieux. Furieux à cause de ce qu’il avait dit, à cause de ce qu’il avait tu, à cause de ses mots à elle, de sa voix chaude et douce, quand elle avait prononcé ces quatre putain de mots ce matin. « Je ne t’aime pas. » Bordel de merde. « Je ne t’aime pas. » Il prit une grande respiration et marcha plus vite dans les rues pavées. « Je ne t’aime pas. » Parfait. C’était parfait ainsi.


			Il s’immobilisa en arrivant à la lisière de la forêt. Elle se dessinait là, à quelques mètres de lui et le vent agitait les branches des arbres. Luke inspira et essaya de se calmer. Cette nuit sans dormir faisait des ravages sur lui. Il n’avait pas arrêté de ressasser. Oui, c’était ça. C’était à cause de ces heures sans sommeil. Il leva les yeux vers le ciel.


			Il y avait quelque chose qui faisait mal, mais ce n’était pas de l’amour. Ça ne pouvait pas être l’amour. Ce qui lui faisait mal, c’était de penser qu’un jour Harriet se réveillerait à côté d’un autre type plus chanceux que lui et occuperait le côté droit du lit. Le sien. Elle lui sourirait avant d’entrer à la cuisine et de mettre une poêle sur le feu. Il l’enlacerait le soir, danserait avec elle sur des chansons lentes de Frank Sinatra, et ils riraient ensemble de trucs qu’eux seuls pourraient comprendre. Et quand Harriet regarderait le tatouage sur son bras, elle ne le verrait plus lui, ni les heures qu’ils avaient partagées. Elle ne verrait que trois ombres vides dénuées de sens.


			Il ferma les yeux.


			Il n’avait aucune idée de ce qu’il était en train de faire. Est-ce que les pensées qui s’entrechoquaient dans sa tête suivaient une logique ou n’y avait-il que confusion ? Il marchait comme un animal en cage, et quand il parvint à recouvrer un peu de son calme, il sortit le téléphone de sa poche et composa le numéro de Rachel.


			— J’ai un putain de problème.


			— Ouhhhh, je me noie dans les détails là... 


			— C’est sérieux, Rachel.


			— Qu’est-ce qui se passe ?


			— C’est elle... Elle m’embrouille. Je ne sais plus ce que je veux... Chaque fois que je pense à rentrer à San Francisco, j’ai comme une boule d’angoisse dans la poitrine. À cause d’elle. À cause d’Harriet. Je déteste ce qu’elle me fait ressentir, mais même comme ça, je n’arrive pas à partir. Alors je rallonge encore mon séjour, et c’est encore pire, parce que j’aurai deux fois plus mal quand je partirai. Et je vais partir. Je dois partir.


			— Luke, calme-toi ! Ce qui t’arrive n’est pas grave, il n’y a rien de mal là-dedans.


			— Ce n’est pas ce que je ressens. Je me sens... piégé, Rachel.


			— Non, la seule chose qui t’arrive, c’est que tu n’as pas l’habitude de te préoccuper de quoi que ce soit. Dans ta vie, tu n’as fait que te regarder le nombril, et ressentir quelque chose pour quelqu’un d’autre t’effraie, répondit-elle, mais c’est bien, Luke. C’est vraiment bien. Tu es terrifié à l’idée de penser aux conséquences, parce que maintenant, tu sais que ce que tu feras ou diras pourra avoir des répercussions sur quelqu’un d’autre, mais ça en vaut la peine. Tu as de la chance. Tu es tombé amoureux de ta femme. Combien de probabilités y avait-il pour que ça se produise ?  


			— Ne dis plus jamais ça, putain ! 


			— Luke, mais...


			— Je ne suis pas amoureux. Ce genre de conneries, ce n’est pas moi. Je ne suis pas comme ça, cracha-t-il. 


			Et il raccrocha. Rachel le rappela, mais il l’ignora, et reprit la direction de cette maison qui avait été son « foyer » au cours des derniers mois.


			Avant d’aller à l’entraînement pour couper par la racine son séjour dans cette ville, il ouvrit le placard de la chambre qu’il partageait avec Harriet, prit tous ses vêtements et les rangea dans la valise noire qu’il avait apportée avec lui de San Francisco. En faisant glisser la fermeture éclair, il tenta de ne pas penser au matin où elle lui avait montré dans un sourire l’étagère vide dans ce placard pour y mettre ses affaires. Et pendant qu’il fourrait ses affaires dans le coffre de la voiture, il se dit qu’il faisait ce qu’il devait faire. C’était mieux pour lui, mais aussi pour elle. C’était mieux pour tous les deux.


		


		
			









Chapitre 23


			Les enfants étaient au beau milieu d’un exercice assez simple. Ils avaient formé un cercle, au centre duquel se trouvait l’un d’entre eux et ils se passaient le ballon. Ils se relayaient pour occuper la place au centre et essayer de contrer le ballon. Luke avait été dur avec eux pendant tout l’entraînement, ignorant leurs protestations. Il était plus qu’évident qu’il était de mauvaise humeur.


			— Eh ben, tu n’as pas été tendre aujourd’hui... constata Harrison en s’asseyant sur le banc, à côté de lui sans lui demander la permission. 


			Il n’en avait pas besoin, mais après tout, c’était encore l’entraîneur officiel.


			— Mauvaise journée pour le pauvre Lucky Luke ?


			— Tu n’en as pas marre de te mêler de la vie des autres ?


			— Pas quand il s’agit de toi. Ne le prends pas mal, mais quand je t’ai rencontré, tu avais besoin qu’on te mette une bonne claque derrière la tête.  


			— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai changé ?


			— Ces derniers jours, tu étais bien, heureux, détendu, grogna-t-il, comme si dire quelque chose de positif le mettait mal à l’aise. Mais aujourd’hui, je ne sais pas ce qui t’arrive...


			Luke dévissa le bouchon de la bouteille d’eau, les yeux fixés sur les enfants qui s’entraînaient encore sur le terrain. Leurs rires et leurs cris résonnaient chaque fois qu’ils se disaient quelque chose. Il prit une longue gorgée d’eau et s’essuya la bouche du dos de la main avant de se tourner vers cet homme aux cheveux gris qui l’observait avec attention et semblait mieux le connaître qu’il ne se connaissait lui-même.


			— Je m’en vais, Harrison.


			— Où ça ?


			— Je rentre chez moi.


			Il fronça ses épais sourcils gris. 


			— Tu plaisantes, gamin ? 


			— Je suis désolé, mais non.


			— Donne-moi une explication sensée, rugit-il.


			Parce que je pense que je suis accro, très accro.  D’accord, ce n’était pas trop « sensé ».


			— Je suis ici depuis trop longtemps. Il faut que je reprenne le cours de ma vie, dit-il. Mais je te remercie de tout ce que tu as fait pour moi. De tout mon cœur. 


			Il mit une main sur sa poitrine et le contempla avec un air sérieux. Harrison se pinça l’arête du nez.


			— Harriet est au courant ?


			— Pas encore. 


			— Tu vas la bousiller. Tu en es conscient, n’est-ce pas ?


			— Ça va aller. Elle va s’en sortir. Ne t’en mêle pas, le prévint-il en fixant l’herbe mouillée qui se balançait sous le vent.


			— Tout ça, ça va te manquer. Si tu pars, tu vas te réveiller un jour, tu regarderas en arrière, et tu regretteras cette décision. Tu étais un con quand tu es arrivé. Tu te cachais de toi-même. Et maintenant que tu as commencé à te trouver...


			— Putain de merde. Je savais que tu insisterais.


			Soupçonneux, Harrison scruta le visage du jeune homme.


			— Si tu n’avais pas aussi peur, les choses seraient différentes. 


			Luke le fusilla du regard et pinça les lèvres.


			— Merde ! Qu’est-ce que tu sous-entends ?


			— Tu ne veux pas prendre de risque ! C’est plus facile de prétendre que tu n’as qu’un seul choix, mais tu sais quoi ? Tu te mens à toi-même, remarqua-t-il. Tu as la possibilité de ne pas partir, de rester. Pour commencer une nouvelle vie ici, exactement d’où tu en es aujourd’hui, à partir de ce que tu as construit.


			Luke se leva brusquement.


			— C’est de toi dont tu es en train de parler, de tes échecs, pas de moi. Tu crois que tu peux soulager ta frustration avec moi, que je suis une putain d’œuvre de charité ? Je m’en fous de tes conseils, je n’en ai pas besoin.


			Harrison se leva à son tour. Ils étaient très proches l’un de l’autre, se défiant du regard, le souffle court. 


			— L’année prochaine, il y aura un poste vacant à l’école de Palm. C’est à vingt minutes à peine d’ici, tu pourrais continuer à entraîner les gamins.


			Il montra du menton les garçons, qui ignorant tout de ce qui était en train de se jouer, profitaient de cette fin de journée.


			Le doute se refléta dans les yeux de Luke pendant quelques secondes, mais il secoua la tête et s’écarta, juste au moment où Jamie entra sur le terrain et les dévisagea tour à tour.


			— Qu’est-ce qui se passe ici ? Vous vous êtes encore disputés ?


			Il portait un T-shirt noir. Tout le labyrinthe de tatouages qui partait de son annulaire et remontait jusqu’à son épaule était apparent.


			— Rien, il ne se passe rien. 


			Luke prit le sac de sport qui gisait par terre.


			— Il se passe qu’il s’en va.


			— Laisse-le faire, sa femme l’attend à la maison, plaisanta Jamie en lui tapotant affectueusement le dos.


			 Luke vacilla vers l’avant, se sentant étrangement vaincu. Il voulait que tout se termine le plus vite possible. Le geste de Jamie lui fit mal, il ne voulait pas qu’il le traite comme un ami, avec cette proximité qu’ils avaient tissée depuis son arrivée en ville.


			— Il s’en va à San Francisco, fiston, dit Harrison.


			— Il déconne ! Tu pars ? 


			Jamie s’éloigna d’un pas.


			— Pourquoi ? reprit-il en étrécissant les yeux.


			Luke haussa une épaule d’un air nonchalant.


			— L’heure est venue.


			Sa gorge était nouée, et il les contourna pour sortir du terrain de foot sans se retourner. Il était doué pour ne pas se retourner, sauf que ça faisait mal.


			Devant la maison, il hésita. Il ne quittait pas du regard la lumière orangée qu’on apercevait derrière la fenêtre. Il envisagea de grimper dans la voiture, de partir maintenant et de lui envoyer un SMS une fois qu’il serait loin, à mi-chemin de San Francisco par exemple. Mais il se décida à entrer. Il se dit que ce serait la dernière nuit, qu’il avait juste besoin de graver dans sa mémoire chaque détail, chaque particularité d’Harriet, pour emporter la jeune femme avec lui et ne plus risquer de succomber à la tentation de regarder en arrière.


			Elle était dans la cuisine. Elle portait un pantalon de pyjama sur lequel apparaissaient des personnages d’un vieux dessin animé et un T-shirt de Luke qu’elle lui avait emprunté la veille. Une vague de désir envahit Luke : il voulait le lui enlever immédiatement. Elle avait rassemblé ses cheveux blonds dans un chignon flou et remuait avec une cuillère en bois une casserole qui mijotait sur le feu.


			Luke abandonna son sac par terre et déposa les clés sur la table. Il y avait à peine une semaine, il lui avait fait l’amour juste là, contre l’îlot de la cuisine. Il aurait dû se rendre compte bien avant que les choses s’étaient compliquées.


			Elle se retourna et lui adressa un sourire un peu triste.


			— Tu as faim ? demanda-t-elle avec prudence.


			— Tu ne devrais pas être en colère ?


			— Le mot clé est « devrait », admit-elle. Mais j’ai pensé qu’en temps normal, il te suffit de quelques heures de réflexion pour te rendre compte que parfois, tu te comportes comme un idiot.


			Le cœur de Luke se jetait contre ses côtes. Pourquoi devait-elle être si merveilleuse ? Pourquoi accordait-elle son pardon à des gens qui ne le méritaient pas ? À lui, pour commencer. Pourquoi ne pouvait-elle pas être fâchée, et c’est tout ? Ce serait tellement plus facile. Une raison, une étincelle, une dispute qui lui permettrait de faire demi-tour et de s’enfuir.


			— Je suis en train de te préparer ton dîner préféré, lui dit-elle en plongeant la cuillère dans la casserole et en lui lançant un coup d’œil en coin. Ça n’a pas changé, c’est bien le ragoût de veau ou tes sautes d’humeur modifient tout ?


			C’était comme si on lui écrasait les poumons, il manquait d’air. Une pression désagréable s’ancra dans sa poitrine. Comment allait-il pouvoir aller de l’avant sans jamais la revoir ? Il ne pouvait pas enterrer ces trois mois de sa vie et prétendre qu’il n’avait pas été heureux avec elle. Elle posa la main sur l’îlot de la cuisine et prit une grande respiration. Elle le dévisagea, inquiète, et laissa la cuillère sur le comptoir. Elle éteignit le feu, avant de s’approcher de lui et de nouer ses bras autour de sa taille.


			— Luke, tu vas bien ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 


			Incapable de prononcer un mot, il secoua la tête.


			— Raconte-moi. Fais-moi confiance.


			— Ce n’est rien, Harriet.


			Il retint son souffle alors qu’elle le serrait plus fort dans ses bras. Quand ses lèvres frôlèrent les siennes, il eut la sensation de mourir. Et la vanille. Cette putain de vanille. Il ferma les yeux. C’était comme une brise légère. Harriet se mit sur la pointe des pieds et parla contre sa bouche.


			— Quoi que ce soit, tu peux me le dire.


			« Je m’en vais. On ne se reverra plus jamais. Ce sera la dernière fois que je te toucherai, que je te regarderai, que je te sentirai. Tu continueras ta vie, je continuerai la mienne, c’est comme ça que les choses doivent être... »


			— Je crois que je t’aime. Putain. Je crois...


			Luke prit une brusque bouffée d’air et s’échappa de ses bras pour s’éloigner. Il ne voulait pas la toucher. Il était bloqué. Son esprit avait pris la route à droite tandis que son cœur courait vers celle de gauche. Il se mit à faire les cent pas, se passant la main dans les cheveux. Il essayait de se contrôler, de reprendre ses esprits. Il essayait... Il ne savait pas ce qu’il essayait de faire. Harriet resta immobile, sans le quitter du regard. Seul le léger crépitement du ragoût sur le feu troublait le silence.  


			Quand elle reprit la parole, ce fut une supplique qui franchit le seuil de ses lèvres. 


			— Tu es sérieux ? Si c’est une de tes blagues, je ne sais pas si je pourrais le supporter...


			Luke s’arrêta de marcher et ancra ses yeux dans les siens.


			— J’ai l’air de plaisanter ? Je...


			Il se pinça l’arête du nez du bout des doigts, perdu.


			— Je ne comprends pas ce qui m’arrive, mais je ne veux pas te perdre, Harriet. Je ne voulais pas non plus que ça se produise. Et maintenant, c’est trop tard, parce qu’à l’idée de ne plus jamais te revoir, j’ai mal. 


			Il plaqua sa main sur sa poitrine, à l’emplacement du cœur.


			— Je ne croyais pas ce qu’on pouvait avoir aussi mal... 


			— Luke...


			— Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-il. Qu’est-ce que ça signifie ? Je ne veux pas ressentir cette jalousie de merde, je ne veux pas de la peur, de l’insécurité que je ressens à cause de toi ! Ça n’aurait pas dû se produire ! Je déteste te faire payer ce que j’éprouve, parce que, putain, tu es incroyable. Après avoir eu la chance de te côtoyer, je ne comprends toujours pas que tu ne t’en rendes pas compte. Tu es la seule à ne pas t’en rendre compte. Parce que nous autres, qui gravitons autour de toi, sommes conscients de la chance que nous avons de t’avoir dans notre vie.


			Luke ébaucha une grimace de douleur et résista un peu quand Harriet le prit de nouveau dans ses bras. Mais finalement, il laissa ses bras s’enrouler autour de lui. Elle nicha sa tête sur sa poitrine.


			— Toute la journée, j’ai essayé de me convaincre que ce que tu as dit hier soir était vrai, que tu avais raison, que je ne peux pas t’aimer, mais... avoua-t-elle.


			— Je ne raconte que des conneries, marmonna-t-il avant de l’embrasser. 


			Il l’embrassa avec ses lèvres, avec ses dents, avec sa langue, et la savoura comme si c’était la première fois tout en enlevant l’élastique qui retenait ses cheveux. Ils tombèrent en cascade autour de son visage. Elle était superbe. 


			— J’ai tellement besoin de toi, Harriet...


			Elle ferma les yeux.


			— Jusqu’à quand ? demanda-t-elle.


			— Jusqu’à toujours, lui chuchota-t-il.


			Il l’embrassa encore. Ses lèvres avaient le goût d’un nouveau départ. Elle n’arrivait pas à croire ce qui était en train de se produire, la direction que venait de prendre leur relation. Mais en la voyant dans cette cuisine, là où ils avaient partagé tant de moments, si sexy, il sut qu’il ne pouvait pas fuir cet endroit, la fuir elle. Il ne voulait pas revenir à sa vie superficielle de San Francisco, se perdre dans la multitude, et sentir qu’il ne trouvait pas sa place dans le monde ; il ne voulait pas embrasser une autre bouche, il ne voulait pas se réveiller au lit avec une inconnue de plus, il ne voulait rien de tout ça.


			Il la souleva dans ses bras pour la porter dans la chambre. Les deux rirent en basculant sur le matelas. À tâtons, Luke chercha l’ourlet du T-shirt d’Harriet et le lui fit passer par-dessus sa tête avec urgence, comme si la seule chose qu’il souhaitait au monde était d’être là, sur cette fille qui avait volé son cœur, à la débarrasser de toutes ses couches de vêtements. Quand il eut fini de la déshabiller, il s’allongea sur le dos et amena Harriet à le chevaucher. Il se redressa légèrement pour pouvoir savourer à nouveau cette bouche sexy. Elle prit appui sur ce torse ferme et dur contre lequel elle aimait tant dormir la nuit.


			Au milieu de la pénombre dans laquelle était plongée la chambre, Luke plongea son regard dans le sien, et promena ses doigts sur ses joues avant d’emprisonner son menton.  


			— Baise-moi, Harriet, chuchota-t-il.


			Il afficha un sourire malicieux quand il la sentit trembler contre lui.


			— Baise-moi et pense que je suis à toi, juste à toi. Je ne sais pas comment tu t’es glissée en moi, mais tu y es pour longtemps, je te le promets, continua-t-il.


			Elle l’accueillit avec lenteur en écoutant ses paroles : elle voulait les garder pour toujours, les enfermer pour l’éternité. En ancrant ses yeux dans les siens, Harriet marqua le rythme de leur étreinte. Elle se sentait maîtresse des sensations qui parcouraient Luke, qui l’agitaient. Elle imprima un rythme lent au début, puis très vite, ce fut insuffisant pour tous les deux, alors ses mouvements devinrent plus rapides, plus profonds. Il se redressa, s’adossa à la tête de lit, et un grognement profond lui échappa quand elle se pressa davantage contre lui, contre son érection dressée, haletante. 


			— Jouis pour moi, chuchota-t-il à son oreille.


			Elle se sentit mourir dans ses bras, secouée par le plaisir et le son rauque de cette voix délicieuse. Elle gémit et le mordit à l’épaule juste au moment où lui aussi se déversait en elle.


			Ils demeurèrent immobiles, enlacés, malgré la sueur qui perlait sur leur corps. Luke repoussa ses cheveux de son front et lui embrassa le bout du nez.


			— On va se débrouiller pour que notre relation fonctionne.  


			— Qu’est-ce qui te fait si peur ? 


			— De merder. De faire quelque chose de mal. De te perdre, lui avoua-t-il en lui caressant lentement sa joue. De retrouver un étranger en me regardant dans le miroir.


			— Je ferai en sorte que ça n’arrive pas.  


			— Je sais, Harriet.


			— Mais tu...


			Elle hésita.


			— Dis-moi, l’implora-t-il en raffermissant son étreinte.


			— Ne me fais pas de mal. Promets-le-moi.


			Dans sa voix flottait une pointe de peur et d’incertitude, et Luke posa la main sur la peau de son ventre et caressa avec langueur sa taille. Il se sentait comme une merde, il avait été sur le point de fuir, de laisser derrière lui cette fille qui était apparue dans sa vie et qui lui faisait croire à nouveau en la chance et au destin. Il effleura ses lèvres.


			— Je veux te rendre heureuse, Harriet, dit-il.


			Mais il ne lui promit rien.


		


		
			









Chapitre 24


			— Ce matin, on n’ouvre pas, annonça Luke.


			— On ne peut pas faire ça. On va déjà être retard aujourd’hui.


			Harriet se retourna dans le lit et vérifia l’heure qu’affichait le réveil qui trônait sur sa table de nuit. Il était sept heures. La nuit précédente, ils s’étaient endormis très tard, au milieu de rires, de baisers et de bêtises chuchotées à l’oreille (de « Je veux vivre en toi... » », juste avant de la prendre à nouveau, à « Les moustiques peuvent-ils infecter toute la race humaine avec un virus mortel et la conduire à son extinction ? »). Le temps lui glissait entre les doigts quand elle était auprès de Luke et elle ne pouvait s’empêcher de le regarder et de se sentir légère et heureuse.


			— C’est férié... Tous les commerces sont fermés.


			— On ne peut pas se permettre d’être comme tous les commerces.


			— Peut-être pas avant, mais maintenant, si. J’ai de grands projets pour la pâtisserie.


			Il la retint quand elle tenta de se relever et la plaqua sur le lit. 


			— Où crois-tu aller, petite abeille ? Je ne vais pas te laisser partir.


			— Luke... 


			Il y avait une once d’avertissement dans sa voix, mais elle céda. Il glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte, et la tira avec douceur le long de ses jambes.


			— Comment peux-tu encore avoir envie ? plaisanta-t-elle, même si elle fondait à cause de ses caresses.


			— J’aurais toujours envie de toi, toute ma vie... 


			— Tu es très romantique...


			— C’est à cause de toi, sourit-il, amusé. 


			Tous ses doutes s’étaient volatilisés après avoir plongé la nuit précédente dans ces yeux d’ambre qui exprimaient tant, sans avoir besoin de mots.


			— Dans peu de temps, je cumulerai tous les clichés.


			— Quels clichés ?


			Luke fit la moue, songeur.


			— Par exemple : grâce à toi, je suis une meilleure personne.


			— C’est vrai.


			— Une vérité grande comme une cathédrale. Ou que, quand je te regarde, j’ai l’impression qu’on se connaît depuis une éternité, et que dans une vie antérieure, on était ensemble.


			— C’est une jolie façon de voir les choses, comme s’il existait une réalité parallèle, non ? Peut-être que dans cette autre vie, tu étais, euh... archéologue et moi, infirmière. Nous nous sommes rencontrés à l’hôpital, tu étais en sang, parce qu’une roche millénaire t’était tombée sur la tête.


			Il éclata de rire.


			— J’ai l’air d’un archéologue ? 


			— Tu as l’air de ce que tu veux être. Tu peux être tout ce que tu veux, Luke. Tu en es conscient, n’est-ce pas ? 


			Elle écarta de son front quelques mèches de ses cheveux noirs.


			Il avala de la salive. Il était nerveux, mais il ne savait pas pourquoi. Il tira sur son bras pour l’attirer contre lui et l’enlacer étroitement. Il nicha le visage dans son cou et respira contre sa peau. Harriet s’écarta lorsque son portable se mit à sonner.


			— C’est Barbara. Elle est sans doute passée à la pâtisserie, et elle doit s’inquiéter parce qu’elle est fermée, lui dit-elle avant de prendre cet appel. 


			Luke ne bougea pas, et demeura là, sur le lit, allongé, les mains croisées derrière la nuque. Il observait Harriet qui se déplaçait dans la chambre. Elle répondait avec patience aux questions de Barbara tout en s’habillant non sans maladresse. 


			Soudain, elle cessa de parler. Silence. Et Luke sut pourquoi.


			Il se redressa, son cœur se déchaînait dans sa poitrine.  


			— Harriet, attends, ce n’est pas ce que tu crois.


			Elle raccrocha et son bras retomba, inerte. Ses yeux étaient toujours rivés au placard, comme si elle ne pouvait regarder nulle part ailleurs. Ce dernier était à moitié vide. Il était impossible de ne pas remarquer le trou énorme que comblaient la veille la valise et les vêtements de Luke.


			Une vague d’acidité rampa le long de sa gorge, son estomac se comprima. Elle s’agrippa au cadre en bois du placard, incapable de détourner les yeux de ce vide. Elle ne bougea même pas quand les bras de Luke encerclèrent sa taille et que son souffle lui chatouilla le cou.


			— Ce n’est pas ce que tu crois. Je te le promets. 


			Elle eut du mal à lui répondre, les mots refusaient de sortir. Sa bouche était soudain devenue pâteuse.


			— Quand ? demanda-t-elle.


			— Hier, chuchota-t-il. Laisse-moi tout t’expliquer.


			Elle se retourna et dans ses prunelles tourbillonnèrent toutes les émotions qu’elle ne pouvait pas exprimer. L’inquiétude et la peur montèrent en lui.  


			— Avant de me dire que tu m’aimais ?


			— Précisément parce que j’ai réalisé que je t’aimais.


			— Non, Luke. Ne fais pas ça, dit-elle en clignant des yeux. Je ne veux pas que tu sois là à mon retour. Tu m’as entendue ? 


			— Merde... Putain, grommela-t-il.


			Harriet fit mine de vouloir le contourner, mais il l’emprisonna doucement contre la porte avant qu’elle puisse s’échapper. Il posa les mains sur le bois et appuya le front contre le sien. Il ferma les yeux. 


			— Pardonne-moi. Encore une fois. La dernière fois, Harriet, je le jure. Plus de mensonges, plus de doutes, plus de douleur.


			— Lâche-moi.


			Elle le poussa, mais son geste était si doux, ou si faible que ce fut comme une caresse. Luke lui attrapa délicatement les poignets, essayant de la contrôler sans lui faire de mal. Ses yeux étaient pleins de rage et, en les regardant, il eut un moment de faiblesse. Harriet en profita pour s’échapper et ouvrir la porte de la chambre. Luke était encore en train de boutonner son jean quand Harriet quitta la maison en claquant la porte. 


			Comment réussit-elle à se faire écouter de ses jambes pour qu’elles la portent jusqu’à la pâtisserie ? Aucune idée, mais elle ne put les empêcher de courir. Sa poitrine la brûlait. Elle arriva, enfin. Le trajet lui avait semblé interminable. Elle souleva le volet et ouvrit la boutique comme si c’était un jour comme les autres. Elle se mordit la lèvre inférieure, vain effort pour contenir sa douleur, et prit un chiffon et se lança dans le nettoyage du comptoir. Elle frotta, frotta et frotta plus fort la surface désormais propre, et puis la silhouette de Luke apparut. Il remontait le trottoir d’en face et venait tout droit vers la pâtisserie.  


			Il entra. Son souffle était court quand il baissa le volet. Lorsque ses yeux verts s’arrêtèrent sur elle, elle se sentit mourir. Elle s’était désespérément noyée dans ce regard captivant et lui avait permis d’entrevoir toutes ses faiblesses.


			— Je n’aurais pas été capable de partir, Harriet.


			— Oui, et ? 


			Elle releva le menton en le fixant, ses cils étaient lourds de larmes et sa lèvre inférieure tremblait. Luke dut faire appel à tout le contrôle qu’il exerçait sur lui-même pour ne pas la prendre dans ses bras.


			— Je voulais le faire, mais... non.


			— Tu pensais dire au revoir, au moins ?


			Luke laissa échapper l’air qu’il retenait et remua, inquiet. Il ne s’attendait pas à une telle réaction, mais comment lui en vouloir ? Lui-même ne parvenait pas à comprendre ses propres émotions enchevêtrées, comment pourrait-il les lui expliquer pour qu’elle les comprenne ?


			— Je ne sais pas ! J’étais perdu...


			— Explique-moi comment tu peux passer de vouloir partir à vouloir être avec une seule personne pour le reste de ta vie ? Comment ce que tu ressens peut-il être si volatile, si fragile ? 


			Son regard vibrait de déception.


			Il fit un pas vers elle.


			— Laisse-moi... réessayer, la supplia-t-il. Je ne veux pas te faire de mal, Harriet. Je te promets que je m’efforcerai chaque jour de ne pas...


			Elle secoua la tête, elle avait cessé de lutter. Elle s’essuya les yeux.


			— Tu ne comprends pas, Luke ? Tu ne t’apprécies pas à ta juste valeur, tu ne crois pas en toi et tu ne peux pas croire en nous. Je ne peux pas le faire pour nous deux, j’en ai assez de t’excuser et de te pardonner chaque fois que tu commets une erreur. Tu ne sais même pas qui tu es. J’ai besoin, pour une fois dans ma vie, que quelqu’un soit prêt à tout donner pour moi.


			— Je te donnerai tout.


			— Tu ne peux pas. Peut-être que c’est ce que tu veux, mais tu ne peux pas. 


			La panique enfla en Luke.


			— Putain, qu’est-ce que ça veut dire ?


			— Tu dois partir...


			— Merde ! Je t’aime. Je t’aime comme je n’avais jamais cru pouvoir aimer quelqu’un. Ce n’est pas suffisant à tes yeux ? Harriet, regarde-moi. Tu es la chose la plus importante pour moi maintenant...


			— Pendant combien de temps ?


			— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


			— Combien de temps je serai ta priorité ?


			— Je ne sais pas ! 


			Il ferma les yeux et reprit son souffle avant de les rouvrir et de les river sur elle.


			— Putain, si, je sais ! Toujours, Harriet. C’est vrai. Fais-moi confiance.


			Mais c’était trop tard, parce que le premier « je ne sais pas » s’était planté dans son cœur. Harriet tenta de rester sereine, même si en son for intérieur, elle se brisait petit à petit, parce qu’elle ne voulait pas être une étape de plus de la vie chaotique de Luke. Elle ne voulait pas être la fille qui restait ici pendant que les autres partaient tôt ou tard. Pourquoi devait-elle toujours être un élément du chemin et non la destination ? Elle fixa Luke et déglutit. Luke. Le type qui adorait les céréales Froot Loops un jour et qui détestait ça le lendemain, le type que tout finissait par ennuyer, le type qui ne trouvait pas de stabilité dans sa vie et qui semblait obligé de vivre dans une grande ville ; un endroit plein de choses nouvelles et stimulantes à faire chaque jour, de défis à rayer de sa liste.


			Harriet prit une grande inspiration.


			— S’il te plaît, pars. N’empire pas les choses.


			— Empirer les choses ? Mais comment ça pourrait être pire ? 


			Luke s’approcha d’elle d’un pas furieux.  


			— Arrête. Ça ne sert à rien de se disputer.


			— Putain non ! Dis-le ! Dis ce que tu penses ! 


			Et Harriet explosa, hurla et pleura. Elle n’était plus elle-même.


			— Tu veux vraiment le savoir ? D’accord, c’est toi qui l’as voulu. Ce que je pense, c’est que tu es venu ici et tu m’as croisée et tu t’es dit : « Eh, regarde, l’idiote de service, sans personnalité, que je peux facilement manipuler et qui va me pardonner toutes les conneries que je peux balancer. » Eh bien, tu sais quoi, c’est bon, tu as gagné. Tu te sens mieux maintenant ? Des points supplémentaires pour ton amour-propre ? Encore un chapitre de ta vie. Tu l’aurais refermé tôt ou tard, dès que j’aurais cessé d’être une nouveauté pour toi, sanglota-t-elle. Tu es un lâche. C’est un aspect de ta personnalité que je ne supporte pas. Tu es incapable d’admettre les choses ou de te battre chaque fois que tu trébuches. Tu te promènes sans penser aux conséquences, tu casses tout... Mais nous, les autres, ce n’est pas notre faute si tu t’ennuies, si tu ne trouves rien qui te rende heureux, si tu es... vide à l’intérieur !


			Luke voulut ouvrir la bouche, répondre, dire quelque chose. Mais il en fut incapable. Parce que ses mots étaient comme des coups de poing dans le ventre. Il la dévisagea tandis qu’elle s’essuyait les joues d’un revers de main, avant de relever les yeux pour plonger dans les siens. Quand elle reprit la parole, elle le fit d’une voix tremblante, suppliante.


			— Si tu m’aimes un peu, va-t’en.


			Il mit quelques secondes à bouger, il ne pouvait pas quitter des yeux la personne qui l’avait aidé à se chercher, à commencer à se trouver, à ressentir ce qu’il n’avait jamais ressenti avant, mais finalement il le fit. Parce qu’il ne l’aimait pas un peu, comme elle l’avait dit, il l’aimait totalement. Entièrement. Comme son tout. Il n’aimait qu’elle. Quand il pivota sur ses talons, il eut l’impression d’étouffer. Il remonta le rideau, et franchit la porte. Il la laissa derrière lui, il s’éloigna de sa vie, de chaque centimètre de son esprit, de ce corps qu’il avait marqué de ses mains, de ses baisers et d’un nombre infini de mots qui ne valaient plus rien désormais.


			Harriet resta là, debout, les genoux tremblants, le regardant disparaître au loin. D’une façon un peu tordue, Luke avait réussi à lui redonner confiance en elle, et ensuite, il lui avait repris cette confiance et à cause de lui, elle se sentait minuscule et insignifiante. Les gens se promenaient dans la rue, entrant et sortant de la cafétéria de Kate comme si le monde avait suivi son cours, alors que pour elle, tout avait éclaté en mille morceaux.


			Et elle voulut remonter le temps, ne jamais apprendre qu’un jour auparavant, il était sur le point de la laisser comme si elle ne signifiait rien pour lui. Éviter la souffrance, celle que Luke lui avait provoquée et celle qu’elle-même lui avait assénée, car Harriet était de ces personnes qui croyaient que l’amour ne devait pas être éclaboussé de douleur. Elle voulait digérer ses mots. Et ravaler ce « tu es vide à l’intérieur », parce que ce n’était pas vrai. Peut-être que leur relation était vouée à l’échec, mais Luke était... beaucoup de choses. Il était le chaos et l’incertitude, oui, mais aussi la tendresse. Il était la joie et les rires, un éternel sourire flottait sur ses lèvres. Il était le bonheur et la chaleur. Et c’était justement pour ça qu’Harriet voulait être une certitude pour lui, sans doutes, sans se demander chaque soir si le lendemain matin, au réveil, il aurait abandonné son côté du lit.  


			Elle voulait que quelqu’un l’aime comme on devrait toujours aimer.


			Elle avait surmonté beaucoup de tours du destin, mais elle n’était pas sûre de pouvoir surmonter celui-ci. C’était comme si un tremblement de terre s’était déchaîné en elle. Elle s’approcha du comptoir, prit les clés de la boutique, sortit et verrouilla la porte. Elle s’en fichait. Elle se fichait de tout. Elle remonta la rue qui se trouvait à droite et marcha d’un pas rapide jusqu’à arriver devant cette porte ornée de garnitures dorées sur les montants latéraux. Elle appuya sur la sonnette. Une fois, deux fois, trois fois. Impatiente, furieuse.


			Jamais Minerva Dune n’avait eu l’air aussi surprise.


			— Qu’est-ce que tu...


			— Pourquoi avez-vous passé votre vie entière à me punir de ce que ma mère a fait ? cria-t-elle à pleins poumons. 


			L’adrénaline déferlait dans ses veines. 


			— Ce qui s’est passé entre elle et votre mari n’était pas ma faute.


			Les yeux d’Harriet étincelaient de rage.  


			— Harriet, je ne crois pas que ce soit le moment ou l’endroit pour...


			— J’en ai marre des gens qui se croient plus forts et plus importants que les autres et qui passent leur vie à rabaisser ceux qu’ils rencontrent sur leur route ! Je ne me suis jamais mêlée de votre vie. Et vous avez passé la vôtre à m’écraser et à me faire du mal gratuitement !


			Elle était incapable de baisser d’un ton. 


			— Qu’est-ce que vous avez gagné dans tout ça ? continua-t-elle. Pendant toutes ces années, à répandre des rumeurs stupides, vous n’avez fait qu’une chose : vous leurrer. Ce bébé que vous vous réjouissez de ne pas avoir connu était votre petit-fils, vous le savez très bien.


			Elle pointa sur elle un doigt accusateur. 


			— Mais merci. Merci de m’avoir fait tant de mal, parce que, après avoir avalé tant de merde, je suis plus forte maintenant.


			Harriet haleta en terminant sa tirade. Elle aurait dû faire ça bien plus tôt. Ce fut comme arracher une épine qui était là et s’enfonçait dans sa chair jour après jour.


			Minerva Dune la retint par le poignet avant qu’elle ne descende les marches. Ses yeux étaient plus cristallins que d’habitude et ses lèvres étaient pincées.


			— Viens avec moi. Tu es très agitée. Je vais appeler mon fils.


			— Quoi ? Non. Je ne veux pas de votre compassion. Je n’en ai pas besoin.


			— Entre, insista-t-elle, je vais préparer du thé.


			— Mais...


			— Allez, viens.


			Elle la conduisit dans un salon agrémenté de meubles sombres et de lourds rideaux bordeaux. Elle s’assit sur l’un des canapés confortables, juste en face d’un immense portrait de famille accroché au mur. Tout ce qui l’entourait devait coûter une fortune. Harriet demeura immobile, elle était étourdie, et avait les yeux rouges et irrités.


			Minerva Dune s’excusa quelques minutes pour aller préparer du thé et appeler son fils. Quand elle revint, elle s’assit à côté d’elle, croisant les jambes avec élégance, et laissa Harriet vider son sac.


			— Vous pouvez me dire ce que j’ai fait pour que vous me détestiez autant ? Qu’est-ce que j’ai fait à Eliott ? Qu’est-ce que tout le monde a contre moi ? Pourquoi Luke a-t-il des doutes ? C’est si difficile de m’aimer ? 


			Les mots d’Harriet sortaient au rythme d’une mitraillette, elle ne pouvait retenir ses larmes.


			— Luke, ton mari ? s’étonna Minerva en arquant un sourcil. Chérie, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais tu devrais savoir qu’on ne peut faire confiance à aucun homme.


			Elle tressaillit en se souvenant du dernier regard que Luke lui avait jeté avant de quitter la pâtisserie et sa vie. Elle avait encore du mal à croire que tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, ces mois où il avait été plus heureux que jamais, soit si fragile pour qu’il puisse partir sans regarder en arrière, presque sans dire au revoir. Ses sentiments étaient donc si fragiles ? Parce que les siens étaient solides. Très solides.


			— Il avait l’air différent, chuchota-t-elle, mais sa voix sembla vide et triste.


			— Ils ont tous l’air différents, Harriet.


			 Le ton de Minerva, quant à lui, était aussi dur que le diamant. 


			— Parfois, la déception est telle qu’on préfère ignorer la réalité.


			— Pourquoi... commença-t-elle en se passant la langue sur les lèvres, nerveuse. Pourquoi n’avez-vous pas quitté votre mari ? Il vous a trompée avec ma mère...


			Minerva étira les lèvres, mais il n’y avait aucune joie dans ce sourire.


			— Ta mère n’était pas le seul problème auquel j’ai eu à faire face au fil des ans... 


			 Elle parut s’immerger dans ses souvenirs. 


			— Les infidélités de mon mari ne m’affectent plus. Cela fait des années que je suis indifférente. Mais j’ai fait des vœux. Je tiens ma promesse. J’essaie de prendre soin de lui et de mon fils, bien que je n’aie pas toujours été impartiale.


			Elle lui lança un regard lourd de sens, mais ses lèvres n’ébauchèrent pas l’ombre d’un « Je suis désolée. »  Harriet sut que jamais elle n’entendrait ces mots de sa bouche. 


			Eliott arriva peu après. Il vérifia sa tension et voulut lui donner un calmant, mais Harriet refusa. Elle était encore bouleversée, mais elle ne voulait pas s’endormir. Elle voulait être consciente de la douleur, la graver dans son esprit pour ne plus jamais commettre la folie de faire confiance à la première personne qui croiserait sa route. Eliott resta avec elle pendant toute la matinée, lui parlant de sa vie à l’université, de son stage, et de beaucoup de choses qui n’intéressaient pas Harriet, mais qui au moins, lui permirent de ne pas penser à ce qu’elle ressentait, à cette douleur nichée dans sa poitrine. 


			À midi, elle retourna à la pâtisserie, mais elle n’ouvrit pas. Elle ne remonta pas le rideau, et entreprit de nettoyer à fond l’arrière-boutique, en essayant d’effacer tous les rires et les souvenirs qui semblaient imprégner les murs. Elle jeta à la poubelle les paquets de chips qu’elle avait achetés la semaine précédente pour que Luke ait toujours quelque chose de salé à portée de main au milieu de tout ce sucre, et pour une raison incompréhensible, elle déchira en mille morceaux la petite carte qu’elle avait toujours sur elle... Quelle importance ? Tout le monde s’en fichait qu’elle parvienne à tout mémoriser. 


			Comme elle s’y attendait, à son retour à la maison au crépuscule, la voiture de Luke n’était plus garée dans l’allée, et dès qu’elle mit un pied dans cette maison qu’elle avait partagée avec lui, le vide qu’il avait laissé s’abattit sur ses épaules. Un frisson lui parcourut l’échine et elle réprima un sanglot. Il était présent dans tous les recoins de la maison. Dans le tourne-disque qu’il mettait quand ils préparaient le dîner, dans le tire-bouchon qui gisait sur le comptoir (elle ne pouvait pas oublier sa façon d’ouvrir la bouteille de vin et de lui servir toujours le premier verre), dans la fenêtre qu’il avait laissée ouverte, dans la poussière qui s’était déposée pendant tous ces mois sur les bocaux remplis de feuilles...


			Elle dut appeler Angie.


			Elle était si agitée qu’elle pouvait à peine parler. Elle lui demanda de venir et Angie lui assura qu’elle serait là dans quelques minutes. Elle avait eu peur de lui raconter ce qui s’était passé parce qu’elle croyait qu’elle allait répondre par un « je te l’avais dit » ou un « c’était prévisible », et elle aurait eu la sensation d’être encore plus idiote, parce que, oui, c’était prévisible, mais à un moment donné, Harriet avait commencé à faire confiance à Luke. Elle avait parié sur lui.


			Angie ne prononça pas un mot en entrant, elle se contenta de la serrer très fort dans ses bras et Jamie leur proposa de leur préparer un chocolat chaud, pour les laisser quelques minutes seules, dans le salon. Elles le burent, et après un long moment de silence, Harriet voulut aller se coucher. Elle voulait fermer les yeux et qu’en les ouvrant le lendemain matin, tout ce qu’elle ressentait ait disparu. Angie insista pour rester et dormir à côté d’elle et, quand Harriet lui fit une place dans son lit, elle fut reconnaissante de sa présence et de la chaleur que son corps dégageait, parce que cette pièce lui rappelait trop Luke, les moments vécus et les paroles échangées.


			— Pourquoi ça fait si mal ? gémit-elle.


			— Ça passera, lui dit-elle en lui caressant tendrement la tête.


			 Harriet se retourna et posa sa main sur son ventre. 


			— April dit que Luke est un idiot et qu’il ne mérite pas que tu verses une larme pour lui. Elle est très intelligente, commenta son amie.


			Entre deux larmes, elles rirent.


			— Elle dit aussi que lorsque tu t’y attendras le moins, tu te sentiras mieux...


			Puis elle enleva une de ses bagues et demanda à Harriet de lui donner la main. 


			— Tiens. Voilà le quatrième.


			— Non, ne fais pas ça. Je ne le mérite pas.


			— Bien sûr que si. Je t’offre cette bague parce que je t’aime, parce que tu es la meilleure amie du monde entier. Je n’ai pas besoin d’avoir une autre raison pour le faire. Dors maintenant, Harriet. Essaie de te reposer.


		


		
			









Chapitre 25


			Luke coupa le moteur de sa voiture. Il était au milieu de nulle part, sur le bas-côté d’une route sombre et déserte. Cela faisait des heures qu’il conduisait. Il appuya son front contre le volant pendant une seconde, puis releva la tête avant de l’abaisser, fort, une fois, deux fois. Il ignora la douleur. Mais ce ne fut pas suffisant. Comprenant que ça ne le soulagerait pas, il prit une grande respiration et ouvrit la portière. Il jaillit de la voiture et s’allongea sur le capot pour fixer le ciel parsemé d’étoiles. Et quelque chose se brisa. En lui. Sa poitrine lui faisait mal. Il n’arrêtait pas de penser à Harriet et à la douleur dans ses yeux. Il lui avait promis qu’il ne lui ferait pas de mal et il l’avait laissée tomber. Il l’avait trahie, comme il s’était trahi lui-même, avec tous ses doutes qui, en cet instant précis, lui semblaient lointains et insignifiants. Il cligna rapidement des paupières, ravalant ses larmes, car il ne pleurait pas. Jamais. Et il ne s’autoriserait pas à pleurer maintenant.


		


		
			









Chapitre 26


			Le vent et les rues en pente de San Francisco réveillèrent en lui nostalgie et souvenirs, mais il aurait donné tout ce qu’il possédait pour ne pas se trouver là. Il voulait être dans une petite ville qu’il connaissait bien, au milieu des bois, où vivait cette fille qui se contentait de peu pour être heureuse. Un rêve. Des gâteaux. Le match du dimanche. Un éclat de rire. Lui. Des retards. L’odeur que la pluie laissait derrière elle. Ou un lit sur lequel se perdre, l’un dans l’autre, pendant des heures. Il se rappelait encore la première fois qu’il avait franchi le seuil de sa maison, quand il avait pensé qu’il ne comprenait pas comment on pouvait être heureux avec si peu. S’il avait pu revenir en arrière, remonter le temps, il congèlerait ce moment, et se dirait un ou deux trucs essentiels, comme : « Elle a raison, le crétin, c’est toi ».


			Quand il entra dans son appartement, il lui parut très froid, avec ces meubles tous dans le même style épuré et ces tons gris qui manquaient de personnalité. Jason n’était pas là, il se promena donc dans les différentes pièces en essayant de se convaincre que la cause de cet état bizarre était évidente : ça faisait des mois qu’il n’avait pas mis les pieds ici. Tout était plongé dans le silence, tout était à sa place. 


			Il se laissa tomber sur son lit et passa deux ou trois heures à contempler le plafond d’un blanc immaculé. Vide. Il se sentait un peu comme ça. Blanc. Et très vide. En quittant Newhapton, il était tellement perdu qu’il avait conduit en direction du Canada. Il avait roulé pendant deux heures, pour finalement faire demi-tour, conscient que le seul endroit qui lui appartenait encore se trouvait dans le sens contraire. Il avait dormi quelques heures dans un motel décrépi, avant de reprendre la route. Et maintenant, il était là, immobile, et seul.


			Il ne réagit même pas en entendant la serrure de la porte d’entrée ni les voix de ses amis. Mike s’arrêta sur le seuil de sa chambre, surpris.


			— Luke ? Putain ! Tu es de retour !


			— Pousse-toi, le houspilla Rachel en se ruant dans la pièce.


			Le matelas s’enfonça doucement quand elle s’assit à côté de lui.


			— Luke, ça va ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


			Un silence tendu s’étira, et Luke finit par se cacher le visage avec le bras. Rachel se pencha vers lui et l’enlaça, très fort. Putain. Il ne s’était jamais permis de baisser la garde avec eux, même quand il s’était cassé le coude à onze ans en jouant au baseball. Il prit une grande inspiration, l’air lui remplit les poumons, et il expira jusqu’à se calmer suffisamment pour pouvoir les regarder. Mike avait l’air nerveux. Jason l’observait, songeur et imperturbable, appuyé contre le chambranle de la porte. Et Rachel... Rachel était inquiète.


			— Luke, peu importe ce qui s’est passé. Il y a toujours une solution, tu le sais, non ?


			— Freckles a raison, corrobora Mike. Allons prendre une bière, c’est moi qui invite. Allez mec, debout !


			— Luke n’a pas besoin de ça maintenant


			— Mais ça va venir, ça va lui faire du bien. Il va boire, et oublier.


			Rachel adressa à son petit ami un regard qui signifiait « Sors de cette chambre ». Jason comprit le message avant lui, car il tira sur la manche de son T-shirt en reculant. Ensuite, il referma la porte, les laissant tous les deux.


			— Va-t’en, Rachel. Je ne veux pas que tu me voies dans cet état.


			— Ne raconte pas de bêtises...


			Elle écarta avec tendresse les mèches de cheveux sombres qui tombaient sur son front. Le contour rougeâtre qui cerclait le vert de ses yeux la fit tressaillir.


			— Ah, Luke. Dis-moi ce que je peux faire. Raconte-moi ce qui s’est passé.


			— J’ai merdé. Tôt ou tard, ça devait arriver.


			— On va trouver comment tout arranger.


			— Non. Tu ne comprends pas ? Le putain de problème, c’est moi. Et on ne peut pas m’arranger. Me réparer. Je l’ai trahie. Et putain, ça m’est arrivé plein de fois. Trop de fois. Qu’est-ce que je vais faire de ma vie maintenant ? Elle m’a manqué avant même que je parte. 


			— Luke, tu n’es pas un problème.


			Il tourna la tête pour regarder Rachel. Les deux étaient allongés sur le lit, sur le dos, comme quand ils étaient adolescents et qu’ils se réunissaient tous dans la chambre de l’un d’entre eux et passaient l’après-midi à discuter, et à jouer à la console.


			— Tu as eu de la chance de me rencontrer quand on était enfant. J’ai commencé à t’aimer avant que je ne devienne qui je suis maintenant, parce sinon, j’aurais foutu en l’air notre amitié, comme je fous tout en l’air. Pareil pour Mike et Jason.


			— Pourquoi tu t’infliges ça ? Penser tous ces trucs négatifs sur toi, te les répéter, les croire. Tu es beaucoup plus profond que tout ça, Luke, plus complexe.


			— Dis-moi un seul truc que j’ai gardé.


			— Nous. Le foot. Ta haine pour les hérissons.


			— J’ai perdu le foot, et je t’ai dit que vous, vous ne comptez pas. 


			Rachel se redressa et s’assit en tailleur sur le lit.


			— D’accord, très bien. Parfois, tu te comportes comme un con impulsif, instable. Un jour, tu te lèves et il fait beau, et le lendemain, il pleut, mais Luke, quand quelque chose compte pour toi, tu es prêt à tout donner de toi. J’ignore ce que tu as fait, mais je sais une chose : Harriet devrait se sentir fière d’avoir réussi à t’atteindre, parce que ce n’est pas simple.


			Il soupira et ferma les yeux.


			— Ça n’a pas d’importance. Elle n’a plus confiance en moi.


			— La confiance, ce n’est pas additionner deux plus deux. Essaie de te mettre à sa place et de la comprendre. Pour le moment, tu es trop blessé pour voir au-delà de ce que tu ressens, mais il lui arrive sans doute la même chose, hasarda-t-elle. Tu sais combien j’ai eu du mal à faire confiance à Mike. Et ce n’était pas parce que je ne l’aimais pas, au contraire. On a tous peur face à ce qui compte vraiment pour nous, parce qu’on craint de le perdre. Il n’y a rien de plus complexe que les émotions. La plupart du temps, c’est un tas de sentiments difficiles à gérer. Mais tout finit par s’emboîter, tu verras.


			— Je l’ai perdue. Merde, Rachel, j’ai été sur le point de partir de là-bas, de la laisser derrière moi, comme si elle était une anecdote de plus dans ma vie, alors qu’elle, elle m’a tout donné. Putain, mais je pensais à quoi ? Et ensuite... Harriet a dit tous ces trucs. Des trucs sur moi. Et le pire, c’est qu’elle a raison sur tout. Chacun de ses mots n’a été que... douleur.


			— Laisse-lui du temps, Luke. Et laisse-toi du temps à toi aussi, lui dit-elle en lui déposant un baiser sur la joue. Je te connais depuis qu’on a sept ans. Si cette fille t’aime ne serait-ce que la moitié de ce que toi tu l’aimes, tout s’arrangera. Fais-moi confiance. Le véritable amour n’a rien d’éphémère.


			Elle se rallongea à ses côtés et lui prit la main, la pressant fort alors qu’ils restaient là, en silence, à fixer le plafond de la chambre.


			Jason et Mike frappèrent à la porte presque une heure plus tard. Rachel s’était assoupie, mais Luke n’avait pas pu fermer l’œil, même s’il était épuisé à cause de toutes ces heures au volant. Il ne protesta pas quand ils insistèrent pour aller dans la cuisine afin de grignoter quelque chose, mais une fois là-bas, il n’avala même pas une bouchée de pizza ou de nourriture chinoise qu’ils avaient commandées. Il resta assis sur le canapé, à fixer la nourriture et à penser que, si elle avait été là, il lui aurait demandé comment elle préférerait mourir : en s’étouffant à cause d’un spaghetti ou d’un morceau de pizza aux champignons. Elle aurait certainement choisi la première option, elle était plus rigolote.


			Jason se leva peu de temps après pour ramener les plats à la cuisine, et quand il revint, il laissa tomber sur ses genoux un tas de lettres et une grande enveloppe marron.


			— Le courrier de ces derniers mois.


			—OK, merci.


			Mike lui lança un regard hésitant.


			— Si tu as besoin d’un coup de main...


			Luke secoua la tête, prit une des lettres et l’étudia en silence avant de l’ouvrir d’un geste brusque. Ses yeux parcoururent le papier, nerveux, et une étrange sensation de joie le submergea. Il chercha son téléphone.


			— Mon portable ! Putain, je l’ai mis où ?


			— Que dit la lettre ? 


			Jason attrapa le papier et le lut avec intérêt avant d’ajouter :


			— C’est une citation à comparaître.


			— Pour un jugement contre Anthony Parker, le père de Connor, expliqua-t-il pendant qu’il appelait son ancien patron qui décrocha à la troisième sonnerie.


			— Bonjour, je suis Luke Evans.


			— Merci mon Dieu ! Je croyais que tu n’allais pas refaire surface ! Je n’arrivais pas à te localiser, commenta l’homme au bout du fil. 


			Luke lui demanda de lui raconter ce qui s’était passé.


			— La grand-mère du petit est venue au collège, sans prévenir personne, et a voulu parler à la psychologue. Elle était terrifiée, mais elle lui a tout raconté. Ils inculpent les deux : le père pour maltraitance, et la mère pour complicité. Le jugement va avoir lieu dans trois semaines, et ce serait vraiment bien que tu témoignes.


			— Ne t’inquiète pas, j’y serai.


			— Je suis désolé. Je regrette qu’on ait dû se passer de tes services. Tu sais que j’ai toujours cru ce que tu disais, mais après ton altercation avec Parker, on ne pouvait pas se permettre de ne rien faire, à cause de l’opinion des parents.


			Il marqua une pause.


			— Quand tout ça sera derrière nous, les portes te seront grandes ouvertes, je te le promets. Le collège est ta maison, Luke. Je suis sûr que les gamins veulent que tu reviennes. Les résultats de la saison ne sont pas bons depuis ton départ.


			— Merci, mais pour le moment, j’ai d’autres projets, affirma-t-il avant de raccrocher.


		


		
			









Chapitre 27


			— Qu’est-ce que tu penses de ce rose ? s’enquit Mike.


			Luke se pencha vers l’écran de l’ordinateur et acquiesça, satisfait du résultat. Il était chez Mike et Rachel, qui vivaient dans la périphérie de la ville, dans le bureau où Rachel s’installait pour écrire et étudier à son aise.


			La pièce était décorée avec des meubles vintage, des affiches de films peu connus, et une infinité d’étagères qui débordaient de livres. Luke rôda dans le bureau pendant que Mike continuait de travailler sur le projet pour lequel il lui avait demandé son aide. Il s’attarda sur les polaroids qui étaient accrochés sur le mur de gauche. Sur l’un d’entre eux, ils apparaissaient tous les quatre, quand ils étaient enfants. Sur un autre, Mike enlaçait Rachel, sur la butte Montmartre, on devinait Paris dans leur dos. Cette escapade remontait à quelques mois. Sur la dernière, Mike était dans la cuisine, souriant, et regardait l’appareil sans lâcher la casserole qui était sur le feu. Ces moments étaient improvisés. Des scènes de vie. Des souvenirs du passé qui expliquaient le présent. Luke aima ça.


			— Mec, j’ai la trouille que quelqu’un rentre ici et fasse une overdose de sucre, se moqua Mike tout en s’écartant un peu sur le côté pour que Luke puisse voir ce qu’il avait fait. On ne peut pas mettre autre chose que du rose ?


			— Crois-moi, j’adorerais te dire oui, mais non. On ne peut pas. Il est très bien comme ça. Arrêtons là pour aujourd’hui, soupira-t-il.


			Mike hocha la tête et éteignit l’ordinateur avant de suivre Luke dans le salon. Un gros chat roux était roulé en boule sur le canapé, juste à côté de Marmelade, son compagnon à la fourrure sombre que Rachel avait trouvé il y avait quelques semaines dans un conteneur à poubelles de l’université. Il cherchait à manger parmi les restes de nourriture qu’un restaurant du coin avait jetés.


			— Margarine, fais-moi une place, marmonna Mike en le poussant sur le côté pour pouvoir s’asseoir.


			Il prit l’une des manettes de la console et passa l’autre à Luke, mais celui-ci refusa d’un signe de tête. 


			— Ces chats... reprit Mike. Ils ne font que manger et dormir, et ils s’approprient la maison comme si c’était eux qui payaient les factures à la fin du mois. Qu’est-ce que tu veux faire alors ?


			— Rien. Je ne veux rien faire, dit-il en se laissant tomber sur le canapé qui était libre.


			— Luke, tu as l’air d’une merde. Allez, bouge-toi un peu !


			Le bruit d’une clé qu’on tourne dans la serrure retentit, suivi de pas, et Rachel apparut, son sac besace accroché à l’épaule. Elle leur sourit et se pencha pour caresser les chats, puis elle embrassa Mike.


			— Tu manges avec nous, Luke ? lui proposa-t-elle.


			— Non, je n’ai pas faim.


			— Allez, j’ai des lasagnes aux quatre fromages au congélateur. Ça te va ? Mettez la table pendant que je les mets au micro-ondes, ça sera prêt dans cinq minutes, conclut-elle avant de s’éloigner dans le couloir.


			Luke échangea un regard avec Mike, et ils éclatèrent de rire.


			— Tu prends les verres, moi je m’occupe des couverts et des serviettes, ajouta Mike sans pouvoir s’arrêter de rire alors qu’ils se levaient pour rejoindre Rachel à la cuisine.


			Peu après, les trois étaient attablés, et mangeaient tout en commentant les infos du journal télévisé. Rachel avait envoyé un message à Jason pour lui proposer de passer pendant son heure de pause, et il arriva un peu plus tard.


			— Et ma part de lasagnes ? s’enquit-il.


			— Il n’y en a plus, répondit Rachel. Mais dans le frigo, tu as une boîte repas avec des brocolis cuits à la vapeur et des pommes de terre à l’eau.


			Jason cilla, sans cesser de la regarder.


			— Ça a l’air super bon, ironisa-t-il. Je reviens...


			Il disparut dans la cuisine et revint avec une assiette vide et des couverts. Il tendit la main pour prendre celle de Rachel et lui vola une bonne part de ses lasagnes. Ensuite, il fit la même chose avec celle de Luke et Mike, jusqu’à ce que la sienne soit pleine.


			— Je crois qu’on peut dire qu’il s’agit d’une métaphore d’un monde plus juste, soupira-t-il, satisfait.


			— Et bla, bla, bla… se moqua Mike en souriant. Continue à nous parler de justice, ça nous intéresse vachement, ajouta-t-il en tentant de récupérer un morceau des lasagnes de l’assiette de Jason qui riposta en lui donnant une claque derrière la tête.


			Rachel rit tellement qu’elle en recracha presque l’eau qu’elle venait de boire.


			Luke inspira profondément, les observant.


			Être avec eux lui faisait toujours du bien. Ils lui rappelaient que même s’il trébuchait souvent, ils étaient là pour le soutenir. Il planta sa fourchette dans ses lasagnes, les porta à sa bouche, et se détendit, riant même lorsque Mike imita Rachel quand elle se fâchait s’il déplaçait les objets dans son bureau. Il allait probablement se prendre une bonne engueulade plus tard, quand ils seraient partis.


			Le samedi soir, Jason lui proposa de l’accompagner à une de ces soirées ennuyeuses auxquelles il se rendait pour se créer des contacts ou traiter avec les clients les plus importants de son agence immobilière. Mais Luke préféra rester à la maison, devant la télé. La nuit était bien avancée quand la sonnette retentit. Il se leva en soupirant. Que Jason ait oublié ses clés était étrange.


			Il ouvrit. Et cligna des paupières, confus.


			Une fille brune, aux cheveux très longs et lisses dont les pointes semblaient avoir été plongées dans un rose fuchsia peu discret lui souriait. Elle avait les yeux bleus et un anneau dans le nez. Elle portait une minijupe en jean, et des sandales rouges à talons, assorties à son vernis à ongles. Dans sa main droite se trouvait une bouteille de gin. 


			Elle se précipita dans ses bras avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche.


			— Luke ! Qu’est-ce que j’avais envie de te voir !


			— Qu’est-ce que tu fais là, Sally ?


			— J’ai entendu dire que tu étais de retour. Et comme ça fait presque deux mois que tu ne réponds pas à mes SMS ni à mes appels, j’ai pensé que je pourrais te rendre une petite visite surprise. Alors... Surprise ! cria-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’es pas content de me voir ?


			Luke soupira profondément.


			— Ce n’est pas ça, mais...


			— Allez, pousse-toi ! l’interrompit-elle avant de se faufiler dans l’appartement.


			Elle posa la bouteille sur le meuble de salon, et enleva sa veste en cuir. Elle portait un débardeur à fines bretelles qui laissait apparaître son ventre plat. 


			— Dis-moi que tu as du citron... J’espère que oui, parce que tu sais que j’adore mon gin avec une tranche de citron.


			Elle le détailla de haut en bas.


			—  Eh bien, tu es toujours aussi canon, conclut-elle au bout de quelques secondes.


			Il se frotta le menton, agacé.


			— Je t’ai dit que tout était terminé entre nous.


			— Mais, pourquoi ? Je m’ennuie sans toi. Faire la fête, c’est nul si on n’a personne avec qui partager la nuit. J’ai de la marihuana dans mon sac.


			Elle s’approcha de lui et lui lança un regard séducteur avant de nouer ses bras derrière sa nuque.


			— Tu n’as pas envie de revivre ces moments ?


			Luke l’écarta avec douceur, juste avant que ces lèvres ne frôlent les siennes. Il prit une goulée d’air pour essayer de se calmer.


			— J’ai rencontré quelqu’un.


			— Et ?


			— C’est quelqu’un de spécial, Sally.


			— Tu déconnes ? Toi ? Non, ce n’est pas ton genre… 


			Elle fit un pas en arrière.


			— Tu n’es pas comme ça Luke. Ces conneries-là, ce n’est pas pour des gens comme nous. On est libres.


			— Arrête de me dire comment je suis.


			— Tu veux vraiment avoir une laisse autour du cou ? Être attaché ? 


			— « Attacher » n’est pas le mot correct dans ce cas de figure.


			— On s’en fout ! Tu vas vite mourir d’ennui, te lasser.


			Luke fut submergé par la colère. Pourquoi ? Pourquoi est-ce que tout le monde pensait savoir comme il était, le jugeait, ou prétendait qu’il allait encore merder ? Lui-même n’avait découvert que très récemment ce qu’il cherchait. Comment les autres pouvaient-ils croire qu’ils le connaissaient mieux que lui-même se connaissait ?


			— Tu ne sais rien de moi. Tu n’as jamais rien su de moi.


			— On s’est envoyés en l’air pendant des mois. Je te connais, affirma-t-elle.


			Il passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés, et reporta son attention sur Sally, se rendant compte de combien elle paraissait vulnérable, là, dans son salon, à chercher une personne comme elle avec laquelle étouffer ses peines. En réalité, elle avait toujours été comme ça. Bien loin de l’indépendance qu’elle revendiquait. Elle était fragile et paumée. Complètement paumée. Elle avait à peine vingt ans. Cela lui fit mal de voir dans ces yeux bleus le reflet de celui qu’il avait été il n’y avait pas si longtemps. Il la tint par les épaules avec délicatesse.


			— Je ne vais plus t’accompagner. J’étais sérieux quand je te l’ai dit la première fois et je te le répète aujourd’hui. Arrête de prendre toute cette merde et essaie de chercher ce qui te rendra heureuse. Si un jour tu as besoin de quelque chose, de quelque chose qui vaille la peine, alors tu sais où me trouver. 


			Il la lâcha.


			— Bonne chance, Sally, ajouta-t-il en ouvrant la porte de l’appartement.


		


		
			









Chapitre 28


			Trois heures du matin avaient sonné. On était un mercredi comme les autres, et les lumières scintillantes de la ville se perdaient dans la baie de San Francisco. Luke soupira, le front appuyé contre la fenêtre du salon. Chacune de ses respirations créait un nuage de buée sur la vitre pendant qu’il observait le monde extérieur. Il ne réussissait pas à dormir. Les lueurs clignotantes d’un avion traversèrent le ciel nocturne, il entendit un bruit derrière lui.


			— Qu’est-ce que tu fais debout ? lui demanda Jason.


			— Je suis en train de me tricoter une écharpe… ironisa-t-il. Qu’est-ce que tu crois ? Je n’arrive pas à dormir.


			Jason secoua la tête dans l’obscurité de la pièce, et ensuite, il ouvrit le minibar et en sortit une bouteille de whisky et deux verres qu’il laissa sur la petite table, à côté du salon.


			— Eh ben... J’en connais un qui est motivé...


			— Allez, Luke, assieds-toi et ne me casse pas les couilles.


			— Les couilles... Ce qui est en rapport avec tes couilles ne fait pas partie de mes projets, ricana-t-il.


			Cela faisait des jours qu’il était d’une humeur de chien. Il s’assit en face du fauteuil où s’était installé Jason, et patienta pendant que son ami lui servait sa boisson. Il prit le verre et en but une longue gorgée, ignorant la sensation de brûlure le long de sa trachée.


			— Qu’est-ce qui t’arrive Luke ?


			— Je devais réaliser quelque chose de grand, c’était ce qui était prévu.


			— Être entraîneur n’est pourtant pas mal. 


			— Si, bien sûr que si… marmonna-t-il. Mais si je regarde en arrière...


			Jason se carra dans le fauteuil avec cet air qui paraissait indiquer qu’il avait tout sous contrôle. Luke ne se sentait jamais ainsi, serein, sûr de lui.


			— Le problème est que, pendant toutes les années où tu étais sur le terrain, ils t’ont préparé à gagner, mais pas à perdre. Ils te disaient que tu obtiendrais ce que tu voudrais si tu donnais le meilleur de toi-même, si tu repoussais les limites. Mais est-ce que quelqu’un t’a dit ce qui se passerait si tu n’y arrivais pas, par exemple, comme ça s’est produit, si tu te blessais à vingt et un ans ?


			Luke releva les yeux vers lui.


			— Non, personne.


			— Eh bien, avant que tout ça se produise, quelqu’un aurait dû te dire que perdre n’était pas grave. Que ce n’était pas la fin du monde. Que tu es là, Luke, et que tu as toute la vie devant toi. Tu n’as pas besoin de réaliser quelque chose de grand pour te sentir accompli, tu n’as pas besoin d’être une star, ou même de changer le cours du monde.


			Luke expulsa l’air qu’il était en train de retenir.


			— Elle, elle était quelque chose de grand. Elle l’est, se corrigea-t-il.


			— Exactement, sourit Jason. C’est toi qui décides de ce qui est grand ou petit, Luke. C’est entre tes mains. Ça te frustre de ne pas avoir un objectif devant toi, comme avant. Un objectif marqué dans un calendrier. Un rêve à accomplir. Mais tu n’as même pas pensé que finalement, on se bat tous pour la même chose. Être heureux.


			— J’ai l’impression d’être un foutu gamin capricieux.


			Luke fit glisser son doigt sur le tour du verre, et finit sa boisson d’une seule traite.


			— Tu es ton principal ennemi, tu n’arrêtes pas de raconter des conneries, constata Jason en penchant la tête sur le côté sans cesser de le fixer. Si tu arrivais à faire taire cette petite voix que tu as dans la tête...


			— Je suis mort de trouille de ne pas réussir à être assez bien pour elle. Jamais.


			— Tu le seras quand tu réussiras à être assez bien pour toi.


			Luke se frotta la nuque. Il en avait marre de toujours ressasser la même chose… de penser à elle, d’avoir l’impression qu’il était en train de mourir en pensant à elle, de se voir si insignifiant, de ne pas se reconnaître quand il regardait de vieilles photos sur lesquelles son sourire atteignait ses yeux. 


			— Avec elle, j’ai été heureux. Chaque jour était une bonne journée.


			Jason remua dans son fauteuil et sourit. Ils se dévisagèrent dans l’obscurité de la pièce, tandis que la ville de San Francisco dormait derrière la baie vitrée du salon.


			— C’est comment ? demanda-t-il soudain.


			— De quoi tu parles ? D’Harriet ?


			— Non, j’en ai ras le bol de t’entendre parler d’elle, plaisanta-t-il.


			Mais aussitôt, son visage s’assombrit.


			— C’est comment de tomber amoureux ? D’aimer quelqu’un de cette façon.


			— C’est comme si tu trouvais dans les yeux d’une autre personne la meilleure version de toi-même.


			Luke inspira profondément pendant qu’il observait la réaction de Jason et qu’il se rendait compte que ce garçon, qui semblait tout avoir et tout contrôler, n’était jamais tombé amoureux. Il n’avait jamais éprouvé ce que lui éprouvait en la voyant sourire, en se perdant en elle, dans son regard, en tendant la main pour prendre la sienne et caresser sa peau si douce, si familière.


			Il déglutit, nerveux.


			— Je suis un mec chanceux, n’est-ce pas ? Putain, oui, je le suis.


			Après avoir bu la dernière gorgée de whisky, Jason fit glisser son verre sur la table. Il releva le menton, et dans son expression, Luke découvrit tout ce qu’il ne s’autorisait jamais à révéler, même à lui-même.


			— Oui, tu l’es. T’es un connard qui a beaucoup de chance, rit-il.


		


		
			









Chapitre 29


			— Combien de temps tu penses rester là ?


			Sa mère le réprimanda, et sa grand-mère et ses deux sœurs le regardèrent, pleines d’espoir, à l’autre bout de la table. Luke ignora ce commentaire, prit le saladier et se resservit. L’une des choses qui faisaient plaisir à sa mère était de le voir manger copieusement, il le savait.


			— Tu dois faire quelque chose. Les autres éprouvent des sentiments, tu sais. Ce n’est pas très agréable de voir comment tu t’éteins peu à peu.


			— Catherine, ça suffit ! lui ordonna sa grand-mère d’une voix calme.


			Elle mit un morceau de laitue dans sa bouche.


			— Laisse le gamin tranquille. Il a besoin de temps. C’est la première fois qu’il tombe amoureux.


			Sa sœur Abbie laissa échapper un petit rire et Luke la fusilla du regard.


			— Qu’est-ce qui te fait rire ?


			— Toi... Et plus précisément, toi, amoureux. Les astres sont alignés.


			— La ferme, grogna-t-il.


			— Il est en train de vivre le processus normal d’une rupture, constata Jane, son autre sœur. D’abord, il y a eu la phase de tristesse absolue. Après, un léger mieux, suivi d’une rechute. Il est encore dedans.


			Luke pointa sa fourchette sur elle.


			— Est-ce que pendant une seconde, tu peux arrêter de faire la psy ? On t’en serait tous reconnaissants, merci, grommela-t-il avant de fixer de nouveau son assiette.


			— Je pourrais te donner un coup de main. J’ai toujours voulu te psychanalyser, mais tu ne m’as jamais laissée faire. Pas complètement du moins.


			Du bout du pied sous la table, Jane le poussa.


			— Pourquoi tu ne nous racontes pas ce qui s’est passé ? reprit-elle. On est des filles. Toutes. On peut te donner des conseils.


			— Ce n’est pas une bonne idée, Jane.


			— Et pourquoi pas ? demanda-t-elle en faisant la moue.


			— Parce que je n’ai pas envie que toute la famille me déteste.


			— Laisse ton frère tranquille, ma fille ! la réprimanda leur grand-mère.


			À la maison, c’était toujours elle qui commandait et finissait par avoir le dernier mot. Elle lança un regard plein de tendresse à Luke, et lui proposa de lui resservir un peu de poulet. C’était son préféré.


			— Je n’en peux plus, j’ai trop mangé.


			— Tu es trop mince, ajouta sa mère.


			— Allez, Luke, raconte-nous au moins comment elle est, insista Jane.


			Abbie hocha la tête avec enthousiasme.


			— OK...


			Ses sœurs affichèrent un sourire incrédule, et Luke se carra un peu dans son siège, comme s’il allait leur raconter une très longue histoire.


			— Harriet est parfaite. Voilà. Point final. J’espère que votre curiosité est satisfaite.


			Il se mit debout.


			— Vous êtes de vraies concierges, toujours à vous mêler de tout. Je me casse.


			Le simple fait de prononcer son nom lui faisait encore mal, et il n’était pas sûr que cette sensation disparaisse. Ces dernières semaines, il avait été occupé entre le procès contre Parker, qu’ils avaient gagné, et le projet pour la pâtisserie pour lequel Mike lui donnait un coup de main. Mais quand la nuit tombait, quand il s’allongeait dans son lit et se retrouvait seul face à lui-même, les souvenirs l’assaillaient. Il l’avait appelée toutes les nuits. Toutes. Trente-trois pour être exact. Trente-trois fois où elle avait laissé sonner le téléphone jusqu’à ce qu’il bascule sur le répondeur. Quand il entendait le bip qui lui signifiait qu’il pouvait laisser son message, Luke se taisait. Il avait du mal à respirer, comme si un poids comprimait sa poitrine, et à chaque fois, les mots se bloquaient dans sa gorge et il n’en prononçait pas un seul.


			Il reviendrait. Il irait la chercher. Bientôt. Il réussirait à prononcer ses mots. Elle l’écouterait, il parviendrait à se faire comprendre, parce que maintenant, lui commençait à se comprendre. Ses doutes. Ses peurs. Ses faiblesses. Creuser dans sa facette la plus sombre n’était pas agréable. Personne ne voulait le faire, mais c’était nécessaire. Luke était en train de se débarrasser de tout ce qu’il pensait être, mais qu’il n’était pas réellement, comme s’il avait passé une bonne partie de sa vie à se regarder à travers un prisme déformant. Il espérait qu’elle saurait voir la personne qu’il était. Celle d’avant, qu’il avait oubliée.


			— Vous voyez ce que vous avez fait ? protesta sa mère. Il était en train de manger ! Enfin ! Et à cause de vous, il n’a pas fini son assiette !


			— Maman… 


			Luke leva les yeux au ciel et secoua la tête. Sa mère était un cas désespéré.


			— Ce n’est pas grave. Je te promets que je mangerai plus la prochaine fois.


			Il se pencha pour embrasser sa grand-mère sur la joue, et tapota la tête de ses sœurs. Il sortit de la maison et traversa le petit jardin débordant de fleurs qu’elles plantaient chaque printemps. Avant de franchir le portail, son portable sonna. Numéro inconnu. Il répondit.


			— Luke, c’est toi ?


			— Oui. Qui c’est ?


			Il y eut un moment de silence.


			— Je suis Eliott Dune. Tu te souviens de moi ?


			— Plus que je ne le voudrais, marmonna-t-il.


			Aussitôt, l’image d’Harriet apparut dans sa tête, et son estomac se comprima. Il dut même se retenir au muret de pierre pour rester debout.


			— Il est arrivé quelque chose à Harriet ? réussit-il à articuler. Elle va bien ?


			— Oui, ne t’inquiète pas. Elle va bien. Plus ou moins.


			— Ça veut dire quoi, « plus ou moins » ?


			Quelques nouvelles secondes de silence, Eliott semblait penser ses mots.


			— Elle n’est pas en super forme, reconnut-il. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais elle ne l’a pas bien encaissé. Si tu l’aimes encore, tu devrais revenir. Quand la rumeur s’est répandue que tu étais parti, l’avocat de la Mairie a commencé à enquêter sur la situation. Quand tu as demandé les papiers pour la foire, ils ont vu que tu étais enregistré à San Francisco, et ça leur a semblé étrange que tu n’aies débarqué que récemment, soupira-t-il. S’il prouve que votre mariage n’était qu’un accord temporaire, Harriet devra faire un prêt pour rendre l’argent de l’héritage.


			Luke se rua dans sa voiture et serra avec force le téléphone alors qu’il tournait la clé et démarrait.


			— J’arrive.


		


		
			









Chapitre 30


			Les rues de Newhapton n’avaient pas changé. Tout était comme dans son souvenir, avec ses nuits silencieuses et son ciel constellé d’étoiles. Il se gara devant chez Harriet, et ne reconnut pas la voiture foncée qui était garée le long du trottoir. Il frappa. Son cœur battait à mille à l’heure, il avait peur, mais mourait d’envie de la revoir. Mais ce ne fut pas elle qui lui ouvrit, ce fut Eliott Dune.


			— Qu’est-ce que tu fous ici ? Où est-elle ?


			— Dans la chambre.


			Eliott lui bloqua le passage, l’empêchant d’entrer. Il sortit sous le proche et laissa la porte entrouverte.


			— On peut parler ? reprit-il.


			Même s’il était impatient de la voir, nerveux, mais aussi heureux, Luke acquiesça. Il était mort de trouille.


			— Ça fait quelques semaines que je la surveille. Je lui ai fait des analyses, elle est un peu anémiée et a quelques carences en vitamines. Je lui ai prescrit des médicaments.


			— Putain...


			Luke se passa une main dans les cheveux.


			— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave. Elle va s’en remettre.


			— C’est ma faute… Elle est comme ça à cause de moi.


			— Non. Elle est comme ça parce qu’elle bosse depuis des années sans prendre de repos. Elle allait forcément craquer à un moment ou un autre, c’est normal. Là, c’est un cumul de choses qui...


			Il ne termina pas sa phrase.


			— Barbara et Angie gèrent la pâtisserie depuis qu’Harriet est tombée malade. Ça fait quelques jours. Elle a eu une angine, et l’infection s’est propagée à son oreille. Je lui ai donné un antibiotique, et je viens de lui faire prendre un anti-inflammatoire, la fièvre devrait vite baisser.


			— Il faut que je la voie... le supplia Luke. 


			— Attends. Encore une chose, demanda Eliott en hésitant. Si finalement, l’enquête n’est pas favorable à Harriet et qu’elle doit rendre l’argent à la Mairie, ma mère lui a proposé de lui prêter ce dont elle a besoin, sans intérêts. Elle ne veut pas accepter, mais tu dois la convaincre de le faire, sinon, elle va perdre la pâtisserie. La situation est compliquée.


			— Ta mère ?


			— Les choses ont un peu changé.


			Luke déglutit avec peine.


			— Pourquoi tu fais ça, Eliott ?


			— Parce qu’elle a toujours compté pour moi, même si j’ai été un vrai connard. Je ne me suis rendu compte de l’atrocité que j’avais commise que longtemps après. À l’époque, je n’étais qu’un gamin trop centré sur lui-même, admit-il. Malheureusement pour moi, elle t’aime.


			Il passa à côté de lui, et commença à descendre les marches du porche. Luke se retourna avant qu’il n’arrive dans la rue.  


			— Pourquoi tu en es si sûr ?


			Eliott le regarda, hésitant. Dans ses yeux brillait une lueur de jalousie, d’envie qu’il ne put dissimuler.


			— Parce que chaque nuit, elle ne s’endort pas avant ton appel. Elle attend que le répondeur se déclenche, et elle écoute ta respiration avant de raccrocher.


			Luke tressaillit.


			— C’est Angie qui me l’a expliqué l’autre jour. Et cette nuit, je suis resté avec elle à cause de la fièvre. Tu n’as pas appelé. Elle a eu beaucoup de mal à s’endormir, elle a résisté, mais à un moment, elle n’en pouvait plus.


			— Je ne l’ai pas appelée parce... j’étais en route.


			— Je sais. Essaie de ne pas trop la perturber. Elle ne sait pas que tu es là. Si la fièvre ne baisse pas, tu peux lui donner un autre cachet dans trois heures. Tous les médicaments sont sur le plan de travail. Pour l’antibio, il faudra attendre 10 heures demain matin.


			— D’accord, merci.


			— Ne me remercie pas. Je le fais pour elle.


			Luke poussa doucement la porte d’entrée et la referma derrière lui. On n’y voyait pas grand-chose. Il marcha en évitant de faire du bruit jusqu’à cette chambre où ils avaient partagé tant de moments, de ceux qui semblent anodins sur le moment, mais qui restent gravés dans la mémoire pour toujours, comme des instantanés de bonheur.


			Le corps d’Harriet formait une petite masse sous les draps. Ses paupières étaient closes, et elle était recroquevillée sur elle-même. Luke distinguait à peine les contours de son visage au milieu de la pénombre, mais caressa sa joue. Elle remua.


			— Eliott ?


			— Non, c’est moi, Harriet.


			Immédiatement, tout son corps se tendit, mais elle ne bougea pas. Elle resta recroquevillée, lui tournant le dos.


			— S’il te plaît, va-t’en.


			— Je ne vais pas m’en aller.


			— Mais moi, je veux que tu le fasses.


			— Ce n’est pas vrai.


			Luke mit un genou sur le matelas et s’assit à côté d’elle. La pièce était plongée dans la pénombre, mais il vit que sur la table de nuit, il y avait quelques bocaux. Pleins de feuilles. Ils étaient nouveaux. Il laissa échapper un soupir lourd de regrets, et tendit la main pour écarter avec tendresse les cheveux qui couvraient son front. Elle transpirait. Et était brûlante. La seule chose qu’il désirait, c’était l’enlacer, très fort, et ne plus jamais la lâcher, mais il avait peur de l’effrayer.


			— Je vais passer une serviette sous l’eau froide et te l’apporter.


			— Non, Luke.


			— Ça va aller, Harriet, ta fièvre va bientôt baisser.


			Il se rendit dans la cuisine, et récupéra un linge propre avant de le mouiller et de l’essorer. Dans cette pièce, il y avait également de nouveaux pots en verres, qui veillaient sur les feuilles délicates qu’Harriet avait décidé de protéger. Il se détesta : à cause de lui, elle s’était sentie en danger, peu sûre d’elle, encore. Il avait ouvert les portes qu’elle avait mis tant d’efforts à refermer.


			Il revint dans la chambre et laissa un verre d’eau sur la table de nuit. Il alluma la lampe de chevet, d’où émana une lumière douce.


			— Viens, tourne-toi un peu pour que je puisse te mettre ça sur le front. Ça t’aidera à te sentir mieux.


			— Non.


			— Harriet...


			— Je ne veux pas que tu me voies comme ça, murmura-t-elle.


			Elle se recroquevilla encore davantage dans les draps, comme si elle essayait de se cacher. De lui.


			— Te voir comment ?


			Il attendit sa réponse, mais elle ne vint pas.


			— Harriet ?


			Luke se pencha sur elle, et prit mille précautions pour la déplacer, de façon à ce que son visage soit tourné vers elle. Elle n’eut pas la force de lui résister. Ses mains, qui lui recouvraient le visage, retombèrent sur le matelas, et il eut l’impression qu’on lui comprimait le cœur. Il cessa de respirer.


			Elle était pâle. Ses joues étaient creusées et des cernes profonds grevaient ses yeux. Elle avait beaucoup maigri. Trop. Harriet avait toujours été menue, mais il ne lui restait que la peau sur les os. Luke s’installa à côté d’elle et la ramena contre lui, ignorant la tension qui habitait le corps de la jeune femme.


			— C’est moi qui t’ai fait ça ? gémit-il en tremblant. Putain, Harriet. Putain. Je suis désolée. Vraiment désolé. Je ne sais pas comment je vais faire, mais je te promets que je vais tout arranger. 


			Il la souleva pour l’installer sur ses genoux. Elle ne pesait rien du tout. Il s’adossa à la tête de lit, et lui mit sur le front le linge humide, le retenant doucement. Il lui déposa un baiser sur la nuque, sur la tête. Elle avait beaucoup de fièvre.


			— Ça va aller mieux, d’accord ? lui chuchota-t-il à l’oreille. Dans quelques années, on aura tout oublié. Je vais m’occuper de toi, Harriet, et je vais te prouver que je vaux la peine, que je mérite ton amour.


			— Non, murmura-t-elle. Je ne t’aime plus, Luke.


			— Alors je fais faire en sorte que tu m’aimes à nouveau.


			Harriet ouvrit les yeux. À travers le rideau, on distinguait un faible rayon de lumière. On devait être en milieu de matinée, mais la chambre était plongée dans la pénombre. Elle resta au lit, écoutant les bruits du tiroir où elle rangeait les couverts et du robinet, puis de l’eau qui coulait. Elle se rappela l’arrivée inattendue de Luke la nuit dernière, et l’air déserta ses poumons. Elle toussa. Sa gorge était très douloureuse, comme chaque centimètre de son corps, mais ce n’était rien en comparaison avec ce qu’elle avait éprouvé en se rendant compte qu’il était de retour. Elle s’était pourtant convaincue qu’elle ne le reverrait jamais. Et maintenant, il était là. De nouveau. Comment est-ce que sa simple présence pouvait lui faire si mal ? En théorie, il n’était qu’un numéro. Un homme parmi les millions et millions de personnes qui, en cet instant précis, marchaient dans le monde. Mais c’était lui.


			Lui. Unique et irremplaçable. Luke était vertige.


			Elle laissa échapper l’air qu’elle retenait, épuisée, et demeura un moment au lit, jusqu’à ce qu’elle ait réuni tout son courage et se mette debout. Elle trembla. Elle se drapa dans une couverture, et la traîna sur le parquet tandis qu’elle prenait la direction de la cuisine. Elle s’immobilisa au milieu de la pièce, et le fixa. Il se retourna. Sa pomme d’Adam remua doucement tandis qu’il déglutissait.


			— Comment tu te sens ? 


			Et sa voix. Cette voix...


			— Bien. Il faut que je prenne mes médicaments, répondit-elle.


			En réalité, c’était comme si on lui enfonçait une pointe dans l’oreille et elle se sentait tellement faible que c’en était frustrant.


			— Et je veux... Il faut que tu partes, ajouta-t-elle dans un murmure.


			— Je ne vais pas partir, Harriet.


			Il détourna les yeux et s’essuya les mains sur un torchon avant de prendre sur le plan de travail les cachets d’Harriet. Il lui prépara un verre d’eau et le lui tendit. Elle l’accepta, les mains tremblantes.


			Ensuite, elle s’assit sur l’un des tabourets qui entouraient l’îlot, sans dire un mot, sans faire aucun bruit. Elle se contenta de le regarder cuisiner. Luke lui tournait le dos, et il coupait en petits morceaux des carottes, des oignons, des tomates, du céleri, du poireau et de l’ail. Harriet le vit mettre le tout dans une casserole remplie d’eau qui était déjà sur le feu, et ajouter une pincée de sel et quelques épices. Puis il ouvrit le frigo, et fouilla dedans. Il jeta un yaourt à la poubelle.


			— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle.


			Il parut surpris d’entendre sa voix.


			— Je jette ce qui est périmé.


			— Je parlais de ce que tu as mis sur le feu.


			— Soupe aux légumes. Pour toi.


			— Je n’ai pas faim. Je vais me préparer un verre de lait.


			Il referma le frigo et la regarda, d’un air sérieux.


			— Je peux t’assurer que tu vas manger de la soupe aux légumes, même si je dois te mettre la cuillère de force dans la bouche. 


			Harriet pinça les lèvres et tint pressés contre elle les bords du drap qui l’enveloppait toujours. Luke la désigna d’un geste.


			— Tu t’es vue ? Tu as… maigri. Il faut que tu te soignes, que tu reprennes des forces.


			— Pourquoi tu fais ça ? Ça aurait plus simple si tu n’étais pas revenu.


			— Plus simple pour qui ?


			— Pour moi. Pour les deux.


			— Je n’aurais jamais dû partir, Harriet.


			Il contourna l’îlot et s’arrêta devant elle, à quelques centimètres de distance. Il prit son visage en coupe.


			— Tu ne comprends pas. En ce qui te concerne, tout était très clair dans ma tête. C’était moi le problème. Mais je t’aimais. Tout comme je t’aime maintenant. Et te voir comme ça est le pire que j’ai vécu en beaucoup de temps, murmura-t-il. Alors à partir de maintenant, tu vas manger et te reposer. Et pendant ce temps, je m’occupe de la pâtisserie.


			Quelque chose se brisa en Harriet. Elle renifla, et essaya de retenir ses larmes. En vain. La pâtisserie n’était pas seulement le grand rêve de sa vie, là-bas, elle avait investi toutes ses illusions, ses efforts, ses envies et ses espoirs. Elle repensa au jour de l’ouverture, au regard d’Angie alors qu’elle lui remettait le troisième anneau, elle était fière d’Harriet, aux mains de Jamie qui s’agitaient parce qu’il voulait tout goûter, à la voix mélodieuse de Barbara et de ses amies, et à sa propre satisfaction : elle avait enfin obtenu ce qu’elle avait tant désiré.


			— Je vais la perdre. Ils savent que tout ça, c’est une farce. Je vais devoir fermer, sanglota-t-elle. Tu ne peux rien faire pour éviter ça. C’est trop tard.


			Luke secoua la tête, leva une main pour caler derrière son oreille une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue de cheval.


			— Notre histoire a été beaucoup de choses, mais certainement pas une farce. Je sais que je ne t’ai donné aucune raison pour ça, mais fais-moi confiance quand je te dis que tu ne la perdras pas.


			Il promena les yeux sur ce visage trop pâle, et s’arrêta sur ses lèvres. Elles étaient là, à le tenter. Il se pencha légèrement vers elle, mais Harriet tourna la tête au dernier moment, et il suspendit son mouvement, avant de déposer un baiser plein de tendresse sur sa joue. Elle frémit. 


			Luke était de retour à Newhapton depuis plus d’une semaine, mais ce fut suffisant pour que l’enquête soit abandonnée. Sa présence calma les esprits, même s’il avait quand même dû aller voir l’avocat de Fred Gibson, et répondre à une bonne douzaine de questions, parfois indiscrètes, sur son mariage. Ils arrivèrent à la conclusion qu’il était impossible de prouver qu’il s’agissait d’une fraude.


			Harriet prit un peu de poids, et en apprenant qu’elle n’aurait pas à fermer la pâtisserie, son visage retrouva cette lueur si spéciale et vive qu’aimait tant Luke. Cet après-midi-là, il s’assit à côté d’elle sur le canapé, maintenant une distance de sécurité entre eux. Comme elle le voulait. Elle avait enfilé un short, et il dut déployer toute sa volonté pour détourner les yeux de ces jambes qu’il avait tant de fois caressées.


			— Tu parles sérieusement ?


			— Oui. Ils ne peuvent pas prouver qu’il s’agit d’un mensonge. En plus, s’ils le faisaient, l’argent reviendrait à la mairie, et je les ai menacés de porter plainte contre eux pour manque d’impartialité et harcèlement à cause d’intérêts économiques.


			Il sourit. En réalité, la petite discussion qu’il avait eue avec l’avocat n’avait pas été agréable, et être sympa et patient ne s’inscrivait pas dans ses plus grandes qualités. Le ton était monté, et il savait qu’on allait les surveiller de près jusqu’à la fin du délai légal. Il ne manquait que quelques semaines, mais à vrai dire, ça n’avait pas d’importance, parce qu’il ne pensait pas s’en aller. Il ne partirait jamais.


			— Ils ne vont pas me l’enlever, répéta-t-elle, la voix tremblante.


			— Tu n’as plus à t’inquiéter.


			Il se rapprocha d’elle. Il avait besoin de la toucher. Oui, il en avait besoin. Pendant toute la semaine, il était resté à distance, avait peu échangé avec elle, ne l’avait même pas frôlée. Luke avait passé toutes les nuits sur le canapé. Bon, est-ce que fermer les yeux pouvait être appelé dormir ? Une chose l’obsédait : tout ce qu’il voulait était près de lui, à quelques pas de distance, mais tellement loin à la fois. Quelque chose avait changé en Harriet. De temps en temps, il la surprenait à l’observer en silence, mais dès qu’il croisait son regard, elle se détournait, baissait la tête et se perdait de nouveau en elle-même. Ne pas savoir à quoi elle pensait rendait Luke fou, alors il passait le temps à aller et venir de la pâtisserie que tenaient Barbara et Angie, à réparer les planches qui bougeaient encore, nettoyer le toit de la maison, ou à arracher les mauvaises herbes du jardin. Tout était bon pour s’occuper.


			Son regard descendit vers sa bouche, et il se mordit la lèvre inférieure, réprimant son désir. Il s’était fait une promesse : maintenir les mains éloignées d’elle et lui laisser de l’espace. Il voulait qu’Harriet prenne les rênes de la situation, mais tout ça n’était que souffrance inutile. Il n’en pouvait plus. OK, la patience n’était vraiment pas son fort.


			— Pendant combien de temps on va continuer à faire semblant ?


			— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-elle, intimidée.


			— Tu fais semblant de ne pas m’aimer, précisa-t-il.


			Luke prit une grande inspiration. Il pouvait encore faire marche arrière, rejoindre l’arrière-garde, et laisser s’écouler les jours entre des silences douloureux et des regards qui hurlaient tout ce qu’elle n’était pas capable d’admettre. Mais il n’était pas comme ça. Non. Il se laissait toujours porter. Et tout le conduisait à Harriet.


			— Ou que tu n’es pas folle de moi, que tu ne meures pas d’envie qu’on s’enferme dans la chambre pendant des heures. Je parie tout ce que tu veux qu’en ce moment, tu es en train d’imaginer ce qu’on y fera. 


			Il réduisit la distance qui les séparait et enroula ses bras autour de sa taille. Il colla son front au sien.


			— Eh, petite abeille, pourquoi tu pleures ?


			Sa voix perdit le ton amusé et léger avec lequel il avait parlé avant, et devint prudente, inquiète.


			— Harriet, parle-moi. S’il te plaît. 


			— Je ne peux pas…


			— Pourquoi ?


			— Parce que je ne veux pas te faire du mal, Luke, gémit-elle. Je regrette tout ce que je t’ai dit le jour de ton départ. Ce n’est pas vrai. Tu n’es pas vide à l’intérieur. Et bien sûr que ce que tu dis me tente... M’enfermer dans la chambre avec toi, comme avant, feindre que tout est parfait, mais je ne peux pas continuer à me leurrer.


			— Je ne comprends pas, putain.


			— Je sais ! C’est ça le problème !


			— Alors, explique-moi ! Fais en sorte que je comprenne ce qui t’arrive !


			Du bout des doigts, Luke sécha ses larmes, et la lèvre inférieure d’Harriet trembla. Elle ferma les yeux. Elle avait beaucoup réfléchi à tout ça le mois passé. Encore et encore. Peut-être trop. Et elle s’était convaincue qu’elle ne pouvait pas se laisser porter par une attraction si éphémère, si fragile… et que l’heure était venue, qu’elle devait être un peu plus égoïste et penser à elle, parce que l’autre chemin ne lui apportait que des déceptions, des rencontres manquées et de la douleur.


			— Avec toi, je ne me sens pas en sécurité, et j’ai besoin d’être sûre que la personne qui est en face de moi ressent la même chose. Sans avoir de doutes. Moi, je n’ai jamais douté de mes sentiments pour toi. Je ne pouvais pas. Il me suffisait de te regarder et... tu me suffisais. Le reste était en trop, dit-elle. Ma vie... ma vie a été marquée par ceux qui ont décidé de me laisser derrière eux, ou par ceux pour lesquels je n’étais pas à la hauteur. Tu le savais. Et malgré tout, tu allais partir...


			— Je n’ai pas pu. Je ne l’ai pas fait.


			— Mais tu voulais le faire !


			Luke se tut.


			— Je n’ai pas besoin que tu me dises quel moment génial on va passer si on s’enferme dans cette chambre, ce dont j’ai besoin, c’est de certitude. De sécurité. Et tu ne peux pas me les donner.


			Nerveux, Luke se mit debout et se frotta le menton.


			— Putain Harriet. Tu sais que je ne suis pas doué pour m’expliquer. Les mots... Je n’arrive pas à dire ce qu’il faut. Mais je t’aime. Je ne comprends pas pourquoi ça n’est pas suffisant pour toi. Si tu pouvais voir en moi tout ce que je ressens…


			Voilà où était le problème. Elle était incapable de voir ce qu’il ressentait pour elle, et lui, de le lui exprimer. Harriet laissa échapper l’air qu’elle retenait avant de se lever à son tour et d’aller s’enfermer dans sa chambre. Elle s’assit dans un coin, les jambes ramenées contre elle, et passa ses bras autour de ses genoux. Pourquoi est-ce qu’il ne la comprenait pas ? Pourquoi il ne comprenait pas qu’elle se sente minuscule après tous ces faux pas ? Qu’elle avait besoin de garanties avant de pouvoir s’ouvrir à nouveau. Qu’elle avait pris des risques trop souvent. Qu’elle avait une peur bleue de lui dire oui, de lui faire confiance, et qu’une fois qu’il aurait rayé ça de sa liste, Luke reparte en quête de sensations plus stimulantes. Que parfois, la peur était telle qu’elle ne pouvait éviter de penser qu’il finirait par se lasser d’elle à un moment ou un autre. Et elle pleura, impuissante. Elle pleura parce qu’elle ne parvenait pas à éradiquer tout ce qu’elle ne voulait pas être, cette fille si peu sûre d’elle, emplie de doutes. Elle pleura pour son combat depuis tant d’années.


			Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé quand elle se remit debout. Luke n’était pas à la maison, la nuit tombait. En colère contre elle-même, elle se rendit dans la cuisine, prit les bocaux et sortit derrière. Elle s’assit, des larmes de rage coulant sur ses joues. Le croissant de lune se découpait sur le ciel obscur. Elle soutint l’un des pots, les mains tremblantes, observa les feuilles. Son cœur se rua contre ses côtes quand elle remarqua la poussière qui s’était accumulée dans le fond. Les garder comme ça n’avait servi à rien. Elle ne les protégeait pas. Elles disparaîtraient, comme les autres. Peut-être plus tard, mais elles finiraient par disparaître aussi. Soudain, elle se sentit ridicule, bête. Elle continuait de faire la même chose que quand elle était une petite fille solitaire et faible, parce que, quelque part, cette petite fille était encore vivante au fond d’elle, et elle devait la laisser partir.


			Le premier bocal s’ouvrit dans un léger « clic ».


			Harriet retint sa respiration, et ensuite, elle le renversa. Les feuilles tombèrent et formèrent un petit tas à ses pieds qui se dissipa très vite, emporté par une rafale de vent. Elle essaya de ne pas pleurer, elle répéta son geste avec le deuxième. Puis le troisième. Le quatrième. Tous.


			— Qu’est ce que tu fais ?


			Elle se retourna. Luke paraissait consterné et suivit des yeux les feuilles emportées par le vent avant de revenir aux pots vides, entassés sur le côté. Harriet se leva et s’épousseta les mains. 


			— Ça ne sert à rien. Elles ne sont pas en sécurité là-dedans, répondit-elle avant de passer à côté de lui et de regagner son lit. 


			Elle ne dîna pas. Elle retrouva sa chambre, se cacha sous les couvertures. Jusqu’à quand allait-elle se sentir comme ça ? Est-ce qu’un jour ça avait été différent ?


			En entendant sa voix, elle ouvrit les yeux. Le soleil se refléta sur la vitre de la fenêtre, devant laquelle dansait un nuage de poussière. Il lui fallut quelques secondes pour se redresser, et demander à Luke ce qu’il faisait là, dans sa chambre, penché sur elle.


			— Il faut que je te montre quelque chose, lui dit-il, hésitant. Mais juste si tu es d’accord. Dis-moi que tu es d’accord, s’il te plaît, parce que je crois... je crois que j’ai compris ce que tu voulais me dire hier, et maintenant, il faut que toi, tu me comprennes.


			Harriet se perdit dans ses yeux verts, et sut qu’elle ne pourrait pas le lui refuser. Elle se mit lentement debout, et laissa Luke mettre ses mains sur ses yeux pour qu’elle ne voie rien. Il la guida vers la cuisine. Elle essaya de se contrôler, elle ne voulait pas qu’il remarque que sa proximité déclenchait des frissons dans son corps, mais malgré tout ce qui s’était passé, la seule chose qu’elle désirait était se retourner, blottir la tête contre son torse, et écouter les battements de son cœur...


			— Tu es prête ?


			— Je crois que oui.


			—OK, alors...


			Il ôta ses mains. La cuisine était comme d’habitude, rien n’avait changé. Les verres propres étaient sur l’étagère, les assiettes empilées, les moules à gâteau, dans le four ; les épices, sur les étagères du fond, juste à côté de... 


			Les bocaux.


			Harriet cessa de respirer. Ils étaient là, comme toujours. Même celui qui était toujours à côté du tourne-disque. Mais aucun ne contenait des feuilles. Juste des petits bouts de papier de couleur, pliés.


			— Qu’est-ce... qu’est-ce que tu as fait ?


			— Ouvre-les. Commence par celui que tu veux.


			— Luke...


			Il tendit le bras et en descendit un de l’étagère la plus haute.


			— Tiens.


			Elle le prit. Le contact familier de ce pot en verre la surprit, mais en même temps, il lui sembla différent. Nouveau. Parce qu’il n’était pas plein de feuilles. Elle l’ouvrit avec douceur, plongea la main dedans et en sortit un papier qu’elle déplia. L’écriture de Luke était nerveuse, imprécise.


			« Te préparer le petit-déjeuner tous les dimanches ». Luke maugréa.


			— Attends... C’est juste que celui-ci, ce n’est pas le mieux.


			Il lui prit le pot des mains, et le secoua au-dessus du plan de travail pour faire tomber plusieurs papiers. Il retint sa respiration en reportant son attention sur elle.


			— Lis-les, s’il te plaît.


			Et Harriet les lut. Un à un.


			 « Me réveiller chaque matin à tes côtés et te murmurer un je t’aime avant de commencer la journée. » « T’emmener à un match des San Francisco 49ers, et nous goinfrer de nachos au fromage. » « Partir en week-end et acheter de nouveaux disques dans une boutique d’occasion, pour notre vieux tourne-disque ». « Te faire l’amour dans la douche... Comment c’est possible qu’on ne l’ait pas encore fait ? » Harriet rit et renifla en dépliant le papier suivant. « Me coltiner tous ces programmes insupportables de cuisine que tu aimes tant ». « Te préparer ma spécialité une fois par semaine (salade au poulet et au curry...) et ne plus tester sur toi mes expériences culinaires ». Elle leva les yeux sur lui.


			— Luke, tout ça…


			— Continue de lire, l’interrompit-il.


			« Voyager. Voyager avec toi, n’importe où, avec juste un sac à dos, parcourir le monde avec toi ». « Inventer de nouvelles théories sur la destruction de l’être humain ». « Danser sur une chanson de Sinatra... et ensuite, te baiser lentement sur le sol de la cuisine. Maintenant, tu ne peux plus dire que je ne suis pas romantique ». « M’endormir avec toi dans mes bras toutes les nuits ». « T’emmener à San Francisco, te faire découvrir la ville, ses rues en pente, nous promener sur la côte ; te présenter à ma famille et à mes amis. » « T’aimer plus et mieux chaque jour ». « Nettoyer la remise ». « Arrêter d’avoir peur ». « Manger plus de cochonneries vertes… euh, je parle des légumes... si ça te rend heureuse. »


			Harriet sourit entre ses larmes. Elle déplia le papier suivant, il était dans le deuxième bocal, mais sa vue était floue, les lettres dansaient devant ses yeux, elles les distinguaient mal. Luke fit un pas vers elle, hésitant.


			— Si tu veux toujours que je parte, dis-le maintenant, et je te promets que je le ferai dès que le délai pour l’héritage sera écoulé, murmura-t-il.


			Il baissa la tête pour pouvoir la regarder dans les yeux.


			— Mais si tu me fais confiance... Si tu le fais, je te promets que tout ce que j’ai écrit sera notre futur. Je n’ai jamais été aussi sûr que quand j’ai écrit ces mots, et ces mots, ils ne sont que pour toi. La seule chose dont j’ai besoin, c’est que quand tu me regardes, tu trouves des certitudes.


			Elle renifla encore, et enfouit son visage contre sa poitrine. Luke ferma les yeux et l’étreignit tandis qu’il rejetait l’air qu’il avait retenu.


			— Quand je te regarde, je trouve tout, Luke.


			C’était ce qu’il avait besoin d’entendre. Il avait besoin de savoir qu’il pouvait être tout pour elle, même avec ses défauts. Il inspira profondément quand elle lui dit qu’elle l’aimait. Elle lui avait tant manqué. Elle. Son rire. Son éternelle bonne humeur. Sa peau si douce. Sa bouche. Luke s’écarta un peu et chercha ses lèvres. Il les effleura.


			— Tu sais à quoi je pensais hier soir, quand je faisais des travaux manuels comme un gamin de maternelle, en découpant ces petits papiers ? plaisanta-t-il.


			Son souffle chaud lui caressa les lèvres. 


			 — Que si tous les échecs de ma vie m’ont mené à toi, alors ils n’ont pas été mauvais. Tout ce chemin a valu la peine.


			Harriet sourit. Luke captura ce sourire dans un baiser lent et profond, et il se fit une promesse : il passerait sa vie à faire tout ce qu’il faut pour que le bonheur se dessine sur ses lèvres et qu’il puisse le capturer. Il fit glisser ses mains le long de son dos, et lentement, il remonta son T-shirt.


			— Qu’est-ce que tu fais ? rit-elle en se pressant davantage contre lui, amusée.


			— J’ai envie de toi... Tu ne peux même pas imaginer à quel point, grogna-t-il.


			— Tu veux commencer à me prouver que tu tiens tes promesses ?


			Luke ébaucha un sourire espiègle, et ensuite, il la souleva, la chargea sur son épaule tandis qu’elle éclatait de rire.


			— Il est l’heure de rayer le mot « douche » de la liste.


		


		
			









Épilogue


			(Un an plus tard) Ibiza, Espagne.


			Le soleil me caresse la peau, et au loin, on entend les cris et les rires des touristes ainsi que le bruit des vagues quand elles atteignent le sable. J’ai un doute sur l’heure. Le temps semble s’être arrêté depuis notre arrivée, il y a quatre jours. Je soupire en sentant les mains un peu rêches de Luke qui me caressent le ventre. J’ouvre les yeux. Il est allongé à mes côtés, sur la serviette de bain, appuyé sur un coude, et même si je ne peux pas l’affirmer parce qu’il porte des lunettes de soleil, je suis sûre que le regard qu’il darde sur moi est ce regard : sexy et dangereux.


			— Tu me rends fou avec ce bikini minuscule.


			Il tire sur l’élastique de ma culotte avec un doigt. 


			— Il y a quoi ? Deux centimètres de toile ? Ça devrait être un délit de porter ça…


			Je m’étends encore davantage sur ma serviette.


			— En réalité, je crois que je porte trop de vêtements.


			— Définis ce que veut dire « trop » pour toi.


			— La partie du haut me gêne, protesté-je en mettant les mains sur le nœud qui retient mon bikini, derrière mon cou.


			— Même pas en rêve, petite abeille.


			— Ah oui ? Et pourquoi ? Toutes les filles le font ici.


			— Je ne vais pas laisser tous ces obsédés du cul reluquer tes seins.


			— Tu es un crétin… soupiré-je. La jalousie injustifiée, ce n’est pas très sexy, tu es au courant ?  


			Je me retourne pour me mettre sur le ventre. Je dois être rouge comme une écrevisse. Même si je me protège à grand renfort de crème, mon corps refuse de coopérer. J’enfouis le visage dans la serviette, les mains de Luke me caressent les épaules. Il se penche sur moi et me murmure à l’oreille :


			— Ne bouge pas.


			Il me caresse la peau du bout des doigts, et elle fourmille quand il défait les deux nœuds de la partie supérieure de mon bikini. Il me dépose un baiser sur le dos, et sa main atterrit sur ma taille. 


			— Tu peux te retourner.


			Je lui obéis. Le tissu blanc tombe sur le côté, et la brise marine me chatouille les seins. Je lui adresse un sourire coquin tandis qu’il se passe la langue sur la lèvre inférieure.


			— Allons à l’eau ! Maintenant ! m’ordonne-t-il.


			J’éclate de rire. Nous courons sur le sable en nous tenant la main, et nous plongeons dans l’eau froide et cristalline de cette petite crique, abritée par les roches. Je ris quand il m’enlace et j’entoure mes jambes autour de sa taille tandis qu’il nous emmène doucement vers une zone plus profonde.


			Le soleil rougeoyant se fond avec l’horizon, et l’espace d’une seconde, je pense que le ciel est en train de saigner. Chaque jour, nous avons vu le coucher du soleil, mais celui-ci est incroyable. Luke m’attrape la nuque et m’embrasse. Il a le goût du sel, de tout ce que j’ai toujours aimé. Tandis que les vagues nous bercent dans un doux va-et-vient, il me tient avec une main autour de la taille. L’autre me caresse les seins, il en prend un dans sa paume avec délicatesse et sourit contre mes lèvres.


			— Finalement, il y a un côté pratique au topless.


			— On ne va pas le faire ici, hors de question.


			— Ah non ? 


			Il presse ses hanches contre moi, il est prêt. Très prêt.


			— Tu es sûre ? Prends le temps de la réflexion… me murmure-t-il en se rapprochant encore davantage.


			Mais c’est à ce moment-là que nous entendons un groupe de gamins rire au loin. Ils se chamaillent pour réussir à grimper sur un matelas gonflable. Luke grogne, frustré.


			— D’accord... Plus tard. À l’hôtel. Je te préviens, tu ne vas pas dormir cette nuit.


			Je ris et le serre un peu plus fort contre moi, et nous restons dans l’eau jusqu’à ce que le soleil disparaisse à l’horizon. J’enfile mon short en jean, et un T-shirt blanc qui laisse mes épaules à découvert. Puis nous grimpons sur la moto que nous avons louée pour notre séjour et nous parcourons l’île, savourant le paysage, la végétation qui pousse sur le littoral, l’odeur de la mer, les rues pavées et les énormes bougainvilliers pourpres qui s’ébattent le long des murs blanchâtres des maisons, comme s’ils désiraient atteindre le ciel bleu cobalt.


			Peu de temps après, Luke se gare devant un restaurant qui fait face à la mer. Nous nous installons en terrasse, et commandons un plat de fruits de mer. On sent la mer, et on voit les lueurs des bateaux sur l’eau. Je n’arrête pas de penser à combien les choses ont changé... Jamais je n’ai été aussi heureuse, et je me sens très chanceuse en cet instant. Luke enveloppe ma main de la sienne, sur la table, et me dévisage, inquiet.


			— Tu me sembles bien sérieuse. À quoi tu penses, Harriet ?


			Je me mords la lèvre inférieure pendant qu’un des serveurs nous sert deux verres de vin. Quand il s’éloigne, j’en prends une gorgée.


			— Je pense juste qu’en cet instant précis, je ne changerais rien de ma vie. Même pas les petits détails qui surgissent au quotidien. Je les aime bien aussi. J’aime tout.


			— Tu parles de quoi ?


			— Tu es têtu comme une mule. Impossible de te convaincre que la cuisine, ce n’est pas ton truc. Ah, et il y a aussi celui-ci : chaque fois que tu prends une douche, le sol de la salle de bains ressemble à une piscine, et tu laisses toujours traîner les serviettes par terre, lui dis-je en laissant échapper un petit rire. Mais j’aime tout de toi, même ça. Ça me donne une raison de te gronder ou de me fâcher de temps en temps et de voir comment tu lèves les yeux au ciel ou que tu marmonnes dans ta barbe.


			Luke penche la tête sur le côté, et ses doigts se mettent à jouer avec le pied de son verre.


			— Moi j’adore que tu te réveilles tôt le dimanche, que tu mettes un temps fou à te sécher les cheveux, et que tu prétextes que tu as été séquestrée dans la salle de bains, ou qu’à chaque fois... putain, à chaque fois... tu manges la dernière chips, mais que tu laisses un sachet dans la réserve pour que, quand je l’ouvrirai, je sois content de penser qu’il y en a encore. 


			J’éclate plus franchement de rire encore, et ensuite, j’ancre mes yeux dans les siens, et je jure qu’il n’y a plus personne d’autre dans ce restaurant, juste lui, face à moi, avec cette expression si tendre sur le visage qui apparaît dès que nos yeux se rencontrent.


			J’ai beaucoup appris grâce à lui. Luke a été un détonateur qui m’a fait me rendre compte que les choses ne sont jamais ni toutes blanches, ni toutes noires. Il existe mille nuances de gris. Nous sommes faits de gris. Qu’il est difficile de juger les gens ! Qu’il est compliqué de les classer dans « gentils » ou « méchants », comme si le monde était si simple. Avec le temps, j’ai compris que mon père n’a pas été si méchant que ça, malgré toute sa douleur qui s’était transformée en rage, et que Barbara n’a pas été blanche comme neige d’un point de vue moral. Angie se trompe parfois, tout comme Jamie, mais je les aime, avec ou malgré leurs erreurs. Je peux même comprendre pourquoi Minerva vit avec cette peur au ventre qui la fait sortir les griffes pour se défendre.


			Je sors mon portable en entendant la sonnerie d’un message qui vient d’arriver.


			— Qui c’est ? demande Luke.


			— Angie. Elle dit qu’April mange mieux.


			Je ne peux m’empêcher de sourire. Ce bébé est l’être le plus adorable au monde.


			— La boutique est fermée, mais ils continuent de recevoir des commandes. Je ne comprends pas pourquoi les gens ne lisent pas le message que tu as mis. Mais tu sais quoi ? Ça n’a pas d’importance. Je m’en occuperai en rentrant.


			Luke hoche la tête, satisfait, et commence à manger les plats qu’on vient de nous apporter.


			Durant ce mois pendant lequel nous avons été séparés, il a eu l’idée de créer une boutique en ligne de pâtisserie, pour compléter les ventes du local. Ses amis l’ont aidé à la dessiner, et à en faire la promotion juste après son lancement. Grâce à ça, maintenant nous recevons des commandes qui viennent de partout dans l’état, et nous envisageons d’élargir encore l’horizon l’année prochaine, même si Luke n’a pas beaucoup de temps libre entre ses cours au collège et son travail comme entraîneur. Nous avons beaucoup de commandes de gâteaux de mariage, de cupcakes amusants pour les enterrements de vie de jeune fille et de gâteaux incontournables pour tout type d’événements. C’est exactement ce dont j’ai toujours rêvé : qu’on ne perde pas de vue le plan créatif, amusant et novateur. C’est parfait. Tellement parfait que peut-être…


			— Il faut qu’on réfléchisse sérieusement à la franchise, me dit Luke, anticipant ce que je suis en train de penser. San Francisco devrait avoir sa propre Pinkcup. Jimena adorerait la gérer, comme tu le sais, ajoute-t-il en faisant allusion à l’une des amies de Rachel que j’ai eu l’occasion de rencontrer lors d’une nos visites fréquentes. Chercher un local serait facile, on a Jason. Je suis sûr qu’à l’agence il a ce qu’il nous faut. 


			— Je crois que pour l’instant, Jason a suffisamment à gérer pour qu’on n’en rajoute pas. On pourra faire ça un peu plus tard, Luke.


			Il acquiesce, songeur, et ensuite il sourit en faisant claquer sa langue.


			— Qui l’eût cru ? C’était pourtant le « responsable » du groupe.


			— Ne sois pas mauvaise langue ! plaisanté-je en lui donnant un petit coup de pied sous la table.


			Nous mangeons les fruits de mer et la salade entre nos rires et une de nos conversations débiles « est-ce que ce serait possible que les aliens aient déjà envahi la Terre, soient parmi nous, et que notre serveur soit l’un d’entre eux ? » L’homme est très bizarre, mais Luke dit que c’est peu probable, parce que si ça avait été le cas, il aurait choisi un travail moins pénible. Moi, je crois que c’est précisément ça que l’alien veut nous faire croire. À la fin du dîner, nous réglons l’addition et sortons du restaurant sans nous presser. 


			— Qu’est-ce que tu as envie de faire maintenant ? demandé-je.


			— M’amuser. Danser avec toi. Finir à l’hôtel.


			Luke me prend la main avant que je ne puisse protester et m’entraîne dans les rues animées d’Ibiza. Nous entrons dans quelques bars plutôt petits, qui ont l’air d’être tenus par des hippies à cause de leurs couleurs vives. Dans chacun d’entre eux, nous buvons un shot, et nous nous laissons entraîner par la musique gaie et l’ambiance.


			J’ai l’impression de flotter quand nous bougeons sur la mélodie d’une musique latine, et Luke enfonce le bout de ses doigts dans la peau de ma taille, qui apparaît quand il remonte un peu mon T-shirt. Il se penche et m’embrasse. Il a le goût de la tequila et du citron, et je fais glisser ma langue sur ses lèvres lentement. Il s’écarte, et me lance un regard plein de désir avant d’éclater de rire. Ce même rire léger, et vibrant d’assurance qui m’a fait le remarquer la première fois que je l’ai vu, au bord de cette piscine de Las Vegas. J’aime qu’il n’ait pas changé, qu’il se moque de ce que pensent les autres, qu’il se laisse guider par son impulsivité, sans réfléchir, même si la première idée qui lui traverse l’esprit est complètement folle.


			J’ignore comment, mais nous avons fini en discothèque. Les lumières colorées bougent d’un côté à l’autre. Je porte un bracelet lumineux, aucune idée d’où il vient. Luke est euphorique, et me prend dans ses bras tout en sautant entre les gens au rythme de la musique électronique qui résonne ici. Deux garçons nous accompagnent, et n’arrêtent pas de lui tapoter dans le dos. Où on les a connus ? Aucune idée non plus. Aucun ne parle anglais, et Luke et moi ne connaissons que cinq mots en espagnol : « Fiesta », « hola », « gracias », « paella », « Macarena ». Mais ils sont sympas et j’aime les rastas que l’un d’entre eux porte. Elles me plaisent tant que je n’arrête pas de lui tirer les cheveux, il a l’air de trouver ça drôle. À vrai dire, je ne vois pas en quoi c’est drôle, mais ce n’est pas grave, je lui souris après avoir tiré une fois de plus sur une rasta.


			Soudain, de la mousse commence à tomber du plafond du local. Ça se produit vraiment ou je suis en train de rêver ? Je m’agrippe au bras de Luke, et il m’attire contre son corps tandis que tout le monde redouble d’ardeur en sautillant autour de nous. Je ris. Il rit. Il me mordille le cou, et moi, je fonds dans ses bras.


			— Harriet...


			— Dis-moi.


			— Je suis fou de toi. Et je suis au regret de te dire…


			Il marque une pause quand il voit que le flot de mousse a redoublé, et il en prend un peu dans la main, qu’il m’applique sur le visage, puis dans mon décolleté sans cesser de rire.


			— ... que je ne vais pas te laisser me filer entre les doigts. Tu es condamnée à passer le reste de ta vie avec moi. Pas de bol pour toi. Mais génial pour moi, plaisante-t-il. 


			Je sais qu’il plaisante parce qu’il s’est enfin rendu compte qu’il est spécial, pas seulement à mes yeux, mais aussi à ceux des autres, du monde. 


			Je roule d’un côté du lit, les yeux entrouverts. Je suis morte. Je n’exagère pas : ou je suis morte, ou je suis sur le point de passer l’arme à gauche. Rien que ça. J’ai des tambours dans la tête. Et tout mon corps en ressent l’écho. Je réussis à me lever, et je marche à tâtons pendant que Luke se redresse. J’entre dans la salle de bains de la chambre de l’hôtel. Je laisse échapper une plainte de protestation quand j’appuie sur le bouton de la lumière et ouvre la bouche en voyant mon reflet dans le miroir.


			J’ai une petite tresse colorée dans les cheveux. Des cheveux qui ne semblent pas être mes cheveux, sinon une jungle de blond qui fait peur. Un collier de fleurs gigantesques et très étranges tombe jusqu’à mon nombril. Mon nombril. Bien sûr, parce que je ne sais pas où est passé le T-shirt blanc que j’avais la nuit dernière, et je ne porte plus que mon haut de bikini (merci mon Dieu !)


			— Harriet ! 


			Luke frappe à la porte de la salle de bains, sa voix trahit l’urgence de la situation.


			— Moi aussi je dois faire pipi, attends une seconde ! protesté-je.


			— Putain, il faut que tu sortes et vite... bougonne-t-il.


			— J’arrive.


			J’ouvre le robinet et me lave les mains avec du savon.


			— Au fait, c’est la dernière fois qu’on fait la fête toi et moi. Fini. Terminé. On devrait faire une sorte de pacte, ou un truc du genre, reprends-je.


			En sortant de la salle de bains, j’aperçois Luke, au milieu de la chambre, torse nu, face au miroir de la porte de l’armoire.


			Il est canon comme ça, et encore plus avec sa peau brunie par le soleil !


			— Ça va ?


			— Non. Putain, non. Rien ne va.


			— Qu’est-ce qui t’arrive, Luke ?


			Il se tourne lentement, et je vois le film plastique qui recouvre son flanc, au niveau de son ventre, et flirte avec l’élastique de son pantalon, là où se dessine cette espèce de « V » que j’aime tant suivre du bout des doigts. Je plaque mes mains sur ma bouche.


			— C’est un tatouage ?


			— C’est un autre putain de tatouage ! 


			Quand ? Comment ? Pourquoi ? Quelques souvenirs apparaissent comme des flashs, je l’ai juste perdu de vue un petit moment, quand j’ai demandé à ces filles super sympas qu’elles me fassent une tresse dans les cheveux. Je n’aurais pas dû le laisser seul. Pas même une seconde. Rien du tout. Luke n’a besoin que d’un clignement de paupière pour réaliser l’idée la plus folle au monde.


			— Dis-moi qu’il est moins bizarre que le hérisson, le supplié-je.


			— Je ne sais pas...


			Il fronce les sourcils et attrape la pointe du plastique pour l’écarter afin que je puisse voir le tatouage. Je lâche un petit cri. Mais... Oh, mon Dieu ! J’essaie de ne pas rire, je promets que j’essaie très fort, mais je ne peux m’en empêcher.


			C’est une petite abeille.


			Une petite abeille très colorée et brillante.
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Année 1999


			Quand elle était énervée, Harriet avait l’habitude de ramasser des feuilles d’arbres et de les conserver dans des bocaux en verre. Elle traversait les trois rues qui séparaient sa maison de l’orée du bois, là où les premiers brins d’herbe flirtaient avec le goudron, et elle pénétrait dans ce lieu silencieux, mais si débordant de vie. 


			Assise sur le sol humide, elle sélectionnait avec délicatesse les feuilles qui lui plaisaient le plus. Elle était amoureuse de la couleur verte, mais souvent, elle optait pour celles qui tendaient vers le rouge : elles insufflaient de la force à l’ensemble. De la rage. De la passion. 


			La première fois, elle avait six ans. Personne ne vint jamais la chercher. Au début, Harriet souhaita ardemment que son père le fasse, qu’il prenne la peine de la rejoindre, l’attrape par le bras pour la traîner jusqu’à la maison en la grondant. Ça lui aurait prouvé que sa sécurité avait de la valeur à ses yeux. Mais au fil des jours, elle accepta la réalité. Sa réalité. Et elle apprit alors à savourer ces instants de solitude entre les arbres touffus aux immenses et épaisses cimes qui luttaient pour atteindre le ciel grisâtre de l’État de Washington.


			Elle passait de longues heures là-bas, à choisir avec soin son prochain butin, à observer avec attention le squelette fibreux que l’on devinait dans les feuilles les plus translucides, à en chercher une qui aurait une forme d’étoile ou de cœur (ses préférées), à essayer de combiner les couleurs...


			Ce jour-là, elle était en colère. Elle n’arrivait pas à s’ôter de la tête ce qu’un camarade de classe avait dit sur elle (qu’elle était « bête, bête, bête »), et se donna du mal pour obtenir le meilleur résultat possible. Une fois sa tâche terminée, elle leva le récipient jusqu’à ce que la lumière du soleil se reflète sur la surface du verre. 


			C’était parfait. On ne pouvait pas faire mieux. Ces feuilles restaient là, protégées, intactes. Il y avait quelque chose de tordu dans cette idée qui parvenait à calmer l’anxiété qu’à certains moments, Harriet ressentait dans sa poitrine. Parce que personne ne pourrait faire de mal à ces feuilles. Elles ne disparaîtraient pas. Et si elles finissaient par se transformer en poussière, elles le feraient lentement, et non à cause d’une semelle de chaussure qui les aurait écrasées sans plus d’égards. 


			Parfois, Harriet aurait voulu être dans un lieu similaire : sûr, agréable. Elle aurait voulu vivre dans son propre bocal en verre.


		


		
			









Année 2002


			Angie enleva la robe de sa poupée et la tendit à Harriet.


			— Mets-la-lui. Ils vont à une soirée.


			— Et pourquoi ils ne peuvent pas aller faire du cheval ? 


			Harriet installa sa poupée, dont les cheveux étaient du même blond que les siens, sur le dos du cheval en plastique.


			— Parce que c’est mieux d’aller à une fête, trancha Angie, qui sans en avoir conscience, venait comme d’habitude de prendre les commandes du déroulement de leur jeu.


			L’autre petite fille obéit et attacha avec soin le velcro qui fermait la partie arrière de la robe courte.


			— Ma mère dit toujours que si c’est une fête le soir, il faut porter des chaussures à talons. Tu aimes les bleues ? 


			— Non. Je préfère les rouges.  


			— J’ai vu les rouges la première. Prends les bleus.


			Harriet prit les chaussures d’un ton saphir. Elle se demanda ce qu’en penserait sa mère. Cela faisait quelques années qu’elle était partie. « Un long voyage » lui avait expliqué son père un jour. Depuis, il était maussade, plus bourru et pas du tout affectueux. Parfois, elle se demandait si c’était sa faute à elle si sa mère aimait tellement voyager. Elle ne se souvenait pas avoir fait quelque chose de mal avant que sa mère ne franchisse la porte de la maison, traînant derrière elle ses valises. C’était un samedi ensoleillé, et, les yeux brillants, elle avait embrassé Harriet très fort sur le front, lui imprimant la marque du rouge à lèvres écarlate qu’elle portait. Elle n’embrassa pas son père parce qu’il était au travail, elle lui laissa juste une lettre sur le plan de travail de la cuisine.


			C’est peut-être pour ça que depuis cette époque-là, il est si fâché, pensait Harriet. Parce que sa maman ne lui avait pas dit au revoir en l’embrassant.


			Harriet lança un regard perplexe à sa meilleure amie. 


			— Angie, tu crois que ta mère sait où est la mienne ?


			Elles avaient été très amies, elles prenaient souvent le thé ensemble et riaient assises dans la véranda pendant que les fillettes jouaient. Chacune leur tour, elles les emmenaient à l’école ou allaient les chercher.


			— Je veux savoir. Je veux lui écrire une lettre, ajouta-t-elle.


			— Je ne sais pas, mais parfois, elle parle d’elle, surtout quand tata Madison vient à la maison le dimanche après-midi.


			— Et elles disent quoi ? 


			— Des trucs bizarres. Que c’est une catin.


			— Ça veut dire quoi ?


			Harriet abandonna sa poupée sur le gazon humide du jardin qui se trouvait derrière la maison des Flaning.


			— Aucune idée, répondit Angie en haussant les épaules. Tu devrais poser la question à ton père, il sait sans doute où elle est. Pourquoi tu ne le fais pas ? 


			— Il se met toujours en colère. 


			— Mais toi, tu veux lui écrire une lettre.


			— Oui, je veux le faire.


			— Et si je viens avec toi et qu’on lui demande ensemble ? 


			— Pas la peine. Je m’en charge. 


			Harriet sourit, dévoilant ses deux dents un peu plus grandes que la norme et qui donnaient un air espiègle à son visage doux. L’autre fillette lui tendit alors d’un air navré les chaussures rouges.


			—Tiens, tu avais raison. Elles vont mieux à ta poupée. Garde-les. 


			Quand Harriet revint chez elle un peu plus tard, sa poupée sous le bras, elle découvrit que les lieux étaient plongés dans l’obscurité. Ce n’était pas une petite maison, elle et son père n’utiliseraient jamais toutes les pièces, il y en avait trop. Monsieur Gibson avait amassé une petite fortune en travaillant et en investissant de l’argent dans une entreprise de tabac. En partie grâce à ces économies, il avait épousé la femme de ses rêves, Ellie, et avait espéré avoir une famille nombreuse et solide, de celles qui restent unies face aux coups du sort. Monsieur Gibson souhaitait avoir des garçons, courageux et utiles, qui travailleraient dans l’entreprise à leur majorité et qui l’accompagneraient pêcher le week-end. Il n’avait pas imaginé que son bonheur serait fauché si vite et que le seul souvenir de cette époque heureuse serait une fille fragile et ignare.


			Harriet traversa le salon sur la pointe des pieds. La pièce sentait le rance, le renfermé, l’alcool. Son père était avachi sur le canapé et fixait le téléviseur. Il tenait un verre dans la main droite et le liquide ambré bougea quand il pivota en se rendant compte de sa présence.


			— Je suis rentrée, annonça Harriet.


			— Je ne suis pas aveugle, cracha-t-il.


			Elle déposa sa poupée sur la table et essuya ses mains moites sur le pantalon rose élimé qu’elle portait. Le vêtement avait déjà quelques années.


			— Quand est-ce que maman va revenir ?


			— Quand tu arrêteras d’être aussi idiote. 


			Avant d’ajouter :


			— Ta mère ne va jamais revenir. Elle est partie pour toujours. Il vaut mieux que tu commences à te débrouiller toute seule et à te rendre utile. Comme tu es une femme, tu n’es pas censée savoir cuisiner et te charger du linge ? 


			— C’est ce que je fais : je m’occupe de mes vêtements.


			Harriet cligna des yeux plus que d’habitude, essayant ainsi de dissimuler les larmes qui luttaient pour sortir. 


			— Eh bien, apprends à cuisiner alors. 


			Monsieur Gibson prit une gorgée de sa boisson et la savoura lentement. Ensuite, il regarda de nouveau la fillette qui n’avait pas bougé et se tenait toujours à côté du téléviseur. 


			— Je vais te donner un bon conseil, Harriet. Pour être quelqu’un dans cette vie, tu vas devoir réussir à garder un homme à tes côtés. Et pour que ça arrive, il faudra lui donner quelque chose en échange. Ce quelque chose est en rapport avec le temps que tu passeras dans la cuisine. Une vraie femme n’abandonne pas ses tâches et ne se barre pas sans prévenir avec un salaud, comme l’a fait ta mère. Une vraie femme sait s’occuper de son homme, sait faire face à ses responsabilités. 


			Sa langue claqua contre son palais, puis il reprit :


			— Tu es trop bête pour avoir un avenir intéressant, qui rapporte de l’argent, et être belle ne t’aidera pas éternellement, crois-moi. Je veux juste ce qu’il y a de mieux pour toi. Ce qu’il y a de mieux... étant donné les circonstances. Et maintenant, va dans ta chambre, couche-toi et réfléchis à ce que je viens de te dire. 


			En montant l’escalier qui conduisait à sa chambre, Harriet était encore troublée. Elle n’avait pas vraiment compris ce que son père voulait dire. La seule chose dont elle était sûre, c’était que sa mère ne reviendrait pas. Elle ne s’en souvenait presque pas ; elle avait oublié le timbre de sa voix et le ton exact des reflets cuivrés de ses cheveux qui brillaient quand les rayons du soleil les caressaient. Elle était capable de se rappeler que c’était une femme pleine de couleurs et de bracelets ; les sons de clochettes qu’ils produisaient lui chatouillaient les oreilles au moindre de ses mouvements.  


		


		
			









Année 2007


			Quand Harriet eut quatorze ans, non seulement elle savait repasser et nettoyer n’importe quelle surface de la maison (depuis le tissu du canapé que son père tachait chaque fois qu’il renversait un peu de bière, aux vitres, au bois et aux murs), mais elle savait aussi cuisiner mieux que quelques-unes des femmes au foyer de Newhapton. Ragoûts, légumes, poissons, viandes, et pâtes : elle avait appris à se débrouiller et à tirer le meilleur des aliments qui passaient entre ses mains. 


			Mais ce qui la passionnait par-dessus tout, c’était la pâtisserie. Étant donné que sa fille Angie ne s’y intéressait pas, madame Flaning lui avait appris petit à petit les règles basiques qui permettaient d’obtenir une bonne pâte ou un biscuit moelleux. Faire des gâteaux était devenu une sorte d’obsession. Elle rêvait de mélanges improbables, de saveurs à fusionner, de designs à créer. Elle rêvait que les gens prennent du plaisir à manger ses gâteaux et qu’ils reviennent en renouveler l’expérience et la féliciter pour leur onctuosité extraordinaire ou pour la crème surprenante aux fruits rouges qui apportaient une touche d’acidité parmi tout ce chocolat. 


			Elle rêvait. Harriet rêvait de tant de choses. 


		


		
			









Année 2009


			Elle portait un jean à pattes d’éléphant et un débardeur blanc qui dessinait les courbes qui étaient apparues sur son corps menu du jour au lendemain. Harriet avait grandi, devenant une belle jeune fille qui ne passait pas inaperçue. Mais ça ne faisait qu’alimenter encore davantage ses peurs. Et si personne ne voyait jamais en elle qui elle était réellement ? Et si personne ne se donnait la peine de gratter les premières couches de vernis pour la connaître vraiment ?


			Malgré tout, cette nuit-là, elle avait laissé ses inquiétudes à la maison. Tous les habitants de la petite ville de Newhapton s’étaient réunis sur la place et tenaient dans leurs mains des lampions en papier où brûlait une petite flamme. Ils conféraient un halo de magie aux lieux. C’était le premier jour de la foire annuelle qui avait lieu chaque été, et la tradition voulait qu’on libère les lampions et fasse un vœu. 


			Harriet sentit la main d’Angie qui serrait la sienne. 


			— Quel vœu tu vas faire ? Je n’arrive pas à me décider entre réussir les matières que j’ai ratées l’année dernière ou que ma mère arrête de me surveiller. 


			Angie se mit sur la pointe des pieds pour mieux voir les gens qui s’étaient réunis un peu plus loin.


			— Regarde-la, elle est là-bas, à nous observer presque fixement. C’est comme un petit chien qui n’a pas de vie propre. Tu peux m’attendre un instant ? Je vais aller lui demander d’arrêter de m’espionner, poursuivit-elle.


			Dès que son amie se fut éloignée de quelques mètres, Harriet leva la main et salua madame Flanning d’un geste affectueux. Même si elle et Angie se disputaient au moindre prétexte, elle savait que les deux s’aimaient et qu’à leur façon, elles étaient très unies. La mère d’Angie adorait, il fallait le reconnaître, tout contrôler et elle s’inquiétait trop des décisions que sa fille prenait. Même si ça avait voulu dire une dispute de temps en temps (son couvre-feu était beaucoup moins dur que celui d’Angie), Harriet aurait adoré avoir une mère qui se fasse un sang d’encre pour son avenir, qui lui impose des règles, et qui lui apprenne à faire les choses comme il se doit.


			— Ouille ! se plaignit-elle.


			Elle venait de recevoir un coup dans le dos. Elle se retourna et tomba sur des cheveux blonds et des yeux de la même couleur que le chocolat fondu qu’elle utilisait pour enrober son gâteau préféré, celui à la garniture à l’orange dont la base était faite de biscuits.  


			— Je suis désolé, vraiment désolé.


			 Eliott Dune lui offrit le sourire le plus beau au monde et montra le garçon qui riait derrière lui.


			— Mon abruti d’ami pense que c’est amusant de pousser les gens. Je t’ai fait mal ? 


			— Non, ce n’est pas grave.


			— Je m’appelle Eliott Dune et toi, il me semble que tu es Harriet Gibson. On n’avait pas été présentés encore.


			Il lui tendit une main qu’elle serra avec nervosité.


			— Je sais qui tu es. Je te connais de vue. On va au même lycée. 


			Sa bouche s’assécha quand il lui sourit une nouvelle fois de cette façon si irrésistible ; c’était comme si la courbe de ses lèvres avait le pouvoir de changer le cours du monde. Harriet, comme toutes les filles de Newhapton, savait qui était Eliott. L’enfant chéri de la ville. Le garçon qui avait une famille parfaite, de bonnes notes et qui était le meilleur joueur de l’équipe de basket du lycée. Il était dans une classe au-dessus d’elle, et venait d’avoir dix-sept ans. Il éveillait à parts égales admiration et jalousie. 


			—Tu as… tu as une feuille dans les cheveux. Attends, je vais te l’enlever. 


			C’était un signe. Elle avait une feuille dans les cheveux. Une feuille ! Pas une coccinelle ou un chewing-gum à la framboise, non. D’accord, c’était une toute petite feuille, elle provenait du jasmin de la maison d’Angie, où elle avait passé un moment avant de rejoindre la place, mais la taille ne comptait pas. Elle adorait les feuilles et Eliott Dune avait justement remarqué l’une d’entre elles, emprisonnée dans ses cheveux. Il n’avait pas remarqué son décolleté ou ses fesses, non, mais cette feuille. 


			— Tu me la donnes ?


			— Tu veux que je te rende la feuille ?


			Il la dévisagea d’un air amusé. 


			Son premier réflexe avait été de la lui réclamer et de la conserver pour toujours dans un bocal en verre. Parce qu’elle était spéciale. Un souvenir. Mais immédiatement, Harriet se rendit compte de combien tout ça pouvait sembler stupide. Elle était sûre qu’Elliot Dune lancerait un coup d’œil moqueur à ses amis par-dessus son épaule d’un moment à l’autre et éclaterait de rire devant le ridicule de ses paroles.  


			Il ne le fit pas.


			Il lui prit la main qui ne tenait pas le lampion, et après avoir caressé la paume du bout des doigts, il y déposa avec soin la feuille de jasmin.


			— Merci, murmura Harriet.


			— Il n’y a pas de quoi, mais tu me dois une faveur. Je n’ai pas de lampion, mais il y a beaucoup de vœux que je voudrais voir se réaliser. Je ne refuserais donc pas d’en partager un avec la plus belle fille que j’ai vue de toute ma vie. 


			Il se pencha et ses lèvres frôlèrent le lobe de son oreille.


			— Mais ne dis à personne que je te l’ai dit. Ni que ça fait des mois que je pense que tu es la plus belle fille que j’ai jamais vue, ajouta-t-il.


			Harriet déglutit avec peine, réfléchissant au sens de ses paroles. Le silence les enveloppa alors qu’elle cherchait une réponse ingénieuse qui aurait pu démontrer qu’elle était une fille vive et intelligente. Mais avant qu’elle n’ait pu trouver les mots adéquats, Angie apparut à côté d’elle en faisant un petit bond, et Elliott s’écarta. Il tendit la main à son amie et se présenta. 


			— Il reste une minute avant le lâcher de lampions ! 


			Angie vérifia l’heure à l’horloge de l’église blanchâtre qui présidait sur la place.


			La foule commençait à s’impatienter et quand les cloches se mirent à sonner les douze coups de minuit, au milieu de l’agitation, personne ne fut témoin de comment les doigts d’Eliott s’enroulèrent autour de ceux d’Harriet. Ensemble, ils lancèrent le lampion en papier.


			Des douzaines de lumières orange et jaune sillonnèrent le ciel sombre et s’élevèrent dans l’air, emportant avec elles les souhaits silencieux des habitants de Newhapton.


			Quand le spectacle se termina et que la nuit les drapa, Eliott refusa d’aller avec ses amis dans une clairière en forêt. Tout le monde la connaissait, car les jeunes avaient l’habitude de se retrouver là-bas pour boire et s’amuser, loin des regards réprobateurs des adultes. En revanche, il lui demanda s’il pouvait la raccompagner chez elle. 


			— J’adorerais, mais Angie et moi rentrons toujours ensemble


			— Sauf quand je dois rentrer avec ma mère, comme c’est le cas aujourd’hui, se hâta de nuancer la brune. 


			Elle adressa un clin d’œil à son amie et précisa :


			— J’ai oublié de te prévenir : maman veut aller chez tata Madison pour récupérer le moule qu’elle lui a prêté hier. Elle veut faire des gâteaux pour au moins la moitié du village pendant la foire. Tu sais que quand elle a une idée dans la tête...  


			Elle déposa un léger baiser sur sa joue et s’éloigna de quelques pas du couple. 


			— Amusez-vous bien. Et passe demain à la maison si tu veux donner un coup de main à maman en cuisine !


			À n’importe quel autre moment, Harriet aurait été enthousiaste à l’idée d’avoir une excuse pour enfourner des pâtisseries avec madame Flaning, mais à cet instant précis, elle était totalement absorbée par Eliott Dune et sa manière silencieuse de marcher. Pendant qu’ils se promenaient dans ces rues qu’elle connaissait si bien, elle ne pouvait pas arrêter de penser au fait qu’il paraissait maîtriser chacun de ses gestes, de la façon qu’avait sa main de se balancer d’un côté et de l’autre, frôlant la sienne par hasard, aux regards en coin, séducteurs, qu’il lui lançait.


			— Et dis-moi, Harriet, comment est-il possible qu’on ne se soit jamais parlé avant ?


			Il avait appuyé sur les syllabes du prénom de la jeune fille, comme s’il le savourait. 


			Newhapton était une petite ville, tout le monde se connaissait, au moins de nom. Mais elle était également assez grande pour qu’on puisse passer une vie entière sans échanger un mot avec certains de ses habitants. 


			— Je ne sais pas. Le destin, je suppose.


			— Tu crois au destin ?


			— Parfois. Et toi ?


			— Non. Je préfère penser que je peux contrôler ma vie. Que tout ce qui va m’arriver ne dépend que de moi.  


			— Mais… c’est impossible, bredouilla Harriet.


			— Pourquoi ?


			— Imagine qu’une voiture arrive derrière nous et nous renverse, ça dépendrait de toi ?


			— Pas tout à fait, répondit-il en faisant la moue. C’est vrai que certaines choses dépendent un peu de si la chance est de ton côté ou non, mais malgré tout, je veux pouvoir contrôler le futur.


			Harriet émit un petit rire pétillant et joyeux qui rompit le silence de la nuit.


			— C’est très... 


			— Allez, dis-le. N’hésite pas.


			Il fourra ses mains dans ses poches, une expression amusée sur le visage. 


			— Essayer de tout contrôler paraît… ennuyeux. Prévisible. Pas drôle. 


			— Tu viens de me traiter d’« ennuyeux » ? 


			— Pas directement, mais…


			Eliott sourit. Ils s’arrêtèrent devant la maison de la jeune fille, une des rares constructions de la ville en briques ocre. Elle avait deux étages et un grenier. Elle appuya une main sur la barrière blanche qui cerclait la propriété, désormais très mal entretenue après la chute des actions de la compagnie de tabac, et lui jeta un regard perplexe, tout en réfléchissant à la meilleure façon de lui dire au revoir.


			— Merci de m’avoir raccompagnée. J’ai passé un bon moment. Je suis désolée d’avoir dit que tu étais « ennuyeux ».


			— Ne le sois pas. Ça faisait des siècles qu’on n’avait pas été aussi sincère avec moi, plaisanta-t-il, même si elle devinait que ses mots contenaient un peu de vérité. On peut se revoir ? Toi et moi, tous seuls. Pour un rencard. 


			Ses yeux s’attardèrent sur le trottoir comme s’il hésitait sur les prochains mots qu’il allait prononcer, puis remontèrent à son visage.


			— Je… Ça faisait un bout de temps que je voulais te parler. J’avoue que ce n’est pas dû au hasard si mon ami m’a poussé. Tu es très jolie, Harriet. 


			Sous le coup de l’émotion, elle sentit ses pieds se recroqueviller dans ses tennis. Son cœur se mit à battre plus vite que d’habitude et un étrange tumulte s’éveilla dans son ventre.


			— Tu es en train de me demander de sortir avec toi ?


			— Oui.


			— Et où irons-nous ? Que ferons-nous ?


			— J’en déduis donc que c’est un oui. 


			Harriet acquiesça lentement, et Eliott sourit avant de réduire la distance qui les séparait. Il prit son visage en coupe et déposa un baiser tendre sur sa joue droite, comme si elle était précieuse, unique. Et elle pensa alors que peut-être le souhait qu’elle avait fait en lançant son lampion, « que quelqu’un m’aime pour de vrai », pourrait se réaliser un jour. Ce baiser était un bon début. 


		


		
			









Année 2010


			Ils étaient allongés dans un pré humide et tapissé de petites marguerites. C’était la fleur préférée d’Harriet. Elle avait découvert cet endroit quelques années auparavant et elle venait souvent là pour s’asseoir et réfléchir, pour laisser le soleil, qui se faufilait entre la cime des arbres, lui caresser la peau. Contrairement à l’intérieur de la forêt qui était le compagnon de ses colères, ici, tout était beaucoup plus lumineux, plus pur. 


			Elle sourit quand Eliott glissa une dernière marguerite dans ses cheveux dorés. Ensuite, il l’embrassa. Avec lenteur. Attention. Douceur. Ses baisers étaient toujours comme ça, tendres.


			— Tu crois que tes parents réussiront à m’aimer si on se marie un jour ? 


			À peine eut-elle formulé cette question qu’elle se sermonna. Même si cela faisait presque un an qu’ils sortaient ensemble, Eliott évitait de mentionner le fait que les Dunes n’appréciaient pas ses choix. Surtout un. Pour eux, Harriet n’était qu’une jolie fille dénuée de cerveau, issue d’un père alcoolique et misogyne, et d’une femme infidèle qui les avait abandonnés, déclenchant ainsi les commérages du village. 


			— Ce qui compte, c’est que moi je t’aime, tu ne crois pas ? 


			— Et tu m’aimes ?


			— Je t’aime, Harriet.


			— Et si tes parents te convainquent que tu peux avoir quelqu’un de mieux...  


			—Tu es ce qu’il y a de mieux pour moi. Tu le sais bien.


		


		
			









Année 2011


			Elle enroula ses bras autour de sa poitrine, comme si elle voulait ériger un rempart contre ce qui l’entourait. Ses yeux étaient rouges et gonflés, et chaque fois qu’elle croyait avoir épuisé toutes les larmes de son corps, une nouvelle dévalait sa joue. 


			— Tu dois comprendre, Harriet.


			— Je ne veux pas avorter. Je ne peux pas avorter. 


			Eliott se passa les mains sur le visage et soupira profondément. 


			— Tu crois que j’ai fait autant d’efforts pour finir comme ça ? 


			Il lui lança un regard furieux, puis reprit :


			— Je ne pense pas rester prisonnier de ce village de merde avec toi et un bébé. J’ai des projets. J’ai une vie à construire. 


			— Tu n’aurais pas à faire ça ! 


			Elle sauta du lit, abandonnant la chaleur de la couette rose, et réduisit l’espace qui les séparait. Quand elle l’avait appelé cet après-midi pour lui demander de passer chez elle afin de lui annoncer la nouvelle, elle n’avait pas imaginé qu’il réagirait d’une façon si... si insensible.


			 — Je m’occuperai de tout pendant que tu seras loin. Je m’occuperai du bébé. Et je t’attendrai jusqu’à ce que tu termines tes études et reviennes. Eliott, s’il te plaît... Je ne veux pas interférer dans tes plans. 


			— Quoi ? Putain... 


			Du dos de la main, il se frotta le menton.


			— Je te voyais un peu plus intelligente que ça, Harriet. Tu croyais quoi ? Qu’on allait rester ensemble après mon départ pour l’université ? Cinq ans. Cinq putains d’années. Et encore plus si je parviens à rentrer en fac de médecine. 


			— Qu’est-ce que je représente pour toi alors ? Je ne suis que de passage ? 


			Elle ne reconnaissait même pas cette voix aiguë qui jaillissait de ses lèvres. 


			Eliott sembla se calmer pendant quelques secondes. Il inspira profondément, baissa les yeux vers le sol et ensuite les releva lentement vers elle. Il y avait de la confusion dans son regard, de la rage, mais aussi une pointe de tristesse. Harriet détesta sa compassion. Ses yeux ne reflétaient que de la pitié, comme quand on est en voiture et qu’on a de la peine en voyant sur le bas-côté un animal blessé, mais qu’on ne s’arrête pas et qu’on continue à rouler sans même jeter un coup d’œil derrière soi. 


			— Ce n’est pas ce que je veux dire, murmura-t-il. Je t’aime Harriet. Je t’aime vraiment. Mais tu ne conviens pas à ma vie, tu ne conviens pas à ce que je veux être. J’aspire à être quelqu’un d’important. Si seulement les choses étaient différentes… Il était évident dès le départ que nous deux, ça ne serait pas sur du long terme. Tout le monde dans le village le sait. 


			Les battements du cœur d’Harriet s’accélérèrent. Plus vite. Plus vite encore. C’est comme si son esprit venait de quitter son corps. Le monde s’écroulait autour d’elle, comme si tous les baisers et les caresses ne tenaient que sur une base de pâte à modeler. Faible, fragile. Et tout s’effondrait, elle ne savait pas comment arrêter tout ça. Elle était consciente qu’elle n’avait pas encore dix-huit ans et que tomber enceinte avait été une erreur monumentale qu’ils auraient pu éviter tous les deux, mais elle ne cessait de penser au bébé. Elle n’arrêtait pas de penser à lui et au fait qu’elle le portait en elle. C’était son devoir de prendre soin de lui, de le protéger.


			Elle essuya ses larmes maladroitement.


			— Tu sais quoi ? Je m’en moque. Je me moque de ne pas convenir à ta petite vie parfaite ! Moi aussi, j’ai mes rêves. Tu peux brûler en enfer. 


			—Tes rêves ? Quels rêves ? ricana Eliott.


			— Ouvrir une pâtisserie. 


			Il laissa échapper un rire sans joie.


			— Je veux être médecin. Tu veux être pâtissière. J’aspire à sauver des vies. Tu aspires à ce que la pâte ne soit pas trop sèche. Tu vois la différence ? ironisa-t-il. Ah, et j’oubliais, maintenant, tu veux avoir un bébé. Tu n’es qu’une gamine naïve... 


			Ses mots la blessèrent et Harriet était sur le point de répliquer quand elle entendit la serrure de la porte d’entrée. Son père rentrait à la maison plus tôt que prévu. Un nœud se forma dans sa gorge et elle jeta un regard suppliant à Eliott. Une seconde lui suffit pour deviner ses intentions.


			— Non ! S’il te plaît !


			Elle courut pieds nus derrière lui. Le froid des lattes de parquet s’immisça dans tout son être alors qu’elle dévalait l’escalier comme si c’était le seul élément réel et stable de la pièce. Elle avait déjà réfléchi à comment faire pour garder le bébé. Dans moins de deux mois, elle aurait dix-huit ans, et pourrait prendre son indépendance, chercher un travail et louer la chambre des Flaning, celle qu’ils avaient au sous-sol et qui ne servait que pour les invités. Mais si son père apprenait que... Si la nouvelle parvenait à ses oreilles…


			Elle réussit à attraper sa main et tira sur la manche de son pull quand tous les deux, la respiration encore saccadée, s’immobilisèrent devant l’homme corpulent et à l’air sévère qui les regardait, les sourcils froncés.  


			— Monsieur Gibson... commença Eliott.


			— Non, s’il te plaît, ne fais pas ça, le supplia Harriet, des sanglots plein la voix.


			Ses doigts s’agrippèrent à la manche en laine du jeune homme qu’elle n’avait pas lâchée.


			— Je ne te dérangerai pas. Je te le jure. Je ne te demanderai jamais rien, Eliott. S’il te plaît… 


			— Qu’est-ce qui se passe ici ? rugit son père. 


			— Je suis désolé de ce que j’ai à vous annoncer, monsieur Gibson, mais je crains que votre fille ne soit enceinte. Ça n’a pas été quelque chose que nous... ça n’a pas été quelque chose de prémédité, évidemment et...


			Eliott Dune se tut quand l’homme s’avança jusqu’à Harriet à grandes enjambées et lui asséna deux gifles retentissantes. Le bruit brisa le silence de la pièce et une marque rouge apparut sur la joue de la jeune fille. Mais cette douleur ne comptait pas, pensa-t-elle sans quitter du regard la personne qu’elle avait aimée pendant un an et demi. Non. Ce qui comptait, c’était un autre type de douleur, plus profond, plus irréparable. 


			La clinique se trouvait à Seattle, à plus d’une heure de route de Newhapton quand on empruntait la I-5N. L’estomac d’Harriet se comprima encore et encore, comme s’il s’agissait d’une sorte de signal, comme si le bébé la suppliait de ne pas faire ça, de ne pas franchir cette porte qui menait vers le cabinet du médecin. 


			— Ça va aller, ma belle... 


			Angie lui sourit avec douceur et écarta la mèche trempée de sueur qui lui collait au front.


			— Je suis avec toi, d’accord ? Tu n’es pas seule. Donne-moi ta main...


			Elle le fit. Elle lui donna sa main et Angie la serra avec force. Elle avait réussi à convaincre son père, c’était Barbara Flaning et sa fille qui l’emmenaient à la clinique. Elle ne voulait pas que ce soit lui. Ni lui. Il ne lui restait plus de larmes. Il était onze heures du matin de la pire journée de sa vie. L’endroit sentait le désinfectant, et on percevait une touche de citron, comme s’ils avaient fait le ménage avec un produit qui sentait les agrumes.  


			— Je ne veux pas entrer, gémit-elle.


			Madame Flaning avait accepté d’attendre dans la voiture, elle lui en fut reconnaissante. Elle l’admirait, et elle ne voulait pas qu’elle la voie dans cet état si déplorable. Elle était, d’une certaine manière, ce qui se rapprochait le plus d’une mère pour elle. Ça avait été déjà suffisamment humiliant de lui expliquer ce qui s’était passé, de lui demander de l’emmener à la clinique, pour éviter que ça ne soit son père qui s’en charge et de ne pouvoir arrêter de pleurer pendant tout le trajet... 


			— Je sais...


			Angie la prit dans ses bras et lui déposa un baiser sur le front avant de s’écarter.


			— Tu dois être forte, Harriet. On sait toutes les deux que tu n’oublieras jamais, mais tu vas apprendre à vivre avec. Tu m’entends ?


			L’idée de fuir lui avait traversé l’esprit. Mais elle ne savait pas où aller, et elle ne connaissait personne qui aurait pu l’aider. Elle savait que c’était une folie, la pensée… typique d’une petite fille. À chaque minute qui s’écoulait, elle s’effondrait un peu plus.


			— J’avais confiance en lui. En Eliott. Je croyais qu’on allait être ensemble, que ce n’était pas temporaire. Je suis une idiote... dit-elle en reniflant. Et je sais que maintenant ça a l’air complètement stupide, mais j’ai cru qu’il allait me demander de l’épouser, et que je l’attendrais. J’aurais essayé de monter ma pâtisserie, pendant qu’il terminait ses études. Qu’est-ce que j’ai été naïve ! Et bête !


			— Arrête de t’insulter. C’est normal que tu aies pensé ça, Harriet. Ça fait des années que ton père te rabâche que le seul but que tu peux avoir dans la vie est de dégoter un mari et de t’occuper de lui. Mais ce n’est pas vrai... Tu vaux beaucoup mieux que ça. Tu n’as pas besoin qu’un homme te passe la bague au doigt, affirma-t-elle. D’ailleurs, attends...


			Elle enleva un des nombreux anneaux en argent qu’elle portait.


			— Donne-moi ta main... reprit-elle. Moi, Angie Flaning, je t’offre cet anneau, Harriet Gibson, comme symbole de notre amitié. Parce que je t’aime. Et parce que je suis fière de toi. Je te promets qu’à partir de maintenant, chaque fois que je considérerais que tu as fait un pas en avant, je t’offrirai un anneau. Tu es la fille la plus courageuse que je connaisse.


			Harriet sourit entre les larmes, et s’essuya la joue avec la manche du T-shirt rouge qu’elle avait enfilé. Ensuite, elle leva la main et observa le discret anneau pendant quelques secondes. 


			— Merci, Angie. Merci d’être là, avec moi. Merci pour tout.


			Un léger grésillement se fit entendre avant que la voix d’une femme ne retentisse dans l’interphone.


			— Harriet Gibson, veuillez entrer dans la salle huit, s’il vous plaît.


		




			









Année 2014


			Les funérailles furent intimes et brèves. Ne vinrent que deux ou trois amis avec lesquels monsieur Gibson allait pêcher le dernier dimanche de chaque mois, ainsi que madame Flaning, sa fille Angie et le petit ami de cette dernière, Jamie Trent. Même si Harriet avait conscience qu’aucun des trois n’avait la moindre once d’affection pour son père, elle leur fut reconnaissante d’être là et de l’accompagner dans ce moment difficile. 


			Difficile… À dire vrai, c’était très relatif.


			Elle demanda au prêtre de l’église de mener l’office à six heures de l’après-midi, le moment préféré de monsieur Gibson pour s’asseoir dans le canapé et boire une bière. Ou deux. Ou trois. Ou plus. Elle commanda des roses blanches et jaunes, elle se chargea elle-même d’enlever toutes les épines (elle ignorait pourquoi elle avait tellement tenu à le faire), et elle acheta un cercueil en bois sombre, rembourré à l’intérieur, avec des poignées argentées sur les côtés. La seule chose qu’Harriet ne fit pas fut verser une seule larme. Ça lui sembla juste. Elle avait assez pleuré dans sa vie à cause de cet homme qui reposait désormais sous terre, elle n’allait pas continuer après sa mort.


			Le lendemain de l’enterrement, elle avait rendez-vous avec l’avocat de son père, dans le minuscule bureau qu’il occupait dans l’aile est de la mairie de Newhapton. Les épais rideaux bordeaux empêchaient la lumière d’entrer dans la pièce. Harriet s’assit après lui avoir tendu la main et accepté ses condoléances. L’avocat, qui s’appelait William Anderson, écarta quelques papiers de son bureau encombré avant d’ouvrir le testament de son père.


			— Mademoiselle Gibson, vous êtes l’unique héritière.


			 Harriet acquiesça.


			— Cependant, je ne sais pas si vous êtes au courant que, quand il a rédigé son testament, votre père a inclus des conditions un peu... spéciales. 


			Elle fronça les sourcils.


			— Non, il ne m’a rien dit. De quelles conditions sommes-nous en train de parler ?


			L’avocat prit les lunettes qui reposaient sur le bureau et les mit avant de suivre de l’index quelques lignes du document. Il les lut à voix haute.


			— « Je soussigné, Fred Gibson, en pleine possession de mes moyens, déclare que ma fille ne pourra disposer de l’héritage que si elle se marie. »


			Il se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et leva la tête pour reporter son attention sur la jeune femme. Elle était sous le choc.


			— De plus, hésita-t-il, nous nous sommes mis d’accord sur une clause spéciale afin de prévenir toute forme de fraude : si demain vous vous mariez, vous allez recevoir l’argent. Mais vous ne pourrez pas demander le divorce avant deux ans. Si vous ne respectez pas cette clause, vous devrez rendre l’héritage qui, par volonté expresse de votre père, ira entièrement aux fonds publics du Conseil municipal de Newhapton.


			Harriet en resta sans voix, elle essayait tant bien que mal d’assimiler la nouvelle. Elle aurait pourtant dû s’y attendre. Même après sa mort, son père continuait de la contrôler. C’était comme si elle ne pouvait pas échapper à ses griffes. Considérer qu’un homme à ses côtés était la condition sine qua non pour disposer de l’héritage était typique de sa part. 


			Non. Ça devait être une plaisanterie.  


			— Ces conditions sont légales ? Je viens d’avoir vingt et un ans. Je peux gérer mon argent toute seule ! Ça n’a aucun sens de m’obliger à me marier ! C’est ridicule ! On est au vingt et unième siècle !


			Elle se leva, furieuse. Pendant deux mois, elle avait pris soin de son père alors qu’il était sur son lit de mort. Toute sa vie, elle avait enduré ses commentaires machistes et blessants. Elle avait préparé des funérailles dignes d’une personne respectable, qu’on aimait, même si rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité... Et elle s’était pliée à chacune de ses règles, comme s’occuper des tâches ménagères parce que, selon lui, c’était son devoir, ou ne pas s’inscrire à l’atelier de pâtisserie créative qu’il y avait à Centralia, car il trouvait idiot de faire autant de kilomètres pour ça, même si la ville était à seulement une demi-heure de route ! Punaise ! Ce n’était pas comme si c’était en dehors du comté de Lewis ! 


			– Vous pouvez être sûre que le testament est légal, répondit William Anderson, l’avocat. Je suis désolé des désagréments que cette situation pourrait vous causer, mais notre responsabilité est de respecter les souhaits de nos clients.


			— Mais c’est injuste ! Et idiot ! Et si je ne veux pas me marier ? Jamais ? J’ai le droit de prendre cette décision.


			— Bien sûr, mais alors, comme je vous l’ai expliqué, l’argent reviendra à la mairie et...


			— Je sais... l’interrompit-elle. 


			Elle se pinça l’arête du nez avant de soupirer, et de reprendre sur un ton teinté d’ironie.


			— Et dites-moi, dans le cas hypothétique où je tomberais sur l’homme de ma vie, un certificat de mariage serait-il suffisant ?


			— Tout à fait. 


			— Et la maison ? Elle appartient à la banque désormais ?


			— La maison vous appartient, mademoiselle Gibson. Cependant, sauf si vous vous mariez, vous ne pourrez pas la vendre, et donc ainsi disposer de l’argent. 


			— C’est tout ?


			— Je pense que oui. 


			Elle ne s’était pas rassise, elle mit l’anse de son sac sur son épaule, désireuse de quitter ce bureau dès que possible. Elle avait besoin de sortir de cette pièce, de respirer l’air frais. 


			— Une dernière chose : est-ce que vous pouvez me dire combien il m’a laissé ?


			— Évidemment. Je pensais que vous le saviez, excusez-moi de ne pas vous l’avoir indiqué. 


			— Comme vous pouvez le voir, la communication entre lui et moi n’était pas notre point fort...


			Il se racla la gorge, mal à l’aise.


			— Oui, je m’en rends compte. 


			Il alla directement à la dernière page.


			— Monsieur Gibson vous a laissé 16 700 dollars, sans compter la maison et les actions de l’entreprise de tabac, estimées, à ce jour, à 3 506 dollars.


			Presque la quantité dont elle avait besoin pour réaliser son rêve. Elle travaillait depuis l’âge de dix-huit ans dans un pub de la ville, il appartenait à Jamie Trent, le type avec qui sa meilleure amie sortait. Grâce à cet emploi stable, elle avait quelques économies qu’elle conservait jalousement, attendant que l’occasion qu’elle désirait tant se présente (même si elle avait dépensé un pécule un peu trop élevé pour les funérailles de son père), et elle avait tout prévu. Elle ouvrirait une pâtisserie à Newhapton, une pâtisserie qui serait différente des deux autres qui existaient déjà. La sienne serait lumineuse, gaie, et elle voulait que les passants puissent voir dès la vitrine qu’ils y trouveraient les meilleurs gâteaux de l’état. Elle les préparerait avec amour, et chacun d’entre eux serait unique. Elle proposerait des tartes, des cupcakes, des biscuits, toutes les pâtisseries imaginables ! Parfois, la nuit, quand elle ne pouvait pas dormir et se retournait dans mon lit, elle imaginait dans sa tête la décoration, les tons exacts du papier sur les murs...


			Et maintenant que tout cela semblait si proche... Vu les conditions exigées par son père dans son testament, les gâteaux devraient attendre, se résigna Harriet en marchant dans les rues de la ville après avoir quitté le bureau. Elle se dirigeait vers Lost, le bar où elle travaillait et où ses amis l’attendaient pour entendre la (plus si) bonne nouvelle.


		


		
			









Année 2015


			Partie 1


			Le local était vide après cette nuit de dur labeur. Harriet venait tout juste de terminer d’essuyer les verres qui étaient désormais propres. C’était l’un des rares établissements de la ville qui ouvrait jusque tard dans la nuit, et les jeunes adoraient venir s’y amuser. Jamie Trent, le patron, proposait une ambiance festive, un large éventail de bières (ça allait de celle qui était à la réglisse à celle qui avait un soupçon de cannelle), et tout le monde savait qu’il avait un goût excellent pour la musique, ce qui expliquait l’affluence. Mais ce jour-là, il avait fait une petite exception en mettant la chanson « Happy Birthday » en l’honneur d’Harriet. Et après, Angie et Susan, qui de temps en temps étaient appelées en renfort, abandonnèrent leur poste derrière le comptoir pour revenir dans la pièce avec un gâteau sur lequel trônaient vingt-deux bougies blanches. Harriet, gênée par le regard des clients, les souffla à la hâte. Elle ne fit aucun vœu. À quoi bon ? Ils ne se réalisaient jamais... Elle se souvenait encore du désespoir qui l’habitait quand elle avait souhaité « que quelqu’un m’aime vraiment ». À l’époque, elle n’était qu’une gamine naïve.


			— Tes vingt ans sont derrière toi, la taquina Angie.


			— Je n’ai que vingt-deux ans, protesta Harriet.


			— C’est bien ce que je dis, ils sont derrière toi.


			— Tu diras ce que tu voudras, mais je n’ai que quatre mois de plus que toi. 


			Elle sourit et rangea le dernier verre sur l’étagère. Jamie caressa la taille de sa petite amie en passant à ses côtés, et lui déposa un doux baiser à la commissure des lèvres. Ils se touchaient tout le temps. Ils sortaient ensemble depuis environ quatre ans et malgré les années, ils n’arrêtaient pas de se peloter. 


			— Je ferais mieux de rentrer maintenant et de vous laisser finir la fête en tête-à-tête, reprit-elle en s’approchant du portemanteau derrière la porte de la réserve et en prenant son manteau. Ça ne vous dérange pas de fermer ?


			— En fait, si. Pas un geste, mademoiselle.


			Harriet arqua les sourcils en direction de Jamie. Il avait beau être son patron, il était avant tout son ami, et jamais il ne lui parlait sur un ton aussi autoritaire. Bon, d’accord, elle n’était pas du genre à enfreindre les règles, et à esquiver les tâches ingrates, au contraire.


			— Il y a un problème ? 


			— On ne t’a pas encore donné ton cadeau d’anniversaire.


			— Vous n’aviez pas à m’acheter quoi que ce soit ! 


			— Tu ferais mieux de t’asseoir, la prévint Angie.


			Elle s’exécuta en souriant.


			— Mon cadeau a des griffes, des crocs et Jasmine en avait un comme ça ? Parce que tu sais que j’ai toujours voulu avoir un tigre. 


			Elle se tortilla, mal à l’aise, sur son tabouret en voyant que ni Angie ni Jamie ne riaient. 


			— Sérieusement, qu’est-ce que c’est ? Vous me faites peur... poursuivit-elle.


			Angie sortit une enveloppe blanche de son sac à main et la lui mit juste devant le nez.  


			— On connaît déjà ta réponse, ce sera un « Non » retentissant. Mais comme je te connais mieux que je me connais moi-même, je sais aussi que tu finiras par dire oui. Quand tu auras ruminé un peu l’idée et que tu seras allée faire un tour en forêt pour mettre quelques feuilles dans tes bocaux et... 


			— OK, j’ai compris, c’est risqué. Donne-la-moi. Tant de suspense va m’achever...


			Elle déchira avec soin l’enveloppe et en sortit deux billets d’avion. La destination ? Las Vegas. La date ? Très bientôt. Au début, Harriet trouva ça étrange, mais ensuite, elle sourit.  


			— Et pourquoi je devrais dire non ? demanda-t-elle avec enthousiasme. Un voyage à Las Vegas ! C’est génial. C’est... trop, vraiment. Je ne peux pas accepter.


			— Pourtant, tu peux, et tu vas le faire. Ce n’est pas uniquement un voyage, il y a un plan derrière tout ça.


			— Un plan diabolique, sourit Jamie en plissant les yeux.


			Il souriait toujours avec les yeux, sa petite amie lui asséna une petite tape sur le bras.


			— Le plan est le suivant : toi et moi, on part pour un week-end, seules à Las Vegas. On va passer un super moment, oublier les commères de cette ville et... te trouver un mari ! Trop génial ! s’écria Angie.


			Elle leva les bras vers le ciel dans un geste empreint d’un enthousiasme exagéré. Harriet leur lança un regard incrédule.  


			— Vous avez perdu la tête ?


			— Oui, on a perdu la tête, mais uniquement pour que tu puisses réaliser tes rêves et ouvrir ta pâtisserie. On sait déjà que ce sera un succès monumental. Tu as juste besoin d’un fichu certificat de mariage pour que ta vie prenne un tournant à cent quatre-vingts degrés.


			— Mais qui va être assez fou pour vouloir m’épouser ? Et pourquoi à Las Vegas ?


			— Parce que c’est à des milliers de kilomètres et que personne ne pourra prouver que c’est une mascarade. Et puis, tout le monde fait des trucs un peu fous à Vegas. Tu sais combien de gens se marient chaque minute dans cette ville ? Cinq. Cinq putains de mariages ! s’exclama Jamie en frappant le bois du comptoir du plat de la main.  


			Harriet fronça les sourcils.


			— Je suis sûre que tu viens de l’inventer. 


			— OK, peut-être. Mais j’ai raison sur tout le reste. Tout ce que vous avez à faire, c’est trouver quelqu’un qui se fout du mariage et de toutes les merdes qu’il y a autour, ou alors un touriste qui veut faire un truc un peu fou, ou qui ne s’en rend pas compte. Et hop, deux ans plus tard, tu divorces.


			— C’est vache de faire ça... hésita Harriet.


			— Un peu. Mais tu ne feras pas vraiment de mal non plus. Pour alléger ta conscience, tu gardes une partie de tes économies pour couvrir les dépenses du futur divorce, et voilà !


			Elle secoua la tête.


			— Hors de question ! Sérieusement. Je ne vais même pas prendre la peine d’y réfléchir. La réponse est non. Non, non et non. Définitivement non.


			Deux mois et demi plus tard, elles atterrirent à Las Vegas. Elles avaient vu la ville à la télévision un millier de fois, mais ça n’avait aucune importance. Pour elles, ce fut comme si c’était la première fois qu’elles en entendaient parler.


			Harriet n’avait jamais quitté l’État de Washington, et elle se dit que malgré l’angoisse qui lui comprimait l’estomac chaque fois qu’elle pensait au mariage, ça avait valu la peine de grimper dans cet avion, ne serait-ce que pour avoir la chance de découvrir un monde complètement nouveau. Des années avant, quand elle s’autorisait encore à rêver, elle avait imaginé voyager à Paris, Rome, Barcelone, New York, et dans des milliers d’endroits. Découvrir de nouveaux pays. Goûter des saveurs exotiques. Apprendre à connaître d’autres coutumes. Elle avait mis un certain temps à comprendre que son destin n’était pas d’être une femme aventureuse, de celles qui partent sans aucune hésitation avec juste un sac à dos.


			— Je n’arrive pas à le croire : on y est ! s’écria Angie, rompant le fil de ses pensées.


			— Et pourtant, c’est ton idée, 


			— La meilleure idée au monde !


			— Je ne veux même pas imaginer quelle est la pire... maugréa Harriet.


			Elles franchirent les portes de l’hôtel en riant et s’approchèrent du comptoir pour demander les clés de la chambre qu’elles allaient partager pour les deux jours à venir. 


			— Je crois que ce lustre vaut plus de la moitié de Newhapton. Il est immense, fit remarquer Harriet, les yeux fixés sur le plafond de la salle.


			Elle se sentait toute petite devant la majesté de l’endroit. Le mobilier, de style classique, devait valoir une fortune, le tapis était immaculé et même les stylos à la réception étaient d’une marque connue et hors de prix.


			On leur remit les clés, Angie passa son bras sous le sien pour l’entraîner vers l’ascenseur.


			— OK, avant de faire un truc idiot, il faut qu’on élabore un plan, tu sais, pour la marche à suivre. La piscine de l’hôtel est l’endroit idéal. Fête, tout ça... Ça va être génial. 


			Elle applaudit joyeusement, et plusieurs clients qui entraient avec elles dans l’ascenseur leur jetèrent un coup d’œil en coin. Elle leur adressa son plus beau sourire avant de reporter son attention sur Harriet. 


			— Plus sérieusement, quel bonheur de ne pas voir cet horrible ciel gris. Gris cendres. Gris ennui. Tu as vu le bleu de ce ciel ? Tu as vu ce soleil ? Au fait, on doit acheter de la crème solaire. Pour trouver un mari décent, il ne faut surtout pas ressembler à un homard. 


			— En fait, on est censées trouver quelqu’un de pas très décent, la corrigea Harriet.


			Angie fit la moue.


			— Ça, c’est la théorie de Jamie. Mais elle n’a aucun fondement. 


			Elles sortirent de l’ascenseur et parcoururent le couloir de l’hôtel en traînant derrière elles leurs valises sur l’épais tapis violet.


			— Je suis d’accord avec lui. C’est mon mari, c’est mon choix, insista Harriet.


			Elle leva un doigt en guise d’avertissement : elle voulait que les choses soient claires avant que la situation ne devienne encore plus incontrôlable qu’elle ne l’était déjà (si c’était possible). 


			— Nous suivrons le plan de Jamie. Je vais chercher quelqu’un qui a un peu perdu la tête, un irresponsable, un type qui porte un panneau sur lequel il est écrit « on ne peut pas me faire confiance ». Un idiot qui s’en fiche d’être marié à une inconnue. Qui n’accorde aucune valeur aux choses et qui prenne à la légère une situation qui rendrait fous d’inquiétude la plupart des gens, comme une blague dont il pourrait rire avec ses amis. 


			— OK, j’ai compris. On cherche donc un con fini, un abruti total...  


			Elle acquiesça.


			— C’est ça...


			La piscine ne dénotait pas du reste des installations de l’hôtel : elle était immense. Bleu cobalt, elle paraissait imiter la forme sinueuse d’un ver de terre, et le gazon qui recouvrait le sol insufflait une certaine monotonie que seuls les grands palmiers et les chaises longues blanches rompaient.


			Harriet et Angie s’étaient baignées, et maintenant elles étaient allongées sur une chaise longue, savourant les rayons du soleil du matin. Ni l’une ni l’autre n’étaient habituées à la chaleur étouffante, elles n’hésitèrent donc pas à commander un jus de fruit tropical avec des glaçons.


			— Revoyons le plan encore une fois, insista Angie.


			 Depuis leur arrivée en ville, elles n’avaient fait que parler de ça. 


			— On cherche un abruti, si possible dès cette nuit. Il vaut mieux finir le sale boulot le plus tôt possible, continua-t-elle, comme si elles avaient l’intention de braquer une banque. Tu le dragues. Pas trop non plus. On boit quelques verres, histoire de passer en mode « fête », et quand on voit les premières lueurs de l’atmosphère chaotique de Las Vegas apparaître, zou, on balance le sujet du mariage impromptu, et on le présente comme si c’était un truc trop cool.  


			— Dit comme ça, ça a l’air facile... marmonna Harriet.


			— Ne sois pas si négative. Tout ce qu’il nous faut, c’est que la chance nous file un petit coup de pouce. Beaucoup de gens se marient à Las Vegas sans vraiment le vouloir, alors pourquoi pas toi ?


			— Plus le temps passe, plus je me dis qu’on ne devrait pas être ici. C’est une erreur monumentale. Je ne sais pas comment je me suis laissée convaincre qu’une telle folie pouvait aboutir...


			 Elle posa le verre de jus de fruits sur la petite table ronde, entre les deux chaises longues. 


			— D’abord, parce que je ne suis pas douée pour jouer la comédie. Angie, tu as oublié que dans les spectacles à l’école, j’ai toujours interprété le buisson ou l’étoile ou... quelque chose d’immobile et muet ? Et puis, je ne sais pas flirter. Sérieusement, je ne sais pas. Il faut de la pratique, de l’expérience, et les mecs ne m’intéressent plus depuis ce qui s’est passé avec Eliott, et...


			— Détends-toi, essaya de la rassurer Angie.


			Mais elle ne tint pas compte des paroles de son amie.


			— C’est un plan foireux et je n’aurais pas dû accepter. Je te le promets, je vais vous rembourser l’argent que vous avez dépensé pour les billets d’avion !


			— Arrête de dire n’importe quoi ! C’est ton cadeau d’anniversaire.


			 Angie releva ses lunettes de soleil et se redressa pour regarder son amie dans les yeux. 


			— Tout va bien. Ne te mets pas la pression. Pour l’instant, oublie la raison de notre présence ici, et profite du moment. J’ai un pressentiment : tout va bien se passer si tu te calmes. Donc relax. Allonge-toi, ajouta-t-elle alors qu’elle faisait la même chose. Ferme les yeux et sens la chaleur du soleil sur ta peau.... Ce n’est pas merveilleux ?


			Harriet fit ce qu’elle lui avait demandé.


			Enfin, presque tout. Elle ne ferma pas les yeux.


			Et elle en fut très contente, car son regard tomba sur un type qui venait de sortir de la piscine et marchait dans sa direction. Son pouls s’accéléra légèrement. Elle déglutit, nerveuse. C’était comme si elle avait été transpercée par une lance, sans avertissement préalable. 


			Ce n’était pas le plus bel homme qu’elle ait jamais vu de sa vie. Non. Mais il avait un charme différent, viril et espiègle. Il portait un short de bain rouge qui mettait en valeur la ligne de ses hanches et laissait entrevoir ses abdominaux fermes et bien dessinés. Qu’est-ce qu’elle ressentirait en promenant ses mains sur son torse mouillé, couvert de minuscules gouttelettes d’eau, en traçant du bout des doigts un chemin sur cette peau brune et chaude, et puis... et puis elle arrêta d’imaginer ce qu’elle ressentirait. Elle leva les yeux et tomba sur ces yeux verts qui la fixaient. Le regard de ce type était sauvage et intense.


			Quand elle se rendit compte qu’il venait droit sur elle, lui évoquant un tigre affamé et agile, elle cessa de respirer. Au sens propre du terme. Mais ce ne fut qu’une fausse alerte. Le garçon lui jeta un dernier regard, lui adressa un sourire indéchiffrable, et à grandes enjambées, il s’éloigna en faisant crisser le gazon à chacun de ses pas. 


			Harriet eut besoin de cinq bonnes minutes pour que ses paumes arrêtent de fourmiller. Qu’est-ce que... ? Elle ne réagissait jamais de cette façon. C’était une femme rationnelle, sereine, sensée. Elle avait appris à l’être par la force de choses. Et elle aimait sa philosophie de la vie.


			— Est-ce que ça va ?


			La voix d’Angie la tira de ses réflexions. 


			— Oui, très bien.


			— Donc ça veut dire non, soupira Angie en terminant son jus de fruits. On ferait mieux d’aller dans la chambre et de finir de tout préparer. Comme ça, tu seras plus tranquille. On doit encore décider d’où on va aller ce soir, je vais demander à la réception de nous recommander un ou deux endroits. 


			Elles s’étaient mises d’accord : pas de casino ou de salle de jeux, parce que les types qui s’y trouvaient seraient trop occupés à perdre leur argent. C’était logique. Il valait mieux chercher un local où on passait de la bonne musique et où elles pouvaient prendre un verre.


			— D’accord... Très bien. Allons-y, se résigna Harriet.


			Elle se leva de sa chaise longue et, pendant qu’elle ramassait sa serviette et la pliait, elle jeta un coup d’œil au type au short rouge. Il était allongé à quelques mètres de là, accompagné de deux amis qui devaient avoir le même âge que lui. Il avait mis ses lunettes de soleil et elle fut certaine d’une chose : sans elles, elle aurait pu voir le vert de ses yeux malgré la distance. Il rit en entendant ce que le blond du groupe avait dit. Et il avait un rire parfait. Le genre de rire insouciant qui révélait qu’il n’en avait rien à faire de ce que les autres pensaient de lui et qu’il ne voulait pas paraître invisible.  


			En d’autres termes, il était le contraire d’Harriet.
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			Partie 2


			La décoration et l’éclairage différenciaient les salles de la discothèque. Celle où l’on diffusait de la musique électronique était plus sombre. Les lumières aux multiples couleurs semblaient se mouvoir au rythme de la chanson. Des lianes escaladaient les murs, donnant ainsi à la pièce un air sauvage. Harriet et Angie avaient choisi une salle beaucoup plus calme. L’espace était dégagé et constellé de tables basses rondes accompagnées de fauteuils blancs moelleux. Des lanternes vintage contrastaient avec ce décor moderne et minimaliste, et dans de grands vases en verre torsadé baignaient des orchidées mauves et blanches.


			Harriet n’avait jamais mis les pieds dans un lieu aussi élégant. Si chic, pensa-t-elle. L’endroit le plus raffiné de Newhapton était un grill rustique qui n’ouvrait que le week-end et servait des plats incroyables, mais il n’avait rien à voir avec cette salle...


			— Allons commander à boire.


			Harriet montra le bar, où était agglutinée une bonne partie de la clientèle. Des lumières LED bleues en dessinaient le contour en forme de « L ».  


			— Tu ne te sens pas un peu mal à l’aise ? Comme si on n’était pas à notre place... ajouta-t-elle.


			Angie hocha la tête.


			— Oui, mais on ne devrait pas. Regarde-nous, on est canons. Arrête de t’inquiéter. Dans quelques jours, on sera de retour à la maison et on pourra enfin planifier l’ouverture d’une nouvelle pâtisserie sensationnelle en ville...


			— Je préfère ne pas me faire d’illusions, rétorqua Harriet.


			Elle avait enfilé une robe rouge, moulante et suggestive. À chacun de ses pas, le tissu remontait sur ses cuisses, et elle tirait régulièrement dessus histoire de ne pas en révéler plus qu’elle n’en révélait déjà. C’était la première fois qu’elle la portait. Des années plus tôt, elle l’avait vue dans une vitrine d’une petite boutique de la ville voisine. Sous le coup d’une impulsion qu’elle ne parvenait toujours pas à s’expliquer, elle l’avait achetée. Mais jusqu’alors, l’occasion de porter un vêtement aussi osé ne s’était jamais présentée. Dans sa vie de tous les jours, jeans et T-shirts simples et confortables constituaient la majeure partie de sa garde-robe.


			Angie commanda deux cocktails à la framboise, qui contenaient très peu d’alcool, et en tendit un à Harriet. Cette dernière glissa la paille dans sa bouche et en prit une gorgée. Délicieux.


			— Je te conseille d’ajouter un peu de sel, murmura une voix masculine dans son dos.


			Une main prit la salière en cristal qui se trouvait sur le comptoir et la fit glisser doucement vers elle.


			— Du sel ? Avec de la framboise ?


			Harriet se retourna et s’immergea dans le vert des yeux qui la fixaient. C’était un vert magique, comme celui des aurores boréales. Elle l’avait déjà vu avant. Le garçon de la piscine acquiesça et leva la main pour attirer l’attention d’une des serveuses.


			— Ne l’écoute pas, il aime les saveurs bizarres. C’est sans doute à ça qu’on reconnaît un mec bizarre... dit l’un de ses amis. 


			Ses cheveux étaient bruns et ses yeux gris clair. Il leur adressa un sourire resplendissant avant de poursuivre.


			— Mais si tu veux rencontrer quelqu’un de normal, je m’appelle Mike. Et celui-là, c’est Jason.


			Il montra un garçon qui restait en retrait et les observait, amusé.


			— « Normal » ? C’est des conneries ! Ce type est tout sauf normal ! ricana le premier.


			Il fit passer une bière aux deux autres et rit avec la même insouciance qui avait interpellé Harriet plus tôt dans la journée. Elle frémit en concentrant son attention sur son visage. 


			— Écoute ce que je te dis pour le sel, ça lui donne du caractère... Sauf si tu aimes les saveurs classiques. Dans ce cas...


			Il prit le petit pot de sel pour l’écarter, et au même moment, elle se décida à goûter le mélange. Leurs mains se frôlèrent. À la hâte, Harriet recula de quelques centimètres, non sans avoir remarqué le contact si doux de sa peau.


			— Excuse-moi. Tiens.


			— Merci.


			Elle versa quelques grains de sel dans la boisson à la framboise et demanda à Angie, qui discutait avec les deux autres garçons, si elle voulait goûter. Elle secoua la tête et lui lança un avertissement du regard.


			— Attention, tu vas perdre ta boucle d’oreille, la prévint-elle de sa voix chantante.


			Elle se pencha vers elle, afin de pouvoir lui parler à l’oreille sans éveiller la méfiance de leur entourage.


			 — Pourquoi on perd notre temps avec ces mecs ? Ils sont géniaux. Et sobres. Ce n’est pas du tout le profil qu’on recherche.


			— Je sais, murmura-t-elle. Merci, je crois que tout va bien maintenant.


			Elle porta une main à l’oreille pour illustrer son propos. Elle en faisait sans doute trop, mais elle n’avait jamais réussi à obtenir une bonne note en cours de théâtre au lycée.


			Puis elle prit une gorgée du cocktail. Et oui, il avait raison, la touche de sel lui donnait une saveur spéciale. Souvent, le sucré et le salé ne se mariaient pas bien, mais parfois le mélange était un véritable succès. C’était particulier, différent. Un point en faveur de ce garçon qui n’avait pas des goûts traditionnels. Il l’observait presque sans cligner des paupières. Il ne la quitta même pas des yeux quand il prit une gorgée de sa bière.


			— Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?


			— C’est bon ! Original. J’aime bien.


			— Ça a été un plaisir de bavarder avec vous, commença Angie, mais on doit y aller. J’espère qu’on se reverra !


			Harriet se sentit étrange quand, après de brefs au revoir, elles prirent la direction de la salle voisine. Angie la devançait de quelques pas. Pourquoi voulait-elle se retourner ? Pourquoi voulait-elle regarder par-dessus son épaule et chercher ces yeux une dernière fois ? C’était n’importe quoi. Stupide. Elle ne le fit pas, elle ne se retourna pas.  


			L’atmosphère de la salle d’à côté était très différente. La musique techno était trop forte pour qu’elles puissent échanger plus que quelques mots. Elles passèrent un bon moment à étudier les hommes autour d’elles. Décourageant. Elles discutèrent avec un type qui portait un haut-de-forme en peluche et qui n’arrêtait pas de se secouer au rythme de la musique ; il avait l’air gentil et plutôt insouciant, mais elles l’écartèrent quand il leur expliqua que lui et ses amis fêtaient son enterrement de vie de célibataire. Apparemment, c’était un moment mémorable, car il était le dernier du groupe à se marier.


			— Donc, on ne va rien pouvoir tirer non plus de ses amis, confirma Angie.


			— Je me sens un peu ridicule. 


			Harriet tira une fois de plus sur sa robe. Pourquoi est-ce qu’elle n’en avait pas choisi une avec plus de tissu ?  


			Elle soupira, puis poursuivit.


			— Je ne sais pas à quoi on pensait... Trouver un mari à Las Vegas ? C’est mission impossible.


			— Allez, ne te décourage pas ! 


			Angie la prit par le bras pour l’entraîner vers le comptoir, qui était beaucoup plus long que celui de l’autre pièce. Parfaitement alignées, des centaines de bouteilles brillaient sous la lumière des spots qui constellaient le mur de briques.


			— Ce n’est que la première nuit ! Et ça ne fait qu’une heure qu’on a quitté l’hôtel. Rappelle-toi ce que je t’ai dit ce matin : profitons-en ! On va bien s’amuser ! ajouta-t-elle avec enthousiasme. D’ailleurs, on va se commander un shot ! 


			Elles en commandèrent un. Et puis un autre, et un autre, et un autre, et un autre encore. Quand elles se rendirent compte que plonger la tête la première dans la fête de Las Vegas n’était pas l’idée du siècle, il était trop tard. Elles dansèrent. Elles dansèrent comme si c’était la dernière nuit de leur vie. Elles passèrent un bon moment avec Diego et Adam, un couple de Miami, s’amusant à recréer les pas de danse les plus ridicules du monde, riant et perdant la notion du temps. Peut-être que ce fut pour cette raison qu’elles les perdirent de vue alors que le jour se levait, et se greffèrent à un groupe de femmes qui célébraient le divorce de l’une d’elles. Toutes étaient vêtues de rose, un rose qui rappelait le chewing-gum, et portaient des diadèmes sur lesquels s’agitaient des antennes d’abeilles montées sur ressorts.


			— Ils ont des paillettes ! J’adore les paillettes ! s’écria Harriet en acceptant le diadème que l’une d’entre elles lui tendait.


			Elle s’empressa de le mettre sur sa tête. Maintenant qu’elle était une petite abeille, elle avait l’impression que sa vie avait plus de sens, que tout était enfin à sa place.


			— C’est la meilleure nuit de ma vie ! bafouilla Angie.


			Elle leva son verre et les autres l’imitèrent en gloussant.  


			— Je dois... aller aux toilettes. Enfin, je crois...


			Harriet regarda autour d’elle, un peu perdue, et demanda à l’une des filles en rose si elle savait où étaient les toilettes. Cette dernière pointa du doigt le fond de la pièce, s’y trouvait un couloir plongé dans l’obscurité. 


			Elle se tourna vers Angie.


			— Je reviens tout de suite. Angie, ne fais pas de bêtises, lui intima-t-elle en éclatant de rire. 


			Le trajet jusqu’aux toilettes fut un véritable enfer. Les gens dansaient et sautaient partout, la bousculant comme si elle n’existait pas. Certains brandissaient fièrement des bâtons fluorescents et les colliers qui pendaient à leur cou se mêlaient aux lumières bigarrées de sa salle. Un vertige saisit Harriet, suivi d’un haut-le-cœur. Au moment où elle atteignit les toilettes, son moral était proche de 0, comme si toute son énergie lui avait été dérobée. Elle se rappela la raison de sa présence ici, à Las Vegas, et sa mauvaise humeur la submergea. En théorie, elle n’avait qu’un truc à faire. Juste un fichu truc. Et elle avait échoué. D’accord, se dégoter un mari en une nuit n’était pas ce qu’il y avait de plus facile au monde, mais c’était comme si sa vie entière était vouée à l’échec.


			Lorsqu’elle sortit de la minuscule cabine, la colère qu’elle éprouvait contre elle-même avait encore grimpé d’un cran. Elle essaya de se donner un coup de fouet en se passant de l’eau sur le visage. Rien à foutre du maquillage. Elle arracha un morceau de papier et enleva les restes de fond de teint tout en écoutant une fille parler au téléphone et gémir à l’intérieur d’une des cabines. « Bienvenue dans le monde réel », fut-elle sur le point de lui crier.  


			Il n’y avait qu’une seule chose qu’Harriet désirait plus que se trouver un mari : enlever ses hauts talons et les jeter contre un mur. Elle avait du mal à garder l’équilibre et ses chaussures la blessaient sur les côtés, lui provoquant une douleur insoutenable.


			— Chaussures de merde, marmonna-t-elle entre ses dents.


			Elle s’appuya contre le mur de briques du couloir. Elle n’était pas sûre d’être capable de retourner là où Angie et leurs nouvelles amies, qui ressemblaient à des pompons tout roses, l’attendaient. Elle adorait les pompons. Et puis, ces filles étaient sympas.


			— J’aurais juré que tu étais de ces filles qui se lavent la bouche au savon juste après avoir lâché un gros mot.


			Cette voix rauque et attirante lui était familière. Elle cessa de prêter attention à la lanière de sa chaussure. Le garçon de la piscine et de la framboise au sel la dévisageait. Il était seul, et ses yeux brillaient. Lui aussi avait sans doute bu un ou deux verres de trop. Elle leva à grand-peine un doigt avant de parler.


			— Et tu aurais eu raison. Je ne dis jamais de gros mots.


			— Tu viens de dire « chaussures de merde ».


			— Celle nuit ne compte pas. Je ne suis pas moi-même. Je peux donc dire des gros mots.


			— Je comprends... 


			Il fit un pas sur le côté pour laisser passer un groupe de filles et appuya son épaule sur le même mur auquel Harriet était encore adossée.


			— Alors, c’est ta soirée de congé, et tu vas te contenter d’un « de merde » ? Attends, je crois que je peux t’aider, on peut mieux faire. Merde, connard, salaud, enfoiré, enculé. Est-ce que « bite » est considéré comme un gros mot ? Non, je ne vois pas ce qu’il y a d’offensant dans ce mot. Hum. Mais mon préféré est « Fuck ». « Fuck », dans tous les sens du terme. 


			Il afficha un sourire espiègle. 


			— J’avais compris, mais merci pour l’explication de texte... Si tu veux bien m’excuser... Je dois y aller.


			Ils étaient très proches. Trop. Harriet vacilla en essayant de s’éloigner, et prit appui sur ses épaules fortes et fermes pour maintenir son équilibre. Il la retint avec délicatesse, et inspira profondément.  


			— Bordel, c’est quoi ton parfum ? De la vanille ?


			— Ah tiens, tu l’avais oublié celui-là.


			— Bordel ? Non, pas du tout. Mais j’en garde toujours un peu en réserve, je n’aime pas jouer toutes mes cartes en une seule fois.


			— C’est ta technique de drague ? Elle est efficace ? 


			— Où est le problème ? 


			— Tu veux que je te fasse un dessin ?


			— On dirait que oui, j’en ai besoin... 


			Harriet fit un pas en arrière pour s’écarter de lui. L’alcool, sa proximité... Elle avait du mal à se concentrer pour élaborer une phrase cohérente.


			— Je connais les mecs comme toi. Tu peux aller te faire foutre.


			Encore un gros mot.


			— Si tu me connais aussi bien que tu le prétends, tu n’auras aucun mal à échapper à mes griffes. Allez viens, je t’offre un verre.


			C’était ce qu’elle avait pensé dès le début : ce type était un tigre. Un tigre affamé et féroce. 


			— Très généreux de ta part... Mais je crois que je vais passer mon tour.


			Harriet imprima dans chaque mot l’amertume qu’elle avait accumulée pendant toute cette nuit. Alors qu’elle avait toujours ces horribles talons aux pieds, elle lutta pour marcher le dos bien droit en passant à côté de lui. Mais elle ne put aller très loin, quelqu’un l’attrapait fermement par le poignet et la tirait vers l’arrière avec douceur. Elle lui jeta un regard empreint de colère et de curiosité mélangées. Il leva la main et toucha du bout du doigt une des antennes d’abeille qui s’agitaient sur le diadème, toujours sur sa tête. 


			— On t’a dit que tu es craquante avec ces petites antennes ?


			— Heureusement, tu es le premier.


			— Eh oui, je suis original... 


			Il ébaucha un sourire irrésistible.


			— Tu es soûl, fit-elle remarquer.


			— Un peu. Comme toi. Au fait, d’où tu viens ? Tu as un léger accent.


			— C’est faux ! Je n’ai pas d’accent ! s’exclama-t-elle, indignée.


			— Ta façon de prononcer le « s » est bizarre, dit-il. Rappelle-moi pourquoi on parle dans ce couloir et pourquoi j’ignore encore ton nom et d’où tu es ?


			Harriet maugréa, il n’avait pas l’intention de s’en aller. Mais il avait raison, qu’est-ce qu’elle faisait plantée là comme une idiote ?


			— OK, la fête est finie. Je suis fatiguée, j’ai mal aux pieds et je dois me trouver un mari. Écarte-toi, et laisse-moi passer, bafouilla-t-elle.


			— Eh, ne bouge pas, petite abeille. Tu me dois toujours un verre.


			— C’est faux...


			— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu sois un peu plus sympa avec moi ?


			— Disparaître ? 


			Elle se mit sur la pointe des pieds pour soulager la douleur qui irradiait dans ses talons.


			— Ou alors, me trouver une paire de chaussures confortables. Des baskets feraient l’affaire, précisa-t-elle sans trop savoir pourquoi. 


			— Considère que c’est fait ! Je t’apporterai des chaussures, et en échange, tu me paieras un verre. 


			Il avait l’air d’apprécier la direction qu’avait prise cette nuit, comme s’il était habitué à devoir gérer ce genre de situation. 


			— Quelle est ta pointure ? 


			— Tu parles sérieusement ?


			— Évidemment, putain... Tu résistes, et ça aiguise mon esprit de compétition. Trente-sept ? Trente-huit ?


			— Je fais un trente-sept.


			— Reste ici et comporte-toi comme une petite abeille obéissante.


			— Tu te moques de moi, là ? 


			— Je reviens tout de suite.


			Il traversa le couloir menant aux toilettes et Harriet, perplexe, le suivit du regard jusqu’à ce qu’il se perde dans la foule. Elle se frotta les sourcils et les tempes du bout des doigts pour calmer la sensation de tiraillement qui venait de se réveiller. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait bu. En réalité, elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait fait la fête, parce qu’elle n’était pas sûre que l’on puisse utiliser ce mot pour décrire les sorties entre amis qui avaient lieu au bar de Jamie le week-end. Surtout pour une raison très simple : elle était toujours derrière le bar à servir des boissons, donc elle n’avait jamais eu l’occasion de perdre le contrôle. Et c’était mieux ainsi, bien sûr.


			Mais parfois, une multitude de « Et si ? » tournoyait dans sa tête. Alors, elle laissait son imagination s’envoler. Et si sa mère ne les avait jamais abandonnés ? Et si Fred Gibson avait été un père normal ? Si elle n’était pas tombée dans les filets d’Eliott ? Si elle n’avait pas eu à ressentir la perte de ce bébé et à penser à lui plus souvent qu’elle ne voulait le reconnaître ? Si elle avait réussi à s’échapper de Newhapton et à parcourir le monde et à être une fille intéressante, perspicace et spéciale, le genre de fille dont les hommes tombent amoureux dès qu’elles ouvrent la bouche et non quand ils les voient marcher ?


			— Qu’est-ce que tu fais plantée là ?


			Il la détailla de haut en bas. Il avait à la main une paire de Converses blanches qu’il tenait par les lacets et oscillait doucement. Elle écarquilla les yeux.


			— Allez, on y va !


			 Harriet se rendit compte qu’il s’était assis sur la moquette du couloir, adossé au mur. Elle prit appui sur lui pour se débarrasser de ces talons qui lui torturaient les pieds et enfiler les tennis. Quand il se releva, le ton de la soirée avait changé. Encore. Elle ne savait plus combien de sautes d’humeur elle avait subies dans cette nuit éternelle, mais ça n’avait plus d’importance.


			— Comment as-tu eu ces tennis ? 


			— Ne t’inquiète pas, je n’ai tué personne. À Las Vegas, on est prêt à parier n’importe quoi. Je les ai gagnés. Et j’ai aussi gagné le droit de savoir un truc sur toi.


			Harriet s’humidifia les lèvres. Sa bouche était sèche. Elle ne se rendit pas compte qu’il suivait avec attention le moindre de ses gestes et que ses yeux s’attardaient sur sa bouche. 


			— Je m’appelle Harriet Gibson. Je viens du sud de Washington. Mais je n’ai pas d’accent, compris ?


			— Compris. 


			Il réprima un sourire et se présenta à son tour.


			— Luke Evans. De San Francisco.


			— Classique... ironisa-t-elle.


			— Merci.


			— Ce n’était pas un compliment.


			— Pour moi, c’en était un. San Francisco est la ville parfaite. Tu es allée à Fisherman’s Wharf ? Ou Sausalito ? Twin Peaks ? lui demanda-t-il en se remettant en mouvement.


			Harriet le suivit.


			— Je ne suis jamais allée nulle part, avoua-t-elle à voix basse.


			Luke ne l’entendit pas, la musique était trop forte.  


			La salle débordait de clients qui dansaient au rythme de la musique techno. Il lui prit la main d’un geste affirmé tandis qu’ils s’enfonçaient plus profondément dans la foule. Tout en avançant, Harriet essaya de retrouver Angie et les roses dans cette masse agitée, mais elles n’étaient plus dans le coin où elle les avait laissées.


			Elle était seule, à Las Vegas, avec un parfait inconnu... Une part d’elle-même savait que rien de bon ne pouvait en sortir. Mais l’autre, celle qui était plus faible, qui se taisait la plupart du temps, voulait s’amuser, se laisser aller pour une fois sans penser aux conséquences désastreuses ni même faire une liste des pour et des contre.


			— Tequila ? 


			Luke posa un coude sur le comptoir en bois, attendant sa réponse. Elle acquiesça et il se tourna vers le serveur. 


			— Deux shot de tequila.


			— Tu fais ça souvent, non ?


			— Boire de la tequila ?


			— Draguer la première fille qui croise ta route. 


			— Tu parais bien sûre de toi... Tu me rappelles peut-être ma sœur, et te voir sans défense sur ces échasses a réveillé mon instinct protecteur. Je suis un type bien, tu sais... J’aide les petites vieilles à traverser la rue, je donne un coup de main pour Thanksgiving dans une soupe populaire, plaisanta-t-il.


			Le barman leur servit deux verres. Harriet, sans savoir pourquoi, se pressa contre Luke. Ce geste le prit par surprise. Elle n’était pas elle-même, c’était une évidence. Mais ce corps masculin dégageait une telle chaleur. Elle arqua les sourcils. 


			— Alors comme ça, je te rappelle ta sœur ? 


			Luke l’étudia pendant quelques secondes en silence.


			— Pas du tout.


			— OK. Parce que ce n’est pas la peine de jouer au petit malin avec moi. Je sais que tu n’es pas un homme charmant. Je veux juste m’amuser. Rien de plus... rien de moins...


			— Alors, je crois que tu es au bon endroit.


			Luke lui jeta un regard séducteur tout en attrapant sa main qu’il retourna pour y déposer un peu de sel. Une secousse agita l’estomac d’Harriet quand s’inclina et lécha sa peau avec une lenteur délibérée. Puis, avant d’avaler le shot d’une traite et de mordre dans le morceau de citron, il lui sourit. Elle déglutit, nerveuse. Peut-être qu’elle était vraiment une provinciale. Dans sa vie de tous les jours, elle n’avait pas l’occasion de rencontrer des types comme lui. Son regard était magnétique ; il lui insufflait une ondée de calme, mais, en même temps, il la maintenait éveillée. Il y avait quelque chose de sombre et de triste qui flottait dans ses iris. Une contradiction d’un vert des plus énigmatiques. Elle n’arrivait pas à déterminer dans quelle catégorie le classer. 


			— Tu attends quoi ? C’est ton tour. 


			Il venait de lui lancer un défi.


			— D’accord... Très bien. 


			Elle saisit son poignet et secoua la salière au-dessus ; il avait des mains viriles un peu rugueuses, des doigts longs et fins. Elle se mordilla la lèvre inférieure avant d’ajouter :


			 — Mais jouons un peu avant que je m’écroule. « Action ou Vérité ».


			Il arqua un sourcil.


			— Tu déconnes ? Ce n’est pas un truc d’ados ça plutôt ? 


			— Alors ajoutons un shot à la partie action. 


			— Comme tu veux, petite abeille, je commence. Qu’est-ce qui t’a amenée à Las Vegas ? lui demanda-t-il en inclinant légèrement la tête sur le côté. 


			« Trouver un mari pour récupérer l’héritage de mon horrible père afin de monter une pâtisserie et réaliser le rêve de ma vie. C’est tout... » OK, le plus probable était qu’il prenne ses jambes à son cou en entendant cette réponse. Harriet se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.


			— Hum. Action.


			— Mystérieuse, donc... 


			Il la scruta en plissant les yeux, comme s’il essayait de lire en elle, puis lui décocha un de ses sourires qui mettaient sa respiration en émoi. 


			– OK, d’accord. Je veux que tu danses sur cette chanson, mais que tu ne danses que pour moi. 


			Ils avaient mis « We found love ». Harriet ne dansait pas. Jamais. Mais malgré tout, elle passa la langue sur le dos de la main de Luke (ou elle lui embrassa la main, elle n’en était pas sûre), but le shot et ne prit même pas la peine de goûter le citron avant de faire un pas en arrière. Elle se mit à bouger au rythme de la musique, et lui... Lui l’observait intensément, absorbé par elle, comme si la salle où ils se trouvaient n’était pas pleine d’une centaine de personnes beaucoup plus intéressantes qu’elle ne l’était. Comme s’il n’y avait qu’elle qui existait, dansant au rythme de « Turn away cause I need you more, feel the heartbeat in my mind. It’s the way I’m feeling I just can’t deny, but I’ve gotta let it go. We found love in a hopeless place… »


			Elle aurait continué à danser, mais le bras de Luke lui emprisonna la taille, et la ramena vers le bar. Deux autres shots les attendaient. Cette fois, ils étaient d’un rouge profond rappelant les cerises bien mûres.


			— C’est mon tour, dit-elle.


			— Vas-y. 


			— Pourquoi as-tu l’air si malheureux ?


			— Pardon ? 


			— Insouciant... mais malheureux.


			— Tu sais quoi ? Je crois que je pourrais dire la même chose de toi.


			— Oui, mais c’est mon tour de poser les questions.


			Il hésita quelques secondes, mais il finit par prendre le shot.


			— Action.


			— Dis-moi quelque chose sur toi que personne d’autre ne sait.


			Les yeux de Luke descendirent vers le sol avant de revenir sur elle.


			— J’ai peur des hérissons, chuchota-t-il. 


			Harriet éclata de rire. Un rire sincère, doux.


			— Les hérissons ? Mais les hérissons sont adorables.


			— Je ne crois pas, bougonna-t-il.


			Il y avait encore un verre sur la table, mais il en commanda deux autres au serveur. Harriet désigna une bouteille au hasard, sur le mur. 


			— Quel est ton plus grand rêve ? reprit-il.


			Pour la première fois, elle choisit « vérité ».


			— J’adore préparer des gâteaux et je rêve de monter une pâtisserie depuis que je suis petite. J’aimerais que ce soit un endroit lumineux avec une immense vitrine qui déborderait de desserts, même si, pour le moment, tout semble indiquer que je n’y arriverai jamais, soupira-t-elle. C’est mon tour !


			Elle portait des baskets, mais elle tituba en faisant un pas en avant. Luke la retint par la taille et but un autre verre, tant pis si ce n’était pas son tour. Elle l’imita. Le shot était au citron, son goût était un peu acide.


			— J’adore les gâteaux, avoua-t-il. Tu feras des biscuits aussi ?  


			— Je te l’ai dit : il n’y aura pas de pâtisserie, je n’y arriverai pas... répliqua-t-elle d’une voix pâteuse.


			Cela faisait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi calme, sans souci, sans objectifs pour lesquels lutter. En réalité, ne pas atteindre son rêve ne lui semblait plus aussi grave. Qu’est-ce que ça pouvait faire qu’elle ne passe pas sa vie à préparer des gâteaux ? Elle était ivre. Ivre et très heureuse, et plus rien ne lui paraissait important. Eh bien, d’accord, elle travaillerait dans bar de Jamie pour le restant de ses jours, elle recueillerait quelques chats qui vivraient avec elle, et savourerait cette solitude forcée, loin des risques inutiles.


			— Mais si un jour tu y arrives, n’oublie pas que ceux à la cannelle et aux pépites de chocolat me rendent fou... Mais toi, tu me rends encore plus fou. C’est très injuste que tu portes un parfum à la vanille. Putain, ce que tu sens bon...  


			Harriet se rendit compte qu’ils s’étaient éloignés du bar et qu’ils étaient dans les bras l’un de l’autre. Ils dansaient lentement comme si c’était une valse que l’on jouait, et non cette musique assourdissante qui résonnait contre les murs de la salle. Il la maintenait pressée contre son corps, avec délicatesse, comme si elle était quelque chose de fragile ou de délicat, et avait enfoui le visage dans son cou. À chacune de ses respirations, il la chatouillait. Ou peut-être était-ce des frissons qu’elle ressentait ? Elle n’était pas sûre. Mais ça n’avait pas d’importance, car la seule chose qui comptait était la chaleur de son souffle contre sa peau. 


			— Luke ?


			— Oui ? 


			— Est-ce que c’est bizarre ?


			— Quoi ? 


			— Être comme ça, dans les bras d’un inconnu.


			— Si je suis cet inconnu, non. Trop réfléchir complique parfois les choses. J’ai vu une fille avec des antennes d’abeille, seule, elle était en train d’insulter une paire de chaussures, et j’ai voulu lui parler. Une impulsion. Ne réfléchis pas. Laisse-toi aller.


			— Je crois qu’on ne devrait pas coucher ensemble. 


			Son rire vibra contre sa peau.


			— Mon truc, ce n’est pas de profiter des filles qui ont trop bu et qui ensuite ne peuvent pas se souvenir d’à quel point je suis génial. 


			Sans le vouloir, elle lui marcha sur le pied, et Luke rit de nouveau. Ensuite, il la berça doucement, bien loin du rythme sur lequel dansaient les autres. 


			— Tu veux savoir pourquoi tu as attiré mon attention ? reprit-il.


			Harriet hocha la tête, tout contre sa poitrine. 


			— Parce que tu as un regard transparent. Est-ce qu’un jour tu es tombée sur un regard si limpide que tu aurais presque pu te refléter dedans ?  


			— C’est censé être quelque chose de mauvais ?


			— Peut-être. Je ne sais pas. D’habitude, je n’aime pas me voir.


			— Depuis quand ? Et pourquoi ?


			— Parle-moi de toi, Harriet. N’importe quoi. Le premier truc qui te vient à l’esprit, même si c’est débile. Putain, t’avais raison, ça commence à être bizarre. Je crois qu’on y est allés un peu fort avec les shots ! 


			— J’aime conserver des feuilles séchées dans des bocaux en verre, chuchota-t-elle.


			 Harriet n’avait jamais ressenti cela auparavant. Protégée (et en plus, par les bras d’un inconnu), en sécurité, apaisée. C’était comme s’ils se connaissaient depuis toujours, alors qu’en réalité, elle était sûre qu’ils n’avaient absolument rien en commun. En fait, il avait l’air d’un con prétentieux, ça, ça ne changeait pas, mais en même temps... Il y avait un petit quelque chose qui lui échappait... Elle reprit au bout de quelques secondes de silence : 


			— Je ne fais presque jamais de cauchemars, mais malgré tout, ma chambre est pleine d’attrape-rêves, juste parce que j’aime ouvrir les fenêtres et regarder les plumes onduler dans le vent, et tu sais ce que j’aime aussi ? Les marguerites. Elles sont géniales. Simples, jolies, parfaites. Parfois, j’adorerais être une marguerite et ne pas avoir à m’inquiéter de quoi que ce soit... Bon, oublie le dernier truc, je ne sais plus ce que je dis.


			— Non, non. Continue, s’il te plaît.


			Il avait parlé d’une voix rauque. Il raffermit sa prise autour d’elle, et leur étreinte devint réelle, chaude. Il fallut quelques secondes à Harriet pour se détendre à nouveau parce qu’elle sentait son corps dur contre elle, ses grandes mains dans le creux de ses reins, son parfum masculin qui l’enveloppait...


			Elle déglutit pour dénouer le nœud dans sa gorge et recommença à parler. 


			— C’est la première fois que je quitte l’État de Washington. Pathétique, je sais. Je... Bref, quand j’étais petite, j’espérais faire beaucoup de choses intéressantes, mais tout s’est compliqué et la réalité n’a jamais dépassé les attentes. Je suis serveuse dans le bar de Jamie. Et ne te moque pas de moi, mais si tu me demandais de situer la Gambie sur une carte, j’en serais incapable : je n’ai jamais réussi à apprendre tous les pays et j’ai eu des notes nulles en géo pendant ma dernière année de lycée. Quoi d’autre ? Ah, j’ai arrêté de faire des vœux il y a des années. Aucun. Même pas quand je souffle les bougies, ni quand je perds un cil, ni quand je lâche le lampion le 1er août... Je ne fais plus de vœux. Jamais.


			— Je déteste les vœux, murmura-t-il. C’est une grosse merde.


			— Presque autant que les Patriotes, acquiesça-t-elle contre son torse.


			— Tu parles sérieusement ? Tu aimes le foot américain ?


			— Bien sûr. Le match du dimanche, c’est sacré. 


			Pour tous les habitants de la ville d’où je viens, fut-elle sur le point d’ajouter. C’était la vérité, après tout, mais elle retint ces mots.


			—  Et je fais des nachos à la sauce au fromage quand Jamie et Angie viennent regarder le match à la maison, ajouta-t-elle.


			— Harriet...


			— Oui ? 


			— Épouse-moi.


			La chapelle était minuscule. Un couloir étroit, au sol recouvert de lattes en bois blanchâtres, menait à une chapelle plutôt délabrée et à un bonhomme joufflu, rougeaud, avec une perruque tordue.


			Comment Harriet était arrivée là ? Ce n’était pas clair dans sa tête. Tout ce qu’elle savait, c’était que, comme Luke, elle n’arrêtait pas de rire et que son avant-bras gauche lui faisait très mal. Bon sang ! Pourquoi est-ce ça la brûlait autant ? Elle n’eut pas le temps de vérifier, Angie apparut dans son champ de vision. Elle se souvenait vaguement lui avoir parlé au téléphone... il y avait... euh... peut-être une demi-heure. Peut-être trois heures. Ce n’était qu’un détail, sa mémoire lui faisait un peu défaut. La nuit était pleine de trous. De toute façon, elle n’était pas seule dans cette chapelle. Le garçon aux yeux gris, Mike, et le gars blond, Jason, n’arrêtaient pas de plaisanter avec Luke. Mike tenait une bouteille de bière dans sa main droite qui oscillait au gré de son rire... Est-ce que c’était légal de boire dans une chapelle ?


			— Qu’est-ce que je fais ici ? bafouilla Harriet, la bouche pâteuse.


			— Chut, ne dis rien. 


			Angie se pencha vers elle afin que les autres ne la voient pas, et lui mit un doigt sur les lèvres. Elle reprit à voix basse :


			— Tu vas te marier. Encore un peu de courage, Harriet. Un tout petit peu... Tu vas y arriver, OK ?


			— Me marier ? Je ne veux pas me marier !


			— Tais-toi ! lui intima son amie, toujours à voix basse.


			— Mon bras me fait mal, se plaignit-elle.


			Elle essaya de toucher la zone irritée, mais Angie l’en empêcha en attrapant sa main pour l’entraîner d’un pas décidé au fond de la chapelle. Harriet regarda Luke. Ses yeux étaient deux fentes d’un vert vif. Elle voulait lui dire qu’ils lui rappelaient la fraîcheur de l’herbe au printemps et...


			L’homme devant eux commença à prononcer un discours sur le mariage : elle ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait. Luke non plus. Il n’arrêtait pas de ricaner tout bas avec ses deux amis. Qu’est-ce qu’il y avait de drôle ? Harriet leur lança un regard perplexe, elle aussi aurait aimé rire.


			Elle allait se marier ? Pourquoi diable devait-elle se marier ?


			— Par les pouvoirs qui me sont conférés, je vous déclare mari et femme. Vous pouvez embrasser la mariée.


			Harriet allait crier « Objection », mais avant qu’elle n’ait pu le faire, les lèvres de Luke frôlèrent les siennes. Un simple contact, mais son cœur se mit à battre comme s’il venait de courir le marathon de Boston. Il avait les lèvres les plus douces et les plus tendres du monde, avec un goût de citron saupoudré d’un soupçon de fraise. Ils n’étaient pas seuls, mais elle n’en tint pas compte et elle plaça une main sur sa nuque pour l’attirer vers elle. Luke gémit contre sa bouche et alors... alors on la tira en arrière, les obligeant à se séparer.  


			— OK, ça suffit... ordonna Angie.


			Elle agita quelques papiers sous ses yeux pour attirer son attention, et lui tendit un stylo et lui dit de signer. Puis elle obligea Luke à en faire de même, et quand ses amis rirent plus fort, elle les fusilla du regard. Angie avait un regard sec et tranchant comme la lame d’un rasoir.


			— Super. On s’en va. Enfin, murmura-t-elle.


			Elle prit la main d’une Harriet complètement désorientée, avant de se diriger vers la sortie.


			— Attends ! J’ai quelque chose à dire à Luke.


			— Eh bien, dis-le-lui, et vite.


			— Luke, l’appela-t-elle.


			Il se retourna et lui sourit si tendrement qu’elle sentit l’étrange désir de remonter l’allée de la chapelle qui les séparait désormais et de se jeter dans ses bras. 


			— Tes yeux.... Tes yeux me rappellent l’herbe au printemps. Celle qui pousse sous les marguerites.


			En sortant, Harriet leva les yeux sur le ciel bleu sillonné de nuages cotonneux. Le jour s’était levé depuis des heures. Elle se souvenait vaguement avoir vu le lever du soleil, assise sur un trottoir avec Luke à ses côtés et une bouteille de vin bon marché dans la main droite alors qu’ils parlaient sans s’arrêter de choses qui étaient déjà tombées dans les méandres de sa mémoire.


			La bile lui brûlait la gorge et, un peu désorientée, elle réussit à s’extirper du lit et à courir jusqu’à la salle de bains de l’hôtel pour vomir. Quand son estomac fut vide, elle ne bougea pas, et resta agenouillée sur les carreaux froids, tremblante. Des mains chaudes écartèrent les cheveux de son front. Harriet sursauta.


			— Eh, doucement. C’est moi. 


			Angie prit sa main et la ramena au lit. Elle tapota son oreiller, l’aida à s’allonger et alluma la petite lampe sur la table de nuit, baignant la pièce dans une douce lumière ambrée.


			— Avale cette aspirine. 


			Elle lui tendit le comprimé avec un verre d’eau. Harriet le but d’une traite.  


			— Quelle heure est-il ?


			— Deux heures. 


			— De l’après-midi ? 


			— Du matin. On est dimanche.


			Elle s’installa sur un côté du lit, les jambes croisées en tailleur, et elle lui sourit.  


			— Tu as une sale tête...


			— Pourquoi on est dimanche ? 


			Sa tête allait exploser. Elle pouvait sentir chaque battement de son cœur dans ses tempes, dans son cou, dans le moindre centimètre de sa peau. L’expression « gueule de bois » n’avait rien de drôle. Rien du tout.


			— Tu as dormi toute la journée. Enfin, pas toute la journée pour être exacte. Tu t’es levée deux fois pour vomir, sans compter celle d’il y a quelques minutes. À mon avis, ton estomac est vide, là. Tu veux un jus d’orange ? Il y en a dans le minibar.


			— Non... grimaça Harriet.


			Elle essaya de se redresser un peu, en s’adossant à la tête du lit. Les draps blancs étaient roulés en boule à ses pieds, et même si elle essayait de se rappeler comment elle était arrivée jusque-là, elle était incapable de trouver une réponse.


			— Que s’est-il passé ? Que...


			Elle amorça un geste pour toucher son bras gauche, mais Angie retint son visage dans ses mains pour l’obliger à la regarder dans les yeux en pressant légèrement ses joues.


			— Écoute-moi, Harriet. Tu t’en es très bien sortie, OK ? N’aie pas peur. Ce que tu as sur le bras.... Ce que tu as sur le bras, c’est un truc de rien du tout. Tu t’en remettras.


			— De quoi tu parles ? 


			Elle découvrit finalement de quoi Angie parlait.


			 Sur la face interne de son avant-bras, elle avait un tatouage.


			Un putain de tatouage.


			Elle prit une grande inspiration.


			— C’est du henné, hein ? Il va s’en aller. Il va partir avec le temps, non ?


			Angie pinça les lèvres.


			— Ma puce, j’ai bien peur que non. 


			Harriet regarda à nouveau le tatouage. Trois petits oiseaux noirs semblaient voler en totale liberté sur sa peau. On ne voyait pas leur visage, et leurs traits étaient flous, en dehors de leur silhouette sombre, comme s’il s’agissait de trois ombres. Les bords étaient encore un peu gonflés et rougeâtres, mais elle était incapable de détourner les yeux. Il y avait quelque chose... quelque chose de beau en eux, mais elle n’était pas capable d’expliquer quoi. Ça ne la représentait pas elle, c’était sûr. Mais peut-être que c’était la fille qu’Harriet aurait aimé être.


			— Ça va ? s’inquiéta Angie.


			— Je crois que oui. Je me sens un peu bizarre.


			Elle écarta les yeux de ces oiseaux noirs qui désormais accompagneraient chacun de ses pas, puis ajouta :


			— Raconte-moi ce qui s’est passé.


			— Harriet, dis-moi la dernière chose dont tu te souviens.


			— La dernière chose ?


			Elle se creusa la cervelle en essayant de s’éclaircir les idées. Mais tout était diffus, comme si cette nuit avait été emprisonnée dans un dessin au carbone, et que quelqu’un en avait effacé les contours et tous les traits du bout des doigts. 


			— J’étais au comptoir avec Luke. On a bu quelques shots et on a joué à « Action ou vérité ». Ensuite... on a dansé et je crois qu’on a bu un autre verre, soupira-t-elle. Il s’est passé autre chose ?


			Angie émit un petit bruit étrange avec sa bouche et se fit une queue de cheval avec le ruban rose qu’une des pom-pom girls avait attaché à son poignet la veille.


			— Allez, lâche le morceau, s’impatienta Harriet, désespérée. J’ai envie de vomir, j’ai un oiseau tatoué sur le bras et je ne sais pas quel jour on est. Il ne peut rien y avoir de pire, non ? Pitié, dis-moi que non...


			— Bien sûr que non ! En réalité, tout va bien maintenant. 


			Son amie se pencha et l’embrassa sur la joue, ignorant le fait qu’elle avait besoin d’une douche en urgence. 


			— Tu es partie aux toilettes, et moi, à cause de ce groupe super amusant de célibataires, je n’ai pas fait attention. OK, j’étais aussi un peu pompette. Je t’ai cherchée, je t’ai appelée un bon millier de fois, mais tu n’as pas décroché. Je ne savais pas où tu étais, jusqu’à 7 heures du matin. 


			Harriet l’écoutait attentivement, essayant de se souvenir de quelques détails et d’assembler les pièces du puzzle.


			— Tu m’as appelée pour me dire que tu étais dans un salon de tatouage, avec l’amour de ta vie, et que tu venais de gagner un concours de T-shirt mouillés.


			— NON !


			— Si ! Ils t’ont même donné un trophée.


			Angie se pencha pour attraper la petite figurine en plastique doré sur la table de nuit et elle pouffa en reprenant :


			– J’ai dû acheter un T-shirt dans une boutique de souvenirs, que j’ai payé vingt-cinq dollars, pour que tu puisses le mettre sur ta robe. Quand je suis arrivée au salon de tatouage, il était trop tard : vous aviez tous les deux ces foutus oiseaux sur le bras. Ah, un détail : c’est toi qui les as choisis. Tu as dit qu’ils symbolisaient la liberté.


			Harriet se mura dans le silence. Ce n’était pas possible. Quelques images floues s’emparèrent de son esprit, mais elle ne parvint pas à les déchiffrer. Face à son mutisme, Angie continua à raconter le déroulement de la soirée.


			— J’ai vu le côté positif de tout ça quand il m’a assuré que vous alliez vous marier. Il a dit, littéralement, qu’il n’aurait jamais cru tomber amoureux d’une petite abeille pâtissière. Crois-moi, il se souvient probablement de beaucoup moins de trucs que toi de votre soirée, il était complètement bourré. Et c’est là que j’ai décidé de saisir l’opportunité qui se présentait. J’ai compris que c’était un de ces moments, un de ces « maintenant ou jamais ». Un peu comme un signe divin... J’avais devant moi un mec ivre, qui voulait t’épouser ! J’ai donc tout organisé : nous sommes allés au bureau du comté pour obtenir le certificat de mariage (je ne sais toujours pas comment, j’ai réussi à vous y emmener et à remplir vos papiers), j’ai cherché la chapelle la plus proche et la moins chère (je suis désolée, Elvis ne vous a pas mariés, ma puce, mais il était hors budget), et ses amis se sont pointés, par chance tous aussi sobres que ton cher mari. 


			Elle sourit. 


			— Harriet Gibson, tu es maintenant une femme mariée ! s’exclama-t-elle en appuyant chacun de ces mots, comme si elle les savourait.


			Elles se dévisagèrent en silence pendant quelques secondes. Le cœur d’Harriet battait à tout rompre.


			— Tu plaisantes ? 


			Du bout des doigts, elle écarta une mèche de ses cheveux blonds de son front. Son corps tremblait. Un mélange de joie, de confusion et autre chose qu’elle ne pouvait pas identifier l’envahit. Elle n’avait même pas remarqué qu’elle pleurait jusqu’à ce qu’elle sente les premières larmes creuser des sillons sur ses joues.


			— Ne pleure pas ! Tu as réussi ! Et sans le vouloir !


			Elle sortit une liasse de papiers retenus par une agrafe du tiroir de sa commode et les lui tendit.


			— C’est le certificat de mariage. C’est le temporaire, mais il fera l’affaire. Dans quelques semaines, le facteur t’apportera l’original.


			— Je n’arrive pas à y croire... 


			Elle se couvrit la bouche d’une main pendant qu’elle lisait quelques mots pris au hasard. Et puis elle le vit. C’était là, clair et catégorique : « Luke Evans ». Putain, elle était mariée avec Luke Evans. C’était réel, la vraie vie, et non un téléfilm débile que les chaînes diffusent l’après-midi. Oui, c’était plus que réel.


			— Je suis mariée, bafouilla-t-elle.  


			— Oui ! s’écria Angie en battant des mains.


			— Je suis mariée. Vraiment mariée.


			— Harriet, tu vas pouvoir ouvrir ta pâtisserie ! 


			— Oh, mon Dieu !


			Elle ne pouvait contenir le torrent de larmes qui jaillissait de ses yeux. Angie l’enlaça avec force, et Harriet versa toutes les larmes de son corps sur son épaule. Pour la première fois de sa vie, la chance était de son côté. Cuisiner était le seul truc qu’Harriet pensait faire moyennement bien, et elle voulait montrer au reste du monde qu’elle valait quelque chose, qu’elle pouvait réussir si on lui laissait une opportunité.


			— Et j’ai quelque chose pour toi. 


			Angie s’écarta légèrement pour lui tendre un petit sac bleu. 


			— Il y a de nombreuses années, je t’en ai offert un et je t’ai promis que chaque fois que tu ferais un pas en avant, je t’en offrirais un autre. Je suis fière de toi. Chaque jour qui passe, tu es plus forte. Nous sommes plus fortes, ajouta-t-elle.


			Elle sourit en retirant l’anneau de l’intérieur du sac pour le lui glisser sur l’annulaire, à côté de celui qu’elle lui avait donné des années auparavant, dans cette clinique déprimante et qu’Harriet n’enlevait jamais. Le nouveau avait une minuscule pierre verte au centre. Elle était superbe. Est-ce que la couleur était en rapport avec une paire d’yeux qu’elle ne reverrait plus jamais ? se demanda Harriet. 


			— Angie, je t’aime. Et je ne te mérite pas, bredouilla-t-elle.


			Des traces de mascara sillonnaient ses pommettes, ses yeux étaient rouges.


			—  Je t’aime, je t’aime, je t’aime... répéta-t-elle en la serrant fort contre elle.


		


		
			









Chapitre 1


			Un an et sept mois plus tard.


			Un cupcake glissa de la boîte en carton et tomba sur le trottoir. Madame Minerva Dune et son amie, Elsie Cook, passèrent sans s’arrêter en chuchotant. Elles ignorèrent sans vergogne la jeune femme blonde qui semblait pourtant avoir besoin d’aide. Cela n’affecta pas Harriet. Du moins, pas autant que ça ne l’aurait affectée avant. Elle était habituée aux rumeurs qui circulaient à Newhapton et avait appris à les ignorer, à faire comme si elles ne la concernaient pas.


			Elle laissa la boîte et le sac en papier sur le sol et s’accroupit pour ramasser les restes du cupcake et les jeter dans la poubelle la plus proche. Elle entra ensuite dans le bar de Jamie, où elle travaillait le soir, et déposa les aliments sur l’étagère la plus proche de la réserve. Tous les jours, il y avait quantité d’invendus à la pâtisserie, et après la fermeture, elle les apportait au bar. C’était devenu une sorte de rituel. Ils étaient les bienvenus si un groupe débarquait pour fêter un anniversaire, ou elle aimait tout simplement les offrir aux clients qui venaient en fin de soirée, avant que la nuit tombe et que le bar ne se remplisse de gens qui voulaient danser et s’amuser. 


			— Comment s’est passée ta journée ? s’enquit Jamie.


			—  Un peu solitaire, je n’ai pas vu grand monde. 


			Elle enleva sa veste.


			— Angie n’est pas là ? poursuivit-elle.


			—  Elle va venir plus tard. Elle a dû accompagner sa mère à la gare.


			Ça avait été compliqué, mais ils avaient réussi à convaincre madame Flaning que des vacances lui feraient du bien. Le voyage annuel du club de couture avait été l’excuse parfaite. Douze femmes se prenaient quinze jours de congé pour profiter du soleil et du beau temps sur la côte sud-ouest. Barbara avait besoin de sortir un peu et d’arrêter de s’inquiéter pour les autres. Elle se faisait du souci en permanence pour Angie, Jamie et la stabilité du bar. Et pour Harriet et sa pâtisserie, pour le petit oiseau à l’aile cassée qu’elle avait trouvé dans le jardin... Pour tout. Ce trait de sa personnalité s’était accentué après la demande de divorce du père d’Angie et son déménagement à Dallas.


			— Dis voir, tu ne viens pas les mains vides, aujourd’hui. 


			Jamie prit un beignet rose recouvert de copeaux colorés dans le sac et mordit dedans à pleines dents. Il poussa un soupir de satisfaction.


			— Tant pis pour eux, ils ratent quelque chose, c’est divin ! s’écria-t-il, les yeux à moitié fermés.


			— Merci, sourit-elle.


			— Tu verras, un jour, les gens se rendront compte que Pinkcup est la meilleure pâtisserie du monde. 


			Il décapsula deux bières, en tendit une à Harriet, avant de prendre une gorgée de la sienne. 


			— Crois-moi, j’ai un palais d’expert et je préférerais me faire amputer d’un doigt plutôt que de passer le reste de ma vie sans ça !


			 Il leva la main pour bien lui montrer le beignet, et avala le reste d’une seule bouchée. 


			— Hum. Délicieux, murmura-t-il, la bouche pleine.


			Harriet sourit et commença à prendre les verres de l’étagère la plus haute pour les poser sur le comptoir. Les portes du Lost allaient ouvrir dans moins d’une demi-heure, laissant entrer les premiers clients. Jamie organisa les bouteilles d’alcool tout en avalant un deuxième beignet. Le petit ami d’Angie pouvait se gaver de cochonneries en tout genre, il ne prenait pas une once de graisse. Il était grand, avait le crâne rasé et des tatouages recouvraient l’un de ses bras, de l’annulaire à l’épaule. L’autre était encore vierge. Quand quelqu’un lui demandait pourquoi, il répondait toujours que cela symbolisait sa dualité, ombre et lumière. Il aimait les T-shirts simples et foncés et les jeans un peu larges. Barbara Flaning lui proposait souvent de les lui ajuster, et lui, avec la patience infinie qui le caractérisait, lui expliquait encore et encore qu’il les appréciait comme ça.


			On était jeudi, la nuit fut donc calme. Angie fit son apparition une heure plus tard et lui donna un coup de main derrière le comptoir en lui racontant que sa mère avait beaucoup hésité à grimper dans ce train. 


			— J’ai cru que j’allais devoir la pousser dans le dos pour la mettre dedans !


			— Ne culpabilise pas, c’est pour elle que tu le fais. 


			Depuis le divorce, Harriet avait conscience qu’Angie essayait d’aller contre sa nature et de ne pas contrarier sa mère. 


			— Ces vacances vont lui faire du bien, tu verras.


			— Et à moi donc ! J’ai besoin d’air.


			— Arrête de mentir, tu l’adores !


			Angie leva les yeux au ciel.


			— OK, je l’adore.


			— C’est moi que tu adores ?


			Jamie jaillit de nulle part et posa les coudes sur le comptoir.


			— Je t’adorerais si tu étais un millionnaire canon qui m’emmènerait dans son hélicoptère et qui aurait une chambre rouge et...


			— Putain, encore ce foutu Grey !


			— Mon cœur, tu t’appelles Jamie. Rappelle-toi qu’il ne te manque que « Dorman » pour mettre dans le mile. Chaque chose en son temps, plaisanta Angie.


			Jamie grommela, mais son sourire revint aussitôt. Il souriait tout le temps.


			— Harriet, laisse ces verres où ils sont. Demain, on les rangera avant l’ouverture. Il est tard, on ferait mieux d’y aller maintenant.


			— C’est toi le chef ! s’écria Angie.


			Peu de temps après, ils se dirent au revoir à la porte du bar. Harriet vivait dans la direction opposée et devait marcher dix bonnes minutes pour regagner sa maison. Sa nouvelle maison (même si elle n’était pas vraiment « nouvelle »). Après l’ouverture de la pâtisserie, il y avait presque un an, elle avait vendu à bon prix l’énorme bâtisse dans laquelle elle avait grandi. Elle détestait vivre là-bas. C’était un endroit lourd de mauvais souvenirs, vide, sombre ; elle ne regrettait pas sa décision.


			Désormais, elle vivait dans la zone la plus éloignée du centre-ville, presque en lisière de forêt. Les branches d’un sapin touchaient l’auvent de la maison. Elle était accueillante, en bois et avait un porche minuscule qu’Harriet n’utilisait jamais. Tout le contraire de la terrasse qui donnait sur l’arrière. Elle était plus intime, plus isolée encore. Et, profitant du fait que le toit à deux versants la protégeait, elle avait disposé là-bas une multitude de coussins colorés qui lui servaient de sièges. Cette terrasse s’ouvrait sur une petite parcelle de terrain où poussaient des fleurs et des herbes sauvages, que paraissait engloutir le bois touffu. Il y avait aussi une remise où elle entreposait le matériel qu’elle n’utilisait pas. Elle s’était d’abord battue avec le chauffe-eau pour pouvoir se doucher à l’eau chaude, puis elle avait feint ne pas se rendre compte du mauvais état du bardage qui recouvrait la maison, ni de la plaque qui s’était détachée d’un coin du toit, ou des tiroirs qui ne se fermaient pas bien, car Jamie lui avait déjà rendu trop de services au cours de ces derniers mois.


			Elle enfila un sweat gris et un pantalon de pyjama et se rendit à la cuisine. Elle avait décidé d’acheter cette maison à cause de cette pièce. Elle était très spacieuse : la grande baie vitrée donnait sur la forêt et, pendant la journée, les rares rayons de soleil qui osaient s’approcher venaient la saluer. Harriet disposait d’un long plan de travail sur lequel cuisiner, d’un four d’une taille considérable, et d’un îlot central, au cas où le plan de travail qui s’étendait pourtant à l’infini n’aurait pas été suffisant. Elle avait installé deux tabourets en bois qui accueillaient Angie, Jamie ou madame Flaning lorsqu’ils lui rendaient visite et qu’elle cuisinait.


			Elle alluma la télévision dans le salon, parfois le silence lui paraissait trop dense et elle lui tenait compagnie, et se prépara un sandwich à la confiture pour dîner. Elle ne s’assit même pas pour le manger, et se contenta de mordre dedans en sortant du réfrigérateur les ingrédients nécessaires pour faire la pâte feuilletée dont elle aurait besoin le lendemain. Ces derniers temps, elle essayait de varier ce que proposait sa pâtisserie. Il y avait des produits fixes comme les tartes au citron, au fromage et au chocolat, des cupcakes ou des bonbons aux fraises en forme de cœur.


			Et puis, il y avait ces pâtisseries qu’elle ne mettait en vitrine qu’un ou deux jours par semaine. Elles lui permettaient de tester les réactions de ses clients. C’était le cas de ces petits moules où la gelée d’orange côtoyait les copeaux de chocolats, le tout sur une pâte feuilletée bien moelleuse qu’elle allait commencer à préparer. Quand elle voulait innover, elle faisait par avance tout ce qu’elle pouvait faire chez elle pour se sentir moins oppressée à la boutique. Heureusement, du lundi au jeudi, le bar ne fermait pas trop tard et elle pouvait se consacrer à sa passion.


			Harriet espérait que la position de Pinkcup se consoliderait avec le temps. La pâtisserie gagnait des clients réguliers au compte-gouttes, mais ils n’étaient pas suffisants pour faire face aux dépenses, surtout parce que la clientèle jeune ne dépensait pas autant que celle d’un certain âge, et qu’elle ne passait pas de commande ou n’organisait pas de fêtes familiales ou autres réunions qui généraient du profit. Elle devait donc continuer à travailler à temps partiel au pub de Jamie en prenant le service du soir pour équilibrer les comptes et ne pas avoir à fermer.


			Ça ne la dérangeait pas de cumuler deux emplois, de rester éveillée jusqu’au petit matin à consulter des livres de cuisine et à avancer les préparatifs de la journée à venir. La seule chose qui blessait Harriet, c’était qu’à cause de leurs préjugés, beaucoup d’habitants refusaient de lui laisser une chance. Ils se permettaient de donner un avis sur ses gâteaux sans même les avoir goûtés. Ce qui la mettait en colère. Et quand ça se produisait, quand elle entendait un commentaire désobligeant dans son dos, ou que quelqu’un mentionnait le nom d’Eliott Dune (pour le porter aux nues, bien sûr), elle concentrait son attention sur les oiseaux. Sur le tatouage. Pour une raison étrange, les contempler la calmait. Il lui rappelait que, même si elle se contrôlait et supportait les commentaires la tête baissée, en réalité, il y avait une partie d’elle, plus libre et plus rebelle, qu’aucun d’entre eux ne connaissait.


			Le jour ne s’était pas encore levé quand sa main s’abattit sur le réveil pour l’éteindre. Elle prit son petit-déjeuner, s’habilla et mit dans un sac le récipient qui contenait la pâte feuilletée et un ou deux autres ingrédients dont elle allait avoir besoin. Ensuite, elle parcourut à pied le trajet qui la séparait de son travail. Il lui fallait environ quinze minutes pour arriver à la boutique.


			Le local qui abritait Pinkcup était de taille moyenne et le nom de l’établissement était écrit sur la vitrine en italiques, avec des lettres rondes et des roses. À l’intérieur, les murs et les meubles étaient blancs, et devant le comptoir en verre, qui serait plus tard rempli de pâtisseries, se trouvait une table basse entourée de tabourets en bois. Harriet l’avait placée là pour pouvoir discuter avec les clients qui souhaitaient une commande spécifique, comme un gâteau de mariage (pour le moment, on ne lui en avait commandé que deux), un traiteur particulier pour un anniversaire (quatre commandes) ou toute autre demande qui requérait une discussion préalable ou la dégustation d’un échantillon.


			Elle ne s’attarda pas dans la salle avant et passa directement dans l’arrière-boutique. S’y trouvaient plusieurs fours, des frigos et d’énormes plans de travail en métal. Harriet aligna les ingrédients dans l’ordre et noua son tablier dans son dos tout en hiérarchisant mentalement les tâches de sa journée. Avec la pratique, elle savait désormais par quoi elle devait commencer, comment conserver certains ingrédients, était capable d’anticiper et d’avoir à disposition quelques préparations supplémentaires tels que des coulis, des boules de caramel, des copeaux de chocolat, des mélanges de fruits secs... Il n’était pas question d’embaucher quelqu’un d’autre, elle essayait donc de s’organiser le mieux possible.  


			Lorsqu’elle remonta le rideau et ouvrit, la vitrine regorgeait de pâtisseries toutes plus différentes les unes que les autres, et une douce odeur de cannelle et de pâte tout juste sortie du four flottait dans l’air. Comme tous les matins, toujours ponctuel, M. Tom fut le premier à franchir le seuil de la boutique et à prendre du pain et une tranche de gâteau au fromage à la crème de myrtilles. Harriet lui sourit et plaça la pâtisserie dans une boîte en carton.


			— Tu as quelque chose de nouveau aujourd’hui ? lui demanda-t-il. 


			Tom était à la retraite, ce qui ne l’empêchait pas de se lever tôt tous les jours, et il avait une manière de parler grossière et sèche. On disait de lui qu’il était maussade et aigri, mais Harriet était convaincue que cette attitude dissimulait une vraie tendresse.


			— Tartelette feuilletée à la gelée d’orange et aux copeaux de chocolat.


			— D’où te viennent toutes ces idées, petite ? grogna-t-il en secouant la tête. Mets-m’en deux.


			Une joie immense envahit Harriet, et elle transparut dans le grand sourire qui lui barra le visage. Il était rare que M. Tom ose goûter une nouveauté. Et elle adorait tester des mélanges improbables, mettre toute sa créativité dans les textures, les saveurs et les arômes. Elle encaissa ses achats, et il lui dit au revoir dans un autre grognement (c’était sa façon à lui d’exprimer son affection).


			Tout au long de la matinée, elle vendit presque tout le pain qu’elle avait cuit (c’était de loin le produit le plus demandé), quelques beignets maison et des cupcakes, quatre parts de tartes, deux autres tartelettes et un petit sachet de biscuits au beurre qu’elle vendait au poids. Ce n’était pas mal du tout, elle ne pouvait pas se plaindre. Le midi, peu de clients venaient, alors elle baissa un peu le rideau et avala quelques biscuits salés dans l’arrière-boutique et un gâteau, tout en terminant les préparatifs pour le jour suivant. Jamie pointa le bout de son nez dix minutes avant la réouverture et en profita pour prendre d’assaut le présentoir et dévorer tout ce qui lui tomba sous la main.


			— Entre une pipe et cette gelée d’oranges, je crois que je ne saurais pas laquelle choisir...


			Il se lécha les doigts, puis ajouta :


			— Je suis sérieux, c’est de la bombe ! Tu devrais le proposer tous les jours.  


			— Merci d’être aussi explicite !


			— On se voit ce soir. Je remonte le rideau ? lui sourit Jamie. 


			— Oui, s’il te plaît.


			Le reste de l’après-midi fut très calme. Harriet ne vit qu’un ou deux clients, et elle en profita pour préparer la pâte à cupcakes qu’elle ferait cuire le jour suivant. Quand elle eut fini tout ce qu’elle devait faire et eut passé le dernier coup d’éponge, elle parcourut les livres de cuisine qu’elle gardait dans l’armoire, derrière le comptoir et eut même le temps de se changer les idées avec la petite carte du monde qu’elle avait toujours dans son sac. Elle essaya de lire et d’apprendre les noms et l’emplacement de chaque pays, mais sa mémoire était catastrophique en ce qui concernait la géographie.


			Elle était en train d’envisager de fermer un peu plus tôt, lorsqu’un homme entra. Elle remarqua tout de suite ses lunettes de soleil de style aviateur. Mais qui porte des lunettes de soleil dans un village qui n’est pas en bord de mer quand ce n’est pas l’été ? Le ciel était toujours couvert. Ou il pleuvait. Ou il neigeait. L’arrivée de la chaleur était un véritable événement ici. Harriet n’eut donc aucun mal à en déduire que c’était un touriste qui s’était égaré. Il portait un pull gris et un jean élimé aux genoux et marchait d’un pas assuré, élégant, comme si le monde était à ses pieds.


			— Harriet Gibson ?


			— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


			Il posa les mains à plat sur le comptoir et le regard d’Harriet fut attiré par ses longs doigts masculins et la peau un peu sèche qui recouvrait ses articulations.


			— Je suis venu demander à ma charmante épouse ce qu’il y a à dîner ce soir. J’aime le poulet rôti. Avec des pommes de terre un peu fermes, s’il te plaît.


			Il retira ses lunettes de soleil et Harriet croisa des yeux d’un vert qui lui était familier. Luke Evans était là. À Newhapton. Dans sa pâtisserie. Elle s’obligea à contrôler sa respiration pour ne pas se mettre à hyperventiler. Oh, mon Dieu ! Toute la chance du monde ne serait pas de trop pour qu’elle sorte indemne de cette confrontation. 


			Elle ouvrit la bouche, prête à nier toute accusation, mais à ce moment-là, la sonnette tinta et madame Heldie, l’une de ses plus fidèles clientes, entra dans l’établissement.


			— Je suis désolé, mais c’est fermé, dit Luke.


			Son audace laissa Harriet sans voix. De toute façon, vu l’équilibre fragile de la situation dans laquelle elle était plongée, il valait mieux qu’elle garde le silence.


			— Mais le panneau dit que c’est ouvert, protesta madame Heldie.


			Luke renifla, réduisit la distance qui le séparait de la porte de la boutique en deux enjambées, et retourna le panneau d’un geste sec.


			— Vous vous trompez, madame, lisez, lui fit-il remarquer d’un ton acide.


			Madame Heldie le dévisagea quelques secondes, les yeux écarquillés.


			— Je suppose que je ferais mieux de revenir plus tard.  


			— Vos suppositions sont plus justes que votre aptitude à la lecture, lui asséna-t-il. 


			Harriet faillit rompre le silence qu’elle s’était imposé, mais heureusement, les paroles de Luke effrayèrent suffisamment madame Heldie pour qu’elle tourne les talons et quitte le local presque en courant. Sans un mot, il abaissa le rideau pour que personne d’autre ne puisse les interrompre. Elle déglutit avec peine, son sang s’était figé dans ses veines. Il fallait qu’elle trouve une idée brillante pour lui expliquer tout cela.  


			— Quelle joie de te retrouver enfin, ma chérie ! s’exclama-t-il en prenant l’un des biscuits au beurre qui se trouvait dans un plat sur le comptoir, et en mordant dedans. Ma femme prépare donc des cookies pendant que je passe la moitié de ma vie à obtenir un foutu divorce. 


			La tension dans sa mâchoire était évidente. 


			— Voyons voir, donne-moi une putain de raison qui pourrait me permettre de comprendre pourquoi mon avocat a eu tant de mal à te trouver ? Je devrais te poursuivre en justice. En fait, c’est sûrement ce que je vais faire.


			— Je ne comprends pas de quoi tu parles...


			Harriet avait la bouche complètement desséchée, mais se força à reprendre. 


			— Je ne m’appelle pas Harriet Gibson. Je m’appelle...


			Sans prendre la peine de lui demander son autorisation, Luke Evans attrapa son bras et remonta la manche de son T-shirt d’un mouvement brusque. C’était comme s’il estimait avoir le droit de la toucher, et ce geste la prit par surprise. Les trois oiseaux noirs étaient là, bien visibles. Il secoua la tête, sans quitter le tatouage des yeux, puis reporta son attention sur son visage. Il était en colère, très en colère, mais Harriet réussit malgré tout à échapper à cette poigne qui s’enfonçait dans sa chair.  


			— Arrête de me baratiner, putain !


			— Je peux... Je peux tout t’expliquer.


			— OK... Très bien. Surprends-moi.


			Luke croisa les bras sur son large torse et Harriet ferma les yeux avant de prendre une grande inspiration. Il fallait qu’elle se concentre, qu’elle trouve quelque chose qui pourrait apaiser sa mauvaise humeur... Elle savait que l’avocat de Luke Evans la cherchait : quelques mois auparavant, il avait même appelé Angie (elle avait laissé son numéro de téléphone sur les papiers d’enregistrement du mariage) et son amie avait été obligée d’inventer une histoire abracabrante sur Las Vegas afin de gagner du temps. Mais jamais elle n’aurait pensé qu’il finirait par la retrouver et que Luke apparaîtrait ici, dans cette ville loin de tout et de tous, exigeant une explication. Et il le faisait juste maintenant, alors qu’il ne lui restait que cinq petits mois à tenir avant de remplir les conditions du testament et de pouvoir demander le divorce sans que ça ait des conséquences dramatiques pour elle.


			— C’est... c’est une très longue histoire.


			Le sourire que Luke afficha sonnait faux.


			— Aucun problème. J’ai tout le temps du monde pour ma chère petite femme. Vas-y, accouche.


		


		
			









Chapitre 2


			Luke promena un doigt sur la surface vitrée du comptoir, pendant qu’elle réfléchissait à quoi lui dire. Elle n’était pas la seule à être nerveuse. Ça faisait presque deux ans qu’il attendait ce moment, qu’il cherchait cette mystérieuse jeune femme avec laquelle il s’était marié pendant un week-end un peu trop arrosé. Il ne s’attendait pas à tomber sur quelqu’un comme elle. Il se souvenait à peine de la blonde avec laquelle il avait trop bu, mais les quelques détails que sa mémoire avait emmagasinés n’avaient rien à voir avec la jeune femme douce et inoffensive qu’il avait devant lui. 


			Ses cheveux blonds lui arrivaient au milieu du dos et ondulaient légèrement aux extrémités. Elle avait un corps menu, mince, mais Luke devina très vite que sa poitrine n’avait quant à elle rien de menu. Et ses yeux flamboyaient d’une incroyable couleur noisette. Ils étaient pleins de lumière, de vie. Il s’obligea à se calmer quand il distingua dans ces mêmes yeux un soupçon de peur.


			— Je ne vais pas te faire de mal. Je veux juste comprendre. Et divorcer, bien sûr.


			Harriet soutint son regard pendant quelques instants, se demandant si elle pouvait lui faire confiance, ou si au contraire, il était dangereux pour elle. 


			— Il fallait que je me marie avec quelqu’un, avoua-t-elle.


			Elle avait parlé tellement bas que Luke l’entendit à peine.


			 — Avant de mourir, mon père a mis dans son testament une clause stipulant que je ne pourrais toucher mon héritage que si je me mariais. Ce n’était pas grand-chose, mais j’avais besoin d’argent pour ouvrir la pâtisserie.


			Les mots étaient sortis au rythme d’une mitraillette, et elle marqua une pause avant de poursuivre. 


			— Alors mes amis m’ont offert un billet d’avion pour Las Vegas pour que je trouve un mari... Et tu connais la suite de l’histoire. 


			— Tu te fous de ma gueule là ? Est-ce que j’ai l’air d’un parfait imbécile ? 


			— C’est la vérité.


			Luke se mit à faire les cent pas dans la boutique, et se pinça l’arête du nez. Tout ça n’avait aucun sens. Pendant qu’il conduisait plus vite que ne le recommande la prudence, il avait beaucoup réfléchi, et ne s’était pas attendu à ça. Il se sentait perdu. Depuis des années l’accompagnait la sensation désagréable et pesante de ne pas trouver sa place dans le monde, de ne rien avoir d’utile à faire dans la vie ; pendant plus d’un an, démasquer sa mystérieuse épouse était devenu une sorte d’obsession qui avait guidé sa vie, parce que, d’une certaine manière, même si c’était complètement tordu, c’était la seule chose intéressante qui avait perturbé le cours de ses journées. Quand son avocat lui avait annoncé qu’il avait trouvé l’adresse d’un établissement commercial à son nom, il n’avait pas hésité à sauter dans sa voiture et à prendre la route, parce que de toute façon, il n’avait rien de mieux à faire.


			— Dis quelque chose. N’importe quoi...


			Quelques secondes s’écoulèrent avant que Luke lui réponde.


			— Je veux divorcer. Demain. Pas d’excuses. Je viendrai te chercher à la première heure.


			— Mais... non ! Je ne peux pas ! S’il te plaît...


			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? lui cracha Luke non sans mépris. Tu as eu ce que tu voulais, non ? Tu as ton putain d’héritage, alors dégage de ma vie, sauf si tu veux que je t’accuse de fraude. Parce qu’on sait tous les deux que c’est ce dont il s’agit, tu as fraudé.


			— Tu ne comprends pas...  


			— Je comprends que je me casse. Et je me fous de tout le reste. Je viendrai te chercher à 8 heures et, s’il le faut, nous irons à Seattle, mais je peux t’affirmer une chose : demain, je serai célibataire.


			Et, sans rien ajouter, il souleva avec plus de force que nécessaire le rideau qui se plaignit dans un bruit assourdissant, et quitta la pâtisserie aussi vite qu’il était arrivé.


			Vingt minutes plus tard, le cœur d’Harriet battait encore à mille à l’heure. Elle avait une bombe à retardement dans la poitrine. La terreur de ce qui pourrait arriver l’empêchait de respirer. Qu’est-ce qu’elle allait faire ? Elle ne pouvait pas se permettre de rendre l’argent de l’héritage, bien sûr. Sur son compte en banque, il ne restait presque plus rien, elle avait tout investi dans cette pâtisserie qui lui causait plus de problèmes que de joies.


			Il ne lui restait qu’une option : supplier. Et prier pour qu’il montre de la compassion, mais tout indiquait que le concept d’« empathie » lui était étranger.


			Cette nuit-là, elle endura stoïquement son boulot au bar. Elle nettoya les quelques tables qu’il y avait (les clients préféraient rester debout ou être au comptoir), servit un nombre infini de bières et de shots, et adressa plus de sourires qu’ils ne les méritaient aux gars qui lui faisaient un compliment quand elle venait prendre leurs commandes.


			— Tu es bizarre ce soir.


			Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Angie la connaissait par cœur.


			— J’ai mes règles, prétexta-t-elle en se mettant sur la pointe des pieds pour attraper deux pichets de bière sur une étagère.


			— Elles vont débarquer le treize, je connais ton cycle. 


			— Parfois, tu me fais peur, Angie.


			Harriet sourit pour la première fois de la soirée. Mais aussitôt, le problème qui lui était tombé dessus lui revint en mémoire, alors elle reprit un air sérieux. Jamie s’occupait de la musique à l’autre bout de l’établissement, qui, comme chaque vendredi, était plein à craquer.


			— Eh, tu crois que je pourrais... tu crois que... bafouilla-t-elle.


			— Lâche le morceau ! s’impatienta Angie.


			Angie mit la main sur sa hanche sans lâcher son torchon.  


			— Il faudrait que je parte un peu plus tôt aujourd’hui. Juste un peu. 


			Elle travaillait au Lost depuis qu’elle avait dix-huit ans, et elle n’avait demandé qu’à trois reprises de pouvoir partir plus tôt. La première, une nuit où elle avait trente-neuf de fièvre. La deuxième, lorsque son père, peu avant sa mort, était si malade qu’elle ne pouvait pas le laisser seul à la maison. Et la troisième, aujourd’hui. Luke Evans était entré dans sa vie sans prévenir, sans d’abord frapper à la porte et demander la permission de le faire.


			Il fallait qu’elle trouve une solution, et vite. Elle ne comptait pas attendre qu’il vienne la chercher demain et l’emmène chez un avocat pour officialiser le divorce.


			Angie ignora les clients qui essayaient d’attirer son attention et se pencha vers son amie.  


			— Harriet, dis-moi ce qui se passe. Tu sais que tu peux tout me dire.


			— Laisse-moi un peu de temps. On en parlera demain. Mais tu n’as pas à t’inquiéter, tout... tout est sous contrôle, lui mentit-elle.


			— D’accord... comme tu veux. Allez, pars. Et si tu as besoin de quoi que ce soit...


			— Je sais où te trouver, lui sourit-elle. Merci.


			La brune se retourna pour prendre les commandes des clients impatients et Harriet se rendit dans l’arrière-salle et enfila son anorak sur le débardeur noir, coordonné aux pantalons moulants de la même couleur que tous portaient pour travailler. Elle adressa un signe de la main à un Jamie débordé qui ne put abandonner son poste pour s’enquérir de ce qui se passait, et quitta les lieux.


			Le froid de la nuit était coupant, humide. Harriet remonta les rues de Newhapton en profitant du silence qui envahissait tout à cette heure de la nuit. Un nuage de vapeur s’échappait de ses lèvres et dansait devant elle, dans de sinueuses ondulations. Elle ignorait si cela servirait à quelque chose, mais elle devait expliquer à Luke les conditions de ce fichu héritage. Elle devait réussir à lui faire comprendre que si elle divorçait avant que leurs deux ans de mariage ne se soient écoulés, sa vie serait complètement ruinée.


			Par chance, elle savait où elle pouvait le trouver. Il n’y avait qu’un seul hôtel en ville et elle connaissait la propriétaire, madame Galia. C’était une des meilleures amies de la mère d’Angie.


			Elle frappa et attendit que madame Galia vienne lui ouvrir. Elle portait un pyjama en flanelle rose et un bonnet de nuit. En voyant Harriet devant sa porte à une heure si tardive, elle ne cacha pas sa surprise, mais elle l’étreignit avec force et l’invita à entrer.


			— L’autre jour, mon mari a rapporté pour le petit-déjeuner une boîte de tes beignets faits maison. Ils étaient délicieux. J’ai expliqué à plusieurs clients comment se rendre à la pâtisserie pour qu’ils puissent en acheter. Mais raconte-moi, ma chérie, qu’est-ce que tu fais là ? Il est arrivé quelque chose à Barbara ?


			— Non, non ! Tout va bien. Angie l’a emmenée à la gare hier et aujourd’hui elle a appelé : le climat plus chaud a l’air de lui faire du bien, dit-elle. En fait, j’ai besoin d’un service. Je voulais savoir si un certain Luke Evans a pris une chambre ici. Cet après-midi, il est venu à la boulangerie et je crois qu’il a laissé tomber un billet de cinquante dollars, mais je ne suis pas sûre. Je voudrais le lui rendre, et j’avais peur qu’il ne parte tôt demain matin, alors je suis venue dès la fin de mon service...


			— Tu es toujours si prévenante, mon enfant, la complimenta-t-elle en lui tapotant le sommet de la tête, un sourire sur les lèvres. Si ce Luke est un beau garçon un peu grincheux, je pense que je peux t’aider.


			— Ça correspond à la description.


			— Quand il est arrivé cet après-midi, il était de très mauvaise humeur et il m’a demandé où se trouvait le McDonald’s le plus proche. Tu peux y croire ? Je lui ai dit à plus de soixante-dix kilomètres de là et il était furieux quand il est monté dans sa chambre. Je lui ai donné la numéro 12. Tu veux que je le prévienne que tu es là ?


			— Pas la peine. Merci de votre aide.


			— De rien. Je ferais mieux de retourner me coucher. Tu sais où est la sortie.


			— Bonne nuit, madame Galia.


			— Bonne nuit, Harriet.


			Elle monta lentement les escaliers, mettant ce temps à profit pour réfléchir à la meilleure façon d’aborder la conversation. Mais il n’y avait pas de « bonne » façon de faire, vu que la seule chose qui semblait avoir de l’importance à ses yeux était d’obtenir un hamburger à la noix. Elle n’était là que pour une raison : l’alternative à cette situation, c’est-à-dire s’endetter jusqu’à la fin de ses jours, était bien pire. Le couloir du troisième et dernier étage était sombre et faiblement éclairé.


			Elle frappa à la porte et prit une grande bouffée d’air juste au moment où il l’ouvrit d’un coup. Il portait une serviette blanche nouée autour de la taille et sortait de la douche ; les gouttes d’eau perlaient encore sur ses cheveux noirs, Harriet dut faire un effort pour détourner les yeux de ce torse athlétique et musclé.


			— Qu’est-ce que tu fous là ?


			— Je voulais terminer la conversation que nous avons commencée à la pâtisserie aujourd’hui.


			— Je croyais que le sujet était clos. 


			Il leva les bras pour s’agripper au chambranle de la porte et se pencha pour jeter un coup d’œil au couloir. 


			— Qui t’a filé mon numéro de chambre ? Dans ce patelin, vous ne savez pas ce que veut dire le mot « intimité » ? grogna-t-il encore.


			Harriet montra du doigt l’intérieur de la chambre.


			— Je peux entrer ?


			— Putain, bien sûr que non !


			— D’accord, on va parler ici, répliqua-t-elle, mal à l’aise. Je voulais juste te demander un peu de temps avant de signer les papiers du divorce. Cinq mois. Cinq mois, et je prendrai en charge tous les frais. Je te le promets.  


			— Tu as une petite idée de la valeur qu’ont tes promesses à mes yeux en cet instant précis ? ironisa Luke. Et pourquoi je voudrais attendre cinq mois ? Non, hors de question. Nous irons demain. Ou plutôt, aujourd’hui, parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il est minuit passé. Le concept d’heures et d’horaires vous est aussi étranger ici ?  


			— S’il te plaît ! le supplia-t-elle. Si tu me laisses ce délai, je te devrai une fière chandelle. Demande-moi tout ce que tu veux. N’importe quoi ! insista-t-elle avant de se mordiller la lèvre inférieure, soudain en proie à l’hésitation. Euh, tout sauf... tu sais…


			— Non, je ne sais pas.


			— Sexe. Tout ce que tu veux, sauf du sexe.


			— Est-ce que j’ai l’air de ne pas être capable de me trouver une femme tout seul si j’ai envie de baiser ? 


			En fait, il avait surtout l’air de pouvoir se taper qui il voulait.


			— Je n’en sais rien... Tout est une question de goût, enfin, je crois...


			— Tu es en train de me taper sur le système, là, grommela-t-il.


			— Ne le prends pas mal. Je dis juste que c’est très subjectif, insista-t-elle.


			Luke leva les yeux au ciel. Il avait de longs cils très foncés qui contrastaient avec la clarté de ses iris et, en même temps, assombrissaient son regard.


			— Ce que tu es en train de sous-entendre me gonfle vraiment. Que je forcerais une femme. Ou un truc du genre. Remarque, je m’en fous de ce que tu penses. Je ne veux plus en parler. Je veux juste divorcer et continuer avec ma vie de mer...


			Il s’interrompit, et soupira profondément, comme s’il en avait trop dit et le regrettait. Harriet inclina la tête et l’étudia en silence pendant quelques secondes. Quelque chose en lui la déstabilisait. Elle aurait aimé lui demander pourquoi il croyait que sa vie était merdique, mais la situation ne le lui permettait pas et elle préféra se concentrer sur leur conversation. 


			— C’était juste une remarque, je ne le pensais pas vraiment. 


			— Eh bien, à partir de maintenant, rends-nous service à tous et garde ces remarques on ne peut plus intéressantes pour toi.


			Un silence tendu s’abattit sur eux. Hésitante, Harriet déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre et se prit les coudes.


			— Est-ce que tu vas me laisser ces mois de délai ? On a un accord ?


			— Tu es une petite marrante, toi ! Bien sûr que non.


			— Tu vas ruiner ma vie, tu ne comprends pas ?


			— Ce n’est pas mon problème. Je ne suis pas une bonne sœur.


			Elle ne s’était même pas rendu compte que les larmes coulaient sur ses joues jusqu’à ce qu’il la dévisage avec inquiétude, comme si c’était la pire situation qu’il devait affronter. Au début, son expression était dure, presque cynique, mais au second sanglot qui échappa à Harriet, son regard s’adoucit et il pressa ses lèvres, irrité.


			— Arrête de pleurer.


			Mais elle ne put lui obéir. Elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle se trouvait devant un parfait inconnu, totalement impuissante, à un pas de voir son existence voler en un million d’éclats, comme l’avaient prévu tous ceux qui étaient passés dans sa vie : de sa mère, qui avait préféré partir plutôt que de rester à ses côtés, à son père. Sans oublier Eliott Dune. Tous avaient eu raison. Son manque de caractère ne lui permettait pas de gérer une entreprise. Elle n’en était pas capable, elle n’était pas à la hauteur.


			Un nœud se forma dans son estomac et elle se mit à pleurer plus fort. Elle plaqua ses mains sur son visage, pour tenter de se cacher, puis elle tourna les talons pour quitter l’hôtel. Au moins, elle pouvait se dire qu’elle avait fait tout son possible. Même trop risquer. Tout.


			— Eh, stop ! Arrête de pleurer. Je suis sérieux.


			Il la retint d’une main sur l’épaule et Harriet fit un pas sur le côté pour fuir son contact. Il expira l’air que contenaient ses poumons, la mâchoire serrée.  


			— Voyons si on arrive à un genre d’accord. Entre avant qu’un client tordu me dénonce pour scandale public, ajouta-t-il en tenant la serviette de sa main libre et en la poussant dans la pièce.


			Elle s’assit au bord du lit tandis que lui s’installait sur une chaise en face d’elle. Ses pieds touchaient presque l’édredon qui pendait jusqu’au sol. Il n’y avait rien d’autre dans la chambre à coucher qu’une petite table en pin et une porte un peu branlante qui menait à la salle de bains. Une énorme valise gisait ouverte sur le sol.


			— Tu devrais t’habiller, non ? suggéra Harriet. Il fait froid. 


			Il faisait froid, c’était vrai. Mais surtout, ses yeux semblaient aimantés par la façon qu’avaient les abdominaux de Luke de se soulever à chacune de ses respirations, et ça la troublait autant que ça la dérangeait. Elle aurait pu compter un à un les muscles qu’elle devinait sous cette peau brune. Et, en effet, à l’intérieur de son bras gauche, étaient tatoués trois oiseaux noirs. Comme les siens. Mais il avait aussi d’autres tatouages. Sur une épaule, Harriet aperçut une sorte de bouclier, elle l’avait déjà vu quelque part, sur le bras droit, une boussole, et au niveau de l’os de la hanche, il y avait... un hérisson ? Sans blague ?


			Luke mit quelques secondes avant de dénicher un T-shirt à manches longues, puis il s’excusa et s’engouffra dans la salle de bains pour se changer. Quand il en sortit, il était habillé. Harriet ne put retenir un discret soupir de soulagement.


			— Pourquoi as-tu apporté une si grande valise ? 


			— Ce ne sont pas tes affaires, grommela-t-il en se laissant tomber de nouveau sur la chaise. Explique-moi pourquoi tu as besoin de ces cinq mois. Je veux connaître toute l’histoire. Toute. Plus de surprises. Je déteste ces foutues surprises.


			— La racine du problème, c’est que mon père était un macho. Ou un misogyne. Je ne sais pas, je n’ai jamais compris réellement... Je crois qu’il pensait qu’il me fallait un homme à mes côtés, et donc pour l’héritage...  


			— Tu devais te marier. OK, ça je le sais déjà.


			— L’une des conditions pour que je touche l’héritage était que le mariage dure au moins deux ans. J’imagine qu’il voulait s’assurer que je ne contractais pas un faux mariage. 


			— On dirait que ton père te connaissait bien... maugréa Luke.


			— N’importe quoi ! Il ne me connaissait pas du tout, putain ! 


			Harriet le fusilla du regard. Cela faisait longtemps qu’elle ne disait pas de gros mot. Du moins, pas avec autant de facilité. D’habitude, elle se retenait. 


			— Pardon, s’excusa-t-elle. 


			— Quoi ? Pardon pour quoi ?


			— Je ne voulais pas te parler sur ce ton.


			Luke Evans éclata de rire. C’était ce rire qui avait attiré l’attention d’Harriet à la piscine : vibrant, sincère, insouciant.


			— Ce n’est pas drôle, insista-t-elle. Si je divorce avant la date limite, il faudra que je rembourse tout l’argent qu’il m’a légué. Ça ne représente pas une grosse somme, mais je ne peux pas !


			Elle se plaqua les mains sur le front, désespérée.  


			— Tu ne comprends pas ? reprit-elle. L’argent, c’est la pâtisserie. J’ai tout investi dedans. Je devrai demander un prêt à la banque, et à mon avis, ils ne me l’accorderont pas et...


			— Arrête de parler autant et si vite, l’interrompit Luke en fronçant les sourcils. Tu es trop stressée. Et finalement, peut-être que j’ai quelque chose à te demander... On verra...


		


		
			









Chapitre 3


			— Comment ça, on verra ?


			— Il faut que je dorme un peu. 


			— Ça veut dire qu’on ne va pas divorcer ?


			Luke se mit debout et l’observa en silence pendant quelques instants. Il se comportait comme un connard. Une fois de plus. Mais il ne savait se comporter que comme ça. Qu’est-ce qu’il foutait ? Aucune idée. Il savait juste qu’il ne voulait pas retourner à San Francisco et qu’en partant, avec l’excuse de chercher sa mystérieuse femme, il avait préparé une valise plus grande que nécessaire. Juste au cas où. « Au cas où quoi ? » Aucune idée non plus. Au début, il avait pensé parcourir la côte d’un bout à l’autre, en s’arrêtant dans des motels. Sans horaires ni obligations, sans s’inquiéter de rien. Après tout, maintenant qu’il n’avait plus de boulot, il n’avait plus aucune responsabilité. Son existence était comme une toile vierge, sans passé, sans présent et sans avenir. En atteignant vingt-cinq ans, Luke avait espéré se sentir satisfait, et pouvoir regarder en arrière pour contempler tout ce qu’il avait accompli au cours de sa vie. La réalité était toute autre. Il se sentait vide. Arriver à cet âge, voir ses amis avancer dans leur vie n’avait fait qu’accentuer son désespoir.


			Depuis plusieurs mois, il ne faisait que des conneries. Tout ce qui lui traversait l’esprit et pouvait l’aider à se sentir vivant. Saut en parachute, beuveries, faire ce qu’il voulait, quand il le voulait. Résultat ? Il avait l’impression de regarder un inconnu dans le miroir, et le vide en lui était toujours aussi profond et inconfortable. Il lui manquait quelque chose, mais quoi ? C’était ça le problème, il ne savait pas... Le seul truc pour lequel il avait été prêt à se dépasser était hors de portée depuis des années. Ce rêve doré était devenu un rêve brisé dont il détestait se souvenir.


			Et maintenant il était là, dans un bled ancré dans le passé, bien éloigné de son mode de vie, devant une fille qui suscitait en lui une certaine compassion. Ce n’était pas bon. Il ne pouvait même pas se connecter à Internet avec son téléphone ! Mais quand même... C’était différent, nouveau, étrange. Ces adjectifs seraient bientôt de l’histoire ancienne, il le savait, entre-temps...


			— Peut-être que je vais rester dans le coin.


			— Ici ? À Newhapton ?


			— Non, dans un monde de paillettes, de fées et de smileys souriants qui flottent dans les airs, marmonna-t-il. Ici, évidemment ! Et il va me falloir un endroit où crécher. Pour que ce soit clair : je vais venir chez toi. Pardon. Chez nous. Après tout, ce sont les préceptes du mariage : une vie ensemble, des biens communs, beaucoup d’amour désintéressé dans la maladie et bla, bla, bla...


			Harriet fut lente à réagir. Ses petits poings agrippèrent le couvre-lit. Luke ne savait pas pourquoi, mais ce geste l’amusa, comme si elle canalisait toute sa rage à travers quelque chose de si... inoffensif.


			— Tu ne peux pas venir chez moi !


			— Moi, je crois que oui. 


			— C’est... c’est impossible.


			— Et pourquoi ? 


			— Parce que c’est là que j’habite.


			— Où est le problème ? Je serai ton coloc super sympa. Maintenant, dégage, il faut que je dorme. Tu as une idée du nombre d’heures que j’ai dû passer au volant pour venir jusqu’ici ?  


			— Tu n’as rien de sympa.


			— Là, tu as raison. 


			Il fut sur le point de lui faire remarquer qu’avant, il l’était. Vraiment. Mais il était fatigué d’être toujours de bonne humeur et de sourire alors qu’en réalité, il était en colère contre le monde entier et contre la part minuscule de chance qui lui avait été attribuée à la naissance. Ce n’était même pas une vraie part, juste une miette dérisoire, putain...  


			Elle se leva et Luke se laissa tomber sur son lit, épuisé. Les draps sentaient la lessive en poudre que sa grand-mère utilisait quand il était petit. Il inspira pour s’en gorger.


			— Écoute, j’ai fait une erreur, je le sais. Et je suis désolée. Je suis désolée pour les désagréments que j’ai pu te causer à cause de ce mariage, mais je t’assure que je n’avais rien planifié. J’étais aussi ivre que toi, et à la fin, c’est arrivé...


			Elle était encore là ? Luke se retourna, fixant le plafond, et croisa les mains derrière sa nuque avant de reporter son attention sur la jeune femme. Elle était toujours plantée là, au milieu de la pièce, comme si elle considérait qu’elle avait le droit d’être indignée.


			— Tu es une menteuse compulsive, ou un truc du genre, comme dans ce film de Jim Carrey ? Physiquement, tu as l’air normal, mais dès que tu ouvres la bouche...  


			En fait, physiquement, elle lui semblait surtout désirable. Très désirable.  


			— Je te dis la vérité. Je te le jure.


			— Cette conversation commence à m’ennuyer. Je vais te résumer la fin : soit tu acceptes que je reste, soit nous divorçons dans quelques heures. Tu choisis. Tu as jusqu’à demain pour y réfléchir. En attendant, j’apprécierais que tu me laisses dormir. Et n’oublie pas de refermer la porte derrière toi en partant. 


			Il descendit la valise de la voiture pendant qu’elle sortait les clés de la poche de sa veste et ouvrait la porte d’entrée. Harriet avait accepté son offre, et en voyant la maison, Luke n’était plus sûr que ce soit l’idée du siècle. Il aurait dû continuer tout droit, le long de la côte, sans but, car cet endroit remontait à l’ère préhistorique et un seul coup de vent suffirait à le faire s’effondrer.  


			C’était une maison en bois que quelqu’un avait peinte dans un bleu ciel très laid. La peinture s’écaillait et tombait par plaques. Le toit à deux pans était sale et la gouttière pleine de feuilles mortes, de boue et d’autres substances non identifiables. S’il était capable de voir ça d’en bas, il ne voulait même pas imaginer ce qu’il découvrirait si un jour il prenait une échelle. Le porche avait été négligé, et les lattes grincèrent lorsqu’il monta les marches menant à l’entrée. Harriet ouvrit la porte et l’invita à passer.


			— Voilà, c’est là. On est arrivés. 


			— Au bout du monde à ce que je vois...


			L’intérieur était en adéquation avec la façade. Le parquet avait besoin d’un rafraîchissement, et les meubles avaient l’air d’une autre époque. Le salon n’était pas très grand, n’y tenait qu’une télévision, un canapé et une table basse posée sur un tapis épais et doux.


			La cuisine était la seule pièce décente. Une immense baie vitrée donnait sur le jardin. Luke remarqua aussitôt des dizaines (non des centaines !) de petits pots d’épices et d’ingrédients qu’il ne connaissait pas. Il y avait plusieurs étagères où étaient rangés différents ustensiles, des boîtes en laiton et des bocaux en verre remplis de feuilles séchées. Et au centre, sur l’îlot qui présidait la pièce, un verre d’eau solitaire et cinq marguerites fraîches.


			— Un peu plus tard, je t’expliquerai où je range chaque élément, mais je te serai reconnaissante de ne pas fouiller dans la cuisine et de ne pas me mettre le bazar partout, dit Harriet d’une voix monotone.


			Elle avait l’air épuisé et un peu triste, mais Luke en avait marre de cette espèce d’altruisme qui l’envahissait quand il était avec elle. Il se foutait que son père ait été un connard, de cette merde d’héritage et de tout le reste. Et s’il avait accepté ces cinq mois de délai (même s’il n’était pas sûr de tenir parole), c’était parce qu’il s’ennuyait et n’avait rien de mieux à faire que de rester un peu là, à passer le temps. Ses journées comptaient toujours trop d’heures. De toute façon, il savait qu’en moins d’une semaine, il en aurait ras le bol de cette ville et qu’il s’enfuirait à toute allure pour... Il n’avait pas encore décidé quelle serait sa destination.


			— OK. Je ne toucherai pas à la cuisine. Mais file-moi le code wifi. 


			Harriet le fixa en silence pendant quelques secondes.


			— Je n’ai pas Internet.


			— Déconne pas. 


			— Je suis sérieuse. 


			— Et qu’est-ce que tu fous de tes journées ? 


			Contrarié, Luke balaya la pièce du regard. Cet endroit le rendait claustrophobe.


			— Je travaille le matin et l’après-midi à la pâtisserie, et la plupart des nuits dans un pub, comme serveuse. Je n’ai pas de temps pour autre chose et puis je n’ai jamais beaucoup utilisé Internet. Juste quelques fois, et dans ce cas, je vais à la cafétéria, près de la place.


			Peut-être qu’il y avait une vie pire que la sienne : celle de la jeune femme devant lui. Il décida d’avoir pitié de son existence pathétique et de ne pas creuser davantage.


			— Où est ma chambre ?


			— Tu n’as pas de chambre. Il n’y en a qu’une et je n’ai pas l’intention de la partager. Et même si j’avais une chambre d’amis... je ne me sentirais pas en sécurité sous le même toit qu’un inconnu.


			— Je croyais qu’on avait un accord.


			— Je ne te connais pas du tout. Je ne te fais pas confiance.


			— Si je voulais te faire du mal, je ne serais pas là à papoter tranquillement et à gâcher toutes mes réserves de patience. Parce que, crois-moi, tu es en train de les épuiser.


			— Tu peux dormir dans la remise.


			Harriet quitta la cuisine et Luke ronchonna en la suivant. Ils sortirent par une porte arrière vers une sorte de terrasse où s’ébattaient coussins, bocaux en verre remplis de feuilles et une table basse qui vivait les dernières heures de sa vie.


			Juste en face, les arbres qui marquaient la lisière de la forêt avaient pris possession du terrain sur lequel poussaient quelques fleurs sauvages et il y avait aussi une cabane en bois, petite, isolée.


			— La voilà... 


			— Merci, j’avais compris tout seul comme un grand, bougonna-t-il. 


			— Ce n’est pas si mal. En rentrant ce soir, je peux l’arranger un peu, te préparer le lit et nettoyer le...


			— Laisse-moi une ou deux couvertures, et ça ira, l’interrompit-il en grognant. 


			Et pour la première fois depuis qu’il avait mis les pieds à Newhapton, elle sourit. Un sourire contenu et timide, mais un sourire quand même.


			— Je vais t’en chercher. En attendant, tu peux y jeter un coup d’œil.


			Mais Luke ne l’écoutait plus, il avait déjà pris la direction de la remise. Il força la porte en donnant un coup d’épaule pour l’ouvrir, Harriet ne devait pas venir souvent ici. Des particules de poussière voletèrent tout autour de lui, et il toussa. Ça sentait le bois mouillé. Trop mouillé. Il n’y avait qu’une seule fenêtre, qui était sale et coincée. Une pile de cartons tout au fond l’accueillit. À côté, reposait contre le mur un matelas une personne. Luke soupira profondément et chercha ce qui pourrait lui servir de levier pour ouvrir la fenêtre et aérer la pièce. Il dénicha une sorte d’outil plat et essaya de l’insérer dans une fente.


			— Je n’ai pas beaucoup mis les pieds ici depuis que j’ai acheté cette maison, s’excusa Harriet, qui apparut à la porte, les bras chargés de draps et de couvertures.


			Elle entreprit d’accrocher çà et là des sachets parfumés à la lavande, sur n’importe quelle saillie qu’elle trouvait. 


			— Laisse tomber. Je crois que je préfère l’odeur d’humidité. 


			— Quoi ? Ça sent bon, constata-t-elle en humant l’un des sachets.


			— C’est ça, oui... ironisa-t-il. 


			Pendant qu’Harriet dépliait le matelas sur le sol, Luke eut enfin le dessus sur la fenêtre qui grinça en s’ouvrant. L’air glacé envahit la pièce. C’était beaucoup mieux.


			— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? 


			Elle lui jeta un coup d’œil en coin, tout en rentrant le drap sous le matelas et le lissa le plus possible afin d’éviter les plis. 


			— Ça ne te regarde pas. Et arrête de... Putain, laisse les couvertures ici. Je m’en charge, je sais comment faire mon lit.


			— Pardon. 


			— Combien de fois par jour demandes-tu pardon ?


			Harriet fronça son petit nez et lui tourna le dos dans un mouvement d’humeur, prête à regagner la maison. Avant qu’elle ne puisse faire deux pas, Luke reprit la parole.


			— À quelle heure je dois être prêt ?


			— Prêt pour quoi ?


			— Pour aller au bar où tu travailles.


			— Tu ne vas pas venir avec moi. 


			— Bien sûr que si. Je ne vais pas rester ici. Il n’y a rien à faire, je vais devenir fou. 


			— Je n’ai pas dit à mes amis que tu es là, chuchota-t-elle, comme si quelqu’un d’autre pouvait les entendre dans cet endroit isolé. Je voulais les mettre au courant ce soir.


			— Raison de plus pour que j’y aille. Comme ça, je t’évite d’avoir à donner des explications, je n’aurai qu’à franchir la porte, et hop, ils comprendront. Donc on part à quelle heure ?


			Harriet parut sur le point de se mettre à hurler. Et, pour une raison qu’il ne comprenait pas, il aimait l’idée d’être celui qui la faisait sortir de ses gonds. En apparence, elle projetait une image si calme, si conformiste avec la vie simple qu’elle menait... Comment pouvait-elle être heureuse ?


			— Dans dix minutes. Ne sois pas en retard, répondit-elle avec une brusquerie inhabituelle chez elle.


			— Ne t’inquiète pas, il n’y a rien ici qui pourrait me faire perdre la notion du temps. Je vais compter dans ma tête les secondes restantes avant notre départ. Un, deux, trois, trois, quatre....


			Elle lui lança un regard lourd de défi.


			— Si tu trouves cet endroit si ennuyeux, pourquoi ne retournes-tu pas à San Francisco ? Personne ne t’en empêche, et il est évident que tu meurs d’envie de le faire.


			Il n’allait pas répondre à cette question, tout simplement parce que lui-même ignorait pourquoi il ne partait pas. Luke claqua la langue avec irritation contre son palais et montra du doigt le téléphone portable qu’il tenait encore dans la main. Heureusement, il y avait un peu de réseau, c’était déjà mieux que rien.


			— Tu veux bien me laisser seul, il faut que je passe un coup de fil. 


			Elle leva les yeux au ciel.


			— Sacrée excuse... Si tu n’es pas capable de répondre, dis-le, c’est tout. Ça t’évitera de passer pour un crétin capricieux. 


			En colère, Harriet quitta la remise à grandes enjambées. Luke sourit. L’inconnue qu’il avait épousée l’amusait, c’était déjà ça. Puis il composa sur son portable le numéro pour passer cet appel qu’il reportait depuis des heures.


			— Luke ? C’est toi ? J’essaie de te joindre depuis deux jours. Deux jours ! J’étais inquiète. Je t’ai appelé plein de fois et...


			— Tout va bien, la coupa-t-il. Les choses se sont un peu compliquées, mais je gère. 


			— Quand est-ce que tu reviens ?


			— Je ne sais pas... J’ai des trucs à régler.


			— D’accord... Très bien, soupira-t-elle.


			— Sally...


			— Oui.


			— Profites-en... 


			Il changea le portable de côté et le maintint avec son épaule pendant qu’il étendait une des deux couvertures qu’Harriet lui avait apportées. 


			— Profites-en. Profite de tout. Tu vois ce que je veux dire. Fais ce que tu as envie de faire.


			— C’est ce que je fais toujours, se renfrogna-t-elle.


			— Je dois raccrocher.


			— Quand est-ce que j’aurai de tes nouvelles ?


			— Je ne sais pas... Je t’appelle dans quelques jours.


			— J’espère.


			Luke raccrocha, termina de faire le lit et ferma la fenêtre de la remise avant de partir.


		




			









Chapitre 4


			Pendant qu’ils marchaient en silence dans les ruelles de Newhapton, Luke s’efforça de mémoriser le trajet. Cette ville du comté de Lewis n’était pas très grande, mais ses rues ressemblaient à un labyrinthe et n’étaient régies par aucune structure logique. Tout autour, il n’y avait que des hectares de forêts. De ces forêts humides, qui regorgeaient de fougères et de mousses parmi les arbres touffus.


			— Et s’il se mettait à neiger, il se passerait quoi ? 


			Harriet lui jeta un coup d’œil en coin, sans s’arrêter. Elle portait une épaisse écharpe blanche, assortie à son bonnet et à ses gants. Luke ne put s’empêcher de la trouver adorable, emmitouflée ainsi sous toutes ces couches de vêtements.


			— Eh bien, il neigerait. Tu n’as jamais vu de la neige ?


			— Bien sûr que si, putain. Ce que je veux savoir, c’est si ce bled a déjà été isolé à cause de la neige, du genre coupé du monde.  


			— Ça arrive de temps en temps, mais ça ne dure que quelques jours. Les chasse-neiges finissent toujours par dégager la route qui nous relie au village voisin.


			Elle lui lança un drôle de regard avant de reprendre :


			— Tu as peur de ne pas pouvoir partir et d’être coincé ici. 


			— Évidemment.


			— Alors tu n’as rien à craindre, la saison des neiges est terminée.


			Même si le mois de mars venait de pointer le bout de son nez et que les mois d’été approchaient à grands pas, il faisait encore un froid de canard. Ils tournèrent à un dernier coin de rue et elle lui montra un pub où on pouvait lire « Lost ». Le rideau était à moitié baissé, le bar n’ouvrirait au public que dans une demi-heure. Il se dressait entre une boucherie, elle aussi fermée, et un autre pub.  


			— C’est ici. 


			Harriet s’immobilisa et se tourna vers Luke, qui la dévisagea sans rien dire. Il la dépassait d’une tête et le silence était si dense qu’ils pouvaient entendre les battements de leur cœur. 


			— S’il te plaît, laisse-moi leur parler. Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent, le supplia-t-elle.


			Il fut sur le point de lui répondre qu’il n’était pas si méchant que ça, que ses amis n’avaient pas à s’inquiéter. Sa mère et ses sœurs considéraient qu’il était « coquin », parfois un peu « vilain » parce qu’il les taquinait beaucoup, et son amie Rachel le traitait souvent de « crétin », mais hormis la liste sans fin de fêtes auxquelles il avait assisté, il n’avait rien fait de bien terrible dans sa vie. Il croyait même être un type bien. Une raison de plus pour être furieux à cause de son manque de chance dans la vie.


			Mais il garda le silence et se contenta de hausser les épaules avec indifférence.


			Harriet entra dans le pub et il la suivit. L’éclairage provenait du plafond où était suspendu un grand nombre d’ampoules, d’un jaune éclatant, qui avaient été glissées dans des bouteilles en verre dont on avait enlevé la partie inférieure. Ces lampes étaient plutôt sympas, différentes, et originales. Au fond, il aperçut quelques tables entourées de bancs qui formaient un L et qui étaient recouverts d’un tissu grenat qui semblait doux au toucher. En face, trônait une petite table de mixage, il aurait pu jurer que c’était une fabrication maison.  


			Luke observa l’aisance avec laquelle elle se déplaçait derrière le long comptoir. Sur le mur étaient accrochés plusieurs tableaux noirs sur lesquels avaient été écrits à la main, à la craie blanche, les noms des bières et des shots. Ce bar proposait une large gamme de saveurs différentes. 


			— Salut ! Je suis là ! 


			Elle se corrigea aussitôt, la pointe d’amertume qui flottait dans la voix était évidente quand elle frappa à la porte de la réserve.


			— Enfin, on est là.


			— On arrive ! cria Jamie.


			— Oui, attends juste... un moment, ajouta Angie, un peu nerveuse.


			Luke s’installa sur l’un des tabourets devant elle, comme s’il n’était qu’un client comme les autres, et il tambourina du bout des doigts le bois verni du comptoir. Il arqua les sourcils de façon suggestive et la regarda en souriant.


			— Je viens de comprendre comment vous passez le temps dans ce bled ! J’ai l’impression que tes amis s’amusent bien là-dedans.


			— Chut, tais-toi ! bougonna-t-elle.


			La porte de la réserve s’ouvrit à ce moment précis. Et, en effet, Angie était en train de se battre avec sa chevelure, s’efforçant de la discipliner du bout des doigts. Elle interrompit son geste en apercevant Luke.


			— Toi !


			Elle affichait un air encore plus choqué que celui d’Harriet quand il avait franchi le seuil de sa pâtisserie. Elle ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes et se plaqua une main sur la bouche.


			— Qui est ce type ? s’enquit Jamie.


			— Le type qu’elle a épousé... chuchota la brune dans un filet de voix.


			— C’est mon faux mari, corrobora Harriet.


			Le silence s’épaissit. L’inquiétude était claire dans leurs yeux. Ils ne bougèrent pas d’un centimètre et les regardaient tour à tour sans savoir quoi dire.


			— Il est arrivé à Newhapton hier, mais vous ne devez pas vous inquiéter. Nous avons passé une sorte d’accord. Tout... tout va bien, conclut-elle, un peu hésitante.


			— Quel accord ? 


			— J’ai un peu l’impression d’être l’Homme invisible, commenta soudain Luke.


			Harriet le fusilla du regard avant de reporter son attention sur ses amis.


			— Il accepte d’attendre cinq mois pour demander le divorce, et en échange, il s’installe chez moi pendant... euh, je ne sais pas combien de temps, il ne me l’a pas dit, expliqua-t-elle, mais rassurez-vous, il dort dans la remise. Et je vais m’enfermer à double tour.


			En réalité, beaucoup de personnes ici ne prenaient même pas la peine de fermer leur porte à clé, peu de délits étaient commis par ici.  


			— Ça ne me rassure pas du tout ! C’est un parfait inconnu ! s’exclama Angie.


			Son amie était plus perturbée que ce qu’Harriet avait prévu. Cette dernière haussa les épaules, résignée.  


			— Je n’avais pas le choix... 


			— Je pourrais lui casser la gueule, cracha Jamie.


			— Ah oui ? Super idée, ça fait longtemps que je n’ai pas pété le nez de quelqu’un, répliqua Luke.


			La situation semblait l’amuser.  


			— Arrêtez un peu tous les deux ! On dirait des gosses ! protesta Harriet. Angie, passe-moi le balai, on ferait mieux de s’y mettre si on veut ouvrir à l’heure.


			Jamie marmonna une volée d’injures dans sa barbe et retourna dans la réserve d’un pas qui trahissait sa mauvaise humeur pendant qu’elles se mettaient à nettoyer et à ranger les verres, les pintes et les shots sous le bar. Harriet jeta quelques bouteilles vides à la poubelle et demanda à Angie d’aller en chercher d’autres.  


			— Très sympas, tes amis, remarqua Luke. Chaleureux. Accueillants. 


			— Tu t’attendais à quoi ? Tu représentes une menace pour moi.


			Angie revint très vite accompagnée de Jamie et, d’un coup sec, laissa les bouteilles sur l’une des étagères. La tension était palpable dans le silence écrasant qui avait envahi les lieux. Malheureusement pour Harriet, Luke décida de le rompre.


			— Vous faites un prix aux maris des employées ?


			— T’es un vrai idiot, toi... Un sponsor te donne cinq dollars à chaque fois que tu balances une connerie, c’est ça ? 


			Angie posa une main sur sa hanche, Harriet et Jamie ne purent s’empêcher de ricaner.


			— Si seulement... J’ai toujours rêvé d’être millionnaire.


			Bien malgré elle, elle sourit, même si elle tenta de le dissimuler aussitôt en secouant la tête.


			— OK. Qu’est-ce que je te sers ?


			Luke lut les différentes variétés de bière qu’ils proposaient.


			— Une bière fumée ? Une Rauchbier.


			— Je m’en charge.


			Harriet ôta la pinte des mains de son amie.


			— Eh, s’il te plaît, petite abeille, évite de cracher dedans, dit Luke.


			— Promis, je ne le ferai pas, sauf si tu m’appelles encore « petite abeille ».


			Elle s’approcha d’un des petits barils, installa la pinte et ouvrit le robinet. Le verre se remplit d’une bière mousseuse, de couleur sombre. Luke appuya son avant-bras sur le comptoir et lui lança un sourire malicieux.  


			— C’est le seul truc dont je me souviens : les petites antennes que tu avais sur la tête. Mais, bon, tu as de la chance, aujourd’hui, je suis d’humeur complaisante, alors comment tu veux que je t’appelle ? Chérie ? Ma douce ? Mon ange ? Mon amour ?


			Elle lui tendit la bière.


			— Bois et tais-toi. J’ai du travail.


			La nuit se déroula sans heurts. On était samedi, le bar se remplit donc très vite de monde. Jamie se chargeait de la musique et laissait la gestion des boissons aux filles. Luke passa un bon moment au bar. Beaucoup de types essayaient de flirter avec Angie et Harriet, surtout Harriet d’ailleurs. Logique, ils savaient que le petit ami de l’autre serveuse était dans le coin. Ils lui sortaient des tonnes de phrases toutes faites, ridicules, qu’elle esquivait habilement. 


			Harriet Gibson était belle, très belle même. Malgré sa petite taille, elle avait un corps parfaitement proportionné, qu’il apprécia à sa juste valeur quand elle commença à se débarrasser de ses multiples couches de vêtements. Et son visage était angélique. Doux. Magnifique. Lorsque cette pensée lui traversa l’esprit, il se leva d’un bond de son tabouret et se faufila parmi la foule. Il était en train de passer la soirée à la regarder, comme un crétin. Une connerie. Il commanda deux autres bières, une au réglisse et une autre normale, et finit par sauter au rythme de la musique avec un groupe plutôt sympa. Une fille brune, au nom bizarre qui commençait par M ou N, il n’en savait rien, ne le quitta pas d’un millimètre. Luke se laissa bercer par la musique et ferma les yeux quand les lèvres de l’inconnue se promenèrent sur son cou. La chanson prit fin, et céda la place à une autre plus lente, ce qui le fit réagir. Il lui échappa en prenant la direction des toilettes. Il n’était pas ivre. Pour l’instant. Mais il avait un peu trop bu quand même.


			En entrant dans les toilettes, il tomba sur Jamie. Ce type, qui avait un bras recouvert de tatouages, le foudroya du regard.


			— Ça ne m’amuse pas du tout que tu vives chez Harriet. Si jamais tu... 


			— Ouais... je sais. Moi non plus je ne suis pas super ravi du cadeau que vous lui avez fait : un billet d’avion pour m’épouser... Mais, écoute, la vie est injuste, c’est un fait. 


			Harriet lui avait expliqué toute l’histoire sur le trajet qui séparait sa maison du bar.


			— Et maintenant, tu me laisses passer ? Je meurs d’envie de continuer à me faire chier dans ton bar, ajouta-t-il.


			Luke passa le reste de la soirée à faire la connaissance de la moitié des habitants de Newhapton, sautant, dansant et buvant. À la fin, une vague de nostalgie l’envahit. Il pensa à sa famille et à ses amis. Qu’est-ce que Jason était en train de faire ? Et Rachel et Mike ? Bon, pas besoin d’être un génie pour savoir ce que ces deux-là faisaient. Ils étaient pires que des poulpes, toujours collés l’un à l’autre. 


			— Il est temps de rentrer à la maison.


			Harriet prit son bras et tira dessus pour qu’il se lève. Elle dit au revoir à ses amis et l’entraîna dehors en tenant fermement la manche de son T-shirt. Une fois dans la rue, le froid du petit matin les enveloppa. Luke respira profondément et marcha à côté d’elle, troublé. Il détestait ce sentiment de vide à la fin d’une soirée qui avait été amusante, comme si les rires, les conversations et les toasts n’avaient été qu’un mirage.


			— Tu n’aurais pas dû boire autant, lui reprocha-t-elle.  


			— Donne-moi une bonne raison de ne pas le faire.


			— L’alcool est mauvais.


			Luke roula des yeux et fourra les mains dans les poches de sa veste sans cesser de marcher. Il lui jeta un coup d’œil en coin.  


			— La fille que j’ai rencontrée à Las Vegas n’avait pas l’air de penser la même chose.  


			— Cette fille n’existe pas, répondit Harriet sèchement.


			— Tu es trop... hum, trop...


			— Trop quoi ? Vas-y, dis-le !


			— Trop casse-couilles.


			— Pardon ? 


			Elle ouvrit grand les yeux.


			— Tu es toute pardonnée, rit Luke. 


			— Je vais faire comme si cette conversation débile n’avait pas eu lieu, tu es ivre. On est arrivés, tu crois que tu vas être capable de mettre la clé dans la serrure de la remise tout seul ? J’espère pour toi, hein... Sinon, tu vas devoir dormir dans les bois, et bonne chance... Bonne nuit, Luke.


			— Bonne nuit, petite abeille.


			Elle secouait encore la tête en entrant dans la maison, la porte claqua derrière elle. Dans la solitude de cette nuit sombre, Luke rit et leva les yeux vers la lune ronde qui flottait haut dans le ciel. Il prit une bouffée d’air et entra dans la remise. Il se laissa tomber sur le matelas. Ses yeux fixèrent le plafond et, avant de s’endormir, il repensa à sa vie, aux échecs, aux déceptions et aux objectifs inatteignables.


			Le silence accablant qui régnait ici attira son attention à son réveil. Même lorsqu’il quitta les couvertures et ouvrit la fenêtre, il n’entendit rien d’autre que le chant de quelques oiseaux et le murmure des feuilles des arbres bercées par le vent. Luke était habitué à une vie différente, plus mouvementée, plus bruyante.


			Il vérifia l’heure sur son portable, on était au milieu de la matinée. Il se frotta le visage et s’assit sur le lit, fixant du regard les cartons empilés au fond de la remise. Fouiller pour voir ce qu’ils contenaient lui traversa l’esprit, mais il ne voulut pas s’abaisser à ça. Il n’était pas ce genre de type, malgré ce que pouvait penser Harriet. Alors il se leva, entra dans la maison (elle n’était pas fermée à clé), prit une douche (le chauffe-eau était une vraie merde qui ne fonctionnait pas) et prit la direction de la pâtisserie.


			Harriet finissait de s’occuper de deux clientes quand elle le vit arriver. La matinée avait été plutôt bonne. Il ne lui restait presque plus de Bretzels au miel. Luke se présenta aux dames qui ne dissimulèrent pas leur surprise et il leur ouvrit la porte comme l’aurait fait un gentleman (ce qu’il n’était pas) alors qu’elles quittaient la boutique.  


			— Tu ne m’as pas réveillé, constata-t-il.


			— C’est que, je n’étais pas sûr que tu puisses te réveiller. 


			— Tu m’aurais laissé mourir alors ?


			— Peut-être... 


			Elle referma la caisse enregistreuse d’un coup sec et Luke prit la petite carte qui traînait sur le comptoir avant qu’elle ne puisse l’en empêcher. Il la fit tourner entre ses longs doigts et l’étudia avec un intérêt qu’elle n’avait jamais vu encore chez lui.


			— Qu’est-ce que tu fais avec ce truc ? s’enquit-il.


			— Ça ne te regarde pas. 


			— Tu essaies d’apprendre à situer les pays ?


			— Et si c’était le cas ? 


			— Rien du tout, j’étais juste curieux, dit-il en haussant les épaules. Je les connais par cœur. Je pourrais te donner un coup de main, c’est une tâche super complexe.


			Harriet perçut l’once de moquerie qui flottait dans sa voix et lui jeta un regard noir.  


			— Super ! Qu’est-ce que tu es intelligent... Tant mieux pour toi. Maintenant, donne-la-moi. 


			Elle lui arracha la carte des mains et l’enfouit dans son sac. Elle se sentait un peu bête, et elle n’aimait pas cette sensation.  


			— Tu es consciente qu’il n’y a que moi qui ai le droit d’être fâché dans toute cette histoire, pas vrai ? 


			Il longea le comptoir et admira toutes les pâtisseries qu’Harriet proposait. Des œuvres d’art colorées, délicates et minuscules. Quand il était venu l’affronter, il n’avait pas pris la peine de prêter attention à la boutique. Il leva les yeux vers elle.


			— C’est toi qui as fait tout ça ?


			— Bien sûr, qui veux-tu que ce soit ?


			— Je ne sais pas, mais c’est beaucoup de travail pour une seule personne. 


			Elle soupira et le regarda, une lueur d’hésitation dans les yeux.  


			— Tu veux en goûter un ?


			Luke reporta son attention sur les pâtisseries.


			— Tu me conseilles quoi ? 


			— En général, tout le monde aime la tarte au fromage et aux cookies, dit-elle en la pointant du doigt. Tu en veux une part ? Elle est très bonne. 


			Luke acquiesça et prit l’assiette en carton qu’elle lui tendit. Harriet lui proposa une fourchette en plastique, mais il préféra mordre dans la tarte. De la crainte dansait dans ses yeux pendant qu’elle l’observait, comme si son verdict avait de l’importance. 


			Il mâcha lentement, prenant le temps de la savourer. C’était délicieux. Parfait. Il y avait une base moelleuse aux cookies, et la garniture au fromage était tellement lisse qu’elle fondait dans la bouche.


			— Putain de merde !


			— Tu peux traduire ? 


			— C’est une tuerie.


			Un client entra dans la boutique, il voulait deux baguettes de pain. Il portait des lunettes à la monture carrée et un bouc ornait son menton. Aussitôt, il reconnut Luke et lui tapota dans le dos comme s’ils étaient de vieux copains.  


			— On s’est bien amusés hier soir ! s’exclama-t-il.


			— C’est clair, mec...


			Luke avait la bouche pleine, mais il poursuivit malgré tout.


			— Un petit conseil : si j’étais toi, j’achèterais ce qui reste de cette tarte au fromage et je ne laisserais personne s’en approcher avant d’avoir avalé la dernière miette. 


			En entendant ces mots, le type sembla d’abord un peu perplexe, mais quand il comprit de quoi il parlait, il fronça les sourcils et jeta un coup d’œil curieux au dessert.  


			— D’accord, acquiesça-t-il. J’en prends deux parts.


			Il tendit à Harriet un billet de vingt dollars et, après avoir récupéré la monnaie, il leur dit au revoir en souriant et quitta la pâtisserie, les bras chargés. Harriet se tourna vers Luke.


			— Comment tu as fait ? Je veux dire, pour le convaincre aussi facilement.


			— Tu dois croire en ce que tu vends.


			— C’est ce que je fais.


			Il prit un des biscuits sur le comptoir, Harriet proposait des échantillons de ses pâtisseries pour que les gens puissent les goûter.  


			— Quand j’ai goûté ta tarte au fromage, tu n’avais pas l’air sûre de toi.


			— Ce n’est pas vrai.


			— C’est ça, oui... 


			Il jeta un coup d’œil autour de lui, remarquant le ton clair des murs et des meubles. 


			— C’est donc ici que tu passes tes journées. Ça a l’air super amusant... ironisa-t-il. 


			— Tu ne travailles pas ? Tu ne fais rien ?


			— Non. Rien de rien.


			— De quoi tu vis alors ? 


			Luke arrêta de contempler la pièce et se concentra sur elle. Ses longs cheveux blonds étaient rassemblés dans une tresse qui tombait le long de son épaule droite et elle avait toujours cette lueur spéciale dans les yeux qu’il avait remarquée dès qu’il était entré dans Pinkcup la première fois.


			— J’ai été viré, résuma-t-il. Je touche le chômage.


			— Tu travaillais dans quoi ? 


			— Dans rien d’important. 


			Il montra un cupcake rose avec une fleur blanche au sommet.


			—  Je peux goûter une de ces merdes ? changea-t-il de sujet.


			— Bien sûr, lui dit-elle en lui tendant le gâteau. Ah, et merci pour « cette merde ». Ça faisait presque cinq minutes que tu n’avais pas dit de gros mots, et je commençais à me faire du souci pour toi. 


			Les deux sourirent. 


			Le sourire de Luke était ample. 


			Celui d’Harriet plus discret.


			Mais il était là, lui aussi. 


		


		
			









Chapitre 5


			Il faisait déjà nuit quand ils regagnèrent la maison. Luke avait non seulement passé la matinée à la boulangerie, convaincant les clients de prendre autre chose (à un moment donné, Harriet avait été obligée de lui demander d’arrêter, son attitude lui semblait un peu trop intrusive), mais il avait aussi mangé là-bas et y avait passé le reste de l’après-midi, jusqu’à la fermeture.


			Elle n’avait pas l’habitude d’avoir de la compagnie quand elle travaillait et partager ces moments de solitude qui faisaient son quotidien avec quelqu’un qu’elle connaissait à peine lui parut étrange... Il était... bizarre. Il posait toutes les questions qui lui traversaient l’esprit, comme s’il pensait en avoir le droit, et il ne pouvait pas rester tranquille plus de cinq minutes d’affilée. Impossible. Il s’asseyait à la table destinée aux commandes ou au service traiteur, et lorsqu’enfin, elle avait la sensation que le silence s’insinuait entre eux, il se relevait et se remettait à bavarder, même s’il ne révélait jamais rien de concret sur lui. 


			— Et qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? 


			Harriet pressa l’interrupteur en entrant dans la maison.


			— On va préparer le dîner... Des nachos au fromage pour le match. Jamie et Angie vont venir. Le pub n’ouvre pas le dimanche soir, et je crois qu’ils veulent garder un œil sur toi.


			Les deux avaient fait des descentes à la pâtisserie plusieurs fois dans la journée pour s’assurer que tout allait bien. Et tout allait bien, c’était plutôt surprenant d’ailleurs. Parmi toutes les mauvaises choses qui avaient secoué sa vie, la présence de Luke n’était finalement pas la plus terrible.


			—Putain ! J’avais oublié le match ! s’exclama-t-il, consterné. Qu’est-ce qui ne va pas avec ma tête ? 


			Il prit la télécommande de la télévision, l’alluma et mit la chaîne qui diffusait le match, même si l’arbitre ne sifflerait le début de la partie que dans une demi-heure.


			— Pas la peine d’en faire une montagne, ce n’est pas si grave...


			Luke la suivit dans la cuisine.


			— C’est comme si toi, tu oubliais de mettre du chocolat dans un gâteau au chocolat. Ou un truc du genre. Laisse tomber, je me comprends... 


			— Ce que tu dis n’a aucun sens, le taquina Harriet. 


			Elle récupéra le tablier accroché derrière la porte et le noua autour de sa taille. Puis elle sortit du congélateur une petite boule de pâte à pizza, un surplus d’il y avait plusieurs semaines, et prit du beurre dans le réfrigérateur.


			— Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Luke.


			Il remonta les manches de son sweat d’un geste décidé.  


			— Ce n’est pas la peine de m’aider. 


			— Si, c’est indispensable. À moins que tu veuilles que je devienne fou. 


			Il se posta à ses côtés, juste devant le plan de travail et ajouta :


			— Je me suis tenu tranquille toute la journée, c’est insupportable, je vais péter un câble. 


			Harriet sortit du placard la farine de maïs et la farine de blé, et lui jeta un coup d’œil en coin. 


			— Tu n’as pas arrêté une seule seconde de t’agiter ! protesta-t-elle. Mais d’accord, je te prépare les ingrédients et tu fais la pâte pour les nachos pendant que je m’occupe de la pizza.


			Elle versa la quantité nécessaire de farine dans un saladier et y ajouta du beurre et du sel. 


			— Tiens. Mélange et mets de l’eau jusqu’à ce que tu obtiennes une pâte homogène. Surtout, il ne faut pas qu’elle te colle aux doigts.


			— Compris, patron.


			Le tintement du fouet d’Harriet contre le saladier tandis qu’elle remuait la sauce au fromage était la seule chose qui brisait le silence de la pièce. Les deux se turent, absorbés par leur tâche, jusqu’à ce que Luke n’en puisse plus.  


			— Tu n’as pas de musique ?


			— Tu détestes le silence, n’est-ce pas ?


			— Bien sûr que non, bredouilla-t-il.


			Puis il s’arrêta de pétrir et la regarda, en étrécissant les yeux.


			— Tout ça, cette situation, ne te semble pas bizarre ? Tu y as déjà réfléchi ?


			— Chaque minute de la journée. Et chaque seconde de cette minute.


			Harriet réserva la sauce, alluma le four, sortit le rouleau d’un tiroir et étira la pâte à pizza avec une facilité déconcertante.


			— C’est vrai quoi, je suis en train de préparer des nachos avec ma femme en fuite, dans sa maison qui tombe en ruine, qui en plus est plantée au milieu de nulle part. Putain, c’est bizarre. Ça n’a pas l’air réel.


			— C’est toi qui as rendu ça réel. Si ça n’avait tenu qu’à moi...


			Elle ne finit pas sa phrase et montra du menton le saladier dans lequel Luke avait plongé les mains.


			— Besoin d’un coup de main ? lui proposa-t-elle.  


			Il secoua la tête en signe de dénégation et se concentra sur sa tâche. Son téléphone, qui était enfoui dans une poche de son jean, sonna, mais il ne bougea pas et continua ce qu’il était en train de faire. Il ne fit même pas mine de vouloir se laver les mains. Rien. L’appareil se tut, mais quelques secondes plus tard, il se manifesta de nouveau.


			— Tu ne réponds pas ? 


			Harriet venait de terminer de délimiter le tour de la pizza avec les doigts et enduisit le fond avec de la tomate.  


			— Non. Je n’ai pas envie. 


			La mélodie aiguë inonda la pièce pour la troisième fois.


			— Je ne sais pas qui c’est, mais cette personne insiste. 


			Luke soupira profondément.


			— Combien de temps je dois pétrir la pâte ? Je me fais vieux, je fatigue vite.


			— Encore une minute. C’est important que la pâte soit bien uniforme. Remarque, maintenant que tu le dis... 


			Harriet se pencha vers lui et écarquilla les yeux exagérément en fixant son front.


			— Je crois que c’est un cheveu gris là, plaisanta-t-elle.


			En voyant la confusion se peindre sur le visage de Luke, elle laissa échapper un petit rire. On frappa à la porte, et elle recouvra son sérieux.


			—Je vais ouvrir. Maintenant, tu peux l’étaler avec le rouleau, c’est presque prêt.


			Elle s’essuya les mains sur un chiffon en traversant le salon. Ses amis firent irruption dans la maison et lui jetèrent un regard interrogateur auquel elle répondit en haussant les épaules. Parce que c’est ainsi qu’elle se sentait. Un peu confuse et désorientée par toutes les nouveautés de ces deux derniers jours. Elle n’avait même pas disposé de cinq minutes de solitude et de tranquillité pour assimiler le fait que Luke Evans vivait désormais sous son toit. La situation était choquante, mais elle devait s’adapter.


			Quand ils entrèrent dans la cuisine, il avait fini d’étaler la pâte et de la couper en petits triangles (une vraie surprise). Jamie laissa le pack de bouteilles de bière sur l’îlot central et fronça les sourcils.


			— Tout va bien par ici ?


			— Jusqu’à ce que tu te pointes, oui, répliqua Luke.


			— Harriet, ma puce, quand tu es allée à Las Vegas, je t’ai demandé de chercher un idiot fini, mais je ne croyais pas que tu allais prendre mon conseil au pied de la lettre.


			Elle rit en mettant une première série de nachos dans la poêle.


			— N’essaie pas de faire de l’humour, tu es nul... grogna Luke. 


			— Alors, Luke, raconte-nous un truc sur toi, demanda Angie, coupant ainsi court à la dispute qui menaçait d’éclater.  


			— J’aime les nachos très croquants, ça te va ?


			Harriet leva les yeux au ciel. Est-ce qu’il ne pouvait pas être, ne serait-ce qu’un petit peu, sympa avec ses amis ? Vu les circonstances, ils n’allaient pas l’accueillir à bras ouverts, il était normal qu’ils soient sur la réserve. 


			— Allez, aidez-moi à sortir la pizza du four et arrêtez votre cinéma.


			Dix minutes plus tard, les quatre avaient commencé à dîner devant le match. Jamie et Angie s’étaient installés sur le canapé, alors Luke avait opté pour la place à côté d’Harriet, sur l’épais tapis, juste devant la table basse.


			Chaque fois qu’il se penchait en avant pour attraper un nacho et le tremper dans le fromage, leurs genoux se frôlaient. Pour n’importe qui d’autre, ça n’aurait pas eu d’importance, mais pas pour Harriet. Elle avait développé une sorte d’instinct de survie qui la maintenait en alerte. Elle n’était pas habituée à cette proximité, et encore moins venant d’un homme. De plus, elle n’avait pas encore décidé si elle pouvait lui faire confiance et préférait être prudente.


			Elle s’écarta discrètement de lui. 


			Les garçons ne mirent que cinq minutes à commenter le match. Luke semblait être un grand fan de football américain, encore plus que Jamie, et il n’arrêtait pas de détailler les tactiques qu’ils utilisaient, la stratégie que l’entraîneur avait choisie, et de brandir une centaine de statistiques complètement nulles qu’il connaissait par cœur.


			Elle n’était pas capable d’apprendre une foutue carte qui était pourtant utile pour se situer dans le monde, et lui, il avait toutes ces âneries stockées dans sa tête. La vie était injuste.


			Une fois le dîner terminé, elle se mit debout et entreprit de débarrasser les assiettes. Les garçons s’entendaient tellement bien que d’ici dix minutes, ils s’appelleraient « frère ». Angie lança un regard lourd de mépris à son petit ami, on aurait dit qu’elle lui demandait mentalement pourquoi il fraternisait avec l’ennemi, mais Jamie ne se rendit pas compte. Il était trop absorbé par le match, criant et se levant d’un canapé à chaque fois qu’un joueur ratait un coup.


			— Je vais chercher les desserts, annonça Harriet.


			Luke fit un effort surhumain pour quitter la télé des yeux et se concentrer sur elle pendant un millième de seconde.


			— Tu as besoin d’aide ?


			— Pas la peine… 


			— Et ma compagnie est mille fois plus intéressante que la tienne, le taquina Angie avant de suivre son amie dans la cuisine. 


			Harriet déposa en faisant attention les assiettes vides dans l’évier et feignit de ne pas se rendre compte que son amie l’observait avec intérêt inhabituel. 


			— Tu as un parfait inconnu dans ton salon, et tu sembles très calme. 


			— Je n’ai pas beaucoup d’options, Angie. C’est la vie. Tu préfères le gâteau au chocolat ou au citron ?


			— Tu n’en as pas de tarte au fromage ?


			— Non. Luke a obligé presque la moitié de la ville à en acheter. Je n’en ai plus du tout. 


			Angie plissa le nez.


			— Ce type est vraiment bizarre.


			— Pourquoi tu dis ça ?


			— Hum, je ne sais pas... Peut-être parce que pour des raisons hyper méga mystérieuses, il veut passer un peu de temps dans une petite ville froide et complètement paumée, au lieu de continuer à profiter de sa vie merveilleuse à San Francisco ?


			Harriet fut sur le point de lui demander comment elle pouvait être si sûre que Luke avait une vie merveilleuse. Parce qu’elle, elle avait l’impression que c’était tout le contraire. En fait, quelques jours auparavant, à l’hôtel, les mots lui avaient échappé, et il l’avait presque qualifiée de vie de merde. Il ne semblait pas au trente-sixième dessous non plus, mais il n’avait pas l’air heureux.


			— Ce n’est pas si bizarre que ça...


			— À mon avis, le fait qu’il soit canon t’embrume le cerveau. 


			— Tu crois qu’il est canon ? se moqua Harriet en coupant des parts de gâteau qu’elle posa ensuite sur un plateau.


			— J’ai des yeux, marmonna-t-elle, le coude appuyé sur le comptoir, et ne fais pas l’idiote. Tu sais que moi, toi, la voisine du cinquième, on serait prête à se taper ce...  


			— Tu serais prête à te taper qui, ma puce ? 


			Jamie apparut sur le seuil de la porte et s’appuya contre le chambranle, les bras croisés sur son torse. Ses yeux brillaient d’une lueur amusée.  


			— Ian Somerhalder. Tu sais que c’est ma seule exception, mon amour.


			Angie plaqua une main sur sa poitrine en prenant une pose maniérée, puis, l’innocence incarnée, elle s’approcha de son petit ami et l’embrassa à la commissure des lèvres. Jamie l’attira d’un geste ferme contre lui sans cesser de sourire.


			— Donc Jensen Ackles ou Jamie Dornan ne t’intéressent plus ? lui rappela Harriet, ignorant la scène romantique et résistant au désir de rire.


			— Vous parlez de quoi ?


			Luke entra dans la cuisine à son tour et laissa le plat qui restait dans le salon sur le plan de travail.


			— De mecs canons, dit Angie.


			Un sourire prétentieux étira ses lèvres.


			— Vous parliez de moi, alors ?


			— Ton mari est un méga crétin, soupira Angie.


			Le reste de la soirée se déroula sans anicroche. Ils ne laissèrent pas une miette des desserts et, après le match, ils regardèrent un épisode de Cauchemar en cuisine, une émission que Harriet adorait pour des raisons évidentes ; elle avait l’habitude d’avaler tout ce qui avait trait à la cuisine, du documentaire à la téléréalité. Vers onze heures du soir, Angie et Jamie leur dirent au revoir et rentrèrent chez eux. Et pour la première fois de la soirée, Harriet se sentit mal à l’aise.


			Les deux se dévisagèrent pendant quelques secondes, leurs pieds enracinés devant la porte qu’Harriet venait de refermer. Le malaise s’amplifia, et Luke finit par sourire doucement. Il annonça qu’il se chargeait de la vaisselle avant d’aller se coucher dans la remise.


			— Tu n’es pas obligé de faire ça.


			Harriet le suivit à la cuisine, surprise et un peu troublée. 


			— Je peux m’en occuper, je t’assure. En plus, je dois encore préparer quelques trucs pour demain, ajouta-t-elle.  


			— Quels trucs ? 


			Luke fronça les sourcils en retroussant ses manches et en exposant ses bras fermes à la peau mate.  


			— Eh bien... la pâte pour un biscuit et... 


			Elle se mordit la lèvre inférieure, essayant de se rappeler ce qu’elle devait faire. Elle devait arrêter de fixer les muscles des avant-bras de Luke qui se contractaient.


			 — Un coulis aux myrtilles ! Oui, c’est ça ! s’exclama-t-elle.


			Il se tut quelques secondes, trempa l’éponge, puis regarda Harriet par-dessus son épaule en lavant l’assiette qu’il tenait dans les mains.


			— Combien d’heures tu travailles par jour ?


			— Je préfère ne pas les compter.


			Il semblait évident qu’elle ne pourrait rien faire pour l’empêcher de faire la vaisselle, et fouilla les placards à la recherche des ingrédients dont elle avait besoin. Elle était fatiguée, oui. Mais elle devait continuer. Elle devait le faire. La seule direction qu’elle pouvait prendre était de suivre la ligne droite qu’elle avait tracée des années auparavant.


			— Comment est-ce que tu fais pour ne pas devenir folle ? 


			— Je suppose que c’est parce que je ne peux pas me le permettre.


			Luke sourit et finit de rincer les derniers couverts sous l’eau. Il prit un torchon pour se sécher les mains, puis bâilla et s’étira comme s’il était chez lui. Ce faisant, l’ourlet de son sweat remonta un peu, révélant quelques centimètres de la peau douce et lisse de son ventre ferme.


			— Tu veux que je te donne un coup de main pour... 


			— Merci, mais ce n’est pas la peine, s’empressa-t-elle de dire. 


			Il se dirigea vers la porte arrière de la maison, et Harriet termina de verser le sucre dans un saladier où se trouvaient des myrtilles bien mûres avant de prendre les clés de la remise et de le suivre.  


			— J’ai passé une chouette soirée... Le dîner et le match...


			 Il se frotta la nuque, et s’il n’avait pas été toujours aussi extraverti, elle aurait pensé qu’il avait l’air un peu gêné.


			— C’était bien, oui, admit-elle. 


			— Bonne nuit, Harriet.


			— Eh, attends ! 


			Luke se retourna après avoir descendu les marches en bois du porche. 


			— Combien de temps tu comptes rester ?


			— Je n’ai pas encore décidé.


			Ils se dévisagèrent en silence pendant un moment, puis Harriet lui souhaita bonne nuit avant de refermer doucement la porte. Elle introduisit la clé dans la serrure et la tourna d’un geste décidé jusqu’à ce que le clic synonyme de sécurité se fasse entendre.


			Elle ne termina ce qu’elle avait à faire dans la cuisine que vers minuit. Elle se déshabilla et enfila un pyjama épais avec des dessins de rennes avant de s’écrouler sur son lit. Le rideau de sa chambre n’était pas tiré, et, comme la nuit précédente, savoir que Luke n’était qu’à quelques mètres d’elle la perturbait.  


			Luke...


			La première fois qu’elle l’avait vu, à la piscine de cet hôtel, il y avait presque deux ans maintenant, le souffle lui avait manqué. Aujourd’hui encore, par moments, elle éprouvait la même sensation, surtout quand son regard semblait l’envelopper en silence. C’était étrange. C’était étrange de ressentir une sorte de connexion avec une personne dont elle ignorait tout.


			Luke était peut-être un vaurien ; en fait, il avait l’air d’un vaurien, d’un mauvais garçon, avec ce sourire en coin qu’il avait dû répéter encore et encore devant un miroir. Ou d’un psychopathe. Ou, pire encore, de quelqu’un comme son père...


			Non. Pas ça, non. Ils n’avaient rien en commun.


			Harriet soupira, remua dans le lit, tournant le dos à la fenêtre et caressa les trois anneaux d’Angie qui ne quittaient pas sa main gauche. Elle lui avait offert le premier quand elle avait dix-sept ans, à la clinique. Le deuxième, quand elle s’était réveillée avec cette gueule de bois incroyable dans la chambre de cet hôtel de Las Vegas. Et le troisième, le jour où elle avait inauguré la pâtisserie.


			Quand elle sentait qu’elle n’avait rien accompli dans sa vie, qu’elle était faible et que finalement, elle n’était que peu de choses, qu’elle n’était pas intelligente et qu’elle ne pouvait pas tenir seule une affaire... quand elle ressentait tout ça, elle faisait tourner les anneaux sur ses doigts et se rappelait à elle-même que si, elle en était capable. Bien sûr qu’elle en était capable.


		


		
			









Chapitre 6


			Le lendemain matin, Luke frappa à la porte avec insistance. Le soleil ne s’était pas encore levé, et il restait dix minutes avant que son réveil ne sonne, mais Harriet n’eut pas le choix : elle savait que si elle ne lui ouvrait pas, il finirait par défoncer la porte.


			— Qu’est-ce que tu fais là ?


			— Je commence la journée ? 


			Il la contourna et se rendit tout droit à la cuisine pour attraper la brique de lait dans le frigo. Il en but une longue gorgée sans même prendre la peine d’utiliser un verre, et satisfait, il lui dit :


			— Je croyais que tu serais déjà debout. À quelle heure on doit être à la pâtisserie ?


			— « On » ? 


			— Oui, « on ». 


			Toujours somnolente, Harriet se frotta les yeux et réprima un bâillement.


			— À sept heures... J’allais me lever.


			— OK, super. Je passe le premier sous la douche.


			Elle fronça les sourcils et secoua la tête.


			— Au fait, petite abeille, une dernière chose... 


			Il se passa la langue sur les lèvres, puis reprit une nouvelle gorgée de lait.


			— J’adore ton pyjama. Je suis sérieux, vraiment. J’en veux un comme ça. Tu crois qu’ils les vendent en lot pour les couples mariés qui dégoulinent de bonheur ?  


			Harriet baissa les yeux vers les rennes si mignons qui ornaient le coton de son pyjama, puis lui lança un coup d’œil gêné, ne sachant comment réagir. Il éclata de rire, et reprit une gorgée de lait. Elle leva les yeux au ciel et regagna sa chambre d’un pas pressé.  


			Ce rituel se répéta les jours suivants.


			Luke se levait tôt, tambourinait à sa porte jusqu’à ce qu’Harriet décide d’abandonner la chaleur de ses couvertures et le laisse entrer. Ils se disputaient pour savoir qui prendrait sa douche le premier (et aussi parce qu’il avait la mauvaise habitude de laisser la salle de bains sens dessus dessous, des flaques d’eau sur le sol, et de jeter sa serviette dans un coin, roulée en boule). Plus tard, ils se rendaient ensemble à la pâtisserie à pied, à l’exception d’une journée où, comme elle était trop chargée, il insista pour l’amener en voiture.


			À Pinkcup, Luke la regardait cuisiner dans l’arrière-salle et il avait pris l’habitude de mettre ses mains où il ne devait pas, de goûter toutes les pâtes ou crèmes, qu’elles ne soient pas cuites ne paraissait pas le déranger. Il aimait avaler quelque chose de salé, et ensuite, il recherchait le plus sucré qu’il pouvait trouver sur le plan de travail. Il prétendait qu’il n’y avait rien de mieux que le contraste dans la vie. Et ses mots lui inspirèrent une nouvelle recette : gâteau à la banane et crème de lait salée.


			Cela ne faisait qu’une semaine que Luke avait fait son apparition à Newhapton, et elle ne savait pas trop comment ils avaient réussi à s’adapter si vite à ce genre de... ce genre de routine. Parce que leur vie était comme ça : routinière, ordonnée. Après avoir passé la journée à la pâtisserie (il sortait souvent se dégourdir les jambes et se promener), ils rentraient à la maison, dînaient rapidement et allaient au pub de Jamie. Là-bas, Luke se comportait comme s’il était payé pour être celui qui se chargeait des relations publiques, même si personne ne lui avait demandé de faire quoi que ce soit et, dans les temps morts, il rôdait autour du bar et essayait de faire sortir de ses gonds une Angie facilement irritable. À la fin de son service, avant d’aller se coucher, Harriet prenait de l’avance pour le lendemain, préparant une pâte ou un mélange, pendant qu’il se chargeait de faire la vaisselle et de rabâcher que son existence se limitait à son boulot et que, à son avis, ce qu’il y avait de drôle dans le boulot, c’était d’avoir plus de temps ou d’argent pour profiter de la vie. En gros, il lui rappelait que sa vie était une boucle sans fin.


			Cependant, ce vendredi midi, Luke rompit cette mystérieuse routine en lui demandant où se trouvait la fameuse cafétéria qui proposait un accès gratuit à Internet.


			— Sur la place, juste à côté de la menuiserie. 


			Harriet ramassa la farine sur le plan de travail avec le dos de la main et un torchon.


			— Je serai de retour avant la fermeture.


			— Ce n’est pas la peine. Pourquoi tu ne prends pas le reste de la journée ? C’est moi qui travaille, tu n’as pas à me suivre partout, lui dit-elle en l’observant avec curiosité.


			— Je n’ai rien de mieux à faire.


			Il haussa les épaules et ramena la capuche de son sweat-shirt noir sur sa tête. Il quitta la boulangerie sans dire au revoir à Harriet et suivit ses indications.


			Le ciel était d’un gris pâle, presque verdâtre. Comme presque tous les jours, en fait. Luke ne savait pas comment il avait réussi à résister au froid et au climat désagréable de ce bled. Le soleil de San Francisco lui manquait. Le soleil, la mer, ses habitants et l’ambiance, mais...


			Il y avait ce « mais » qui le paralysait.


			Il s’était rendu compte qu’il n’était heureux nulle part. Le problème n’était pas le temps, la foutue ville où il se trouvait, ni aucun autre facteur extérieur.


			Le problème, c’était lui.


			Même si ces derniers jours, mû sans doute par la nouveauté, il s’était senti étrangement mieux, Luke était convaincu que dès que la monotonie le consumerait de nouveau, il n’aurait qu’une envie : fuir loin d’ici, en quête de quelque chose de différent qui le divertirait assez longtemps... Assez longtemps pour quoi ? Il l’ignorait. Dans sa tête, le déséquilibre entre les questions et les réponses était omniprésent. Tout ce qu’il pouvait affirmer, c’était que rien ni personne ne l’avait jamais passionné. Les femmes qui traversaient sa vie étaient nombreuses, mais éphémères, et les passe-temps qu’il découvrait devenaient très vite une simple perte de temps. Luke s’ennuyait facilement. Il était comme un gamin capricieux qui avait un tas de jouets à portée de main et les jetait avec la même intensité et la même rapidité.


			Au fond de lui, il enviait Harriet. Parce qu’elle avait ce qui lui manquait tant : elle était passionnée. Il la voyait sourire pendant qu’elle cuisinait, il la voyait se concentrer sur le moindre détail de ses créations comme s’il s’agissait de pâtisseries uniques, qui ne pouvaient être copiées, et quand elle avait du temps libre, il la voyait feuilleter ce livre de recettes qu’elle rangeait sous le comptoir.


			Luke cessa de penser à la jeune femme blonde en entrant dans la cafétéria sur la place. On aurait dit une espèce de salon de thé qui n’avait pas grand-chose à voir avec la décoration plus rustique du reste du village. Les tables étaient blanches, tout comme les chaises en rotin et les élégants tabourets qui bordaient le bar.


			— Vous avez Internet ici ? demanda-t-il au serveur.


			— Oui. 


			Ce dernier fouilla derrière le comptoir et lui tendit un morceau de papier sur lequel on avait écrit à la main un code.


			— Qu’est-ce que je vous sers ? 


			Il parcourut du regard l’étagère derrière le bar. Elle était remplie de boîtes de thé de couleurs et d’arômes variés, et trônait juste à côté du tableau noir qui annonçait les prix du café.


			— Une bière. Je vais m’installer à l’une des tables du fond.


			— Je vous l’apporte tout de suite.


			Luke s’assit à côté de l’immense baie vitrée qui donnait sur la rue principale, tournant le dos à la porte de la cafétéria et tout ce qui se passait à l’intérieur. Il sortit son téléphone portable et entra le code wifi. Immédiatement un millier de notifications lui parvinrent. Facebook. Twitter. Instagram. Ses foutus mails. De partout. C’était comme si l’univers qu’il avait cherché à oublier, le revendiquait après cette semaine de déconnexion.


			Il ignora les commentaires qu’on lui avait laissés sur les réseaux sociaux et écrivit un tweet : « État : perdu à SucetteLand. Ne pas déranger, sauf en cas d’invasion de zombies ou si tu es Jessica Alba. Merci. » Il sourit avant de le poster.


			Il avait aussi plusieurs mails de son ancien patron, mais il ne fit même pas l’effort de les lire avant de les supprimer. Pourquoi l’aurait-il fait ? Il savait déjà ce qu’il dirait : qu’il l’avait déçu, qu’il n’avait jamais imaginé qu’il pouvait faire quelque chose comme ça... Il laissa enfin échapper l’air qu’il avait emprisonné dans ses poumons en ouvrant le tchat et parcourut sans vraiment les lire l’avalanche de messages qui s’étaient accumulés. Sa mère lui demandait s’il mangeait bien (pourquoi ne pensait-elle qu’à ça, bon sang ? Il dévorait tout ce qui lui tombait sous la main depuis qu’il était gosse), Sally insistait encore et encore pour savoir quand il allait rentrer, et ses trois meilleurs amis avaient ouvert une conversation commune :


			Jason : Tu pourrais au moins nous dire si tu es encore en vie.


			Rachel : Et décroche ce putain de téléphone. DÉCROCHE ! 


			Mike : Pourquoi vous êtes si chiants ? Laissez-le tranquille. Il est sans doute en train de se taper sa femme. Ou d’en chercher une nouvelle. On s’en fout. Luke sait ce qu’il fait.


			Rachel : Mike, je te vois depuis le canapé. Un, arrête d’embêter Margarine. Et, deux, que tes propres blagues te fassent rire est pathétique. Je t’assure.


			Mike : Freckles, ce chat m’aime autant qu’il t’aime.


			Rachel : Je ne me souviens pas avoir dit un truc de ce genre.


			Mike : Mais on sait tous que c’est le cas. Tu me trouves adorable.


			Jason : J’ai ouvert cette conversation pour savoir où est Luke. Si vous commencez avec les sextos, je me barre ! 


			Mike : Est-ce tu peux me dire ce qu’il y a de drôle dans le fait de la baiser avec des mots ? Je préfère le monde réel.


			Rachel : Luke, si tu continues à nous ignorer... je te promets que je vais te tuer la prochaine fois que je te verrai. Et tu sais que je le ferai. Je vais te traquer jusqu’à te débusquer et je te planterai un poignard dans le cœur. Parce que, là, on commence vraiment à s’inquiéter. On t’a appelé des milliers de fois, et tu n’as pas montré signe de vie depuis presque une semaine. L’autre jour, j’ai rêvé que tu étais tombé d’une fenêtre et que j’ai pleuré jusqu’à ce que le réveil sonne. Je vais finir par aller au poste de police le plus proche...


			Jason : Luke ? Tu es là ?


			Mike : PUTAIN ! Je viens de voir JESSICA ALBA !


			Jason : Bordel, ce que je dois supporter à cause de toi...


			Mike : Merde ! J’ai cru que ça marcherait.


			Malgré lui, Luke sourit. La conversation remontait à la veille au soir. Il s’était comporté comme un con avec eux en ignorant leurs appels. Mais.... Il ne savait pas quoi leur dire ou quelle excuse inventer pour ne pas avoir à revenir. Il aimait Jason, Rachel et Mike plus que tout au monde, mais il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir mal à l’aise : leur vie, d’une manière étrange, avançait pendant que la sienne était coincée dans une voie sans issue. Complètement sans issue. Et il ne savait pas comment sortir de là, les rejoindre et marcher au même rythme. C’était ce qu’ils avaient toujours fait depuis qu’ils étaient gamins.  


			Jusqu’à il y avait quelques mois, ils vivaient tous les trois dans une immense maison. Et Luke adorait ça, parce qu’il n’appartenait pas à cette catégorie de personnes qui apprécient la solitude. Tout au long de sa vie, il avait été entouré de gens et aimait la compagnie, les rires, les blagues et les dîners sans fin.


			Il était conscient que tout ça ne pouvait pas durer indéfiniment. C’était d’ailleurs peut-être pour cette raison qu’il avait été tant surpris d’être si affecté quand Rachel et Mike avaient cherché une maison et avaient commencé une nouvelle vie avec des objectifs et des attentes qui n’appartenaient qu’à eux. Rachel était entrée à l’université, ce qu’elle avait toujours voulu faire, et Mike continuait de gérer ses affaires. Jason et lui avaient donc emménagé ensemble dans une maison plus petite qui correspondait à cette nouvelle configuration. Et c’était génial, du moins tant qu’il avait un boulot et des trucs à faire. Mais quand il avait été viré, il avait constaté qu’il détestait se sentir seul avec lui-même pendant des heures entre quatre murs. Jason travaillait presque toute la journée et Luke détestait avoir autant de temps pour réfléchir. Parce que réfléchir... réfléchir ne lui faisait pas de bien.


			Des femmes d’âge moyen s’assirent à la table derrière lui. Il poussa un soupir en appuyant sur le bouton du tchat et commença à taper.


			Luke : Je suis toujours en vie.


			Rachel : Mon Dieu ! Je savais que tu n’étais qu’un connard !


			Jason : Tu y as été un peu fort, mon pote.


			Luke : Jolie façon de m’accueillir dans le monde extérieur.


			Mike : Dans le monde extérieur ? Tu as été kidnappé par des Martiens ?


			Luke : Presque.


			Jason : As-tu divorcé une fois pour toutes ?


			Luke : Presque.


			Rachel : Luke, si tu dis encore « presque », je te frappe.


			Luke : Mike, mec, l’agressivité de ta copine m’inquiète.


			Mike : On est deux. Pourquoi tu es toujours marié ? 


			Luke : Ma femme est canon.


			Jason : Sérieusement, arrête tes conneries.


			Luke : J’ai toujours eu de l’œil, même bourré.


			Rachel : Quand est-ce que tu reviens ?


			Luke : Je ne sais pas encore. J’ai décidé de prendre des vacances à durée indéterminée. Je vais peut-être passer par Everett, Bellingham, et aller au Canada plus tard, Vancouver n’est pas si loin que ça.


			Mike : Tu déconnes ?


			Luke : Et pourquoi pas ? C’est si bizarre que j’aie besoin de temps pour... enfin, pour rien de concret. Vous voyez à quel point ma vie est remplie.


			Rachel : Comment est Harriet ? Tu sais pourquoi elle n’a pas essayé de divorcer depuis tout ce temps ?


			Luke : Presque.


			Rachel : Je vais te tuer !


			Luke : Je plaisante. Elle m’a donné une explication raisonnable. Enfin, en quelque sorte. Et elle est sympa.


			Luke omit de préciser qu’elle était aussi douce et inoffensive. Avant de débarquer, les seuls souvenirs qu’il avait d’elle correspondaient à une définition différente : la robe rouge et moulante qu’elle portait cette nuit-là à Las Vegas, sa façon de danser, si insouciante et libre... étaient gravées dans sa mémoire. Mais elles n’avaient rien à voir avec cette fille si renfermée et prudente qu’il avait rencontrée. La vraie Harriet portait presque toujours des jeans, des pulls épais ou des T-shirts confortables.


			Luke se concentra à nouveau sur son portable, les femmes assises derrière lui parlaient d’il ne savait quelle fête pour le bicentenaire d’Alfred Greg, le fondateur de Newhapton. Une conversation ennuyeuse.


			Rachel : Vous êtes devenus amis ?


			Luke : On peut dire ça comme ça. Elle est plutôt sympa. À côté de ton mec, elle est vraiment supportable. 


			Mike : Eh, arrête de dire des conneries.


			Jason : Oui. Dis-nous plutôt quand tu reviens.


			Luke : Je viens de vous le dire. Je ne sais pas.


			Rachel : C’est bien que tu fasses cette espèce de pause. Tu as peut-être besoin de temps. Mais quand tu reviendras, je veux que tu aies rechargé tes batteries à cent pour cent. Quand tu reviendras... tu n’auras pas d’excuses. Je ne supporte pas que tu sois triste.


			Luke : J’aime bien l’idée de la « pause ». Ça sonne bien.


			Il prit une gorgée de la bière que le serveur avait apportée et fit glisser ses pouces sur l’écran du téléphone, tandis que les femmes assises dans son dos continuaient leur conversation agaçante.


			— J’avais raison depuis le début, dit l’une d’entre elles d’une voix autoritaire. Qu’elle vive avec le premier venu le confirme. Où est-ce qu’elle l’a déniché ? 


			— Mais c’est vrai ce qu’on dit, alors ? demanda une autre.


			— Bien sûr que c’est vrai ! On l’a vu à la pâtisserie, et dans le bar de cet indigent qui sort avec cette fille qui n’a aucune éducation. J’ai eu de la chance que mon fils ait réussi à s’en débarrasser à temps. Qui sait qui était le père de ce bébé en réalité, je ne veux même pas y penser !


			— Pauvre Eliott...


			— Nous savons tous qu’Harriet Gibson aurait été capable de n’importe quoi pour le garder. N’importe quoi, répéta-t-elle.


			Luke se leva d’un coup, la table vacilla. Il ignorait pourquoi, mais il était en colère. Très en colère. Il se retourna pour faire face à la femme aux cheveux roux qui disait du mal d’Harriet. Elle ouvrit la bouche, surprise de découvrir que c’était lui. 


			Il lui adressa son sourire le plus noir.


			— Vous devriez apprendre à garder la bouche fermée si vous n’avez rien d’intéressant à dire, cracha-t-il. De cette façon, nous ne gaspilleriez pas votre salive et éviteriez que d’autres n’écoutent des conneries, n’est-ce pas, mesdames ? 


			Il regarda les autres tour à tour, elles baissèrent la tête immédiatement. 


			— Savourez votre café, conclut-il. 


			Il fit un pas, prêt à quitter les lieux, mais finalement, il se retourna. 


			— En fait, je retire ce que j’ai dit. Les mensonges font du mal au petit Jésus, ironisa-t-il. J’espère que vous allez vous étouffer avec votre café. Passez une bonne journée.  


			Deux des femmes présentes lâchèrent un petit cri en entendant ses mots, et il retint un rire en sortant de la cafétéria. Il renifla. Il détestait les gens qui se permettaient de juger les autres, sans raison. Mais malgré tout, ça ne justifiait pas sa réaction si brusque. Cela venait peut-être du fait qu’il s’attachait (un tout petit peu) à Harriet. Et quand Luke s’attachait à quelqu’un, il le faisait de façon inconditionnelle.  


			Il s’adossa au mur de la cafétéria qui n’était pas vitré et dit au revoir à Mike, Rachel et Jason, leur promettant qu’il répondrait à leurs appels à partir de maintenant. Puis il rassura sa mère, il mangeait vraiment très bien. Et enfin, il écrivit un message à Sally : « Je ne sais toujours pas quand je vais revenir. Ne compte pas sur moi et amuse-toi bien, ne pense à rien et profite de la vie. Tu te souviens de ce dont on a parlé au bar ce soir-là ? Il ne nous reste rien d’autre que le présent. »  


		


		
			









Chapitre 7


			Harriet fut surprise de voir Luke se présenter à la pâtisserie peu de temps après son départ, et encore plus lorsqu’il lui demanda un double des clés. Il voulait préparer le dîner. Mais ce n’était rien en comparaison avec ce qu’elle ressentit quand, à la fin de la journée, elle franchit le seuil de sa maison et qu’une odeur d’épices et de curry flottait dans l’air. Il avait sorti de la remise le vieux tourne-disque, l’avait dépoussiéré et placé sur un meuble tout aussi vieux, collé au mur. La voix de Frank Sinatra avait envahi le moindre recoin de la maison.


			— Je pensais que tu plaisantais quand tu as annoncé que tu allais préparer le dîner.


			Il avait un couteau dans la main droite et fronça les sourcils. Il était en train de couper un morceau de poulet en petits cubes.


			— Quel genre de personnes tu fréquentes ?


			Elle préféra ne pas répondre.


			— Tu as besoin d’aide ?


			— Non. Enfin, si tu veux, tu peux apporter le vin et la salade au salon.


			Elle arqua un sourcil.


			— Du vin ? Je te rappelle que je travaille ce soir.


			— Tu me vois dans l’obligation de t’informer que non, ce n’est pas le cas. J’ai croisé Angie en venant ici et, hasard de la vie, elle m’a dit qu’ils te doivent beaucoup de jours de congé parce que tu ne veux jamais les prendre. Ça fait des années que tu n’as pas pris de vacances.


			— Ils doivent appeler quelqu’un pour me remplacer si je prends un jour de congé. Ce sont des frais pour eux. 


			— Quoi qu’il en soit, ce soir tu ne bosses pas, sourit-il. Tiens, prends la salade. 


			— Tu ne peux pas prendre cette décision pour moi !


			— Moi, non, mais Angie oui. Et puis, on a besoin d’un peu de temps pour apprendre à se connaître. Après tout, tu es ma femme. J’aime faire connaissance avec mes femmes. Oui, je sais, je suis bizarre. Tu préfères du parmesan ou de la mozzarella ?


			— Je préférerais que tu me laisses choisir à partir de maintenant.


			— Tu peux choisir le fromage.


			Harriet lui arracha le sachet de parmesan des mains.


			— J’en prends bonne note. Je ne dois pas me mêler de tes affaires. Mais ce qui est fait est fait, rit-il en prenant la bouteille de vin. J’espère que tu aimes le poulet au curry et fromage accompagné de salade, car c’est le seul truc comestible que je suis capable de cuisiner.  


			Elle retint le sourire qui affleurait sur ses lèvres.


			— Je suppose qu’il y a pire.


			— Crois-moi : bien pire. Une fois, quand j’étais gosse, j’ai essayé de préparer des pancakes pour faire une surprise à ma mère pour la fête des Mères et j’ai presque mis le feu à la cuisine. Heureusement que ma sœur était là, elle sait toujours comment résoudre les problèmes.


			Dans le salon, ils ignorèrent le canapé et s’assirent sur le sol, sur le tapis, comme ils avaient pris l’habitude de le faire depuis le premier jour. Luke déboucha le vin et le versa dans leur verre.


			— Donc tu as une sœur... hasarda Harriet.


			— J’ai deux sœurs aînées.


			— J’ai toujours voulu en avoir, même si, en réalité, c’est comme si Angie était ma sœur. On a grandi ensemble. On se connaissait avant de commencer à marcher.


			— Eh bien, heureusement, vous ne vous ressemblez pas du tout.


			Harriet mit un morceau de poulet dans sa bouche, le mâcha et l’avala. C’était très bon.  


			— Pourquoi tu dis ça ? Angie est spéciale. J’aimerais être un peu plus comme elle. Elle a beaucoup de personnalité.


			— Ça veut dire que toi, tu n’en as pas ? 


			Elle hésita. C’est ce qu’on lui avait répété pendant toute sa vie : qu’elle était peu intéressante, peu intelligente, peu... tout. Qu’elle n’avait rien d’extraordinaire à offrir au monde.


			— Non, je n’ai pas dit ça, chuchota-t-elle. Ce que tu as préparé est très bon, bravo ! 


			— Merci. 


			Luke prit une gorgée de son vin, sans la quitter des yeux.  


			— Alors, raconte-moi, Harriet, pourquoi tu t’es mise à cuisiner ?


			— Un jour, quelqu’un m’a dit que c’était important que je sache cuisiner.


			— Et ce quelqu’un est... ?


			— Je vois que tu t’intéresses beaucoup à ma vie, répliqua-t-elle, la bouche pleine. Mais ce n’est pas juste que je sois la seule à répondre à des questions personnelles.


			Il hocha la tête.


			— Tu as raison. Demande-moi ce que tu veux.


			Harriet avait une tonne de questions qui dansaient dans sa tête, mais il y en avait une en particulier qui l’intriguait depuis le début. Elle hésita avant d’oser reprendre la parole.  


			— De quoi te rappelles-tu de ce qui s’est passé à Las Vegas ? On s’est embrassés ? Je veux dire, il n’y a pas eu de sexe, hein ? Dis-moi qu’il n’y en a pas eu.


			Il la dévisagea, très sérieux.


			— Bien sûr que si ! Des heures et des heures de sexe hyper hot... Tu as oublié, sérieux ? Tu n’arrêtais pas de me supplier de te chuchoter des cochonneries à l’oreille. On l’a fait dans les toilettes d’un resto et ensuite...


			La perplexité qu’affichait le doux visage d’Harriet le fit éclater de rire, sa fourchette était comme suspendue dans l’air, et sa bouche était entrouverte. Quand elle se rendit compte qu’il se moquait d’elle, elle lui donna un coup de coude, et Luke rit encore plus fort.  


			— Ce n’est pas drôle, espèce d’idiot ! s’exclama-t-elle en plissant le nez. Je suis désolée, je ne voulais pas, euh, dire ça.


			— Tu t’excuses parce que tu viens de me traiter d’« idiot » ? Putain, mais de quelle planète tu débarques ? 


			— Tu aimes qu’on t’insulte ou quoi ? demanda-t-elle, soudain en colère.


			— Non, mais ce n’est pas la peine que tu te fouettes parce que tu m’as traité d’idiot ! C’est juste une connerie, une façon de parler. Enfin, j’espère. Écoute, on va faire un truc : à partir de maintenant, je t’autorise à m’appeler « idiot », « imbécile » et même « enfoiré » si tu veux. Mais pas « salaud », d’accord ? Pas « connard » non plus. Histoire de te fixer des limites, pour que ton sens éthique se sente mieux.  


			Harriet sourit tout en savourant le vin contre son palais.


			— D’accord, mais reprenons là où on s’est arrêtés. Alors, on n’est pas vraiment sortis ensemble, c’est ça ?


			— Ma mémoire a décidé de ne pas ranger dans un de ses tiroirs cette nuit-là, mais je ne crois pas. En plus, je suis persuadé que si on avait couché ensemble, tu ne l’aurais pas oublié. Je t’ai déjà dit que je suis bien meilleur pour baiser que pour cuisiner, non ?


			Harriet déglutit avec peine, ses joues la brûlaient. Vraiment. Une onde de chaleur lui secoua l’estomac et remonta lentement le long de son cou pour se loger dans ses joues. Luke s’en rendit compte et sourit en se penchant vers elle. Il était très, très près. Harriet pouvait distinguer les taches vertes de ses iris, comme s’il s’agissait de touches de peinture. Sa proximité la rendit plus nerveuse encore.


			— Pourquoi est-ce qu’il faut que tu parles comme ça ?


			— Qu’est-ce qui ne va pas avec le mot « baiser » ? 


			Il arqua un sourcil, amusé.


			— Quel âge as-tu, Harriet ? reprit-il.


			— C’est important ?


			— C’est important si tu rougis comme quelqu’un qui ne sait pas comment on fait les bébés. Rassure-moi, tu sais comment on fait les bébés, non ?


			— Le pire, c’est que tu te crois drôle. Je voulais juste savoir ce qui s’était passé cette nuit-là, parce que je ne me souviens de rien et c’est frustrant. Mais merci... pour rien.


			Luke soupira, il se promit de bien se comporter pendant le reste de la soirée, même s’il adorait la voir rougir et détourner le regard, gênée et embarrassée. Elle éveillait en lui une lueur de tendresse qu’il pensait éteinte depuis longtemps.


			— Je ne m’en rappelle pas non plus. Si j’avais gardé la tête froide... on ne serait pas là, en train de dîner, en tant que mari et femme. Quand je bois trop, je fais des trucs bizarres. C’est vrai. C’était ton jour de chance. Mais pose-moi une question à laquelle je peux répondre.


			— Tu ne manques à personne ? Il n’y a pas quelqu’un qui t’attend ? 


			— J’espère que mes amis auront remarqué un peu mon absence...


			— Comment sont-ils ? 


			Elle planta sa fourchette dans ce qui restait de poulet et de laitue dans son assiette.


			— Voyons voir, d’abord il y a Rachel. C’est la fille la plus têtue que je connaisse. Du monde entier même. Il y a Mike, qui est le mec le plus têtu du monde. Donc logiquement, ces deux-là sont ensemble. Et puis il y a Jason, il est célibataire. C’est le seul mec sensé de nous quatre, le phare qui nous guide en temps de crise.


			Il rit, mais dans ses yeux, brillait une tendresse qui n’échappa pas à Harriet.  


			— Ce sont eux qui étaient avec toi à Las Vegas ?


			— Oui, Mike et Jason. Rachel n’est pas venue.


			Une fois les assiettes terminées, il se leva et ramassa les plats et la bouteille vide. Elle commença à se lever pour l’aider, mais Luke lui intima de ne pas bouger.


			— Aujourd’hui, je me charge de tout, insista-t-il.


			Il disparut par la porte de la cuisine, et Harriet était un peu contrariée. Elle n’était pas habituée à ne rien faire. Cela faisait plusieurs années qu’elle s’occupait de tout, et elle ne pouvait pas rester immobile, les mains croisées sur les genoux. Elle fit la moue, irritée contre elle-même à cause de cette façon de penser si traditionnelle et rétrograde. Un héritage de son père. Luke revint quelques minutes plus tard et laissa deux verres pleins d’un liquide rougeâtre sur la table ronde ; la glace tinta contre le verre.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			— Liqueur de cerise. Je n’ai rien trouvé d’autre avec de l’alcool dans cette maison. Continuons à faire connaissance...


			 Luke prit une grande respiration avant de se remettre à parler.


			— Cet après-midi, j’étais à la cafétéria et j’ai entendu un groupe de femmes parler de toi.


			— De moi ?


			L’air déserta les poumons d’Harriet, mais elle n’en comprit pas la raison : il était évident que, tôt ou tard, Luke allait se rendre à la cafétéria où les amies de la mère d’Eliott se réunissaient souvent et qu’il allait entendre les rumeurs et tout ce que ces commères disaient sur elle (encore plus maintenant qu’elles s’étaient rendu compte de sa présence). Mais... elle avait apprécié le fait qu’il ne connaisse rien de sa vie, et qu’il ait pris la peine de la connaître, à partir de zéro, sans se laisser influencer par ces gens qui croyaient tout savoir de son passé ou qui avaient une opinion préconçue sur elle.


			— Elles parlaient de toi et d’un certain Eliott qui, apparemment, était le fils de l’une d’elles.


			— Ça ne te regarde pas. 


			— Je leur ai souhaité de s’étouffer avec leur café.


			— Tu as fait quoi ? 


			— Et je te promets que j’ai été sur le point de leur cracher à la figure. Mais comme je suis un gentleman...


			— Luke ! Tu ne peux pas faire ça ! Dans cette ville... dans cette ville, tout le monde dramatise et exagère le moindre petit malentendu. Tu ne comprends pas ? Tu vas être étiqueté à vie.


			Il fronça les sourcils,


			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? 


			L’inquiétude d’Harriet avait l’air sincère, il lui sourit doucement. 


			— Je veux juste savoir ce qui s’est passé avec ce mec.  


			— Pourquoi ? 


			— Parce que je suis un putain de concierge.


			— Je n’aime pas en parler. Je suis désolée, mais...


			— Pas même si tu peux me poser trois autres questions ?


			— Sérieusement, c’est très personnel.


			— Je vais savoir de quoi il s’agit de toute façon. Ça va finir par arriver à mes oreilles. 


			Il haussa les épaules, prit une gorgée de liqueur, puis ancra ses yeux verts dans les siens, en reposant le verre sur la table. 


			— Elles ont aussi parlé d’un bébé, reprit-il.


			Harriet ouvrit la bouche, consternée, puis la referma. Elle n’en avait jamais parlé à personne auparavant. Presque tous les habitants de Newhapton s’étaient contentés d’une seule version des faits, et personne ne l’avait approchée pour lui poser la question ou lui demander sa version à elle, sa vérité. Sauf Angie, bien sûr, qui était au courant depuis le début, et sa mère, Barbara, ainsi que Jamie.


			— C’est une très longue histoire.


			— Très bien, lui sourit-il.


			Ce sourire était celui qui lui servait de joker, quand il ne voulait pas répondre ou qu’il voulait obtenir quelque chose. S’il pensait la tranquilliser, il obtint exactement le contraire. Le cœur d’Harriet battait à tout rompre dans sa poitrine.


			— Je vais remplir les verres, ajouta-t-il. 


			Il disparut de nouveau, comme s’il lui accordait une pause pour qu’elle reprenne ses esprits, et revint avec la bouteille de liqueur de cerise, se déplaçant avec cette assurance qui le caractérisait. Il garda le silence en s’asseyant.


			— Je... je ne sais pas par où commencer. J’étais une gamine quand j’ai rencontré Eliott Dune. Et lui, c’était le garçon classique, celui avec qui toutes les filles voulaient sortir. En fait...


			Elle se mordit l’intérieur de la joue, songeuse. 


			— En fait, quand on sortait ensemble, il s’est bien comporté avec moi. Ce n’était pas un crétin fini. Jusqu’à ce que je tombe enceinte.


			Luke la regardait avec attention.


			— Il avait presque dix-huit ans et il était sur le point de partir pour l’université, il voulait étudier la médecine... Il ne l’a pas bien pris. J’ai eu l’impression qu’il venait d’enlever son masque et me montrait son vrai visage.


			Que les mots jaillissent ainsi, avec tant de sincérité, devait être la faute de l’alcool. Harriet n’en revenait pas de raconter tout ça à un inconnu sans être sur le point de faire une crise cardiaque. Elle prit une longue gorgée de liqueur.


			— Je lui ai assuré que je ne lui demanderais rien, que je signerais tout document qui attesterait qu’il n’avait rien à voir avec le bébé, qu’il ne me devait rien.


			— Mais il a refusé.


			— Oui. Putain.


			Elle ferma les yeux et prit une grande respiration. 


			— Désolée, pour ce gros mot.


			— Eh, « putain », c’est un mot cool. Tant que tu es avec moi, tu peux le dire autant de fois que tu veux.


			— OK. Putain, répéta-t-elle en souriant. En résumé, il a tout dit à mon père. Et mon père... Bref, mon père me détestait. Il détestait tout ce qui me concernait. Il m’a forcée à avorter. Je n’ai pas eu le choix. Je n’avais nulle part où aller, pas d’argent, et je n’étais même pas majeure. Je n’avais absolument rien.


			— Et ta mère ?


			— Elle n’était pas là. Elle est partie quand j’avais sept ans. Je crois qu’elle me détestait elle aussi, sourit-elle, de l’amertume plein la voix. Je n’avais pas d’autre famille. Non, ce n’est pas vrai : j’avais un oncle, le frère de mon père, mais on n’a jamais eu beaucoup de contacts avec lui. L’inévitable s’est donc produit. Je t’assure que je respecte quiconque décide de prendre cette décision. Je comprends. Mais le problème, c’est que je ne voulais pas. Et quand tu es obligé de renoncer à quelque chose que tu veux très fort, ça fait mal.


			Elle déglutit avec peine.


			— Et tu sais quoi ? Maintenant que je vois les choses avec un peu de recul, je me dis que c’était peut-être ce qu’il fallait faire. À l’époque, j’avais un mantra dans la tête, une sorte d’obsession : je voulais montrer au monde que je pouvais être une bonne épouse, une bonne mère, une femme bien, finalement. Ma tête était pleine de... pleine de...


			— Conneries ?


			— Oui, tu as raison, je crois que c’est le bon mot, rit Harriet. J’avais la tête pleine de conneries. On m’avait implanté tout un tas d’idées machistes, sans que je m’en rende compte. C’est difficile de leur échapper quand on a grandi avec elles. J’ai encore du mal à le faire, parfois.


			— Oui, ça doit être dur. Je parie que ma sœur adorerait te psychanalyser. Pour elle, ce serait le jackpot.


			— Elle est psychologue ?


			— Oui. Et activiste dans plusieurs groupes féministes. Parfois, elle est un peu détestable. La dernière fois que nous avons eu un repas de famille, je lui ai demandé de mettre la table et elle a failli me planter une fourchette entre les deux yeux. Elle est un peu sensible sur ces sujets-là, mais elle est cool, aussi. Quand on se chamaille pour savoir qui est capable de boire le plus de bières en une seule fois, elle est la première à se lancer. Je crois qu’un jour, elle va m’écraser si elle continue à s’entraîner si fort. Mais, pour en revenir à ce qu’on disait, ce qui s’est passé, ça a quoi à voir avec ce dont parlaient ces... ces... ces...


			— Dames.


			— J’allais dire un truc un peu plus drôle, mais OK. 


			— Tout le monde a fini par savoir ce qui s’était passé. Dans une ville comme celle-ci, c’est presque impossible de garder quoi que ce soit secret, crois-moi. Donc, lorsque les gens ont commencé à en parler, la mère d’Eliott, madame Dune, a affirmé que le bébé n’était même pas celui de son fils. Elle a prétendu que j’avais fréquenté d’autres hommes...


			Harriet baissa les yeux.


			— Et au cas où tu te poses la question, ce n’est pas vrai. Mais les Dune sont l’une des familles les plus aisées de Newhapton, ils sont à la tête de plusieurs entreprises et beaucoup de gens travaillent pour eux. Alors, tout le monde les a crus. Eliott est allé à l’université et est devenu une victime, parce que soi-disant, j’étais sortie avec lui pour son argent et en plus de cela, je l’avais trompé. Enfin... Il y a des telenovelas mexicaines moins dramatiques.


			— Putain.


			— Eh oui... 


			— On t’a déjà dit que tu es la personne la plus malchanceuse au monde ?


			— Pas la peine, je le sais, gloussa-t-elle. Le seul point positif dans cette histoire, c’est qu’Eliott n’est pas revenu ici. J’imagine qu’il est venu une ou deux fois, mais je ne l’ai pas croisé. En général, les Dune vont skier pendant les vacances de Noël ou optent pour une destination paradisiaque dont ils pourront se vanter plus tard.


			Luke remplit les deux verres de liqueur de cerise.


			— Je déteste ce genre de personnes.


			— Et maintenant, tu me dois trois questions.


			Il lui jeta un coup d’œil amusé, et se passa la langue sur les lèvres après avoir pris une gorgée de liqueur. Harriet dut faire un effort immense pour détourner les yeux de sa bouche. Deux possibilités : soit il était incroyablement appétissant, soit l’alcool commençait à lui monter à la tête. La deuxième option remportait le plus de votes du jury.


			— D’où tu sors ça ?


			— C’était le marché. C’est toi qui l’as dit. 


			— Je dis beaucoup de trucs complètement débiles.  


			D’accord, elle n’était pas la seule à être pompette. Les yeux de Luke étincelaient, et il plissait les paupières plus que d’habitude.


			— À quoi a ressemblé ton enfance ?


			— Petite abeille, ne le prends pas mal, mais tu es très bizarre.


			— Heureuse ? Triste ? Difficile ?


			— Très heureuse.


			— Le monde ne va pas s’arrêter de tourner si tu détailles un peu...  


			Luke éclata de rire et se pencha en arrière, les coudes reposant sur le tapis. Il semblait à l’aise, apaisé.


			— Mon père est mort avant ma naissance. C’était un soldat. Il était en poste à l’étranger et il y a eu une explosion et... Eh bien, c’est presque tout ce que je sais.


			— Oh, mon Dieu, je suis désolée ! Je ne vois pas où est le bonheur là-dedans.


			— Ça peut paraître triste, mais quand tu n’as pas connu quelque chose, ça ne te manque pas, tu comprends ? Donc, je ne peux pas me plaindre. J’ai vécu avec ma grand-mère, ma mère et mes deux sœurs. Et c’était assez sympa.


			— Tu as grandi avec des femmes, je suis sûre que tu étais le préféré, l’enfant gâté. Et en plus, tu étais le petit dernier...


			Elle lui lança un regard amusé.  


			— Heureusement que Jason, Mike et Rachel m’ont filé un coup de main pour devenir un homme.


			— Rachel est une fille, constata-t-elle.


			— Oui, mais pour moi, c’est comme si c’était un mec.


			— Vous vous connaissez depuis que vous êtes petits ?  


			— Ça, ça compte comme une deuxième question, remarqua-t-il. Oui, depuis qu’on a six ans. Ce crétin de Mike m’a poussé pendant la récré, parce que j’avais le jouet qu’il voulait, alors je lui ai donné un coup de pied. Jason s’est pointé et nous a obligés à faire la paix. À partir de ce moment, on est devenus inséparables tous les trois. Et un an plus tard, on a rencontré Rachel. Elle était nouvelle dans le quartier, débarquait tout juste de Seattle avec son père, et Mike l’a frappée avec une balle de baseball. Comme tu peux le voir, notre lien, ce qui nous a unis, c’est l’agressivité de Mike.


			— Il me reste encore une question, affirma-t-elle en essayant de dissimuler son trouble. Pourquoi tu as un hérisson tatoué sur la hanche ?


			— Alors, tu l’as remarqué... 


			— Difficile de ne pas le faire...


			— À cause de moi ou du hérisson ?


			— Du hérisson, bien sûr.


			Elle n’était pas sûre d’avoir été crédible. Elle baissa les yeux quand il riva sur elle son regard intense, comme s’il essayait de lire ce qu’elle lui taisait.


			— J’ai une étrange tendance à me faire tatouer quand je suis bourré. J’aimerais pouvoir dire que je suis le genre de mec qui apprend rapidement de ses erreurs, mais non. Mais maintenant que j’y pense, tu sais mieux que n’importe qui de quoi je parle...


			— Les petits oiseaux, sourit-elle.


			— Ces foutus oiseaux... 


			Harriet éclata d’un rire insouciant pendant qu’elle touchait inconsciemment le bras où elle portait le tatouage qu’ils avaient en commun. Elle s’était attachée à ces trois ombres. Avec les anneaux d’Angie, elles lui rappelaient qu’en elle il y avait plus, beaucoup plus. Des désirs, des envies qui parfois restent endormis trop longtemps, mais qui peuvent se réveiller un jour. Et même si Harriet avait du mal à laisser tomber sa cuirasse face au monde, elle progressait.


			— J’ai envie de danser.


			— Toi, tu danses ? s’étonna-t-elle.  


			Il lui attrapa le poignet pour l’aider à se relever et la traîna dans la cuisine. Il reposa avec précaution l’aiguille du tourne-disque sur le vinyle, la musique s’éleva et enveloppa la pièce. Il lui tendit une main qu’elle hésita à accepter.  


			— De quoi tu as peur ? lui demanda Luke en l’attirant contre lui tandis que My way jouait en fond. 


			— C’est bizarre.


			— Pourquoi ? 


			— On est en train de danser.


			— On ne fait rien de mal. Tu es un peu... Voyons voir, comment est-ce que je peux le formuler sans t’offenser ?


			Il se mordilla la lèvre inférieure, songeur, et la fit glisser sur le côté, avec délicatesse, presque comme s’il la faisait voler autour de lui. 


			— Coincée. Oui, c’est ça.


			— Eh ! protesta-t-elle.


			Luke était sur le point d’ajouter quelque chose, quand le ciel parut se rompre en mille morceaux. Soudain, des gouttes de pluie infinies s’écrasèrent sur la baie dans un bruit strident.


			— Tempête, chuchota Harriet. Ça devait arriver, tant de jours de beau temps à la suite, c’était bizarre... 


			— C’est ce que tu appelles du « beau temps » ?


			— Eh oui... avoua-t-elle. On va dehors, sur la terrasse ? Elle est couverte, on pourra regarder la pluie tomber, proposa-t-elle. 


			— Super idée !


			Luke revint du salon avec la bouteille d’alcool dans une main et une couverture dans l’autre. Il lui sourit.


			— On y va ! s’exclama-t-il.


			Ils s’assirent sur les vieux coussins bigarrés. La pluie tombait sur l’herbe sauvage qui poussait dans le jardin. Elle frappait avec violence les poutres du porche et le toit. Le ciel était un manteau sombre et on n’entendait absolument rien d’autre que le battement régulier de la pluie. Que leurs cœurs qui semblaient battre au même rythme. Que les branches des arbres feuillus qui s’agitaient au rythme du vent...


			Ils demeurèrent en silence pendant un moment, jusqu’à ce que Luke prenne un des nombreux bocaux en verre et l’inspecte avec soin, le faisant tourner entre ses doigts pendant qu’il observait les feuilles de différentes nuances qu’il abritait.


			— Ça me calme. De conserver des feuilles, je veux dire.


			— J’avais deviné.


			— Pourquoi ? 


			— Parce que tu le fais de façon compulsive. Il y a plein de petits pots comme ceux-là dans la maison... Je me pose une question : qu’est-ce qui se passerait si je l’ouvrais ? Je peux ? –


			Il arqua un sourcil.


			— Non ! 


			Harriet prit une grande respiration, essayant de reprendre le contrôle de ses nerfs, elle ne se sentait pas bien.


			 — L’essence de tout ça, tenta-t-elle de lui expliquer, c’est que ces feuilles sont... elles sont en sécurité là-dedans. Tu comprends ? Ne l’ouvre pas, s’il te plaît.


			— C’est un genre de métaphore ?


			— Quoi ? 


			— OK, je ne sais pas comment te poser la question, mais... 


			Luke prit une grande inspiration, comme s’il voulait se donner du courage.


			— Est-ce que ton père t’a fait quelque chose ? C’est ça ou... 


			— Non ! Luke, non ! Je t’assure. 


			Harriet secoua la tête et lui arracha d’un geste plus brusque qu’elle ne l’aurait voulu le bocal des mains.


			— Je sais que ça a l’air stupide, mais c’est une habitude que j’ai prise quand j’étais enfant. M’asseoir dans les bois m’apaisait, et j’y passais une, deux, trois heures à choisir mes feuilles préférées, à en jeter d’autres, à tenter de dénicher des formes concrètes. C’était ma façon de m’échapper et de ne pas être à la maison et de voir défiler les heures. Et j’aime penser que je les garde, comme si elles avaient de la valeur. Pourquoi n’en auraient-elles pas ? Les choses ont la valeur qu’on veut bien leur accorder.  


			Luke la fixa, il n’y avait aucune trace d’amusement ou de moquerie sur son visage. 


			— OK. Je crois que je comprends ce que tu essaies de me dire, murmura-t-il en se tapotant la lèvre inférieure du bout du doigt avant de hausser les épaules. Ne te fâche pas. Il fallait que je te pose la question. On est amis, non ? C’est ce que font les amis.


			— Amis ? Je crois que tu utilises ce mot un peu trop facilement.


			— Pas du tout. 


			Il leva la bouteille d’alcool. 


			— Je te ressers ? 


			— Non.


			— Tu es sûre ?


			Harriet sentit son ventre s’agiter et se tortilla, gênée, sur les coussins. La pluie tombait sans interruption contre les poutres, et un flot de gouttelettes rebondissait sur le plancher en bois du porche. Le battement des gouttes d’eau suivait le rythme des battements de son cœur. Il allait vite. Trop vite...


			— Aussi sûre que je crois que je vais vomir.


			— Tu déconnes ?


			— Non. Aide-moi à me relever.


			— Allez viens, putain.


			Il la prit par la main et la tira pour l’aider à se remettre debout.  


		


		
			









Chapitre 8


			Assis sur le sol de la salle de bain, adossé au mur, Luke éclata de rire. Harriet, agenouillée sur le carrelage bleu et froid, venait de rejeter tout le contenu de son estomac dans les toilettes : dîner et alcool de cerise inclus. Cela faisait un bon moment qu’ils y étaient, au cas où son estomac ne serait pas totalement vide. Apparemment, ce n’était pas encore le cas.


			— Qu’est-ce qui te fait rire ?


			— Ta dégaine... Si seulement tu pouvais te voir, rit-il encore. Tu as une mine affreuse.


			— C’est ce qu’une femme veut entendre après avoir vomi devant un inconnu.


			— Moi, je crois que ça a renforcé notre lien. 


			— Pourquoi est-ce que chaque fois que tu apparais dans ma vie, je finis dans cet état ? 


			— J’ai quand même passé plus d’une semaine dans ce bled sans te faire boire, ce n’est pas rien...


			Lui se remit debout non sans difficulté, et lui tendit la main.


			— Prends ma main, petite abeille, je vais aller te mettre au lit.


			— Arrête de m’appeler comme ça. Et je peux le faire toute seule, merci.


			— Ne discute pas. Allez, on y va.


			Harriet leva les yeux au ciel, mais accepta son aide, puis prit la direction de la chambre, Luke sur ses talons. Elle se sentait bien. Oui. Son estomac faisait encore un peu des siennes, et les effets de l’alcool ne s’étaient pas totalement dissipés, mais il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Il attendit devant son lit pendant qu’elle se glissait sous les couvertures et tapotait son oreiller.


			— Tu n’as pas besoin de rester, je vais bien. 


			Luke sourit doucement et éteignit la lampe de chevet avant de sortir et de laisser la porte entrouverte. Elle prit plusieurs grandes inspirations pour se calmer, et essaya de se concentrer sur les attrapes-rêves qui pendaient au plafond. Trop de nouveautés dans sa vie en si peu de temps... Comment allait-elle agencer ces pièces qui étaient apparues du jour au lendemain dans le puzzle de sa vie quotidienne ? Elle se retourna, attentive aux bruits venant de la cuisine : elle en déduisit que Luke débarrassait la table et faisait la vaisselle. Elle voulut se lever et lui dire d’arrêter, d’aller se coucher, mais la mélodie de la pluie qui tombait sur le toit la berça, et le sommeil finit par l’accueillir.  


			Le silence régnait dans la maison quand Harriet se réveilla. La tempête s’était adoucie et la fragile lumière du soleil se reflétait sur la vitre avant qu’elle n’ouvre les fenêtres en grand. La pluie avait laissé derrière elle son arôme caractéristique, et l’odeur de bois et d’herbe mouillée flottait dans l’air.  


			Quand elle mit un pied dans le salon, elle se figea. Luke était là, paisiblement endormi sur son canapé.


			La couverture le recouvrait à peine, et l’on voyait son T-shirt froissé qui était collé à son torse. Un de ses bras était étendu vers l’arrière, au-dessus de sa tête. Ses lèvres, roses et sensuelles, étaient entrouvertes et ses longs cils caressaient sa peau juste sous ses paupières.


			Harriet le contempla pendant quelques secondes, laissant son regard se promener sur son corps pour se repaître de chaque détail, de chaque particularité. Il avait un minuscule grain de beauté dans le cou, quelques taches de rousseur autour du nez qui lui donnaient un air espiègle, et ses ongles étaient coupés très court, un peu rongés...


			— Tu vas me fixer pendant combien de temps encore ? 


			Elle sursauta, et déploya tous les efforts possibles pour recouvrer son sang-froid.


			— Aussi longtemps que je le veux. Tu es chez moi. Sur mon canapé. Dans mon espace.


			— Pas la peine d’en faire tout un plat...


			— Tu ne peux pas être ici, Luke ! C’était notre règle ! 


			Luke s’étira.


			— C’était ta règle, pas la mienne. Et, pour ta gouverne, j’avais peur que tu vomisses encore. Tu devrais donc m’être reconnaissante d’être resté. Je suis un bon mari. 


			Il se leva et tendit les bras devant lui pour les faire craquer en lui adressant un sourire paresseux.


			– Quoi qu’il en soit, à mon avis, je crois qu’on tient là la preuve que je ne veux pas t’assassiner au beau milieu de la nuit. Pas la peine donc que je continue à dormir dans la remise.


			Harriet le suivit dans la cuisine.


			— Même pas en rêve ! 


			— Le canapé n’est pas top, mais c’est toujours mieux que de dormir dans cette cabane qui pue le moisi. Laisse-moi rester et en échange, je réparerai les tuiles qui sont sur le point de tomber. 


			Il pointa un doigt vers le toit.


			– Et le chauffage, ajouta-t-il. Ça marche ?


			Le problème n’était pas qu’elle craignait qu’il la tue, il était évident que son programme n’incluait pas de la découper en morceaux et de la mettre dans le coffre de sa voiture. Le problème était que Luke ne serait qu’à quelques mètres d’elle tous les soirs, et qu’elle éprouvait de drôles de sensations à cette idée. Comment allait-elle pouvoir s’endormir s’il était si près ? Sa présence la troublait et maintenait ses sens en éveil, comme un chat paresseux à qui l’on demande d’aiguiser ses sens et, juste au cas où, ses griffes.


			— Tu vas aussi réparer les lattes de parquet qui bougent, déclara-t-elle après un silence tendu qui se prolongea une longue minute. 


			Luke sourit avec suffisance.


			— Pas de problème. 


			Soudain, Harriet se rendit compte de l’heure qu’il était. Oh, mon Dieu. Elle avait été tellement absorbée par sa dispute avec Luke qu’elle n’avait pas fait attention. Elle se plaqua une main sur le front. 


			— Mince, bon sang ! Ce n’est pas possible, j’ai complètement oublié la pâtisserie ! On est samedi matin ! Et tout ça, c’est à cause de toi. Tu dois être content ! Où sont mes clés. Mon sac, mon... tout ?


			— Harriet, il est trop tard. Il est presque 11 heures, tu n’as pas le temps de préparer quoi que ce soit, arrête de stresser. Mets un panneau qui indique que tu fermes pour des raisons personnelles, et c’est tout ! affirma Luke.


			Il lui frôla l’épaule en prenant une pomme dans le frigo. Il mordit dedans et appuya la hanche contre l’îlot de la cuisine, sans cesser de l’observer. Elle laissa échapper une grimace d’horreur. 


			— Mais je ne peux pas faire ça !


			— Tu peux le faire. Et tu dois le faire.


			— Pourquoi tu dis que...


			— Tu sais qu’on est plus efficace quand on est reposé ? l’interrompit-il. Pour qu’une entreprise fonctionne, la productivité est importante.


			— D’accord, laisse tomber. Je vais en profiter pour aller voir Barbara. Elle est rentrée hier de voyage. J’espère que tout s’est bien passé, parce que parfois, elle a tendance à voir tout en noir et à en faire des tonnes.  


			— Qui est Barbara ?


			— La mère d’Angie.


			— Et moi, qu’est-ce que je vais faire en attendant ?


			— Je ne sais pas, Luke. C’est un peu dur de trouver de quoi t’occuper pour toute la journée.


			— Crois-moi, c’est très facile au contraire.


			Un sourire coquin étira le coin de ses lèvres, puis il reprit.


			— Depuis les temps ancestraux, il existe une façon très stimulante de...


			— Ne termine pas cette phrase... le coupa-t-elle. Je serai de retour pour le repas. Et s’il te plaît, ne fais rien de bizarre.


			La maison de Barbara Flaning se trouvait de l’autre côté de la ville, à la frontière qui séparait Newhapton des forêts luxuriantes de la région. Son immense terrasse abritait une multitude de pots de fleurs qui hébergeaient des plantes qu’elle entretenait avec soin. L’intérieur aux meubles blancs et aux rideaux de la même couleur était très lumineux et plutôt inhabituel dans cette région rurale.


			En découvrant Harriet devant sa porte, elle la prit dans ses bras et lui annonça qu’Angie venait d’arriver. Elles se dirigèrent donc vers le salon. Elle lui demanda pourquoi elle n’était pas à la pâtisserie et Harriet prétexta avoir été malade la nuit dernière avant de changer rapidement de sujet.


			— Tu es toute bronzée ! Ça te va bien, tu es superbe, la complimenta Harriet.


			— Tu as vu ça ! Apparemment, ma mère a passé ses vacances à faire la crêpe au soleil.


			Sans quitter des yeux l’écran de l’ordinateur portable qui était posé sur la petite table, Angie lui fit une place sur le canapé. Ses doigts se mouvaient avec maladresse sur le clavier.


			— Et à surfer, sourit Barbara en l’entendant.


			 Elle avait l’air heureuse. 


			— En fait, poursuivit-elle, on se mettait juste dans l’eau avec la planche sous le bras. La Californie, c’est le Paradis. Oh, et ce moniteur de surf... un spectacle à lui tout seul. Il s’appelle Alex Harton. Dommage qu’il soit marié et qu’il puisse être mon fils, car je...  


			— Maman ! s’écria Angie en la fusillant du regard. Arrête de baver, du moins, tant que je suis là ! Je te remercie. Tu viens déjà de me tuer avec cet imbécile...


			— Quel imbécile ? 


			Harriet laissa son sac sur l’accoudoir du canapé.


			— Mon ami !


			— J’ai un nouveau papa, ironisa Angie.


			— N’exagère pas ! Jerry et moi venons juste de faire connaissance. Il n’y a rien de plus pour l’instant. C’est pour ça qu’il faut que tu connectes mon ordinateur à ce fichu Internet. Je veux continuer à discuter avec lui, pour en apprendre un peu plus sur lui.


			Elle reporta son attention sur Harriet.


			— Il vient du Texas et il était aussi en voyage. On s’est bien amusés ! Tu l’aurais apprécié, il est très drôle ! Il m’a appris à utiliser Falebuck pour qu’on reste en contact.


			— C’est Facebook, la corrigea Angie en levant les yeux au ciel.


			Harriet éclata de rire, elle ne pouvait pas y croire. Elle connaissait Barbara depuis toujours, et jamais elle ne l’avait vue si joyeuse, si rajeunie, si pleine de vie. Après son divorce compliqué, elle s’était refermée sur elle-même. Ce voyage et l’apparition de ce Jerry étaient presque une bénédiction. Même si cette relation n’aboutissait pas, elle signifiait un grand pas en avant.


			— Ça suffit, les filles ! Arrêtez de parler de moi, dit-elle dans une vaine tentative pour étouffer leurs rires. Ma puce, Angie m’a parlé de ton mari, qu’est-ce que tu vas faire ? 


			Elle s’assit à côté d’elle sur le canapé, et les petits bracelets bigarrés qu’elle avait achetés dans un marché de Los Angeles tintèrent doucement. 


			— Si je peux t’aider, je le ferais. Tu sais que tu as juste à demander, hein ?  


			— Merci, mais tout va bien.


			— Si on omet le fait que tu as un étranger chez toi, répondit Angie avant de recentrer son attention sur l’ordinateur.


			— Pourquoi tu m’as donné une soirée de congé hier ?


			Angie soupira et abaissa l’écran de l’ordinateur portable.


			— Luke est venu me parler et m’a demandé où tu en étais de tes jours de congés. Je lui ai dit la vérité : que tu n’en prends jamais, et qu’on en a marre d’essayer de t’obliger à le faire. Et pour une fois, mais que ça ne serve pas de précédent, il a raison : tu dois te reposer plus souvent. Prépare-toi donc à prendre les congés qu’on te doit ! Je ne veux pas te voir au bar de tout le mois, sauf si on a besoin de toi pour un extra, bien sûr !  


			— Non ! Pas question ! Sors-toi cette idée de la tête.


			— Est-ce que je dois te rappeler à qui appartient le bar ? sourit-elle. Tu es officiellement en vacances. La seule chose que je t’autorise à faire, c’est d’apporter les invendus et de me tenir compagnie de temps en temps.


			Elle l’embrassa sur la joue et souleva à nouveau le couvercle du portable. Harriet se tut pendant de longues secondes, songeuse.


			— Luke a dit qu’il t’avait croisée dans la rue. Il ne m’a pas raconté qu’il était venu te voir exprès pour te parler.


			— Ce garçon ment comme il respire.


			— Ça m’inquiète, constata Barbara en rassemblant ses boucles aussi brunes que celle de sa fille dans une espèce de chignon.


			Elle prit la main d’Harriet, et la pressa doucement, essayant de mettre dans ce geste toute l’affection qu’elle ressentait pour la jeune femme. 


			— Ma puce, tu ne peux pas faire confiance à quelqu’un que tu ne connais pas.


			— Je ne lui fais pas confiance. Tu sais bien que je ne fais confiance à personne.


			— Sauf à nous, lui rappela Angie.


			— Sauf à vous, bien sûr, et à Jamie, nuança-t-elle, avant de plisser le front, mal à l’aise. Mais pour l’instant, je n’ai pas le choix. C’est comme ça... Je ne suis pas en position de force. S’il ouvre la bouche, je peux tout perdre. 


			L’inquiétude fit se raidir Barbara. Elle en oublia pendant un instant cette attitude zen qu’elle avait rapportée de Californie. Elle libéra la main d’Harriet et se mit à se tordre les doigts nerveusement.


			— Que sais-tu de lui ? 


			— Eh bien...


			Il y eut un silence, le temps pour Harriet de rassembler le peu d’informations qu’elle avait sur Luke.


			 — Il a deux sœurs. Il a grandi avec elles, sa mère et sa grand-mère parce que son père est décédé avant sa naissance. Il aime la tarte au fromage et les mélanges sucrés et salés et...


			— Ce ne sont que des détails. Il pourrait te raconter un tas de cracs là, remarqua Angie en secouant la tête.


			Son regard dévia pendant quelques secondes sur l’écran de son ordinateur, et soudain, son visage s’illumina.


			— Eh ! C’est quoi son nom de famille ? 


			— Evans. Luke Evans. Pourquoi tu veux savoir comment il s’appelle ?


			Elle tapa « Luke Evans » sur le clavier de l’ordinateur et se mordit la lèvre inférieure. Les trois se penchèrent vers l’écran en même temps, Google mettait une éternité à mener à bien ses recherches. Plusieurs entrées finirent par apparaître. Le cœur d’Harriet se mit à battre à toute allure. « Poum, poum, poum ». Mon Dieu... Et s’il s’agissait vraiment d’un type dangereux ? Et s’il avait écrasé quelqu’un et pris la fuite ? Ça expliquerait pourquoi il restait dans ce trou paumé...  


			— Il est...


			Angie parcourut rapidement un premier article publié dans un journal local. 


			— Il était joueur de football. Il allait signer avec les Oakland Raiders. Putain ! Waouh !


			— Mademoiselle, je vais vous laver la bouche avec du savon ! la réprimanda sa mère.


			Cette dernière écarquilla les yeux en s’approchant encore pour détailler la photo d’un Luke un peu plus jeune, qui portait la tenue de l’équipe de l’université de Stanford. 


			— C’est ton mari ? Mon Dieu ! Pas étonnant que tu l’aies autorisé à rester chez toi ! reprit-elle.


			Harriet acquiesça en silence, même si en réalité, les mots que Barbara venait de prononcer n’étaient pas arrivés à son cerveau. Elle essayait de comprendre ce que disait l’article. Sa curiosité grandissait. Elle n’aurait pas dû pourtant, mais...  


			— Maman !


			— Qu’est-ce que ça dit d’autre sur lui ?


			— Il semblerait que... 


			Angie cliqua avec la souris pour faire défiler la page.


			— Je crois qu’il a été blessé. Cet article dit qu’il était la vedette de l’équipe universitaire quand il était en troisième année et qu’il avait plusieurs contrats sur la table. On dit aussi que : « L’agent de Luke Evans s’était mis d’accord avec le comité de direction des Oakland Raiders, il était sur le point de signer, lorsque, une semaine plus tard, le joueur a subi une blessure qui a empêché la signature du contrat. C’est son coéquipier Dylan Martin qui a profité de cette situation et a signé avec... »


			— Laisse-moi voir.


			Harriet joua des coudes pour se faire une place devant l’ordinateur et cliqua sur quatre autres liens. Tous disaient exactement la même chose. La blessure. Le contrat qui n’avait jamais été signé... Jusqu’à ce qu’elle tombe sur un article en deuxième page qui était plus récent et qui concernait une école privée à San Francisco. Elle le lut.


			« L’entraîneur Luke Evans, ancien joueur, est arrivé second dans le classement annuel des clubs de jeunes du comté. En reconnaissance de son travail, la direction de l’école lui a décerné le prix Extraordinaire qui est remis chaque année aux membres des activités périscolaires. De plus, ils ont annoncé que pour la saison prochaine, plus de fonds seront alloués à l’équipe de football. Ils ont l’intention de promouvoir le sport et la discipline parmi les étudiants. »


			Elle étudia avec attention les deux photographies à la fin de l’article. Elles étaient petites, mais on reconnaissait Luke qui posait à droite de l’équipe, vêtu d’une tenue bleu ciel. Sur la première, les enfants n’avaient que six ou sept ans, mais sur la deuxième, c’étaient déjà des ados. Elle en déduisit qu’à l’époque, il entraînait les deux équipes.


			— Il était entraîneur... chuchota Harriet en lançant un regard en coin à Angie. Comme le père de Jamie.


			Son père était chargé de l’entraînement de l’équipe de Newhapton. Certains des joueurs venaient également des villages voisins.


			— Qui l’eût cru ?


			Les trois se murèrent dans le silence pendant quelques secondes, assimilant la nouvelle. Harriet comprit alors la signification du tatouage sur son épaule : c’était l’emblème de son équipe universitaire, elle l’avait déjà vu avant.


			— Pourquoi il ne m’a rien dit ?


			— Je ne savais pas que vous étiez si proches. Sérieusement, qu’est-ce qu’il y a entre vous ? OK, il est agréable à regarder, je l’admets, mais sers-toi de ta tête !


			— Agréable ? Il est plus qu’agréable ! s’exclama Barbara. 


			Harriet et Angie l’ignorèrent.


			— Je ne sais pas pourquoi tu le détestes tant. Il est gentil. Il est drôle. Et il me donne un coup de main à la pâtisserie, et à la maison et...


			— Je ne veux pas qu’on te fasse du mal ! hurla-t-elle.


			— Angie ! la gronda sa mère en la fusillant du regard. Arrête d’essayer de contrôler tout ce qui se passe dans la vie d’Harriet. Elle peut s’en sortir toute seule. Et si elle a besoin d’aide, elle t’en parlera, n’est-ce pas, ma puce ?


			— Bien sûr. 


			— Mais...


			— Pas de « mais » ! Tu ne peux pas toujours te cacher derrière ce qui s’est passé dans le passé pour justifier ton comportement ultraprotecteur... Et après, tu dis que c’est moi qui exagère et qui m’inquiète trop !  


			— Tu sous-entends que je te ressemble ?


			— Je ne le sous-entends pas, ma chérie. Je l’affirme.


			— Ah ! Ne dis pas ça ! s’écria Angie en se levant d’un bond. Vous savez quoi ? Je vais y aller, je suis en retard et Jamie doit être en train de m’attendre.


			Elle leur déposa un baiser rapide sur la joue et à peine une minute plus tard, la porte d’entrée claqua. Harriet secoua la tête.


			— Je ferais mieux d’y aller aussi. Je suis contente que tu aies passé de bonnes vacances. Elles t’ont fait du bien.


			Elles se relevèrent en même temps, mais avant qu’Harriet puisse s’écarter, Barbara posa la main sur son épaule.


			— Oh, ma puce ! Je me sentais bien, et puis je suis rentrée, et j’ai découvert ce garçon. Je ne voulais rien dire devant ma fille parce que tu sais qu’elle s’inquiète toujours trop pour toi...


			— Je savais que tu faisais semblant, rit-elle doucement.


			— Je veux le rencontrer.


			— Je ne sais pas s’il va te plaire.


			S’il n’ouvrait pas la bouche pendant un moment, peut-être pourraient-ils bien s’entendre. Mais ça semblait difficile... Encore plus improbable que si on la choisissait pour intégrer l’équipage d’un vaisseau spatial censé partir en mission pour trouver de l’eau sur Mars. Elle se mordit la lèvre inférieure.


			— Tu as deux options : soit tu me promets que tu l’amèneras dîner ici la prochaine fois que tu pourras sortir tôt du travail, soit... je passerai à la pâtisserie cette semaine.


			— Non, pour l’amour de Dieu, non ! s’exclama-t-elle en se plaquant une main sur la poitrine et en riant nerveusement. Luke viendra dîner. Je te le promets.


			— Ça, c’est une bonne fille.


			Barbara lui tapota la tête affectueusement pendant qu’elle la raccompagnait vers la sortie. Les premiers mois d’ouverture de la pâtisserie avaient été un enfer à cause des visites continuelles de la mère d’Angie. Elle n’arrêtait pas de nettoyer, de déplacer le peu de meubles qu’il y avait, de mettre le nez dans les recettes, de modifier la présentation du comptoir et de changer la disposition des gâteaux... Une situation similaire s’était déjà produite lorsque Jamie avait ouvert le pub des années auparavant. Barbara était une maniaque du contrôle, et même s’ils l’aimaient, elle mettait leur patience à rude épreuve. Alors, un après-midi, très gentiment, tous l’avaient suppliée de leur laisser un peu d’espace. Mais Harriet aimait lui apporter quelques-unes de ses nouvelles recettes pour qu’elle puisse les goûter et lui donner son avis ; après tout, c’était Barbara qui lui avait inculqué la passion de la pâtisserie.


			La maison était vide au retour d’Harriet. Elle inspecta toutes les pièces, rien. Elle finit par aller dans le jardin et s’approcha de la remise. La porte était ouverte et une pile de vieilleries jonchait le matelas.


			— Luke ? Qu’est-ce que tu fais ?


			Il leva les yeux, toujours à genoux sur le sol, et désigna quelques caisses qui étaient encore empilées et qu’il n’avait pas ouvertes. Elles étaient recouvertes d’une fine pellicule de poussière.


			— Rien. J’étais venu ici pour récupérer mes affaires et, par hasard, j’ai vu une boîte pleine de disques et j’ai pensé que ce serait bien d’avoir plus de choix musicaux pour la maison.


			« Pour la maison ». Il avait dit ça comme ça. Comme si c’était la chose la plus normale et la plus naturelle au monde.


			— Tu ne peux pas fouiller dans les affaires des autres !


			— Je suis d’une nature très curieuse, dit-il, un léger sourire au coin des lèvres.  


			— Tu m’exaspères !


			— Ça vaut mieux que l’indifférence, constata-t-il. Est-ce qu’on peut les prendre ? Sortir le tourne-disque était une bonne idée, il va bien avec le reste de la maison, c’est un appareil préhistorique. Dommage que tu n’aies pas de juke-box.


			— Très drôle, marmonna-t-elle, vas-y, prends-les et arrête de fouiner.  


			—  Il y a autre chose.


			Son ton hésitant la fit se retourner. 


			— Je ne sais pas trop si tu étais au courant qu’elles se trouvaient là, mais j’ai trouvé ça au milieu des disques. 


			Il lui tendit une petite liasse d’enveloppes, autour de laquelle était nouée une ficelle marron, qui semblait ancienne.


			— Je n’ai pas voulu fouiller, je te le promets, mais je crois que ces lettres viennent de ta mère, ajouta-t-il sans la quitter du regard.


			Harriet chercha le nom de l’expéditeur. Elle ne s’était même pas rendu compte que ses mains tremblaient, elle était incapable de les contrôler. Luke fit un pas vers elle.


			— Eh, ça va ? 


			— Ellie Gibson était ma mère. Et ce sont des lettres adressées à papa... Pendant plusieurs années après son départ... gémit-elle.  


			— Donc tu ne savais pas...  


			— Non. Bien sûr que non. J’ai trouvé cette boîte dans le grenier, c’était la seule chose que ma mère avait laissée à la maison et je... Quand j’ai emménagé, je l’ai prise sans regarder ce qu’il y avait dedans.


			Elle se laissa tomber sur l’herbe mouillée, juste devant la porte de la remise, et Luke s’assit à côté d’elle en silence. Elle tira doucement sur la ficelle, le nœud se défit et les lettres lui échappèrent des mains. Elle prit la première, la plus ancienne, et la sortit par l’ouverture inégale.


			« Cher Fred,


			Je ne sais pas quand je reviendrai. Ne me demande pas de te donner une date, ne me demande pas de vous assurer que je le ferai, parce que même moi, je ne peux pas dire si ça arrivera. À cause de toi, je me suis perdue. Tu as arraché le meilleur de moi-même. Comment pouvais-je ne pas m’enfuir ? Comment crois-tu que je me suis sentie toutes ces années ? Sans oxygène. Attachée. Annihilée.


			Ellie. »


			Harriet avait l’impression de se noyer. Elle abandonna les lettres sur les genoux d’un Luke ébahi, et se leva. Elle épousseta nerveusement son jean.  


			— Qu’est-ce qui se passe ?


			— Cache-les, chuchota-t-elle, range-les quelque part où je ne les trouverai pas.


			— Pourquoi ? 


			— Parce que si je les ai... Je les lirai. Et je ne peux pas. Pas encore. 


			Sa mère ne l’avait pas mentionnée. Pas même un « comment va Harriet ? ». Rien. Absolument rien. Elle entra dans la maison, prit un bocal vide et alla dans les bois, essayant d’ignorer le regard inquiet de Luke qui l’accompagna jusqu’à ce qu’elle sorte de son champ de vision. Elle lui fut reconnaissante de ne pas la suivre, qu’il respecte son besoin de solitude.


			Arrivée dans une clairière, elle s’assit sur le matelas d’épines de pin, de graines et de feuilles soufflées par le vent qui recouvrait le sol. Il y avait aussi des feuilles, beaucoup de feuilles qui étaient là, seules, à l’air libre. Elle en inspecta avec délicatesse quelques-unes, son cœur se calma petit à petit, et elle mit dans le pot celles qui retenaient son attention et éveillaient son instinct de protection. Quand il fut plein, elle le ferma d’un geste décidé, et prit quelques secondes pour l’étudier, laissant la satisfaction l’envahir avant de lever les yeux au ciel qu’on apercevait derrière les hautes cimes des arbres. Une nuée d’oiseaux s’envola et Harriet pensa que si elle avait été un de ces chardonnerets, elle aurait été libre, elle aurait pu s’évader de la prison de ses souvenirs.


		


		
			









Chapitre 9


			Leur routine fut la même pendant les deux semaines suivantes. La présence de Luke auprès d’elle commença à paraître normale à Harriet, et en plus, il avait pris l’habitude de donner un coup de main dès qu’il le pouvait. Par exemple, il était très doué pour expédier les clients sans les froisser. Luke était capable de vendre n’importe quoi. Des biscuits un peu trop mous d’il y avait deux jours qu’Harriet avait oublié de retirer de la vitrine : vendus (elle se promit de faire plus attention à partir de ce jour-là, il la distrayait et ne pouvait pas se permettre de commettre des erreurs). Le voir plonger un bretzel salé dans du chocolat au lait ne l’étonnait plus. Tout comme de le voir partir avant la fin de l’après-midi pour aller préparer le dîner, ou même de fraterniser avec plus de la moitié du village. En effet, tous les soirs, il la rejoignait au pub de Jamie, où il était devenu le centre de l’attention sans avoir à fournir aucun effort.


			Il était extraverti, et bavard (trop bavard). Il n’avait aucun mal à engager la conversation avec quiconque croisait son chemin. Il savait quoi dire au bon moment. D’ailleurs, sa voix prenait des intonations et nuances différentes selon la personne à qui il s’adressait. Harriet avait l’étrange intuition qu’avec elle, il était prudent, doux. Un peu. Juste un peu. Et qu’il lui parlait d’un ton plus bas qu’aux autres, en chuchotant presque. Est-ce que ça lui déplaisait ? Pas vraiment... Elle avait l’impression qu’il avait tracé une ligne de démarcation qui la différenciait des autres, qui la faisait se sentir spéciale à ses yeux même si c’était pour un détail aussi idiot que ça.


			Après la soirée où ils avaient bu trop de liqueur de cerise, ils n’avaient plus abordé aucun sujet personnel. Elle faisait semblant de ne rien savoir de son passé dans le monde du football et, même si elle avait été tentée à plusieurs reprises de lui demander pourquoi il s’obstinait à garder tout ça pour lui, elle n’avait pas trouvé le bon moment pour le faire. Lui n’avait pas essayé de lui tirer les vers du nez sur ce qui s’était passé avec Eliott Dune, il n’avait pas non plus mentionné les lettres de ses parents qu’il avait trouvées dans la vieille caisse qui contenait les disques de vinyle, alors selon elle, elle ne devait pas se mêler de ses affaires. C’était ce qui était juste.


			Les journées défilaient à toute allure, ils travaillaient beaucoup, et quand ils prenaient une pause, au déjeuner ou au dîner, ils se contentaient de regarder la télévision en silence (un silence étrangement agréable, simple et facile) ou débattaient de choses complètement absurdes : par exemple, de Bob l’éponge qui vivait dans un ananas sous la mer, ou des bienfaits des brocolis (Luke vouait une haine profonde aux légumes).


			— Supposons qu’il y ait une invasion de zombies dans le monde, quelle serait ta stratégie ? lui dit-il en la dévisageant, très sérieux, comme si la réponse qu’elle allait apporter à cette question était essentielle (il posait souvent des questions de ce genre).


			— Eh bien, je ne sais pas. Voyons voir... 


			Harriet ramena les jambes sous elle, sur le canapé et prit un peu de pop-corn dans le saladier. On était samedi soir et ils venaient de voir un film de zombies. Le scénario semblait avoir été écrit par trois singes qui voulaient s’amuser. 


			— Hum, ce qui serait le plus logique ? reprit-elle. Aller sur une île.


			— Comment tu sais qu’il n’y a pas de zombie sur cette île ? 


			— Si c’était le cas, alors je dériverais sur mon bateau. C’est une bonne tactique. Tu prends beaucoup de provisions, un petit bateau, et tu attends que quelqu’un trouve un remède.


			Luke fronça les sourcils.


			— Combien de mois tu crois pouvoir survivre ? Il y a une invasion de zombies, tu n’as pas eu le temps d’embarquer des tonnes de nourriture.


			— OK, dis-moi quel serait ton plan incroyable, alors. 


			Harriet avala une autre poignée de pop-corn croustillants, et elle se passa la langue sur les lèvres pour lécher le sel. Luke n’en perdit pas une miette. Elle sentit ses joues s’embraser et prétexta vouloir se resservir pour baisser la tête.


			Luke prit une grande respiration et détourna les yeux de sa bouche.


			— J’irais au pôle Nord.


			— Quoi ?


			— Tu as bien entendu. Il n’y a que de la glace. Des kilomètres et des kilomètres de glace. Depuis quand les zombies aiment la glace ? Depuis jamais. C’est l’endroit parfait. Je construirais un igloo et je pêcherais. Problème résolu. 


			Harriet éclata de rire.


			— Tu es complètement fou ! Mon idée est mille fois meilleure, la tienne a plein de failles. Et si j’étais sur un bateau à la dérive, je pourrais aussi bien pêcher, et sans prendre froid !


			— Cette conversation est stupide.


			— C’est toi qui as commencé, Luke.


			Voilà une autre chose qui le caractérisait : clore une conversation quand le sujet ne l’intéressait plus. C’est ce qu’il fit quand qu’Harriet l’interrogea à nouveau sur ses sœurs et la relation qu’il entretenait avec elles ; il le fit aussi quand elle lui redemanda combien de temps il comptait rester ; il le fit le jour où, la curiosité étant la plus forte, elle voulut savoir qui l’appelait si souvent son portable, et enfin, il le fit quand il se rendit compte que son plan pour éviter une invasion zombie était pathétique.


			Un lundi, presque trois semaines après l’arrivée de Luke, et après avoir fermé la pâtisserie, Harriet lui proposa d’aller se promener dans le village et, il finit par accepter, non sans avoir protesté. Il faisait trop froid à son goût. 


			— Froid ? Tu racontes n’importe quoi ! Le printemps est là.


			— Eh bien, quel printemps de merde ! grogna-t-il. 


			Ils échangèrent un regard complice. 


			— Si c’est le match qui t’inquiète, on sera de retour avant le début.


			— J’espère... grommela-t-il.  


			Leurs pas résonnaient parmi les maisons de pierre et de bois qui se dressaient le long de la chaussée, entre les arbres qui commençaient à fleurir.


			Luke plissa le nez quand il comprit qu’ils s’éloignaient du centre-ville de Newhapton.


			— Où tu m’emmènes ?


			— C’est une surprise. Ne t’attends pas à un truc extraordinaire, mais je crois que ça va te plaire. Enfin, j’espère. Ce n’est rien de matériel, précisa-t-elle.


			— Adieu Ferrari de mes rêves... 


			Harriet rit et secoua la tête. Elle y pensait depuis plusieurs jours et ça lui avait semblé un bon moyen, non seulement de lui faire comprendre qu’elle était au courant, mais aussi de le remercier de ne pas avoir brisé leur mariage, de l’aider à la pâtisserie, et finalement de s’adapter à sa vie et à ses besoins au lieu de chercher à les changer et de semer le chaos.


			Le jour où Luke avait fait son apparition à Pinkcup, elle avait cru que le monde s’effondrait pour se transformer en un tas de ruines. Pourtant, maintenant, elle se sentait heureuse, même si c’était bizarre. Elle aimait l’avoir près d’elle. Sa compagnie était agréable. Et elle n’avait jamais rencontré quelqu’un qui la faisait sourire autant de fois par jour. Luke était amusant, quelle que soit l’heure de la journée, même quand il ronchonnait dans sa barbe parce que quelque chose le dérangeait.


			Ils tournèrent au coin de la rue, et le terrain de football, où se jouaient les matchs de Newhapton et des villages environnants, se dessina devant leurs yeux. Au loin, on distinguait un groupe de jeunes en plein entraînement, courant d’un côté à l’autre et lançant le ballon avec précision.


			Luke freina brusquement avant d’atteindre les portes de l’enceinte du stade, qui était cerclé par une clôture. Il serra les poings et les maintint le long de ses flancs. Son visage était tendu et affichait une expression sinistre.


			— Qu’est-ce qu’on fait là ?


			— J’ai cru que...


			— Qu’est-ce que tu as cru, Harriet ?


			— J’ai cru que ça te plairait. Tu passes la journée à la pâtisserie, dans mon domaine, et il est évident que tu t’ennuies et que tu as aussi besoin de ton espace. Je...


			Elle hésita en tirant nerveusement sur un petit fil qui pendait de la manche de son pull. 


			— J’ai cherché ton nom sur Internet. Je sais tout. Du contrat avec les Oakland Raiders qui n’a pas abouti, à ton poste d’entraîneur. C’est pour cette raison que j’ai pensé que ça te plairait...


			Luke ferma les yeux avant de les rouvrir brusquement. Il jeta un nouveau coup d’œil au terrain de football, vert et lumineux. Ce ne fut pas un souvenir, ni deux ni trois qui lui revinrent en mémoire. Mais toute une vie. Ce qui allait être. Ce qui ne put être. Ce qui fut finalement. Il plaqua une main sur sa bouche, essayant d’empêcher les mots de sortir, il ne pouvait pas... Puis il se frotta le menton et le cou dans un geste qui trahissait sa nervosité. Il ne put se contrôler.


			— Ne te mêle pas de ma vie, Harriet. Ne refais plus jamais ça. Le jour où j’en aurai marre d’être ici, je me casserai. Tu le sais bien. Ça sera peut-être demain, après-demain ou la semaine prochaine, mais je ne vais pas rester très longtemps dans cette putain de ville, donc pas besoin de faire des efforts pour rendre mon séjour plus agréable.


			Ce ne furent pas les mots, mais le ton qu’il employa... La voix de Luke perdit les nuances douces qui la caractérisaient, et jaillit, froide, coupante et dure. La douleur éclata dans les iris d’Harriet. Il n’en avait jamais vu autant. Le sifflet retentit, tout comme les voix des gamins qui s’entraînaient au loin. Mais Luke ne pouvait quitter Harriet des yeux. Il prit une grande respiration et, avant qu’elle puisse s’échapper, il l’attrapa par le poignet.


			— Je suis vraiment désolé. Je t’assure. C’était cruel. Ce qui se passe dans ma tête n’est pas ta faute...


			— Lâche-moi.


			Il lui obéit aussitôt.  


			— Harriet...


			— Juste... Laisse-moi partir maintenant. On se voit plus tard.


			Les yeux d’Harriet étaient brillants, lourds de larmes. Luke sentit son cœur se recroqueviller dans un coin de sa poitrine. Il savait qu’elle ne méritait pas sa colère. Elle qui lui avait ouvert en grand les portes de sa vie, même si elle était morte de trouille. Elle, qui était trop naïve pour réaliser combien elle était spéciale à ses yeux. Elle méritait quelque chose de bien. Des années avant, Luke avait cru qu’à l’exception de Rachel, aucune autre femme ne pourrait jamais devenir son amie. Mais Harriet était drôle, intelligente et forte et éveillait sa curiosité à chaque minute et à chaque heure de chaque jour. Et il se sentait à l’aise à ses côtés, il n’avait pas à faire semblant.


			— Tu pleures ? Putain, Harriet.


			Il la prit dans ses bras avec maladresse.  


			C’était la première fois qu’il la touchait, la première fois qu’il sentait la chaleur de ce petit corps contre le sien, et il fut surpris de la sentir trembler contre lui.


			— Ne pleure pas. S’il te plaît. Tu sais que je suis un idiot. Venir ici m’a surpris, et je suis désolé d’avoir réagi de cette façon.


			— Je ne pleure pas. Je ne pleure pour personne.


			Il se libéra de son étreinte. Ses yeux étaient toujours humides, et un peu rouges, mais ses joues étaient sèches.


			— Je suis d’accord. Personne ne mérite tes larmes.


			— On se voit plus tard. Il faut que j’y aille... dit-elle en essayant de reprendre son souffle. J’imagine que tu sais comment rentrer. 


			— Attends, Harriet. 


			Il fourra les mains dans les poches de son sweat, hésitant.


			— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me pardonnes ?


			— Je t’ai déjà pardonné, Luke.


			Elle fit demi-tour et reprit le chemin par lequel ils étaient arrivés. Il l’observa s’éloigner jusqu’à ce qu’il perde de vue ses cheveux blonds et ondulés. Puis il se retourna, et contempla le terrain de football, le ciel gris et pâle qui planait au-dessus de lui. Il inspira pour se donner du courage, et se dirigea d’un pas lourd vers les gradins, se demandant ce qu’il faisait exactement. Il n’était pas sûr. Il s’arrêta à quelques mètres de la clôture qui délimitait le terrain et ne bougea plus. Pétrifié. 


			Combien de temps regarda-t-il les enfants jouer ? Aucune idée. Il perdit la notion du temps. L’entraîneur, un homme âgé, au corps massif et aux cheveux blancs, ne cessait de donner des ordres aux gamins. Luke aimait le silence pour essayer de voir quelles erreurs commettaient les joueurs. Il l’observa non sans envie ramasser un sac à dos et les dernières affaires sur les gradins avec quelques jeunes. Quand tout le monde fut parti et que la nuit avançait lentement, Luke était toujours là, les yeux fixés sur les brins d’herbe qui caressaient le bord de la clôture.


			Il ne réagit pas et ne leva les yeux du sol que quand son téléphone vibra dans sa poche. Il prit l’appel.


			— Qu’est-ce que tu veux ? marmonna-t-il.


			— Waouh, super accueil... 


			— Ce n’est pas vraiment le moment. 


			— Ce n’est jamais le moment. Ça fait une semaine que je t’appelle et tu ne réponds jamais, Luke. Tu as promis de m’aider. Tu me l’as promis.


			— Je ne peux plus t’aider, Sally.


			— Pourquoi ? 


			— Parce que je ne suis pas là-bas, tu comprends ? Tout a changé. Je ne veux pas de ce que j’avais à San Francisco. Je ne veux plus de ça. Et je sais que tu te sens perdue, je te jure que je le sais, et personne ne te comprend mieux que moi, mais tu dois trouver un moyen d’être heureuse.


			— Qui es-tu et qu’as-tu fait de mon Luke ?


			— Je fais une pause. Je... Je crois que j’essaie de trouver qui je suis. Ou un truc du genre, putain... Ce n’est pas de ça qu’il s’agit ?


			— Je vois que tu avais raison quand tu as dit que ce n’était pas le moment. Je t’appellerai quand tu auras dormi ou quand les effets de ce que tu as pris auront disparu. Amuse-toi bien.


			— Sally ! 


			Il regarda le téléphone. Elle avait raccroché. Il la rappela, mais en vain. Elle avait éteint son téléphone. 


			— Putain. Quelle merde ! cria-t-il.


		




			









Chapitre 10


			Quelque chose changea entre eux ce jour-là. Luke ne parvenait pas à déterminer avec précision de quoi il s’agissait, car Harriet continuait de lui offrir un sourire tous les matins, sans se départir de sa bonne humeur habituelle. Mais il le sentait. Quelque part, au plus profond de son être, elle avait reculé et se retranchait derrière le mur qu’elle avait érigé. Quand elle évoquait des banalités, elle le faisait sans la spontanéité qui la caractérisait avant, elle prenait désormais le temps de la réflexion avant d’ouvrir la bouche. 


			Et ça saoulait Luke. Beaucoup. Bien plus qu’il ne s’y était attendu.


			On était samedi soir. Luke venait d’arriver au pub après avoir passé un peu de temps à la cafétéria de la place pour parler à ses amis et essayer de joindre Sally (qui ne répondit pas à son appel). Jason et Mike lui avaient demandé au moins un millier fois quand il pensait rentrer. En fait, lui-même était conscient que sa visite s’éternisait plus que prévu. Ça faisait exactement un mois qu’il était dans ce bled. Un putain de mois. Et le temps s’était écoulé à une vitesse folle, tout le contraire de ses journées à San Francisco qui lui semblaient durer une éternité et qu’il devait meubler à grand renfort d’occupations plus inutiles les unes que les autres. Ici, les jours se succédaient l’un après l’autre, avec une routine bien huilée qui ne laissait la place à aucune surprise. Mais… Quand il avait regardé le calendrier, il avait été surpris. 


			Les clients n’étaient pas encore arrivés, mais un grand anniversaire était prévu et on avait demandé à Harriet de venir donner un coup de main. Jamie s’assit sur le tabouret libre et étendit son bras sur le bar.


			— Mon père m’a dit qu’un mec étrange est resté pendant tout l’entraînement devant la clôture l’autre jour. Pour la troisième fois consécutive. Ne le prends pas mal, mais ça commence à devenir un peu louche...


			Luke haussa les épaules.


			— Je passais juste par là.


			— Sérieusement, tu veux que je parle à mon père ? Il a besoin de quelqu’un qui lui file un coup de main avec l’équipe. En fait, il pense prendre sa retraite. Il se consacre au foot depuis des années, et ma mère en a marre qu’il n’ait jamais de temps pour lui. Toi, tu es libre. Tu pourrais prendre le poste le temps qu’on trouve un remplaçant.


			— Tu déconnes ? Je ne vais pas perdre mon temps avec ces merdes. Je vais me casser de là bientôt.  


			Derrière le bar, Harriet suspendit sa tâche et le dévisagea quelques secondes avant de se recentrer sur le verre qu’elle essuyait avec un chiffon. Essuyer, essuyer, essuyer. Elle s’acharna particulièrement sur les bords. 


			— Laisse tomber, Jamie, lui demanda-t-elle d’une voix douce.


			— J’aurais au moins essayé.


			Luke leva les yeux et fut soulagé de voir qu’Angie interrompait la conversation en sortant de la réserve, une caisse de bouteilles dans les bras.  


			— Demain, on va aller au lac, tu veux nous accompagner ? Harriet, on peut attendre que tu fermes la pâtisserie à midi, on prépare des sandwichs, et hop, c’est réglé !  


			— Hum... Entre ça et qu’on me plante des cure-dents sous les ongles... fit Luke en se posant un doigt sur le menton.


			Angie lui mit une petite tape en riant.  


			— Je vais prendre ça pour un oui.


			Le lac était beaucoup plus grand que ce à quoi Luke s’était attendu. Les montagnes, vertes et irrégulières, entouraient ces eaux calmes. Ils marchèrent tous jusqu’au bout du ponton en bois. Heureusement pour lui, le temps s’était amélioré au fil des jours. Le ciel avait quitté son costume gris et avait enfilé un smoking d’un bleu cobalt étincelant. Le soleil flottait haut dans le ciel et baignait le paysage d’une teinte caramel.


			Il observa la jeune femme blonde poser par terre le panier qu’elle tenait et ensuite enlever son T-shirt. Il déglutit avec peine, et soudain, une certaine agitation l’envahit. Elle portait un vieux short en jean très court élimé et le haut d’un bikini à fleurs. Luke dut réprimer l’envie de dénouer la boucle qui le retenait à son cou, et de la débarrasser de la moindre couche de ses vêtements pour caresser sa peau du bout des doigts afin de voir si elle était aussi douce qu’elle...


			— Allez, ne reste pas planté là ! Donne-nous un coup de main ! lui intima Angie.


			 Jamie voulait pêcher, et il était plongé dans l’organisation de la boîte de pêche, débordante de petits objets brillants que Luke n’aurait pas été capable de nommer. Il ne connaissait absolument rien à la pêche. 


			— Tu vas garder ta veste ? continua l’amie brune d’Harriet.


			— Il fait froid.


			— Il fait vingt degrés.


			— C’est bien ce que je dis, il fait froid... 


			Angie le dévisagea, scandalisée, comme s’il avait dit quelque chose de terrible. Mais pour quelqu’un de San Francisco, cette température n’était pas ce qu’on appelait une température chaude. Luke soupira et enleva lui aussi ses vêtements pour ne garder que son short de bain avant de s’asseoir à côté d’Harriet, et d’immerger les pieds dans l’eau glacée. Quand il appuya la main sur le bois du ponton, leurs doigts se frôlèrent. 


			— Tu ne peux pas dire que tu ne trouves pas ça magnifique... dit-elle.


			Tout ce qu’on entendait, c’était les oiseaux qui chantaient et Jamie et Angie qui se chamaillaient sur l’hameçon à utiliser. Harriet s’absorba dans la contemplation des montagnes qui se reflétaient sur le lac. Luke plissa les yeux à cause du soleil, et inclina la tête pour mieux l’observer. Elle. Ses lèvres. Elle. Son décolleté qu’il mourait soudain d’envie d’explorer. Elle. Ses yeux dorés...


			— Il y a des choses plus magnifiques encore.


			— Comme quoi ? 


			— Comme une certaine fille de ma connaissance.


			 Il sourit en la voyant rougir et se pencha de quelques centimètres jusqu’à ce que ses lèvres effleurent son oreille avant de chuchoter :


			— Désirable. Et différente.


			Harriet se figea pendant quelques secondes, rigide, sérieuse.


			— Qu’est-ce que tu fais ?


			C’était une excellente question. Qu’est-ce qu’il faisait ? Il n’en était pas très sûr. La voir si peu vêtue avait embrumé son cerveau. Et il commençait à comprendre pourquoi il l’avait épousée. C’était inévitable. C’était presque logique de vouloir lui passer une foutue bague au doigt. Peut-être qu’il était en train de tomber malade. C’était ça, la grippe ou un truc du genre.


			— Je plaisantais, c’est tout, lui dit-il en lui donnant un petit coup de coude amical. Relax.


			— Eh, vous deux ! C’est quoi ces messes basses ? 


			Angie mit ses mains sur ses hanches. 


			— Toi, le crétin, viens. On va te montrer comment on pêche par ici. Ce n’est pas la bonne période de l’année, mais tant pis. 


			Luke roula des yeux, mais se leva et prit la canne à pêche qu’elle lui tendait.


			— Regarde comme tu dois la préparer, fais bien attention ! 


			Leurs explications sur comment mettre le ver au bout de l’hameçon et lancer la canne pour la première fois l’amusèrent. Il leur obéit et la lança, et la tint pendant environ cinq minutes avant de se demander où il pouvait poser ce truc.


			— Tu es au courant que l’art de la pêche requiert de la patience ? lui fit remarquer Angie.


			— Patience ? Je ne connais pas ce mot, rit Luke.


			Jamie lui ôta la canne à pêche des mains et l’installa correctement pour qu’il n’ait pas à s’en occuper. Ils s’assirent tous les quatre sur le ponton, Harriet distribua les sandwichs qu’elle avait préparés. Quand ils eurent fini de manger, ils retournèrent à l’endroit où ils avaient laissé leur matériel et Harriet et Angie profitèrent du moment pour aller se promener.


			Comme toutes les forêts de la région, elle était épaisse, humide, et regorgeait de fougères vert émeraude et de mousses de différentes espèces qui s’enracinaient dans le sol et envahissaient tous les rochers qu’elles trouvaient sur leur passage. Angie retint ses cheveux dans une queue de cheval haute sans cesser de marcher, et lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule. 


			— Allez, bouge tes grosses fesses ! Je serai vieille quand tu m’auras rattrapée !  


			— Tu es impossible ! gloussa Harriet en secouant la tête et en accélérant le pas. Ici, la seule qui a pris du poids récemment s’appelle Flaning. Je suis désolée d’avoir à te le dire, mais...


			— Eh, ne dis pas des trucs comme ça ! On dirait que Luke est en train de te contaminer et que tu récupères le pire de lui-même !  


			— Tu sais que je plaisante. Tu es superbe !


			— En fait, j’ai pris trois kilos. C’est ta faute, parce que tu n’arrêtes pas de me soudoyer avec des gâteaux pour que je me comporte correctement avec le type que tu héberges.  


			Elle grimpa sur un rocher et fixa l’horizon. 


			— J’adore cette vue ! s’exclama-t-elle en soupirant de contentement.


			Elles avaient grimpé assez haut pour distinguer le ponton, Luke et Jamie n’étaient que deux points minuscules. Le soleil, doré, resplendissait plus haut dans le ciel maintenant qu’il était midi. Harriet se perdit dans la contemplation du paysage, mais soudain, les petits doigts d’Angie s’enroulèrent autour de son poignet avec douceur pour attirer son attention.


			— Ma puce, il faut que tu me dises la vérité.


			— Sur quoi ?


			— Luke te plaît. 


			Ce n’était pas une question, juste une observation. 


			— Je ne vais pas te juger. Bon, d’accord, juste un petit peu. C’est mon devoir de te reprocher d’être tombée amoureuse d’un type comme lui. Il n’a pas l’air d’être un sale type, mais il va bientôt partir, et alors, qu’est-ce qui va se passer ? Ce n’est pas juste que ce soit toujours toi qui souffres à cause des autres. Pour une fois... soupira-t-elle. Pour une fois, les autres devraient souffrir à cause de toi.  


			— Mais de quoi tu parles ? Je ne le connais même pas !


			— Parfois, on n’a pas besoin de tout connaître sur l’autre. Je ne connais pas Jamie complètement non plus, pas même après tant d’années... et j’aime qu’il me surprenne, qu’il change et m’oblige à le comprendre à nouveau, réfléchit-elle à voix haute.


			— Angie, laisse tomber. Arrête. Tu te trompes.


			Harriet pivota et amorça la descente par le sentier étroit de la forêt qui s’étirait entre les grands arbres et les plantes qui poussaient à ses pieds. Elle tenta de conserver son équilibre et de ne pas glisser à cause de l’humidité qui était omniprésente dans les zones ombragées.


			— Ce n’est pas une accusation ! Juste de la curiosité. Vous vous entendez bien, c’est évident, toi, tu lui plais et...


			— Quoi ? 


			Elle fit volte-face, les sourcils froncés. 


			— Tu ne le connais pas du tout, non. Écoute, on est juste amis. Je sais qu’on est censés se détester, ce serait le truc le plus logique vu la situation, mais non, on s’entend bien. Quel est le problème ? Pourquoi ça te dérange ? Je n’ai jamais rien dit sur ta relation avec Jamie. Et j’ai...


			Elle cligna des paupières pour retenir ses larmes.


			— J’ai été si seule pendant tellement de temps.


			Angie se plaqua une main sur la poitrine. Les deux s’étaient immobilisées.


			— Je comprends. Je te jure que c’est le cas. Mais il s’en ira...


			— Et alors ? C’est juste un ami. Il ne va rien m’arriver quand il partira. La vie va suivre son cours, marmonna-t-elle en donnant un coup de pied dans une pierre qui roula un peu plus bas.


			— Un ami ne te regarderait pas comme s’il n’avait pas déjeuné. Et c’est exactement comme ça qu’il te regardait quand tu as enlevé ton T-shirt, sourit-elle. Il avait l’air... affamé. J’ai demandé à Jamie de le surveiller, au cas où il se jetterait sur toi comme un requin blanc sur sa proie. 


			— Tu es complètement parano. Ta mère a raison : tu es sa copie conforme.


			Harriet rit en passant à côté d’elle, tandis qu’Angie lâchait une flopée d’injures à voix basse. Elles firent le reste du chemin en évoquant Barbara et ses progrès avec Jerry, qu’elle avait baptisé « le papa du Texas ». Apparemment, les visioconférences entre eux étaient presque quotidiennes, comme pouvait en témoigner Angie à chaque fois qu’elle rendait visite à sa mère et qu’elle l’apercevait sur l’écran de l’ordinateur.


			— Je sais que ça fait cliché, mais je te jure qu’il portait un chapeau de cow-boy.


			Harriet éclata de rire.


			— Ne dis pas de bêtises ! 


			— Le pire, c’est que je ne plaisante pas. J’aimerais que ce soit le cas, soupira-telle d’un air mélodramatique. Au fait, ma mère m’a demandé de te dire que tu lui dois un dîner. Tu sais que si tu ne tiens pas ta promesse, elle va perdre les pédales. Elle va aller à la pâtisserie et va encore changer le comptoir de place. Tu en es consciente, non ?  


			— Oh, mon Dieu, non, pas ça ! Je viendrai dîner cette semaine.


			Le reste de l’après-midi s’étira alors que, allongés sur le quai, ils évoquaient des anecdotes du passé et essayaient d’attraper des petits poissons (ce qui ne se produisit pas, ils ne réussirent à pêcher que quelques algues). Luke leur raconta les bêtises qu’il avait commises, enfant, avec Mike, Jason et Rachel, et Jamie s’échina à percer tous les secrets de leur enfance à tous. Du jour où Harriet et Angie s’étaient pointées, déguisées, chez un copain du village par erreur, alors qu’elles avaient quatorze ans, jusqu’au jour où elles prétendirent qu’elles avaient crevé, en plein milieu des bois pour expliquer qu’Angie n’avait pas respecté le couvre-feu sévère que lui imposait Barbara.


			En arrivant à la maison, Harriet était épuisée, mais heureuse. Luke ouvrit la porte et apporta les sacs des restes du pique-nique dans la cuisine. Elle le suivit.


			— Tu as un peu trop pris le soleil, tu as les joues toutes rouges. 


			— Ça n’a pas d’importance, j’ai passé un bon moment, bâilla-t-elle. 


			— Tu sais ce que tu devrais faire ? T’asseoir sur le canapé et rester là pendant que je prépare le dîner. Tu en dis quoi ? Ne t’attends pas à quoi que ce soit d’élaboré, mais reconnais-le, je m’améliore. 


			— Oui, il y a du mieux, mais aujourd’hui, je m’en occupe. 


			Luke la dévisagea en silence pendant quelques secondes


			— On s’en occupe tous les deux. Et on ferait mieux de se magner, le match va bientôt commencer... 


			Luke venait de laisser son téléphone portable sur l’îlot de la cuisine quand il se mit à vibrer. Harriet se pencha et lut le nom sur l’écran.


			« Sally ».


			— Tu ne réponds pas ? 


			— Non. On a du fromage en tranches ?


			— Je crois que oui. 


			Il ouvrit le frigo et sortit le fromage.


			— Tu veux un sandwich ?


			Elle acquiesça ; ils le préparèrent et s’assirent sur le canapé pour regarder le match pendant qu’ils dînaient. Luke dut se mordre la langue pour ne pas crier quand l’un des joueurs ratait une action. À la mi-temps, Harriet se roula en boule dans son coin du canapé et bâilla de nouveau.


			Il la contempla en silence et mesura ses paroles avant de parler.


			— J’ai réfléchi à un truc.


			— Tu me fais peur.


			— Je suis sérieux.


			Luke parlait avec cette voix habituelle, ce murmure doux, qu’il utilisait quand il voulait qu’elle lui prête toute son attention. 


			— Tu devrais lire les lettres de tes parents petit à petit. Pas toutes à la fois, mais...


			— Non merci. 


			— À quoi ça sert d’éviter ses problèmes ?


			— C’est toi qui dis ça ? s’exclama-t-elle. Il est évident que si tu restes ici, c’est parce qu’il y a quelque chose dans ta vie que tu cherches à éviter. Sinon, pourquoi tu resterais avec une bande d’inconnus, pourquoi tu éviterais tes amis ou ne décrocherais pas le téléphone ?


			— Il me semble qu’on était en train de parler de toi, pas de moi. 


			— Eh bien, maintenant c’est de toi qu’on parle.


			Luke poussa un profond soupir.


			— J’essaie juste de t’éviter de faire les mêmes erreurs que moi. Je sais comment donner des conseils, pas comment les appliquer. Peut-être que ça t’aiderait de savoir ce qui s’est passé. Tout ce que tu as vécu quand tu étais enfant a fait de toi ce que tu es maintenant. Tu ne peux pas changer le passé, mais le comprendre, oui...


			Elle détourna les yeux de ce regard vert vif et reporta son attention sur la télévision. Mais elle ne réussit pas à se concentrer sur les publicités qui se succédaient, son esprit revenait constamment vers ces lettres jaunies retenues par une ficelle brune...


			C’était ce qu’elle détestait le plus chez elle. La tendance qu’elle avait à tourner et retourner les faits dans sa tête, en essayant de les voir sous différents angles, pour trouver une explication ou une solution plus ou moins logique. Parfois, trop penser était un fardeau qui l’obligeait à reculer et l’empêchait de regarder ce qu’il y avait devant elle, l’avenir.  


			— Très bien. Mais une seule. Une lettre.


			— J’y vais. Je les ai bien cachées.


			Luke lui adressa un sourire franc avant de se lever et revint quelques minutes plus tard avec le papier à la main. Il le lui tendit, mais Harriet déclina en secouant la tête.


			—  Lis-la.


			— Vraiment ? Tu es sûre ?


			Allongée sur le canapé, elle hocha la tête maladroitement.


			« Fred,


			Je ne sais pas ce que tu espérais en me balançant à la figure tout ce que je n’ai pas fait, tout ce qui n’était pas bien, tout ce qui aurait dû être... Le passé est le passé. Ne crois pas que tout n’ait été qu’un mensonge, ce n’est pas le cas. Quand je t’ai rencontré, j’ai vraiment cru l’avoir trouvé, cet homme spécial. Qu’est-ce que j’étais naïve. J’ai vite compris ce que tu voulais vraiment : que je sois une des femmes pathétiques de cette ville, que je reste à la maison, que je m’ennuie, pendant que tu irais travailler.


			Vraiment ? Tu as vraiment cru qu’un jour j’abandonnerais mes ailes ? Tu ne me connais pas. Tu ne me connais pas plus aujourd’hui que tu ne me connaissais à l’époque. Peut-être que si tu m’avais accordé ce que je t’avais demandé à un moment donné... peut-être que... peut-être que je serais pas là en cet instant précis.


			Ne m’écris plus, s’il te plaît. J’ai besoin de temps.


			Ellie »


			Luke replia la lettre.


			— C’est pareil.


			— Qu’est-ce qui est pareil ? 


			— Elle ne parle pas une seule fois de moi ! protesta Harriet. Quel genre de mère ferait un truc pareil ? Elle ne demande même pas de mes nouvelles. Je ne devrais pas être surprise, elle m’a abandonnée, mais...


			— Comment était-elle ?


			— Je ne sais pas. Je crois qu’elle avait une âme de hippie. Personne n’ose en parler devant moi, mais au fil des années, j’ai entendu des trucs. 


			Elle se mordilla la lèvre inférieure. Le moment ne s’y prêtait pas, mais Luke ne put s’empêcher d’être absorbé par ce petit geste, par la douceur avec laquelle ses dents retenaient sa lèvre sensuellement. Il voulait faire pareil. Mordiller cette bouche. Et ce n’était pas bien du tout. 


			— Ellie a rencontré mon père quand elle est venue ici par hasard avec un groupe d’amis, ils passaient le temps sur la route, s’arrêtant parfois. Ça ne faisait que quelques semaines qu’ils étaient ensemble, mais elle a décidé qu’elle ne retournerait pas chez elle et qu’elle allait rester à Newhapton pour l’épouser. Bizarre, non ? Un genre de coup de foudre...


			Luke secoua la tête. Il était assis au bord du canapé, tout près d’elle.


			— Tu y crois ? Au coup de foudre ?


			— Bien sûr. Beaucoup de couples se sont rencontrés comme ça. Ils ressentent une vraie connexion et je suppose qu’il leur est impossible de continuer à vivre sans cette autre personne. 


			Elle marqua une pause.


			— Un peu comme s’ils avaient trouvé leur moitié. Tu n’y crois pas ?  


			— Je ne sais pas, dit-il doucement sans la quitter des yeux. Comment serait cette connexion ? Décris-la.


			Harriet rit et le regarda en étrécissant les yeux, sans se lever.


			— Je ne peux pas te dire exactement comment elle serait parce que je n’ai jamais eu de coup de foudre, mais ça ne veut pas dire que je n’y crois pas. 


			Elle s’obligea à enfermer dans un tiroir de son esprit la première fois qu’elle avait vu Luke, des années auparavant. Il sortait de la piscine, son pouls s’était accéléré et son cœur avait semblé sur le point de jaillir de sa poitrine en remontant par sa gorge. 


			Il continua à l’étudier avec cette intensité qui mettait tout son être sens dessus dessous. Encore une fois, Harriet pensa que Luke n’était peut-être pas le garçon le plus beau qu’elle ait jamais rencontré, mais qu’il avait « quelque chose », un « quelque chose » des plus attirants qui l’empêchait de passer inaperçu ; c’était l’audace de ses gestes, sa démarche assurée, son regard pénétrant et cette petite lueur espiègle dans ses yeux... 


			— Tu étais amoureuse d’Eliott Dune ?


			— Je crois que oui, admit-elle. Et toi, tu as déjà été amoureux ? 


			— Amoureux ? 


			Il sourit, comme si cette question était amusante.


			—  Non, putain, non. Heureusement, s’empressa-t-il d’ajouter.


			— Je ne sais pas si on peut considérer ça comme une chance.


			— Donne-moi une bonne raison pour ne pas considérer que n’avoir jamais été amoureux est une chance.


			— Parce que, à ce qu’on dit, l’amour fait tourner le monde. L’amour nous pousse à faire des bêtises, à faire des erreurs et à prendre des risques. S’y refuser, c’est comme vouloir jouer à une partie de poker sans parier un sou, c’est sans intérêt.


			— Eh ben... Donc tu es l’une de ces...


			— Une de ces quoi ?


			Harriet se redressa un peu sur le canapé et croisa les bras sur sa poitrine.


			— Tu vois ce que je veux dire... 


			— Non, je ne vois pas, Luke.


			— Une de ces filles romantiques qui n’ont jamais assez de sucre dans leur part de gâteau, plaisanta-t-il. Pourquoi tu veux te compliquer la vie au lieu d’en profiter sans... 


			— Responsabilités ?


			—  Voilà, c’est exactement ce que je voulais dire. Je l’avais sur le bout de la langue.


			— Parce que si jamais je rencontre cette personne spéciale, je veux que ce soit pour toujours. Je veux le connaître. Et je veux qu’il me connaisse. Qu’il soit mon meilleur ami. Pas de secrets, pas de surprises, pas de déguisements, d’artifices. Juste nous.


			— Ça a l’air chiant.


			Luke prit une gorgée de la bouteille de bière qu’il avait dans la main.


			— Pour moi, ce qui est ennuyeux, c’est de me jeter sur tous ceux qui croisent ma route pour ne pas m’engager avec qui que ce soit, mais le faire quand même, pour éviter d’être seul. C’est triste. Et tu sais quoi ? Non, oublie ça.


			— Non, petite abeille. Dis-moi, dit-il d’un ton amusé.


			— J’ai un vibromasseur pour ça.


			Luke s’étrangla avec sa gorgée de bière et toussa.


			— Oh, putain, tu veux ma mort ou quoi ?


			Avant qu’Harriet ne puisse lui répondre, il tendit la main devant lui pour la faire taire... 


			— Déconne pas : pendant que je dors sur le canapé, à quelques mètres de ta chambre, tu l’utilises ?


			— Luke ! s’écria-t-elle en riant. Que ça ne te monte pas à la tête... Ou ailleurs ! Ce que j’essayais de dire, c’est que, pour moi, le sexe n’est pas seulement... ça, bafouilla-t-elle.


			Elle rougit en prononçant le mot « sexe », visiblement mal à l’aise. Luke la trouva touchante. 


			— Cela implique quelque chose de plus profond. Quelque chose de beau, précisa-t-elle.


			— D’accord, j’ai compris. Donc pas de baise pour passer le temps. 


			Il fit claquer sa langue contre son palais.


			— Alors, tu es sortie avec combien de mecs ?  


			— Tu le sais déjà. Un seul. Eliott. 


			Il se pencha davantage vers elle.


			— Tu es en train de me dire que tu n’as couché qu’avec un seul mec de toute ta vie ?


			— Oui, exactement. Un point pour toi.


			— Tu ne peux pas être sérieuse, là, tu déconnes, non ? 


			— Je ne plaisante pas, et cette conversation s’éternise un peu trop à mon goût.


			— Tu n’as pas baisé depuis des années ?


			—  Arrête de dire ce mot !


			— Baiser ?


			— Luke ! le réprimanda-t-elle en lui donnant un petit coup sur l’épaule. Ça suffit. En plus, tu es train de rater le match. Je croyais que c’était un sacrilège pour toi.


			Elle avait raison. Il se tourna vers la télévision et fut surpris de constater que l’équipe qui perdait était remontée au score. Ce genre d’oubli ne lui arrivait pas quand il s’agissait de football. Mais, OK, peut-être que cette discussion sur le sexe était une exception à la règle parce que, putain, pendant les quinze minutes suivantes du match, il ne put penser à autre chose qu’à Harriet. Harriet et son vibromasseur. Harriet et les reflets innocents et sensuels que prenaient ses yeux quand ils étaient seuls. Et Harriet, dans un lit... Oh oui, il lui donnerait du plaisir pour qu’elle rattrape tout ce temps perdu. 


			Putain. Il bandait. Là, sur le canapé, à quelques centimètres d’elle. Merde.


			Il évita de la regarder jusqu’à la fin du match, et quand il le fit, ce fut pour découvrir qu’elle s’était endormie. Il songea à la prendre dans ses bras pour la porter à son lit, mais il ne voulait pas la réveiller ou envahir sa chambre sans sa permission. Il éteignit la télévision et passa plus de temps qu’il n’était recommandé à étudier son visage. Ses cheveux étaient très blonds et s’éclaircissaient sur les pointes. Même si ses joues avaient pris des couleurs avec leur journée au lac, sa peau était à l’opposé de la sienne, pâle et douce, sans aucune imperfection (Luke avait deux petites cicatrices : une qui barrait son sourcil et l’autre sur la tempe). Et ses lèvres... Il lui était impossible d’arrêter d’imaginer le goût qu’elles pourraient avoir. Elles étaient parfaites, roses et pleines.


			Luke soupira profondément en se réprimandant. Il se leva, prit une des couvertures aux pieds du canapé et en couvrit le corps d’Harriet. Puis, toujours songeur, il plaça un coussin sur le sol, le long du canapé, sur le tapis, et s’y allongea.


			Il mit du temps à s’endormir. Mais quand le sommeil l’accueillit enfin, la dernière chose à laquelle il pensa était qu’il pouvait la sentir d’où il était. L’odeur de vanille qui caractérisait Harriet l’avait enveloppé.


		


		
			









Chapitre 11


			— Putain ! Qu’est-ce que....


			— Je suis tombée ! Enfin, je crois... Ouille, gémit Harriet.


			— Hum, un ange est tombé du ciel...


			Luke, encore somnolent, sourit doucement et étreignit le corps de la jeune femme, l’emprisonnant tout contre lui sur le tapis épais. Tout comme hier soir, elle sentait la vanille. Elle sentait comme devraient sentir tous les matins. C’était une bonne façon de se réveiller.


			— Ce que tu viens de dire est nul, même pour toi, Luke. Lâche-moi.


			Harriet réussit à se libérer avec difficulté et se remit debout. Elle prit une grande inspiration en attrapant la couverture qu’il avait utilisée pour la recouvrir la veille au soir et commença à la plier.


			— Tu aurais pu me réveiller, maugréa-t-elle.


			— Non. Tu es adorable quand tu dors, petite abeille.


			— Allez, lève-toi ! On doit y aller.


			Aller à Pinkcup à pied faisait désormais partie de leur promenade quotidienne, et en arrivant à la pâtisserie, ils ne remontèrent pas le rideau et se rendirent directement dans l’arrière-boutique. Harriet noua un tablier autour de sa taille, ouvrit le réfrigérateur et entreprit de sortir les ingrédients dont elle avait besoin et de les passer à Luke qui, à son tour, les laissait sur le comptoir.


			— J’ai réfléchi...


			— Je déteste quand tu dis cette phrase, gloussa Harriet en secouant la tête.


			Elle alluma l’énorme four qui se trouvait dans un coin de la pièce pour qu’il préchauffe.


			— Tu vas voir, je crois que j’ai eu une super idée. J’aimerais étudier un peu plus en détail ton entreprise. J’ai déjà noté quelques infos dans mon téléphone portable... Il est impossible de ne pas remarquer certains problèmes. Ça pourrait t’être très utile de savoir ce que tu fais mal pour qu’on puisse ensuite renforcer tout le potentiel de ta boîte. Tu as bien dit que l’affaire ne marche pas super, non ?  


			Harriet le dévisagea en silence.


			— Tu es capable de faire un truc pareil ? 


			— À la fac, j’ai fait des études de marketing et de publicité. Je croyais que tu étais au courant... Après tout, tu as bien découvert...


			Il marqua une pause.


			— ... la blessure... et, euh... tout le reste.


			Il se passa une main sur le menton, mal à l’aise.  


			— Ah.


			— Tu es d’accord ?


			— Tu crois vraiment que tu peux m’aider ?


			— Je peux essayer. Mon ami Jason a monté son affaire il y a quelque temps avec deux autres partenaires. Une société immobilière. Au début, il a eu du mal à décoller, il avait investi un capital non négligeable, alors je l’ai aidé autant que j’ai pu. Il savait comment faire, c’était l’un des meilleurs de sa promo et il a toujours eu le contact facile, mais parfois quand on est immergé dans un truc, on peut manquer de recul. Les choses sont toujours plus claires vues de l’extérieur.


			— Ça semble logique.


			— Il faudrait que je voie les comptes de la boulangerie.


			— D’accord... Pas de problème.


			Les mains d’Harriet étaient couvertes de farine et elle tenta vainement de repousser de son front avec son avant-bras une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue de cheval. Luke réduisit la distance qui les séparait et la plaça soigneusement derrière son oreille. Ils étaient si proches qu’elle pouvait entendre la respiration de Luke et percevoir la pointe d’agrume qui caractérisait son parfum et qu’il laissait partout dans son sillage. 


			— C’est aussi une manière pour moi de me racheter pour l’autre jour, tu vois ? hésita-t-il.


			Elle fronça les sourcils.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			— Ce qui s’est passé au terrain de football. Tu voulais me faire une surprise, et moi, tout ce que j’ai trouvé à faire, c’est te crier dessus. Je sais que ce n’est pas grave, mais malgré tout, je me sens comme la pire des merdes. Je suis vraiment désolé. Nous sommes amis. Je veux que l’on continue à l’être sans qu’une tension à la con s’immisce entre nous.  


			— Tu es pardonné depuis longtemps, Luke. Et ne te mets pas dans les comptes de la pâtisserie parce que tu te sens mal.


			— Non, putain. Je le fais parce que je veux que ça fonctionne ! Quand je serai parti, je me sentirai mieux si je sais que tout va bien ici, admit-il. Tu as le registre de comptes, les factures à portée de main ?


			— Juste les dernières factures. Le reste est à la maison.


			— Donne-moi ce que tu as et je vais y jeter un coup d’œil. 


			Elle fouilla dans un placard pour en sortir quelques dossiers qui débordaient de papiers. Elle lui tournait le dos, et il en profita pour plonger un doigt dans la casserole où le chocolat avait commencé à fondre et le fourrer dans sa bouche. Puis il se passa la langue sur la lèvre inférieure avant de reprendre la parole.


			—  Je vais aller à la cafétéria pour bosser dessus et vérifier mes messages. Je serai de retour pour le déjeuner.


			— Luke, merci.


			— Tu n’as pas besoin de me remercier.


			La petite cloche qui se trouvait en haut de la porte tinta quand il l’ouvrit, et il traversa Newhapton, immergé dans ses pensées dans le calme de cette matinée, saluant au passage les habitants qu’il croisait. Il connaissait désormais chaque recoin de ces rues pavées et labyrinthiques, ainsi que les visages de la majorité de ses habitants. Ou, du moins, ceux qui fréquentaient la pâtisserie ou le pub de Jamie. Il n’avait jamais eu de difficulté à engager la conversation avec les autres, il lui était facile de deviner ce qu’on attendait de lui et comment il devait se comporter avec chaque personne.


			Une fois arrivé à la cafétéria, il commanda des œufs brouillés avec du bacon et s’installa à la table à côté de la fenêtre, celle-là même qu’il avait pris l’habitude d’occuper. Il ouvrit le dossier des comptes de la pâtisserie et se plongea dedans. Les bénéfices couvraient à peine le loyer, le paiement des fournisseurs et les autres factures ; il était évident que les heures que faisait Harriet au pub lui offraient un peu de répit.


			Dix minutes plus tard, il avait déjà mis le doigt sur deux failles dans la comptabilité. Elle pouvait déduire les taxes et, en plus, son comptable lui facturait certains services dont elle n’avait pas besoin. Et, au-delà de la paperasse, Luke n’avait aucun doute sur certains des principaux problèmes de la boulangerie.


			Il se connecta au wifi depuis son portable tout en dévorant ses œufs brouillés. Il avait d’autres mails de son ancien patron, des pubs complètement idiotes et des blagues en chaînes que Mike lui envoyait. Une punition de sa part, ou un truc du genre. Il les ignora tous. Il évita également de se connecter à ses réseaux sociaux (ces derniers ne lui manquaient pas du tout, ce qui le surprenait) et se connecta juste au tchat. Il y avait un message de Sally.


			« J’espère que toutes tes conneries, c’est terminé. Quand est-ce que tu reviens, Luke ? Tu me fais peur. Tu sais que je déteste être seule. Je déteste vraiment ça. J’ai rencontré un mec il y a quelques jours, mais il n’est pas aussi fun que toi. En fait, il est chiant, je m’ennuie. Je veux qu’on s’éclate à nouveau, toi et moi. »


			Luke écarta la fourchette pour taper des deux mains sur l’écran de son téléphone.  


			« Je te l’ai déjà dit : ne compte pas sur moi. Sally, je suis désolé, mais je ne sais pas quand je reviendrai. Et au cas où ce serait bientôt, je ne veux pas continuer comme avant. Et toi non plus tu ne devrais pas souhaiter ça. Je te souhaite tout le meilleur du monde. Bisous, L. »


			Il hésita quelques secondes avant d’appuyer sur le bouton « envoyer ». Puis il s’exécuta, et chercha dans ses contacts Rachel. Le voyant vert était allumé, elle était connectée. 


			Luke : Eh.


			Rachel : Waouh, ça, c’est une façon de dire bonjour...


			Luke : Salut, crétine. C’est mieux ?


			Rachel : Au moins, tu as écrit plus de deux lettres, tu progresses. Comment vas-tu ?


			Luke : Bien. Mieux. Comment ça se passe là-bas ?


			Rachel : Ça roule. Rien d’autre à ajouter. Mais parlons de toi. Et de la mystérieuse Harriet.


			Luke : Tu es une vraie commère, tu étais au courant ?  


			Rachel : Ouaip. Autant que toi. Je veux savoir ce que tu manigances. Et je parle sérieusement, Luke, n’essaie pas de te défiler cette fois. Je te jure que je ne dirai rien à Jason et Mike. S’il te plaît... Aie pitié de moi.


			Luke : Il n’y a rien à dire, poil de carotte. Tu sais déjà qu’elle tient une pâtisserie, non ? Eh bien voilà, je suis là, mort d’ennui, à regarder ses comptes. Ah, et je ne la baise pas. Donc, rien d’intéressant.


			Rachel : J’adore ton esprit basique. Et « poil de carotte » est le summum de l’originalité. Bravo.


			Luke : Eh ! Dans ce cas concret, je ne suis pas basique. J’aime bien Harriet, on est même amis, ça, c’est un truc profond, non ? Moi, je crois que oui !


			Rachel : Tu n’as jamais eu d’amies filles. Enfin, sauf moi...


			Luke : Eh bien, tu n’as plus l’exclusivité.


			Rachel : Et tu ressentirais la même indifférence que celle que tu éprouves à mon égard si tu voyais Harriet toute nue, tout juste sortie de la douche et (Rachel est en train d’écrire...) 


			Luke : Arrête, putain. Je ne veux pas l’imaginer nue. Je suis dans un lieu public.


			Rachel : Je le savais !


			Luke : Va te faire foutre. Et tu sais quoi ? Je crois que je viens d’oublier quel cadeau je voulais t’offrir pour ton anniversaire. Oh, foutu hasard... Et c’était un truc génial, sans égal. Dommage. Ce sera pour plus tard.


			Rachel : Eh, ni moi ni mon futur cadeau ne sommes responsables si tu t’excites pour un rien ! Alors, bouge tes fesses et reviens à San Francisco avec ce cadeau que tu avais prévu de m’acheter. Tu me manques, vraiment. Et je sais que tu avais besoin de temps pour réorganiser ta vie, mais ça fait plus d’un mois. Il est temps de rentrer, Luke.


			Luke : Pas encore.


			Rachel : Pourquoi ?


			Luke : Je me sens bien. Tranquille. Juste ça. Et je n’ai pas éprouvé ça depuis longtemps.


			Rachel : D’accord... (en train d’écrire...) Je peux t’aider ? 


			Luke : Tu as trouvé un dinosaure encore en vie ? J’adorerais en avoir un comme animal de compagnie.


			Rachel : Crétin ! J’étais sérieuse.


			Luke : (Smiley qui sourit) Surveille juste ces deux-là en mon absence.


			Rachel : T’inquiètes, tout est sous contrôle. Et d’une main de fer. Jason est à moitié obsédé : il cherche à obtenir le mandat de clients japonais qui veulent vendre deux énormes propriétés. Et Mike... C’est Mike. Je sais comment le gérer. À bientôt, Luke. Il y a une odeur de brûlé : mon repas (encore...) Prends soin de toi.


			Il laissa son téléphone sur la table et finit le reste du bacon et les œufs. Ils étaient froids maintenant. Il était sur le point de payer, au comptoir, quand il remarqua l’une des brochures promotionnelles empilées à côté de la caisse.


			— Une foire annuelle ?


			— Elle a lieu près du terrain de foot, lui expliqua le serveur. 


			Il s’appelait Brandon et ils avaient déjà bavardé à plusieurs reprises.


			— On nous a attribué un stand de dégustation et de vente de vins, en collaboration avec la cave de Martin. Passe nous voir si tu veux goûter une bonne récolte, reprit Brandon.


			— C’est la semaine prochaine ?


			— Oui, du jeudi au dimanche. C’est un des rares événements importants à Newhapton, avec les fêtes de l’été. Tu as peut-être remarqué qu’ici, c’est plus calme qu’un funérarium en vacances.


			Le serveur rit de sa propre blague. Luke prit une des affiches colorées et, songeur, il jeta un coup d’œil au programme.


			— Comment vous avez réussi à avoir ce stand ?


			— C’est le patron qui s’en est chargé. Je crois qu’il a demandé une autorisation à la mairie.


			— OK. Merci !


			Il fourra la main dans sa poche et laissa à Brandon un plus gros pourboire que d’habitude, qui l’accepta en souriant.  


			Il ne revint pas pour déjeuner à la pâtisserie comme il l’avait promis à Harriet et se dirigea droit vers la mairie. Il passa le temps du repas dans la salle d’attente des bureaux de l’Hôtel de Ville, attendant le retour des employés. C’était idiot, mais ne pas pouvoir retirer le papier aluminium du sandwich qu’Harriet et lui avaient l’habitude de préparer le matin pour ne pas avoir à rentrer à la maison à midi et ne pas perdre de temps lui manqua. Ils avaient l’habitude de manger dans l’arrière-salle, assis sur l’un des plans de travail, en échangeant des coups d’œil discrets, pendant qu’il lui posait des questions idiotes, des trucs stupides qui la faisaient rire. Par exemple, si elle pensait que la façon de marcher des pingouins était ridicule, ou si elle croyait qu’un jour, il était possible que des chenilles violettes géantes envahissent la planète Terre.


			Luke aimait la voir rire. Percevoir les rides minuscules qui se formaient autour de ses yeux vifs et comment, honteuse, elle se couvrait la bouche avec le dos de la main quand son rire était trop fort... Il adorait ça.


			Il était déjà tard lorsqu’il quitta l’Hôtel de Ville, ainsi, il décida de rentrer directement à la maison sans passer par Pinkcup. Un picotement étrange l’agita : ses pieds l’avaient conduit au terrain de football.


			Il était devant la clôture, le dossier contenant les papiers de la pâtisserie d’Harriet sous le bras. Est-ce qu’un jour il se lasserait de ce sport ? Une chose était sûre : ce moment n’était pas encore arrivé parce qu’il ne pouvait pas l’ignorer, ne pouvait pas continuer à marcher, ses pieds s’y opposaient. Il était incapable de le laisser derrière lui et d’avancer sans se retourner. Il était incapable d’avancer. 


			Il était tellement absorbé par l’observation de l’un des exercices de l’entraînement qu’il ne se rendit même pas compte que l’entraîneur avait laissé les gamins seuls et était là, devant lui, de l’autre côté de la clôture.


			— Tu comptes assister tous les jours à mes séances et rester planté là, gamin ?


			— Je vous demande pardon ?


			— Tu m’as très bien entendu, grogna-t-il.


			Le père de Jamie était presque pire que son fils. Grognon, grincheux, il avait un visage dur et inexpressif, mais il était plus robuste et ses épaules étaient plus larges. Et pas de tatouages en vue.


			— Il y a une loi qui m’interdit de le faire ? Ça fait longtemps que je n’ai pas jeté un coup d’œil à la Constitution...


			— Oh, un petit marrant... Tu crois que parce que tu t’es blessé et que ta carrière est foutue, tu as le droit d’être en colère ? Oui, ne me regarde pas comme ça. Mon fils m’a tout raconté. T’es vraiment un petit con !


			— Vous commencez à me casser les couilles.


			— Tu devrais être ici ou n’importe où ailleurs, à partager avec les autres ton savoir, ton expérience. Mais non... 


			Son ton était moqueur, et il avait parlé en imitant la voix d’un enfant et se frottait les yeux avec les poings fermés, comme s’il pleurait.


			Ce vieux se foutait de lui. Mais...  Il comprenait pourquoi ce pauvre Jamie était si dingue.


			– Tu es là, à te lamenter... reprit le vieux. Qui était ton coach à l’université ? Donne-moi son nom, parce que je vais lui envoyer une lettre de réclamation. Son job, c’était de vous rendre plus forts, même sans le football, et là, c’est clair : il a foiré.  


			— Vous avez un problème ou quoi ? Vous cherchez quoi ? Si vous dites un mot de plus je...  


			— Et qu’est-ce que tu vas faire ? Rester derrière cette clôture et continuer à pleurnicher comme tu l’as fait jusqu’à maintenant ? 


			Il laissa échapper un rire qui embrasa la mèche de sa colère. 


			Des étincelles jaillissaient de tout son être. Tout le monde pouvait les voir, il en était sûr. Il n’était pas le genre à frapper quelqu’un, surtout pas un homme plus âgé, mais... Argh. C’était comme si ce type avait appuyé sur le bouton qui le ferait exploser.


			Il ne réfléchit pas, il ne se contrôla pas. Il fit le tour jusqu’à atteindre la porte et la franchit. Il marcha (courut presque, en fait) jusqu’au centre du terrain que venait de rejoindre le père de Jamie. Ce ne fut qu’une fois arrivé là, vibrant de rage et hors de lui, qu’il se rendit compte que tout le monde le regardait. Les vingt gamins qui étaient là. Plus ce connard d’entraîneur, bien sûr. Un silence tendu envahit les lieux jusqu’à ce que, soudain et sans raison apparente, l’un des mômes se mette à applaudir. Et puis un autre et un autre, jusqu’à ce que tout le groupe ne forme qu’un et se rue autour de Luke. Il était comme assommé.  


			— Qu’est-ce que vous foutez ?


			— Raconte-nous ce que c’était de jouer à San Francisco ! demanda l’un des enfants.


			— Ta blessure au genou, ça t’a fait mal ?


			— Est-ce que tu peux nous aider à ce que nous aussi on finisse deuxièmes du championnat régional ?


			— Eh, les enfants ! Du calme ! Arrêtez ça.


			Le père de Jamie leva les bras et tous se turent. Luke avait l’impression d’être un panda en voie de disparition qu’on n’arrêtait pas d’observer. Il voulait se casser de là, mais en même temps...


			À sa grande surprise, l’entraîneur lui passa un bras autour des épaules et le secoua sans aucune délicatesse.


			— On ne peut pas l’obliger à assister aux entraînements. C’est à lui de décider. Soyez un peu compréhensifs, les gars. 


			Il regarda les gamins avec une expression affable sur le visage. Petit vieux sympathique ? Même pas en rêve. 


			— Qu’en dis-tu, Luke ? L’idée te tente ? On commence à 16 heures tous les jours.


			Luke le fusilla du regard. Au sens propre du terme. S’il avait eu le pouvoir de tuer avec les yeux, le père de Jamie serait déjà étendu sur le gazon. Il voulait lui donner un bon coup de coude dans les côtes pour le repousser, mais devant les mômes, il ne pouvait pas. 


			— Bien sûr. Je passerai peut-être, si...


			— « Si » quoi ? Ça veut dire que tu vas venir ? lui demanda un petit garçon aux cheveux couleur paille et aux yeux ronds et bleus.


			L’entraîneur chuchota quelque chose à l’oreille de Luke.


			— Tu as un cœur, il est où, putain ? 


			— Je ne sais pas, mais je vais donner une bonne leçon au vôtre dès qu’on n’aura plus de public. 


			Il sourit aux enfants, comme si l’entraîneur et lui étaient en train d’échanger une blague, comme le feraient de vieux amis, et s’adressa finalement à eux en feignant un certain enthousiasme. 


			— Je viendrai demain, mais juste pour un petit moment, d’accord ? J’ai des choses à faire...


			— Et tu vas nous apprendre un de tes trucs ?


			— Sans doute, oui.


			L’homme pressa son épaule et ils s’éloignèrent tous les deux des garçons en traversant la pelouse. Luke se libéra dès que l’occasion se présenta.  


			— Bordel, c’était quoi ça ? Je ne veux pas venir à l’entraînement ! cracha-t-il.


			— Alors pourquoi tu restes planté là, derrière le grillage, à nous regarder ? Tu as l’air d’un fou... Et les fous, on les enferme... Par contre, ceux qui s’y connaissent en foot, on les met sur un terrain. Point final.  


			— Je vois que tu as quelques problèmes pour réfléchir et raisonner correctement.


			— Ne me tutoie pas. 


			— Déconne pas !


			— Gamin, tu joues avec le feu. À partir de maintenant, tu m’appelleras monsieur Trent. On se voit demain, 16 heures ! hurla-t-il, tandis que Luke s’éloignait de la porte en grommelant. Et ne sois pas en retard !


		


		
			









Chapitre 12


			— Cet homme a perdu la tête !


			— Luke ! Ne dis pas ça. Harrison est un type bien. Tiens, apporte ces verres sur la table pendant que je finis d’assaisonner la salade.


			— Il ne m’a même pas dit qu’il s’appelait Harrison, tu y crois ? Il m’a demandé de m’adresser en lui donnant du « Monsieur Trent ». Ce vieux schnock... Je te promets qu’il m’a tendu un piège !


			Quand il quitta la cuisine pour aller dans le salon, elle sourit. Elle l’entendit ronchonner et se plaindre, pestant contre le père de Jamie. Elle était heureuse que le père de Jamie ait mis en place une sorte de thérapie de choc pour Luke, tant pis s’il y avait un peu été fort, et l’avait trop pressé (elle le connaissait bien, il était exigeant, grossier parfois, mais aussi plein d’empathie). L’important était que le lendemain, Luke serait sur un terrain de football pour la première fois depuis longtemps.


			Comme d’habitude, ils s’assirent sur le tapis pour dîner. Il planta sa fourchette avec rage dans quelques feuilles de laitue et les fourra dans sa bouche.


			— Je déteste cette merde verte.


			— Alors, ne la mange pas, idiot !


			— Eh, je pense à ma santé. 


			Il sourit en la voyant secouer la tête et souffler.


			— Au fait, n’oublie pas que demain, on a un rendez-vous, dit-il, changeant brusquement de sujet.


			L’estomac d’Harriet se contracta. La fourchette trembla entre ses doigts alors qu’elle se tournait, surprise, vers lui. Il était en train d’avaler le dîner, le regard concentré sur la télévision.


			— Un rendez-vous ?


			— Je t’ai dit qu’on allait parler de la gestion de la pâtisserie.


			— Oh, ça, bien sûr ! s’exclama-t-elle, nerveuse, comprenant enfin ce que voulait dire Luke. Si tu veux, on règle le réveil trois heures plus tard, on se lève au milieu de la matinée et on avale un petit-déjeuner consistant. Si possible, pas à base de pain de mie, qu’en dis-tu ? Avant de fermer, j’ai mis un panneau pour indiquer que la pâtisserie sera fermée demain.  


			Luke la dévisagea.


			— Putain, je comprends pourquoi je t’ai épousée !


			— Arrête de dire des bêtises ! Le film va commencer, tais-toi.


			Harriet se réveilla de bonne humeur. Susan donnait un coup de main désormais au pub et elle n’y allait que de temps en temps. Elle commençait à réaliser à quel point il était agréable de ne pas avoir des journées aussi chargées. Et avoir deux mains de plus pour l’aider dans les tâches ménagères accentuait ce sentiment. De plus, Luke s’était occupé de faire quelques travaux dans la maison, ceux qu’elle avait toujours relégués au bas de sa To do List. Depuis qu’il était entré dans sa vie, elle avait l’impression que la pression pesait moins lourd sur ses épaules.  


			Ce matin-là, la maison sentait le bacon, les saucisses et les œufs. Ce fumet alléchant l’aida à se lever et à se rendre dans la cuisine, où Luke s’affairait devant la cuisinière. Il préparait le petit-déjeuner. Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en se rendant compte de sa présence.


			— Salut ! Tu es pieds nus ? Pourquoi tu es pieds nus ?


			— Il ne fait presque plus froid. 


			Elle s’approcha de lui et appuya une main sur son épaule pour le pousser un peu afin de voir les saucisses qui grésillaient dans la poêle à frire. 


			— Ça a l’air bon, constata-t-elle.


			— Tu vas prendre froid.


			Il secoua la tête et essaya d’ignorer à quel point il était agréable d’être là, à papoter, avec la main d’Harriet lui effleurant l’épaule tandis qu’elle volait effrontément une bouchée d’œufs brouillés. Il l’observa mâcher tout en souriant avec timidité. Elle portait un pantalon en coton gris et un sweat usé qui était beaucoup trop grand pour elle. Elle semblait à l’aise dans cette tenue. À la maison, elle s’habillait toujours comme ça. Insouciante, à l’aise. Belle. Luke adorait ça.


			— J’en suis venu à la conclusion que toutes nos matinées devraient ressembler à celle-ci. Se lever à dix heures, prendre le petit-déj’, se promener...


			— ... vivre sans préoccupations.


			— Prendre un café sur la terrasse de derrière. On ne l’utilise jamais.


			— Tu as une imagination débordante, rit Harriet. Si tu veux, on peut déjeuner là-bas. Il fait beau.


			C’était vrai, la journée était lumineuse et agréable, le printemps faisait vibrer l’air. Harriet retroussa les manches de son sweat en sortant sur la terrasse. Ils s’installèrent sur les nombreux coussins qui jonchaient le sol. Les bocaux en verre, qu’elle laissait là parce qu’elle ne savait pas où les ranger, étaient couverts de poussière. Harriet réalisa soudain qu’elle n’avait pas vérifié depuis un certain temps que les feuilles étaient toujours là, en sécurité, intactes, à l’exception bien sûr de la lecture de la première lettre de sa mère. Elle n’avait pas ressenti non plus le besoin de s’échapper dans les bois.


			— On a pas mal de boulot devant nous avec la pâtisserie, déclara Luke, après avoir laissé leur assiette sur la petite table, dont la surface était un peu écaillée à cause des assauts du vent et de la pluie.


			 Son genou frôla sa cuisse alors qu’il s’installait à côté d’elle et Harriet sentit son corps trembler. Elle s’écarta de quelques centimètres. 


			— Pour commencer, j’aimerais que tu me laisses tenir les comptes pendant un moment.


			Elle déglutit avec peine.


			— Combien de temps ? Que va-t-il se passer quand tu partiras ?


			— Je peux m’en occuper à distance. Ce ne sera pas un problème.


			— Luke...


			Il se tourna vers elle, ses yeux verts brillèrent sous le soleil du matin. Ils étaient comme une prairie d’herbe sauvage en plein été. Le cœur d’Harriet s’accéléra.


			— Dis-moi, petite abeille, sourit-il, un air taquin sur le visage.


			— Tu sais quand tu vas partir ?


			Son visage recouvra son sérieux.


			— Pas encore. 


			Il baissa les yeux vers son assiette, puis murmura : 


			— Bientôt, j’imagine.


			Pour la première fois depuis qu’il était entré dans sa vie, un silence inconfortable les enveloppa. Harriet lui jeta un coup d’œil en coin, puis tourna la tête et regarda les nuages cotonneux qui parsemaient le ciel. Et elle pensa... Elle pensa que l’idée qu’il parte sous peu ne devrait pas l’affecter autant, c’était évident, prévisible. Elle aurait dû souhaiter que ce moment arrive. Oui, elle aurait dû. La voix douce de Luke caressa son oreille.


			— Je crois que tout ça va me manquer. Le village. Le calme. Manger des gâteaux. Toi.


			— À moi aussi, chuchota-t-elle dans un filet de voix.


			— Mais ce qui est important, c’est qu’où que je sois, je peux continuer à m’occuper de tes comptes. Fais-moi confiance, reprit-il avec une certaine brusquerie. Il y a des erreurs à réparer, ce n’est pas énorme, mais tu peux déduire plus d’impôts. Maintenant, en ce qui concerne le produit...


			— Qu’est-ce qui y a avec le « produit » ?


			— On sait tous les deux qu’il est parfait, que tout ce que tu prépares est incroyable, mais tu dois arrêter de varier autant. À partir de maintenant, je t’interdis de te lancer dans de nouvelles recettes, sauf une par semaine. En fait, l’idéal serait que tu choisisses un jour en particulier pour proposer un nouveau gâteau, et ensuite, en fonction de la réaction des clients, on avisera. Par exemple, le lundi, ce serait parfait. C’est le jour le plus calme et ça pourrait faire de la pub. De plus, le dimanche, tu as toujours plus de temps pour cuisiner, précisa-t-il.


			Il sourit en la voyant froncer les sourcils.


			—Harriet, écoute-moi. Tu ne peux pas proposer autant de variétés, tu jettes beaucoup de trucs, même si tu les apportes gratuitement au pub de Jamie, il t’en reste sur les bras. C’est une perte. Tu pourras proposer un peu plus de variété quand l’affaire se développera. Petit à petit.  


			— Et qu’est-ce que je devrais enlever ? Tout est nécessaire.


			— Il m’a fallu une semaine pour goûter tous tes produits fixes. Ce n’est pas normal. J’ai remarqué que le pain, les donuts, les biscuits et les cupcakes se vendent bien tous les jours. Pour le reste... Invite Jamie et Angie à la pâtisserie cet après-midi, à 18 h 30. On en aura pour deux heures à peu près. Susan n’a qu’à se charger du bar, et demande-leur de venir le ventre vide. Il faut qu’ils soient affamés. On va faire une dégustation des produits et on va leur mettre des notes. Les dix meilleurs seront des produits réguliers. Les autres.... Bye bye.


			— Non ! Mais... Je ne peux pas leur demander ça ! Et puis... Dix produits, ce n’est pas assez !


			— Bien sûr que si, tu peux le leur demander. Et c’est bien assez. C’est ce qui se fait habituellement. En fait, c’est encore trop pour une ville comme celle-ci. J’ai aussi réfléchi à d’autres trucs, comme la possibilité de s’associer à un café : tu pourrais leur faire un prix sur les pâtisseries. Ça te permettrait d’avoir des commandes tous les jours, tu pourrais compter sur ce revenu fixe. Et devine quoi ?


			— Il y a encore autre chose ? Tu n’as pas fini ? 


			Harriet le dévisagea, incrédule. Elle était heureuse, mais elle avait peur aussi. De devoir réduire ses essais en pâtisserie et de relever de nouveaux défis. Mais il fallait que Pinkcup décolle, ça devenait urgent.  


			— Oui, la semaine prochaine, tu vas participer à la foire annuelle de Newhapton. Tu tiendras un stand avec la cafétéria de Kate, celle qui est à trois rues d’ici, qui fait le coin. Elle va servir des cafés aux touristes et aux visiteurs et toi, tu te vas te charger de la partie pâtisserie. La mairie garde quinze pour cent des ventes.


			— Tu es sérieux ? Comment tu as fait ?


			— C’est mon charme naturel, sourit-il en la voyant si excitée.


			Il se tourna davantage vers elle, tentant d’ignorer sa proximité.


			— Écoute, c’est une super opportunité. À la mairie, on m’a assuré que pendant la foire, beaucoup de personnes des villages voisins venaient, alors nous devons attirer leur attention d’une façon ou d’une autre.


			— Je vais faire une crise cardiaque, ça va trop vite !


			— Ne t’inquiète pas. Ce matin, j’ai appelé Mike et je lui ai demandé de faire des cartes de visite toutes simples. Avec du rose, aussi sucrées que ta boutique, gloussa-t-il. Vont apparaître le nom Pinkcup, le téléphone, les services que tu offres, un mail de contact que je n’ai pas encore créé, mais je compte m’en occuper dès que possible. Comment ça se fait que tu n’as pas de mail ? Tu es bizarre...  


			— Tu plaisantes ? Tu as demandé à ton ami, que je ne connais même pas, de s’occuper d’un truc dont je devrais me charger.


			— N’en fais pas toute une histoire... Mike n’a rien de mieux à faire, son business n’a pas besoin de lui pour rouler tout seul. Il a toujours un ordinateur à portée de main et il lui faut vingt minutes maxi pour faire un truc de ce genre. Alors zen... Allez, finis ta tranche de bacon... 


			— Mon estomac ne veut pas.


			— OK, si tu insistes... 


			Il planta sa fourchette dans le morceau de bacon qui gisait dans son assiette et l’engloutit en souriant.


			— Tout va bien se passer, ajouta-t-il, la bouche pleine. Les cartes de visite arriveront en début de semaine prochaine, et en attendant, on va décider quels gâteaux on va vendre. OK ? Eh, on dirait que tu vas vraiment faire une crise cardiaque. Respire, Harriet.


			— Facile à dire, mais c’est beaucoup de choses à assimiler en même temps... 


			— Tu n’es pas toute seule, on est deux sur ce coup-là. 


			Il lui prit la main et la pressa. Quand il croisa son regard ambré, il lui offrit un de ses sourires rassurants. Harriet ne savait plus si elle était nerveuse à l’idée de participer à cette foire, avec toutes les sommités de Newhapton rodant autour d’elle, nerveuse à cause des changements qui se dessinaient à l’horizon du jour au lendemain, ou nerveuse à cause de la façon suave et douce avec laquelle Luke tenait sa main entre les siennes, qui étaient chaudes et viriles.


			Mon Dieu. C’était comme si un feu d’artifice venait d’éclater dans son cœur. Tout n’était qu’étincelles, couleurs et bruits.


			Elle récupéra sa main, son corps s’était mis à trembler.


			Il ne fallait pas qu’il remarque cette sensation étrange qui s’éveillait en elle chaque fois qu’il la touchait, la frôlait, la regardait...


			Elle prit une grande respiration.


			— Quand est-ce qu’on commence ? Oh, mon Dieu, on a un million de choses à faire ! 


			Elle se mit debout et débarrassa les assiettes du déjeuner avant de rentrer à la maison. Luke la suivit, contrarié.


			— Repose-toi le reste de la matinée. Fais un de ces trucs relaxants que les gens normaux font. Prends un bain moussant. Ou va boire un café sur une terrasse, par exemple. 


			Quand elle empila les assiettes sur le plan de travail, il la prit par les épaules pour l’obliger à la regarder. 


			— Demain, j’ai ce putain d’entraînement à 16 heures et, pendant ce temps, tu te charges de ce que tu sais faire de mieux, OK ? Tout va bien se passer, petite abeille.


			Harriet prit un bain moussant.


			Cela faisait plus d’un an qu’elle vivait dans cette maison et c’était la première fois qu’elle se l’autorisait. Elle avait toujours été du genre « douche rapide », « pas de perte de temps, » « pratique ». Lorsqu’elle s’enfonça dans l’eau chaude, elle pensa qu’il n’existait pas de sensation plus agréable. Jusqu’à ce qu’elle imagine Luke, à l’autre bout de la baignoire, nu, la fixant si intensément qu’il la faisait frissonner de l’intérieur...


			« Mauvaise idée que de fantasmer sur Luke. Très mauvaise idée. » Elle ferma les yeux et se réprimanda.


			Puis elle en déduisit que ce qu’elle pouvait ressentir n’avait pas d’importance finalement. Il partirait bientôt. C’était ce qu’il avait dit. Son départ prochain résolvait toutes ses questions potentielles. Comme : quel serait le goût de ses lèvres ? Ou que ressentirait-elle, dans ses bras d’où se dégageait une impression de sécurité ? Se sentirait-elle protégée ? Pourquoi éprouvait-elle le besoin de le rendre heureux, d’essayer de savoir pourquoi il était venu à Newhapton, si perdu, si diffus ? Désormais, Luke semblait différent. Plus gai, plus souriant, plus entier.


			Elle sortit de la salle de bains ridée comme un raisin sec, elle avait l’impression de flotter. Ensemble, ils grignotèrent quelque chose et essayèrent de regarder les informations pendant que Luke lui posait quelques-unes de ses questions bizarres. « Tu préférerais mourir dévorée par un lion ou un requin ? » Par un lion, bien sûr. Elle avait une peur panique de la mer, de ne pas toucher le fond avec ses pieds et des requins depuis qu’elle était petite fille, depuis qu’elle avait vu ce film si traumatisant. Il choisit le requin parce qu’il affirma que lorsqu’un membre de votre corps est arraché, la morsure est si nette et mortelle que le cerveau n’assimile pas la sensation de douleur.


			— Tu es en train de me baratiner...


			— Bien sûr que non ! s’écria-t-il. Tu souffrirais encore plus. Les lions sont maladroits, ils déchirent et prennent la viande avec leurs pattes, ce sont comme des chats géants.


			Harriet éclata de rire.


			— Tu as de la chance que personne d’autre n’entende les bêtises qui sortent de ta bouche. Et tu sais quoi ? Moi, au moins, je pourrais m’échapper, je pourrais courir...


			— Parce que tout le monde sait que les humains sont plus rapides que les lions.


			— Je pourrais grimper à un arbre, ajouta-t-elle. Toi, qu’est-ce que tu ferais ? Barboter comme un bébé phoque au milieu de l’océan ? Oh, oui, quelle bonne idée.


			Luke se mit debout.


			— Cette conversation est débile. Et je ferais mieux d’aller dès maintenant en Enfer... Enfin, à l’entraînement. 


			Il la prit au dépourvu quand il se pencha vers elle alors qu’elle était toujours assise sur le canapé et lui déposa un baiser sur le front. Lui-même parut surpris par ce geste spontané, et lorsqu’il se releva, il se tut quelques secondes, en la dévisageant.


			— On se voit tout à l’heure. Je te retrouve à la boulangerie.


			Elle était sur le point de lui dire que c’était toujours lui qui commençait ces conversations qu’il venait de qualifier de débiles, mais ce baiser la laissa si alanguie que, quand elle réussit à ouvrir la bouche, Luke était parti. Elle sentait encore le contact doux et chaud de ses lèvres sur sa peau, comme une empreinte invisible qui n’allait pas disparaître de sitôt. Les picotements inconfortables qui envahirent son ventre l’incitèrent à se lever pour aller à Pinkcup. Elle devait préparer tous les gâteaux pour la dégustation. 


			À 18 heures, Angie arriva. Ce n’était pas Jamie qui était avec elle, mais Barbara.


			Harriet embrassa cette dernière sur la joue tout lançant un regard interrogateur à son amie.


			— Qu’est-ce que tu fais là ?


			— Je te l’ai dit : si tu ne venais pas dîner et que tu n’amenais pas ce beau garçon avec toi, je viendrais te rendre visite moi-même. Et quoi de mieux qu’aujourd’hui ? lui expliqua-t-elle quand elles entrèrent dans la boulangerie.


			— Je te jure que j’ai essayé de l’empêcher de venir, mais, j’ai eu beau la menacer de lui retirer Facebook, rien n’y a fait. Cette femme est un roc.


			— Cette femme dont tu parles est ta mère, alors un peu de respect, Angie ! protesta Barbara.


			— Tu me désespères !


			— Je peux dire la même chose de toi !


			Harriet sourit tout en finissant de placer les gâteaux qu’elle avait préparés sur les plateaux qui étaient empilés sur le comptoir. Elle était habituée aux disputes mère-fille. Et elle savait qu’elles ne pouvaient pas passer plus de deux jours sans se voir, elles se cherchaient même pendant ces moments absurdes où elles refusaient de s’adresser la parole. Barbara avait raison sur un point : elles se ressemblaient. 


			— Jamie ne vient pas ?


			— Il m’a dit qu’il arrivait dans cinq minutes, affirma Angie.


			— Tiens, vu qu’on parle d’hommes, où est ton mystérieux mari ? murmura sa mère.


			— À un entraînement. Il ne va pas tarder non plus. 


			Elle tendit à Angie un des plateaux pour qu’elle l’amène sur la table à l’autre bout de la pièce. 


			— Au fait, c’est toi qui as parlé de lui à Harrison ? On dirait qu’il a été plutôt... euh, direct, ajouta-t-elle.


			— C’est Jamie qui l’a fait. Son père est devenu fou quand il lui a parlé du CV de Luke ! Il a dit mot pour mot qu’il venait de trouver son remplaçant. On a dû le calmer et lui expliquer que son séjour ici est temporaire, mais je ne suis pas sûre à cent pour cent que l’idée soit rentrée dans son cerveau. Il est têtu comme une mule.  


			Quand le silence s’épaissit, Angie crut que la conversation était terminée, mais les mots échappèrent à Harriet.


			— Ce matin, il a dit qu’il allait bientôt partir.


			Elle plaça des parts de la tarte Red Velvet sur l’un des plateaux et ne se rendit compte de la présence d’Angie à ses côtés que quand elle releva la tête.


			— Eh, ça va ? 


			— Oui, bien sûr.


			— Eh bien, on ne dirait pas, constata Barbara.


			— Réunion de filles, je suis invité ? demanda Jamie en entrant. 


			Il salua sa belle-mère et Harriet avec une étreinte affectueuse et déposa ensuite un baiser rapide sur les lèvres de sa petite amie. 


			— J’ai apporté quelque chose à boire, ajouta-t-il.


			— Super ! mets-le sur la table.


			Luke arriva au moment où Jamie venait de terminer de ranger les sodas. Il entra dans la pâtisserie et le détailla en plissant les paupières.  


			— Ton père, c’est le Diable !


			Jamie rit et secoua la tête, tandis que les autres le présentaient à Barbara. Elle en profita pour l’évaluer sous tous les angles possibles, comme si elle allait faire une étude anatomique sur lui.


			— Bon sang, tu es encore plus beau en vrai.


			— Pardon ? 


			— Je t’ai vu en photo, sur Internet.


			— Ah, OK... J’en déduis donc que tous les habitants de Newhapton sont au courant de ma vie de merde. Super... ironisa-t-il en lui adressant un grand sourire qui la fit tomber définitivement sous son charme. Enchanté, Barbara. J’ai beaucoup entendu parler de vous.


			— J’espère qu’on t’a parlé de moi en bien...


			— En très bien. Harriet est incapable de dire du mal de qui que ce soit.


			Il regarda Jamie. 


			— Même quand il s’agit de ton père, remarqua-t-il. C’est un peu incompréhensible, d’ailleurs.


			— Qu’est-ce que cette crapule d’Harrison t’a fait ? demanda Barbara d’un ton joyeux alors qu’ils prenaient place autour de la table, qui débordait de plateaux remplis de pâtisseries.  


			— Il m’a abandonné. Je parle sérieusement.


			Il se tourna vers Jamie, qui semblait très amusé par la situation.  


			— Il s’est cassé au bout de cinq minutes et n’est pas revenu avant la fin ! reprit-il. J’ai dû gérer tout l’entraînement, il a laissé les gamins en rade.


			— Tiens.


			— Merci, chère épouse.


			Luke accepta le cornet de frites que lui tendit Harriet et bougea la chaise pour lui laisser de la place afin qu’elle puisse s’asseoir à côté de lui. Angie les observa avec curiosité et arqua un sourcil.


			— Et pourquoi il a des frites ?


			— Il aime mélanger le salé et le sucré, expliqua-t-elle en faisant un grand geste en direction des gâteaux. Et voilà ta dégustation ! Qu’est-ce que vous en pensez ? Il manque certaines choses, mais elles ne tenaient pas sur la table. Quand on aura fini un ou deux plateaux, j’irai les chercher. 


			— Je vais te dire ce que je pense : un kilo et demi de plus, au moins, rétorqua Angie en souriant.


			Elle mordit dans un bâtonnet au caramel.


			— Eh, attendez ! 


			Luke se précipita dans l’arrière-boutique et revint avec quatre feuilles qu’il distribua à tout le monde, sauf à Harriet. 


			— On écrit le nom des produits que l’on goûte, et à côté, on marque la note qu’on lui attribue. De un à dix. D’accord ? Ensuite, on fera une moyenne et on gardera ceux qui ont obtenu le plus de votes.


			— C’est une super idée ! applaudit Angie. Tu vas t’économiser des heures de boulot, Harriet ! Tout sera plus pratique, plus rapide.


			—  Mais le lundi, je continuerai à proposer une ou deux nouvelles recettes.


			— Une ou deux ? Non. Une seule. C’est ce qu’on a convenu. Quatre tests par mois, c’est suffisant, affirma Luke en secouant la tête.


			— Quand il s’agit de pâtisseries, cette fille pense que ce n’est jamais assez... remarqua Barbara alors que tout le monde commençait à avaler les gâteaux qu’il y avait sur la table... Oh, la pâte feuilletée est incroyable, croquante. 


			Elle se passa la langue sur les lèvres et donna un coup de coude à Luke.


			– Elle t’a raconté qu’à l’âge de huit ans, elle réussissait le gâteau aux noix et aux raisins mieux que la plupart des commères de cette ville ? Le résultat était divin. Je lui ai appris mes recettes et elle les a améliorées.


			Luke prit une bouchée du gâteau au fromage, l’avala et fixa Harriet.


			— À huit ans ? Ce n’était pas un peu tôt ? 


			Elle haussa les épaules.


			— Je n’avais rien de mieux à faire.


			— Tu n’es pas allée à l’école ?


			— Bien sûr que si ! Comment crois-tu que j’ai grandi ? rit-elle en essuyant, d’un coup de serviette, une trace de chocolat qui lui maculait le menton. Bien sûr que je suis allée à l’école, mais je n’ai jamais été très douée. Du moins, pas autant que pour la cuisine.


			— Elle était douée, expliqua Angie. Le truc, c’est qu’elle consacrait aux études une moyenne de trois à sept minutes par semaine.


			—  Une autre des nombreuses choses que vous aviez en commun, commenta sa mère d’un ton réprobateur. Si vous aviez fait quelques efforts... Vous auriez pu aller à l’université. J’en aurais été très fière.


			— Je suis désolée d’avoir été une déception totale, maman, marmonna Angie.


			 Elle écrivit la note de l’un des gâteaux et rit. 


			— Ma mère... Quand je crois qu’elle ne peut plus me surprendre... ajouta-t-elle.


			— Vous êtes pénibles ! Vous passez la journée à vous disputer ! ricana Jamie en avalant un biscuit à la cannelle.


			Il parut se concentrer sur la saveur et la texture en bouche. 


			— Celui-ci est incroyable, constata-t-il. Et qu’est-ce qui se passe si je ne mets que des dix ? 


			 — Eh, mon pote, même pas en rêve. Allez, prends des risques, le prévint Luke qui reporta ensuite sur son attention sur Harriet. Donc tu n’as jamais voulu aller à l’université ?


			— Je ne l’ai même pas envisagé. Pourquoi je l’aurais fait ? Mon père ne m’aurait pas laissée partir de toute façon, alors comme ça, c’était un problème en moins.


			Luke ignora ce que les autres disaient sur les gâteaux, et inclina la tête vers elle. Il fronça les sourcils et afficha un air sérieux.


			— Ton père t’aurait empêchée d’aller à l’université ? Pourquoi ?


			— Je ne sais pas. Pourquoi il a mis cette clause stupide qui m’a forcée à me marier pour avoir le droit de toucher l’héritage ? C’était un homme bizarre. Machiste. Il voulait tout contrôler. Que je parte ne l’aurait pas fait rire du tout. Il ne m’a même pas permis de m’inscrire à un cours de pâtisserie à Centralia, alors que c’était à seulement une demi-heure de route. Je t’ai parlé de lui. Je croyais que tu avais une idée un peu plus claire de comment il était, dit-elle en laissant échapper un soupir.


			— J’ai essayé de me faire une idée de comment il était, mais je ne pensais pas qu’il était si... si... si...


			— Salaud ? intervint Angie. Allez, dis-le ! N’hésite pas, ici on pense tous la même chose.


			— Attention à ce qui sort de ta bouche, jeune demoiselle, la réprimanda Barbara en fusillant sa fille du regard. 


			Elle se tourna ensuite vers Luke qui léchait ses doigts recouverts de caramel, l’un après l’autre.  


			— Il avait mauvais caractère, et des problèmes d’alcool, aller contre sa volonté était difficile, ajouta-t-elle à son intention.


			— On peut changer de sujet ? Un truc plus joyeux ? suggéra Jamie. Par exemple, si les bretzels au miel ne passent pas le test, tu continueras de les préparer rien que pour moi ? Je te paierais le double de ce qu’ils valent.


			— Ne dis pas de bêtises ! Bien sûr que je t’en préparerai !


			— Je t’adore ! lui sourit Jamie.


			Mal à l’aise, Luke remua sur son siège, et effleura du bras la main d’Harriet alors qu’il se penchait sur la table pour gribouiller quelques remarques. Il essaya d’ignorer la sensation de chaleur qui le parcourut.  


			— Vous en êtes où ? Moi, j’ai déjà presque tout goûté. 


			— Le biscuit à la vanille ! s’exclama Barbara.


			Elle en prit un morceau et mordit dedans sans prendre la peine de le couper avec sa fourchette. 


			— Je sais que c’est nécessaire, mais je pense que c’est un crime d’éliminer certains de ces gâteaux ! Ils sont tous délicieux !


			— Ce qui est un crime, c’est que cette demoiselle ici présente dort à peine parce qu’elle veut mettre tout ça en boutique, grommela Luke. Passez-moi les papiers, je vais faire la synthèse, leur demanda-t-il.


			Une fois qu’il les eut tous réunis, il se rendit dans l’arrière-boutique pour faire le décompte des votes.  


			— Qu’est-ce qui lui prend maintenant ? s’étonna Angie en leva les yeux au ciel. Peu importe. Je t’ai dit que j’ai des frères ? Le petit ami de maman a deux garçons, des ados.


			— Ce n’est pas mon petit ami ! Bon sang, Angie, pourquoi tu ne t’occupes pas de tes affaires ?


			— Si vous ne sortez pas ensemble, vous êtes quoi alors ? 


			— Des amis... Avec des avantages.


			— Comme tu es moderne…


			— On n’a qu’une vie, ma puce ! Laisse ta mère prendre du plaisir en découvrant le sexe par téléphone... la taquina Jamie en lui ébouriffant les cheveux avec tendresse.  


			— Ah non ! s’écria Angie. 


			Elle se tourna vers Barbara.


			— Dis-moi que ce que Jamie vient de dire n’est qu’une de ses hypothèses à la con... 


			Barbara pinça les lèvres pour éviter de rire.


			— L’intuition de Jamie est plutôt juste, ma fille. Très juste même.


			— Tu fais crac crac boum boum au téléphone ? s’étrangla Angie.


			— Cette conversation est super intéressante, vraiment, remarqua Luke en les rejoignant, mais je suis au regret de vous dire que je vais devoir l’interrompre pour vous communiquer les résultats.


			Harriet enfouit le visage dans ses paumes, nerveuse. C’était important pour elle. Pendant que ses amis mangeaient ses pâtisseries, elle avait étudié chacune de leur réaction, mais rien. Elle n’avait pu en tirer aucune conclusion. 


			— Et le jury a décidé que les recettes qui vont rester dans la boutique sont... 


			Luke sourit en remarquant la lueur de curiosité qui s’alluma dans les yeux de Harriet puis il reporta son attention sur le papier qu’il tenait entre ses doigts


			— Gâteau au fromage, pâte feuilletée aux cerises, gâteau à la mousse au chocolat, bretzel au miel, tarte aux pommes, biscuit aux amandes et galette au chocolat et à la menthe, croissants farcis, biscuits à la cannelle et chocolat.


			— Oh, mon Dieu ! gémit Harriet. Et la tarte au citron ?


			Il secoua la tête d’un air navré.


			— Elle ne s’en est pas remise, petite abeille. Elle est morte. 


			Les autres partirent peu après la fin de la dégustation, et Luke et elle restèrent un peu plus longtemps pour finir de ranger et préparer la boutique pour le lendemain. Quand ils quittèrent les lieux, il était déjà tard, et, même si le temps avait été conciliant la semaine dernière et les avait laissés tranquilles, à la tombée de la nuit, les températures baissaient. 


			Ils remontèrent les rues pavées. Le ciel était un manteau noir sur lequel semblait s’accrocher une pile de minuscules allumettes qui se seraient embrasées. Autour d’eux, on n’entendait que le bruit de leurs pas sur les pavés et quelques craquements au loin, près de la zone la plus boisée qui délimitait les dernières maisons du village.


			Luka soupira profondément, un nuage s’échappa de ses lèvres.


			— Je peux te poser une question ?


			— Que je te dise oui ou non n’a pas d’importance, hein ? Tu vas me la poser quand même... 


			— Je suppose que oui. 


			Il s’immergea dans ses pensées un instant. 


			— Tu as été amoureuse de Jamie ?


			— Quoi ? 


			Harriet s’immobilisa, et Luke l’imita, se postant devant elle, sans quitter du regard ces yeux dorés et intenses.  


			— C’était juste une question comme ça...


			— Il ne m’a jamais plu de cette façon, lui répliqua-t-elle, la colère vibrant dans sa voix. D’où te vient cette idée ?


			— C’était une intuition, rien de plus. À cause de la façon dont tu le regardes, dont tu les regardes, parfois. Comme si tu avais besoin de leur assentiment. Ou comme s’ils étaient un exemple à suivre pour toi.


			— À quoi tu joues ? 


			Elle recula d’un pas et reprit :


			— Bien sûr que je fais tout pour leur donner le meilleur de moi ! Tu ne connais qu’une partie théorique de ma vie, ils ont toujours été là pour moi. Angie a été à mes côtés à chaque moment difficile, pendant l’avortement, l’enterrement de mon père, l’ouverture de la pâtisserie...


			Elle regarda sa main sur laquelle brillaient les trois anneaux qui lui rappelaient les obstacles qu’elle avait surmontés. Ensuite, elle releva les yeux vers Luke qui n’avait pas bougé d’un centimètre ni cessé de l’observer.


			— Jamie est l’une des personnes que j’aime le plus au monde, mais il ne m’a jamais attiré de cette façon. Et évidemment, ils sont un exemple de ce que j’aimerais avoir. Qui ne le voudrait pas ? Ils se soutiennent mutuellement, ont eu une confiance aveugle l’un dans l’autre, ils n’ont même pas besoin de se parler pour se comprendre. Et oui, je sais... Je t’assure que je le sais : tu as une conception différente et plus, je ne sais pas, moderne et géniale de ce qu’est l’amour. D’accord, tant mieux pour toi. Mais laisse-moi rêver un peu sans tirer de conclusions hâtives.


			Son souffle était saccadé. Elle se remit en route, mais Luke la retint par les épaules. Il se pencha vers elle. Il était tout proche, et les battements du cœur d’Harriet s’accélérèrent. Est-ce qu’il pouvait les entendre ?


			— Eh, doucement. Je suis désolé de t’avoir posé la question. Je ne voulais pas te mettre en colère, je ne réfléchis pas avant de...  


			— Avant d’ouvrir la bouche. Oui, je suis au courant.


			— Je le reconnais. Pardon. Je sais combien tu les aimes.


			 Le silence s’étira pendant de longues secondes.


			— Je ne comprends pas pourquoi tu dois toujours poser des questions qui mettent mal à l’aise alors que toi, tu ne supportes pas de parler de quoi que ce soit en rapport avec ta vie.


			— Ce n’est pas vrai, protesta Luke à voix basse.


			— D’accord... Très bien. 


			Elle s’obligea à rester là, immobile, à quelques centimètres seulement de son visage. Elle était consciente de la chaleur que dégageait son corps. C’était agréable. Très agréable. 


			— Alors, dis-moi, pourquoi ils t’ont viré ? osa-t-elle finalement lui demander.


			— C’est vraiment important ?


			— Bien sûr. Tu prétends qu’on est amis, mais tu ne me fais pas confiance.


			— Eh, je te fais confiance. C’est juste que...


			— Quoi ? Allez, vas-y, accouche !


			— Rien, putain !


			— OK. D’accord. Est-ce que tu peux te pousser ? J’aimerais rentrer à la maison.  


			Luke se passa une main sur le visage et prit une grande goulée d’air.


			— J’ai pété le nez du père d’un élève. 


			Il marqua une pause. 


			— Ah, et je lui ai aussi cassé une côte, ajouta-t-il.


			— Luke, chuchota-t-elle. Que s’est-il passé ?


			— J’ai perdu le contrôle. Voilà ce qui s’est passé.


			— À mon avis, tu avais de bonnes raisons d’agir ainsi. 


			— Pourquoi tu crois ça ?


			— Parce que je te connais. Je sais que tu ne ferais jamais de mal à quelqu’un sans raison. Je le sais.


			— Putain, tu ne me connais pas, Harriet. Depuis combien de temps je suis ici ?


			Il leva la main pour l’empêcher de répondre. 


			— Un peu plus d’un mois... poursuivit-il. Et tu crois sérieusement me connaître ?  


			— Oui, et pas qu’un peu. J’en sais beaucoup plus que ce que tu crois, affirma-t-elle. Et il y a une chose dont je suis sûre, c’est que tu n’es pas une mauvaise personne. Non, tu ne l’es pas, Luke.


			Hésitante, elle passa ses bras autour de sa taille, et glissa ses mains dans son dos avec une tendre maladresse. Il frémit et prit une grande respiration. Harriet commença à s’écarter pour rétablir la distance qui les séparait en temps normal, mais il la retint et l’attira contre lui. Tenir contre lui ce petit corps chaud lui procurait des sensations indescriptibles. Des sensations qu’il n’avait jamais ressenties auparavant. Un désir. Inatteignable. Irréalisable. Mais réconfortant.


			Il enfouit le visage dans le creux de son cou, dans ses cheveux soyeux, et ferma les yeux en essayant de mémoriser ce doux parfum qui irradiait de sa peau. Putain. Il était aussi envoûtant qu’elle. C’était délicieux. Il voulait le goûter. Il voulait la goûter. Il voulait...


			— Luke...


			— Quoi ?


			— Je ne peux presque plus... respirer.


			Il relâcha immédiatement son étreinte, sans la libérer toutefois. Harriet rit doucement en appuyant la tête contre son torse et il respira, tout contre son cou, lui déclenchant une vague de frissons. Combien de temps restèrent-ils ainsi ? Il n’en avait aucune idée, mais il aurait pu rester dans cette position toute la nuit, dans cette rue froide et solitaire, pressé contre elle, à l’écouter respirer lentement.


			— On devrait rentrer, murmura Harriet.


			Quand elle leva la tête, il la regarda, une expression très sérieuse sur le visage, comme si quelque chose s’agitait en lui. Il appuya son front contre le sien et prit une grande inspiration pendant qu’il réfléchissait à ses prochains mots. 


			— On devrait, mais...


			Il fixa ses lèvres. Elles étaient si appétissantes... Pleines, tendres, parfaites.


			Avant de pouvoir se demander ce qu’il faisait, il inclina la tête et frôla sa bouche avec douceur, lentement. Ce fut un baiser aussi éphémère qu’un battement de cœur, et Harriet put à peine sentir le contact des lèvres de Luke. Elle en voulait plus. Elle voulait graver son goût dans sa mémoire. Il s’écarta en se maudissant à voix basse, et l’arrêta non sans délicatesse alors qu’elle cherchait à nouveau sa bouche. Ses doigts s’enfoncèrent dans la chair de ses hanches ; il n’avait jamais déployé autant d’efforts pour se contenir. Il avait tellement envie de l’embrasser que ça lui faisait mal, mais...


			Elle ne cherchait pas ça, elle ne le cherchait pas. Elle méritait mieux. De la stabilité pour une fois dans sa vie. Quelque chose de réel, de durable et de beau.


			— Arrête, lui dit-il doucement. Parce que si tu n’arrêtes pas, je... 


			— Tu quoi ? lui demanda Harriet.


			Elle frissonna tout contre son corps.


			— Je ne vais pas pouvoir me contrôler.


			— Et si je ne veux pas que tu te contrôles ?


			— Putain...


			Il rassembla toute sa volonté pour lui dire les mots qui suivirent.


			—  Crois-moi, tu ne veux pas que je perde le contrôle, Harriet. Fais-moi confiance. C’est la meilleure option pour toi. Si ça ne tenait qu’à moi...


			 Son regard retomba sur ses lèvres entrouvertes et prit une nouvelle goulée d’air. 


			— On est amis, tu te souviens ? Ça ne devrait pas arriver. Et ce n’est pas ce que tu veux, ce que tu cherches.


			Ses mots parurent trouver leur écho en elle, car elle recula d’un pas, et il détendit sa prise sur ses hanches pour finir par la relâcher. Pendant quelques instants au goût d’éternité, leurs regards ne se lâchèrent pas, sous la faible lumière du seul lampadaire de cette rue déserte.


			— Je suis désolée, chuchota-t-elle.


			— Non. C’est moi qui ai commencé. Pardonne-moi. 


			Il tendit une main qu’elle accepta. Contrairement à ceux de Luke, ses doigts étaient froids, et ils s’emboîtèrent parfaitement aux siens, comme les pièces d’un puzzle. Il lui sourit. 


			— Allez. Rentrons à la maison, lui dit-il.


		


		
			









Chapitre 13


			Les jours suivants, le presque baiser de Luke pressa son esprit d’une façon cruelle et insensée. Depuis ce fameux mardi soir, Harriet n’arrivait pas à penser à autre chose ; rien ne pouvait la distraire et elle ne parvenait pas à effacer le doux effleurement de ses lèvres, la chaleur de son haleine mentholée, la sécurité de ces bras qui l’enveloppaient avec force...


			L’organisation de la foire annuelle ne la libéra pas non plus de ce souvenir. Et pourtant, la quantité de travail qu’elle avait eue à gérer était inhumaine. Avec l’aide de Luke, elle avait élaboré un menu spécial destiné au public qui allait assister à l’événement. Elle était en train d’ouvrir les caisses qu’il avait déchargées du coffre de la voiture, et lui sortait les gâteaux qu’elle avait préparés pour les placer sur le stand qui lui avait été assigné.


			— Ravi de vous rencontrer ! Je m’appelle Luke, je crois qu’on s’est croisés avant, mais personne ne nous a encore présentés. 


			Kate, la femme avec qui ils partageaient le stand se trouvait à quelques mètres, mais il lui tendit la main quand même. L’odeur du café qui sortait tout juste de la cafetière flottait dans l’air.


			— Enchantée également de faire votre connaissance. Ces gâteaux ont l’air succulents ! J’espère réussir à me contrôler, sinon je vais dévorer tout votre stock. 


			— Si on revenait à ce bon vieux système du troc ? Un beignet contre un café ? 


			— Luke ! cria Harriet.


			Le comportement de Luke lui faisait un peu honte, il braquait trop les projecteurs sur eux.  


			Kate leur adressa un sourire amical.


			— Mais c’est une idée géniale. Demandez-moi tous les cafés que vous voulez, aucun problème. J’ai une tonne de saveurs, avec de la vanille, du chocolat, du caramel...


			En l’entendant, l’angoisse d’Harriet se calma.


			— D’accord, dit-elle en hochant la tête.


			Elle connaissait Kate de vue, et de ce qu’elle savait, ce n’était pas une amie de Minerva Dune. Mais malgré tout, son premier réflexe était de se méfier des autres, d’instaurer une distance entre eux. Une distance que Luke se faisait un plaisir de briser. Comme en cet instant précis.


			— Toi aussi, tu peux me demander tout ce que tu veux. Nous avons des gâteaux à la crème et aux noix, toutes sortes de biscuits qui sont sympas pour ce type de foires.


			« Toutes sortes » était un euphémisme. Luke avait accepté à contrecœur qu’elle réalise certaines de ses nouvelles idées pour l’événement, comme les bâtonnets de barbe à papa. Ils étaient plus petits et maniables que la barbe à papa traditionnelle, et elle les avait faits dans trois couleurs différentes, le rose habituel, le bleu et le jaune. Ils avaient aussi apporté des bonbons et différents biscuits. Ils avaient choisi de proposer des desserts pratiques, que les clients pouvaient manger en une seule bouchée ou tenir facilement à la main sans se tacher.


			Au moment où les tons orangés du coucher du soleil commencèrent à teindre le ciel grisâtre, presque tous les stands de la foire étaient prêts et avaient ouvert au public, qui n’avait pas mis longtemps à envahir les allées. 


			Tout au fond, il y avait une Grande Roue de taille moyenne qui, avec ses nacelles aux tons pastel, rose, bleu et orange citrouille, servait de repère à tout le monde. Le sol sur lequel la foire avait été construite était fait de sable fin et de chaque côté de la rue, il y avait des arbres touffus, entre les stands de nourriture et ceux qui proposaient de gagner différents prix. Ces derniers étaient, sans aucun doute, les plus nombreux et offraient un grand éventail de possibilités : du tir à la carabine jusqu’à essayer de faire quelques paniers, juste à côté des attractions qu’on retrouve dans toutes les foires comme les autos tamponneuses.


			Luke conservait un souvenir intact et peut-être idéalisé du plaisir qu’il avait eu à aller à la foire avec Jason, Mike et Rachel quand ils avaient environ dix ans, près du quartier où ils avaient tous les trois grandi à San Francisco. Sans doute était-ce pour cela qu’il aimait tant cet endroit. Ça, et toute la malbouffe qu’il pouvait enfin engloutir, pensa-t-il en avalant le deuxième hot-dog de la journée.


			— Tu es en train de manger une vraie cochonnerie, protesta Harriet en le voyant lécher le ketchup et la moutarde qui maculaient ses doigts.


			— Cochonnerie, cochonnerie... je... 


			Il referma soudain la bouche. Depuis qu’il avait été sur le point de l’embrasser dans cette rue, il ne lui était plus aussi facile de plaisanter avec elle ou de lui sortir toutes les bêtises qui lui passaient par la tête qu’auparavant. Peut-être était-ce parce que leur relation était loin d’être une bêtise désormais. Il voulait la goûter. Pour de vrai. Et se retenir relevait du défi.


			— Je rêve ou ils sont en train de passer Californication ? dit-il soudain, en profitant de la musique qui résonnait pour changer de sujet. Elle vient d’où ? 


			— Du stand là-bas. Celui avec les animaux en peluche qui ressemblent à des assassins en série.


			— Je vais aller leur demander de monter le volume.


			Tout était bon pour ne pas rester là, avec elle. Être dans un stand si petit, avec elle si près, ne l’aidait pas du tout à rendre la situation plus supportable. Il se dirigeait d’un pas résolu vers le stand d’où provenait la musique, quand son portable se mit à sonner. C’était Jason.


			— Comment vas-tu ?


			La voix de son ami était sereine et calme, comme toujours.


			— Je fais aller.


			— Tu n’en as pas marre de nous saouler avec tous les détails sur ton séjour là-bas, hein ? plaisanta-t-il. J’ai vu que tu as payé le loyer pour le mois. Ce n’était pas la peine, tu ne vis plus ici. Pas au sens propre du terme, du moins.


			— Bien sûr que je vis là-bas ! 


			Il déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre et s’arrêta devant l’ombre d’un des arbres du chemin. D’où il était, il pouvait apercevoir Harriet dans le stand. Elle bavardait avec Kate. 


			— Comment vas-tu ? reprit-il. Et le boulot ? 


			— Bien... Enfin, plus ou moins, répondit-il. J’ai du mal à faire signer des clients japonais qui m’intéressent pour ouvrir le marché. Ils ont beaucoup de contacts. Ce serait parfait.


			— Et depuis quand un client te résiste ?


			— Depuis qu’il y a ce truc qu’on appelle la « concurrence ». Mais pas la peine de me mener en bateau, je veux que tu sois franc avec moi : dis-moi ce que tu fous là-bas et ce qui se passe. Ces soi-disant vacances sont en train de se transformer en éternité.


			— Ne t’y mets pas, s’il te plaît... 


			Résigné, Luke soupira et ferma les yeux.


			— Écoute, je te connais depuis que tu as six ans, et toi et moi, on n’a jamais été séparés plus de deux semaines. 


			C’était la vérité. Avec Mike et Rachel, la vie avait parfois pris un cours différent, mais Jason avait été comme son ombre. C’était même à cause de lui s’il avait décidé d’étudier le marketing et la publicité. Luke n’avait jamais eu d’objectif clair au-delà du football. 


			— Je sais quand tu mens, continua Jason. Je sais quand les choses ne vont pas bien et je sais que tu es la personne la plus instable de la planète et que tu as une raison de rester dans cette petite ville. Parce que, Luke, je comprends que tu te sentes perdu, que ce qui s’est passé est horrible et que tu n’arrives pas à te le sortir de la tête, mais ne me prends pas pour un con... De tous les endroits du monde où tu pourrais être, en fuyant comme un crétin, tu as décidé de t’installer dans un bled qui ne te correspond pas du tout.


			— Je ne fuis pas, cracha-t-il. Plus maintenant.


			— Plus maintenant. Et avant ?


			— Rappelle-moi pourquoi on est amis.


			— Parce que je suis le seul à te dire ce que tu ne veux pas entendre. 


			Il fit claquer sa langue contre son palais.


			— Et maintenant, explique-moi pourquoi tu n’es pas dans ta voiture, sur le chemin du retour vers San Francisco, vers ta vie. Parce que tu as une vie à récupérer.


			Songeur, Luke se passa une main dans les cheveux et la fit ensuite glisser sur sa nuque sans quitter Harriet des yeux. Elle était magnifique, avec ses cheveux blonds qui flottaient autour de son visage et ses joues colorées par le soleil de printemps ; et elle semblait si heureuse là-bas, entourée de tous ces gâteaux...


			Il en était à l’origine. De ce sourire. Il avait fait quelque chose d’utile. Donner un coup de pouce à ses rêves.


			— Je ne sais pas... 


			— Bien sûr que si, tu sais. Allez, un petit effort, mon pote. Il doit bien y avoir une raison, insista Jason.


			— Elle est ici.


			— Elle ? Harriet Gibson ?


			— Je lui donne un coup de main avec son business.


			— Alors, tu es là en mode « Je fais ma BA » ? Eh bien, c’est une facette de toi que je ne connaissais pas, ironisa-t-il. Donc, tu mets ta vie sur pause pour filer un coup de main à une fille dont tu te fous, pour autant que je sache...  


			— Je ne m’en fous pas... 


			— Je vois qu’on commence à se comprendre. 


			— Je vais raccrocher.


			— Eh, Luke ! Ne songe même pas à me rac... 


			Trop tard. Il appuya sur le bouton « Raccrocher » et éteignit le téléphone portable avant de le fourrer dans la poche arrière de son jean. Il n’avait pas d’excuse valable à donner à Jason, et ce dernier avait tendance à l’étouffer quand il passait en mode psychologue. Il fouillait et fouillait encore dans sa tête, et finissait toujours par mettre le doigt sur ce qui l’agitait. Et la plupart du temps, ce n’était pas reluisant. Devoir faire face à la réalité, choisir quelle direction prendre...


			Il valait mieux rester en stand-by. Indéfiniment.


			Il recentra son attention sur le stand où se trouvaient Harriet et Kate.


			Il savait que rester davantage à Newhapton finirait par paraître étrange. Et il savait qu’il allait bientôt devoir partir, mais...


			Ça faisait une éternité que Luke n’avait pas été si heureux. Ce n’était pas un bonheur momentané et éphémère, bien au contraire. C’était un bonheur général, un sentiment d’acceptation, de conformité, sans grandes attentes à l’horizon qui gênaient les petits moments de la vie quotidienne. Il n’avait jamais été aussi ancré dans le présent. Il avait toujours perdu son temps à se lamenter sur ce qui n’avait pu être, sur tout ce qu’il n’avait pas obtenu, ou à se creuser la tête sur ce qu’il avait l’intention de réaliser dans le futur. Et il avait perdu de vue le truc le plus important : l’ici et maintenant.


			Le jeudi, ils croulèrent sous le travail. Le vendredi soir, alors que l’après-midi se terminait, Harriet avait déjà préparé d’autres gâteaux à la crème et aux amandes. Ils profitèrent également de la situation pour mieux connaître Kate, qui les séduisit avec son délicieux café et accepta la proposition de Luke de vendre des gâteaux tous les jours dans sa cafétéria, ce qui assurerait un revenu maigre, mais régulier à Harriet. S’ils avaient un moment creux, tous les deux étudiaient la carte du monde qu’elle avait toujours dans son sac à main ; elle était si petite que Luke devait se pencher davantage vers Harriet pour lire les noms de certains pays et, chaque fois qu’il le faisait, il devait se contrôler pour ne pas se jeter sur ses lèvres.


			— J’adore Madagascar. C’est facile. Celui-ci, je ne l’oublie jamais.


			— Madagascar ? À cause du film ? demanda-t-il, amusé.


			— C’est surtout à cause du nom. Il est différent.


			— Ils sont tous différents. Voyons voir... Espagne.


			— Qu’est-ce qu’il y a avec l’Espagne ?  


			— Je veux y aller.


			— Où, exactement ? 


			Harriet suivit du bout du doigt les contours de la péninsule sur la carte.


			— Barcelone. Ibiza.


			— Ça a l’air sympa.


			— On pourrait y aller, murmura-t-il. Un jour. On s’y retrouverait comme de vieux amis pour les vacances ou un truc du genre et on voyagerait ensemble. 


			Il se mordilla l’ongle de l’index pendant qu’il réfléchissait. Les conneries qui sortaient de sa bouche étaient un peu trop nombreuses en ce moment.  


			— Mouais, ce serait bizarre, lui dit-elle en lui lançant un coup d’œil en coin, sous le soleil qui déclinait, dans cette petite vieille cabane en bois rose pâle. Je veux dire... Qui sait ce qu’on va devenir dans quelques années ! Peut-être que tu seras marié, que tu auras des enfants et tout ce qui va avec.


			— Crois-moi, ça n’arrivera pas.


			— Pourquoi en es-tu si sûr ?


			Luke s’agita sur son siège et sa jambe frôla celle d’Harriet avec douceur. Elle se contrôla et ne s’écarta pas, restant là, chaque fois plus proche, l’étudiant avec curiosité. 


			— Tu imagines une bande de moutons tueurs qui détruisent la race humaine ? Il y a un film là-dessus. Et ils sont terrifiants, avec des yeux rouges et...


			— Je déteste quand tu fais ça, changer de sujet, maugréa Harriet. Et pourquoi chaque fois que tu lances un débat stupide, il doit être en lien avec la destruction de la planète ou l’invasion d’espèces tueuses ? Tu as un traumatisme ou quoi ? rit-elle. 


			— Eh, ce sont des questions pertinentes. On devrait tous penser davantage à la destruction et à tous ces trucs amusants, rit-il à son tour.


			Elle lui donna un coup de coude joueur.  


			À la tombée de la nuit, les lieux se remplirent jusqu’à être noirs de monde. Le samedi était le point culminant de la foire, et beaucoup de visiteurs venaient des villes voisines. Luke terminait d’encaisser un homme qui portait sa fille sur ses épaules quand il vit apparaître Angie, Jamie, Barbara, l’entraîneur Harrison, et une femme qui devait être son épouse. Elle était tout le contraire de lui : douce, aux cheveux courts d’un blond éclatant et aux yeux noirs pénétrants, identiques à ceux de Jamie.


			— Bonsoir, petit couple ! chatonna Barbara joyeusement. Je vous demanderais bien comment ça se passe, mais je vois qu’il ne reste que quelques pommes d’amour ! Eh bien ! 


			— Il y a beaucoup de monde ! Merci d’être venus, leur sourit Harriet.


			— Merci à presque tout le monde, plaisanta Luke en regardant l’entraîneur de manière éloquente.


			Ce dernier laissa échapper un petit rire. 


			— Les gamins te réclament, grogna-t-il.


			Cet homme ne parlait pas. Il criait, râlait, parlait dans sa barbe.


			— J’espère te voir au terrain la semaine prochaine. J’ai très mal au dos, quelqu’un doit prendre la relève pendant quelque temps, poursuivit-il.


			— Tu as mal au dos ? Mon pauvre, dit Luke en arquant un sourcil et en secouant la tête. Allez, niveau excuse, tu peux mieux faire. Ou alors, demande un coup de main à ton fils, ajouta-t-il en désignant Jamie du menton. 


			Ce dernier les observait, un grand sourire sur le visage. Il avait l’air de savourer chacune de leurs joutes verbales.  


			— Mon fils n’y connaît rien en football ! Tout ce qui est stratégie, schéma de jeu ou quoi que ce soit qui ressemble à un entraînement ? Il n’en a aucune idée. Ce qu’il aime, c’est regarder les matchs.


			— Et boire de la bière, manger des nachos... remarqua Jamie.


			— Mon mari a vraiment mal au dos, intervint sa femme, en lui tapotant affectueusement l’épaule avant de reporter son attention sur Luke. Parfois, il se prend pour un petit jeune : hier, il est monté sur le toit pour nettoyer la gouttière et s’est retrouvé coincé.


			— Je te l’ai répété au moins mille fois, papa ! protesta Jamie. Demande-moi de l’aide quand tu en as besoin. Ça ne me dérange pas.


			— Je peux me débrouiller tout seul, grommela Harrison.


			— Pourquoi tu es si borné ? 


			— D’accord, ça suffit ! 


			Luke prit une grande respiration. 


			— Je m’occuperai de l’entraînement, mais arrêtez de vous disputer ou vous allez faire fuir les clients.


			— Tu es vraiment adorable ! s’exclama Barbara en lui ébouriffant les cheveux avant d’entrer dans le stand. Allez faire un tour, on va vous remplacer un peu. Angie, viens m’aider. Je suis sûre qu’avec ton décolleté, on va augmenter les ventes.


			— Maman !


			Le regard de Jamie s’attarda sur les seins de sa petite amie et un sourire espiègle retroussa la commissure de ses lèvres. Puis il la poussa délicatement vers l’entrée latérale du stand.


			— Viens, ma puce, on va mettre de l’ambiance.


			— Mais on ne peut pas partir ! protesta Harriet. Non, ce n’est pas une bonne idée.


			— Tu as passé dans cette cabane trois jours d’affilée, dit Luke en la tirant par la main. Prendre l’air te fera du bien. On ne sera pas partis longtemps. On y va...


			Les lumières colorées de la foire semblaient plus vives sous ce ciel noir. L’odeur de barbe à papa, de pomme d’amour et de pop-corn flottait dans l’air. Ils se faufilèrent dans la file d’attente des auto-tamponneuses, et Luke lâcha la main d’Harriet.


			— C’est un peu irresponsable d’être ici pendant que d’autres font notre travail.


			—  Notre ? sourit-il.


			— Je voulais dire « mon ». Pardon.


			— Je plaisantais, Harriet, la taquina-t-il en prenant les billets qu’il venait de payer. Tu as le droit de t’amuser de temps en temps. Voyons comment tu te débrouilles au volant.


			Elle était mauvaise, très mauvaise. Elle se retrouva coincée deux fois et Luke profita de ses moments de faiblesse pour percuter sa voiture, tout en l’encourageant à reculer. Sympa... Quand ils quittèrent les auto-tamponneuses, ils riaient encore aux éclats. 


			Et puis soudain, Harriet s’immobilisa.


			Elle s’était arrêtée à côté d’un stand de nourriture mexicaine, mais ses yeux ne regardaient pas le vendeur qui préparait une fajita. Ils étaient rivés sur autre chose, un peu plus loin. Ce « autre chose » avait les cheveux blonds et de larges épaules qui se tendirent quand il se retourna et qu’il la vit.  


			C’était Eliott Dune. Là-bas. Juste devant elle.


			Harriet se raidit quand il lui adressa ce sourire qui l’avait captivée fut une époque lointaine, comme si elle était la seule personne au monde qui valait la peine de sourire. Elle entendit à peine la voix de Luke, qui lui demanda si elle se sentait bien.


			Non, elle ne se sentait pas bien. Pas bien du tout. 


			Elle voulait disparaître. Mieux encore, elle voulait qu’Eliott disparaisse.


			Cet espoir s’évanouit quand il se mit à marcher dans sa direction et s’arrêta juste devant elle. Si près qu’elle distingua son parfum hors de prix.


			— Harriet...


			La voix d’Eliott n’avait pas changé : elle était douce, mesurée, et s’insinuait par toutes les petites fissures des portes qu’elle avait dressées et refermées des années auparavant.


			— Chérie, tu ne nous présentes pas ? lui dit Luke en lui tapotant l’épaule du bout des doigts pour la tirer de cet état second qui l’emprisonnait.  


			— Oui, bien sûr... réussit-elle à articuler.  Luke, voici Eliott.


			— Ravi de faire ta connaissance.  


			Eliott tendit la main sans quitter Harriet des yeux, mais Luke ne la lui prit pas, et fit un pas en avant. Menaçant.  


			— Hum, quel Eliott ? Eliott, le connard ? Ou Eliott, le type à qui je vais péter la gueule ? Aucune importance. Les deux options me vont.


			— Luke ! s’écria Harriet en lui lançant un regard d’avertissement.


			 Son cœur menaçait de faire éclater sa poitrine.  


			En entendant les mots de Luke, Eliott Dune s’agita, mal à l’aise, et déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre. Les visiteurs passaient autour d’elle en riant ou immergés dans leur conversation, bien loin de ce que pouvait éprouver la jeune femme, qui se sentait plus fragile que jamais. Les souvenirs l’assaillaient, des souvenirs qu’elle ne voulait pas revivre et la plongeait dans un état léthargique. 


			— C’est ton petit ami ?


			— Son mari, le corrigea Luke.


			D’un geste possessif, il emprisonna la taille d’Harriet. Ce contact inattendu la fit frémir. 


			— Alors, dis-moi, qu’est-ce qui t’amène ici ? reprit-il.


			Eliott Dune afficha un sourire crispé, et mit la main dans la poche de son pantalon marron, avant de les regarder tour à tour.


			— J’ai obtenu le transfert que j’ai demandé l’année dernière pour faire un stage ici, donc je vais rester un peu...


			Le silence les enveloppa. Luke dut se mordre la langue pour retenir les remarques acides qui lui vinrent quand il le vit la contempler et lui sourire une seconde fois.


			— On m’a dit que tu as ouvert la pâtisserie. Félicitations, dit Elliott à Harriet.


			— Merci.


			La voix de la jeune femme n’était qu’un murmure inaudible, et lorsqu’elle se blottit contre le corps de Luke, comme si elle cherchait sa présence au milieu du chaos, il comprit qu’il devait la sortir de là. Il la soutint pour l’empêcher de vaciller, sans lâcher sa taille.


			— On doit y aller, annonça-t-il, la mâchoire raide.


			L’envie de balancer son poing dans la figure de ce type le démangeait. 


			— Allez, petite abeille, en avant, lui murmura-t-il à l’oreille.


			Ce soir-là, une fois de retour à la maison, Harriet gagna la terrasse arrière, s’assit entre les coussins et prit quelques-uns des bocaux. Elle inspecta les feuilles, comme si elle voulait s’assurer qu’elles étaient toujours là, intactes et en sécurité.


			Luke la rejoignit en silence et s’installa à côté d’elle. Quand il entendit la voix douce d’Harriet, il avait perdu le fil du temps. Il était probablement plus de minuit.


			— Tu peux me donner une des lettres ?


			— Maintenant ? Je ne crois pas que ce soit le meilleur moment.


			— Je vais bien, Luke. Vraiment, dit-elle. Ça a été juste le choc de le voir, rien d’autre. Je veux les lire toutes en même temps, je veux m’en débarrasser et me débarrasser de tout, de tout ce qui est en lien avec mon passé. Je ne supporte plus de penser à ces personnes qui ne sont capables que de faire du mal. Je veux arrêter de faire des détours, et d’avancer comme je le fais. Et je ne supporte pas non plus que ça m’affecte. Je ne supporte pas d’être si...


			— Ne dis pas que tu es faible. Ne le dis pas, parce que ce n’est pas vrai. 


			Luke se leva et l’embrassa tendrement sur le front. 


			— Attends-moi ici. Je vais chercher cette lettre.


			« Cher Fred,


			Que veux-tu que je te dise ? Tu veux que je trouve une excuse qui t’aide à te sentir mieux ? Tout aurait été différent si tu m’avais fait confiance, si tu m’avais vraiment aimée. Mais tu ne l’as jamais fait, n’est-ce pas ? Tu étais toujours là, derrière moi, à me contrôler, à épier mes faits et gestes... Et tu as préféré laisser les parts de l’entreprise à Harriet plutôt qu’à moi... Tu crois que ça ne m’a pas fait mal ? Tu crois que je n’ai pas été brisée quand tout le monde a su que tu avais fait un testament spécial et parlé au notaire. Quand les gens m’ont vue comme une catin qui avait essayé de profiter du si gentil Fred ? »


		


		
			









Chapitre 14


			Les jours suivants, Luke recueillit différentes informations et les mit bout à bout pour comprendre pourquoi les parts de l’entreprise avaient eu autant d’importance pour la mère d’Harriet. Apparemment, quelques années auparavant, le tabac était en plein essor et la valeur des actions de l’entreprise avait atteint la stratosphère. Et ce fut précisément ce moment que choisit Gibson pour consulter son avocat et les mettre au nom de sa fille, au cas où quelque chose lui arriverait.


			— Ça n’a aucun sens, insista Harriet.


			Elle était derrière le comptoir, les mains croisées et portait un sweat rouge cerise. Depuis l’arrivée d’Eliott Dune à Newhapton, elle était beaucoup plus nerveuse que d’habitude, parfois absente, agitée.


			— Ton père n’avait pas l’air de lui faire beaucoup confiance, constata Luke. Il se méfiait, et c’était bien vu de mettre ces parts à ton nom. Si tu me laissais lire la dernière lettre...


			— Bientôt. Mais pas encore.


			— OK, soupira-t-il. Je dois y aller ou je vais être en retard à l’entraînement. À tout à l’heure.


			Harriet fixa la vitre de la porte jusqu’à le perdre de vue. Puis elle sortit la petite carte du monde de son sac, soupira, et essaya de mémoriser quelques pays supplémentaires. Avec un peu de chance, dans un ou deux ans, elle connaîtrait le monde entier. Sauf si elle oubliait encore certains de ceux qu’elle pensait avoir retenus. La géographie n’avait jamais été son fort, c’était clair.


			Il faisait presque nuit quand les clochettes de la porte retentirent et qu’Harriet leva la tête. Ce n’était pas juste un autre client. C’était lui.


			Eliott referma la porte avec précaution, comme s’il avait peur de faire du bruit, et jeta un coup d’œil curieux autour de lui. Il remarqua les murs rose pastel et les meubles d’un blanc immaculé. Ses yeux croisèrent enfin ceux d’Harriet, qui semblait terrifiée par sa visite soudaine et inattendue.


			— Je suis désolé de débarquer sans prévenir, s’excusa-t-il en s’approchant du comptoir. Vendredi qui vient, nous célébrons l’anniversaire de mon père à la maison. Des gens... importants vont venir, ajouta-t-il, gêné. Et j’ai pensé à toi pour la préparation des desserts et pour le service le jour J.


			— Tu n’es pas sérieux, murmura-t-elle. Tu n’es pas venu ici, comme si de rien n’était, pour passer commande.  


			— Je...


			— S’il te plaît, pars. Je ne veux pas d’ennuis.


			Eliott se passa une main lasse dans les cheveux et quelques-unes de ses boucles blondes glissèrent sur son front bronzé.


			— En fait, je voulais te voir. Ces jours-ci, j’ai réfléchi...


			— Tu as réfléchi ?


			Les mots étaient presque restés coincés dans sa gorge. 


			— À ce que je t’ai fait. À ce que je nous ai fait...


			Il promena le regard sur les pâtisseries que contenait le présentoir, elles étaient presque parfaitement alignées. 


			— Je suis désolé, reprit-il. Je voulais te le dire. Je suis vraiment désolé. J’ai commis une énorme erreur.


			De longues secondes s’écoulèrent avant qu’Harriet ne puisse répondre.


			— J’ai du mal à te croire.


			— Et je te comprends, je t’assure.


			Il l’avait traitée comme s’il y avait une date de péremption à leur relation, comme si elle n’était qu’une pierre à enjamber sur sa route, et à laisser derrière lui ensuite. Et ce jour-là... Le dernier où elle l’avait vue... Harriet se souvenait encore de la froideur de son regard, du mépris dans ses yeux à chaque fois qu’ils se posaient sur elle.


			— Je suis sérieux à propos de la commande. J’aimerais au moins que tu y réfléchisses.


			— On dirait pourtant une mauvaise blague. Tu crois que ta mère et ses amies aimeraient me voir m’occuper des desserts pour l’anniversaire de ton père ?  


			Elle secoua la tête. Un sourire triste et ironique recourba ses lèvres. 


			— Oublie ça, ajouta-t-elle.


			— Je sais comment est ma mère. Et je sais aussi que ce serait une façon de leur prouver à elle et à toutes les autres que tu te fous de ce qu’elles pensent.


			— Pourquoi tu fais ça ? Tu es comme eux. Tu l’as toujours été.


			— Ce n’est pas... ce n’est pas tout à fait vrai, soupira-t-il nerveusement.


			Pour la première fois, Harriet perçut le manque d’assurance qui le rongeait, et les mouvements maladroits de ses mains quand il les posa sur le comptoir. 


			— Je comprends que tu me détestes. Je t’assure. Quoi qu’il en soit, si tu décides de t’en charger... continua-t-il en faisant glisser une carte de visite à son nom sur le verre qui recouvrait le comptoir. Je te paierai très bien. Ce que tu voudras. Ce ne sera pas un problème.


			Elle attendit que Luke sorte de la douche. De ses cheveux encore mouillés s’échappaient de petites gouttes d’eau. Et elle décida qu’il valait mieux attendre encore un peu avant de lui annoncer qu’elle avait accepté cette commande pour l’anniversaire de monsieur Dune. Quand elle se lança, il était presque l’heure d’aller se coucher. Luke somnolait, allongé sur le sol, sur le tapis, sa tête reposant sur ses bras croisés derrière sa nuque. Il se redressa d’un coup.


			— Tu as fait quoi ?


			— Pas la peine d’en faire toute une histoire, rétorqua-t-elle.


			Luke se retint de ne pas balancer à l’autre bout de la pièce le coussin qu’il avait à portée de main, comme un gamin qui pique une crise. Il était furieux. Furieux et frustré. Putain. Qu’Harriet décide de mener sa vie comme elle l’entendait ne devrait pas l’affecter. C’était sa vie. À elle et à personne d’autre. Il n’avait pas le droit d’intervenir, il n’avait pas le droit, mais...


			— Je n’aime pas ce type et je n’aime pas l’idée que tu travailles à cette fête.


			— C’est une commande comme une autre, Luke. Au début, je ne voulais pas m’en charger, mais ce serait pire. Y aller est la meilleure façon de leur prouver que je m’en fiche. Et pas seulement aux Dune, mais aussi à tous les riches pleins de préjugés de cette ville.


			— Cette idée ne me plaît toujours pas, maugréa-t-il.


			— Qu’est-ce qui t’inquiète tant ?


			— Ne pas être capable de retenir mes poings s’il te fait encore du mal. 


			Harriet sentit un picotement dans son estomac. D’émotion. De peur.


			À chaque fois que Luke lui montrait à quel point il tenait à elle, elle le voyait comme quelqu’un de fiable, de stable et de merveilleux, mais elle ne tomberait plus dans le piège. Non, non, et non.


			— Je suis capable de prendre soin de moi toute seule. Je te remercie de tout ce que tu fais pour moi, mais avant ton arrivée, je m’occupais de mes problèmes et je continuerai à le faire quand tu partiras. Et en plus, tu sais ce qui me rendrait immensément heureuse ?


			— Vas-y, lâche le morceau...


			Un sourire espiègle étira ses lèvres tandis que ses yeux s’attardaient sur ces lèvres roses. Harriet bougea, et son parfum de vanille vint taquiner ses narines. Il cessa de respirer. Putain, pourquoi devait-elle sentir si bon ? Luke n’avait jamais eu de pensées aussi ridicules envers une femme, comme vouloir enfouir son visage dans son cou, la sentir et lui mordiller la peau et...


			— Que tu me soutiennes, même si tu n’es pas d’accord avec moi. C’est ça, prendre un risque. Croire en quelqu’un, même si tu crois qu’il se trompe.  


			— Presque rien, bon sang.


			— Allez, aie confiance en moi ! 


			— J’ai une confiance aveugle en toi, Harriet. Mais pas en ce connard... explosa-t-il. Et peu importe ce que je dis, parce que tu vas le faire quand même, donc je n’ai pas le choix : je dois te soutenir. Mais je t’emmènerai en voiture et je viendrai te chercher. Et j’attendrai dehors jusqu’à ce que tu aies fini, au cas où quelque chose se produirait.


			— Qu’est-ce qui peut arriver ?


			— Je ne sais pas... Mais ce ne sont pas des gens bien. C’est le type de personnes qui croient qu’ils peuvent tout obtenir avec leur putain de fric.


			Luke ferma les yeux, il était perturbé, et Harriet se demanda si ses paroles ne cachaient pas autre chose qu’il ne lui disait pas.


			— D’accord... On fera comme ça. 


			Elle se leva du canapé et lui pressa doucement le bras. 


			— Merci, Luke. Merci. J’ai besoin de ce boulot d’un point de vue financier, mais pas seulement. Je veux aussi me prouver que je peux les affronter, que je suis assez forte pour supporter les regards qu’ils vont me lancer ou les bêtises qu’ils vont murmurer sur moi.  


			— Je sais... 


			Il se pencha vers elle, et prit son visage en coupe. Son instinct lui intimait de capturer cette bouche délicieuse, mais il ne céda pas. Quand il ne fut plus sûr de pouvoir se contrôler, il raffermit son étreinte pendant quelques secondes, avant de la relâcher, comme si elle était brûlante, laissant Harriet stupéfaite et tremblante.


		


		
			









Chapitre 15


			L’anniversaire en question était plus fastueux qu’un mariage royal. Les invités pullulaient dans le jardin en se gavant de petits fours, ils bavardaient entre eux et riaient à gorge déployée. Dans leur costume ou leur robe de grand couturier, tous semblaient avoir une vie parfaite et idyllique.


			La petite table sur laquelle Harriet préparait les fournées de gâteaux et de chocolats se trouvait à un bout de l’immense jardin, qui avait été décoré pour l’occasion de guirlandes lumineuses nacrées qui ressemblaient à des lucioles flottant entre les cimes des arbres. La famille Dune avait engagé plusieurs serveurs qui passaient de groupe en groupe avec leur plateau.


			À son arrivée, Minerva Dune lui avait lancé un regard glacial et, sans daigner la saluer, lui avait indiqué la table où elle devait officier. À un moment de la nuit, lorsque toutes ces femmes avaient commencé à lui jeter des coups d’œil en coin et à chuchoter à voix basse, Harriet avait regretté d’avoir accepté l’invitation. Peut-être qu’elle aurait dû écouter Luke. Et aussi Barbara, Angie et Jamie, qui étaient entrés dans une colère noire quand elle leur avait annoncé ce qu’elle avait l’intention de faire.


			— Tout va bien ? Si tu as besoin de quoi que ce soit... lui dit Eliott.


			Il la dévisageait, mal à l’aise, une coupe de champagne dans la main gauche.


			— Tout va très bien, lui répondit-elle. Tiens, ces pâtisseries sont prêtes, ajouta-t-elle à l’intention d’un des serveurs, vêtu de l’uniforme noir de rigueur, en lui tendant un plateau. 


			Puis elle reporta son attention sur Eliott, non pas parce qu’elle le voulait, mais parce qu’elle n’avait pas le choix : il n’avait pas bougé.


			— Va profiter de la fête, je vais très bien, insista-t-elle.


			Il se raidit, mais ne partit pas. 


			— J’ai fait en sorte que ma mère se taise, annonça-t-il. Elle n’a pas essayé de te mettre mal à l’aise, n’est-ce pas ?


			— Je me doutais que tu allais lui dire quelque chose. Et non, elle ne l’a pas fait, elle s’est contentée de me fusiller du regard, plaisanta-t-elle.


			Elle replaça avec soin l’un des chocolats au centre du plateau suivant. Sur la première rangée, il n’y avait que du chocolat noir, la suivante, du chocolat au lait, et la dernière, qui était aussi la plus petite, du chocolat blanc brillant.


			— Tu crois qu’on pourra discuter, un peu plus tard, quand tu auras fini ?


			— Discuter de quoi ?


			Elle releva les yeux et remarqua que, derrière lui, plusieurs personnes les observaient avec intérêt, se demandant probablement ce qui se passait entre eux, comme s’ils étaient un feuilleton en direct. Que son fils soit là, à côté d’un des traiteurs, devait donner à Minerva un ulcère, au minimum.


			— De tout, Harriet.


			— Il vaut mieux laisser les choses comme elles sont.


			Eliott sembla réfléchir à ces mots avant de prendre une grande respiration.


			— Ce type... ce... ce... ce...


			— Luke ?


			— Oui, j’ai entendu dire que vous vous étiez mariés il y a quelques années et qu’il est revenu de l’armée il y a un mois, dit-il. Je veux que tu saches que je suis heureux pour toi. Très heureux. J’ai été con de te laisser partir.


			Harriet se mordit la langue, mais ne le corrigea. Elle n’était pas surprise : il était clair que Newhapton allait inventer tout un tas d’histoires pour justifier la présence de Luke. Tout le monde croyait n’importe quelle rumeur, même si elle n’avait ni queue ni tête. 


			Quand elle se rendit compte que ses mains tremblaient, elle se réprimanda. Que voulait-il dire avec ce « J’ai été con de te laisser partir », hein ? Il ne l’avait pas laissée partir, il l’avait forcée à le faire sans lui laisser une autre option, ce qui était très différent.


			Elle le regarda du coin de l’œil, nerveuse. Son corps réagissait encore en sa présence, mais elle ne parvenait pas à en interpréter les raisons. Était-ce de la déception ? De la colère ? Ou alors était-ce dû au fait que parfois, les souvenirs écrasaient tout sur leur passage. Après tout, il avait été le seul à la toucher, à avoir été en elle.  


			Une vague de nausée la secoua avant qu’elle ne reprenne la parole.  


			— Ne remuons pas le passé maintenant.


			— Je sais que je ne devrais pas, mais Harriet...


			— Ah, Eliott ! Te voilà !


			Un de ses amis apparut sur le côté et lui passa le bras autour du cou en riant. Il ne prit pas la peine de saluer Harriet, même si, quelques années auparavant, quand elle sortait avec Elliot, ils s’étaient croisés à plusieurs reprises. À ses yeux, elle n’était pas assez importante pour qu’il daigne prononcer un simple « bonjour ». Cela ne l’affecta pas, elle était habituée à ce dédain depuis des années et continua à s’affairer.  


			— Comment ça va, Matthew ? demanda Eliott, sans enthousiasme.  


			— Trop de la balle ! Tu sais que ton père est le patron le plus insupportable du comté ?


			— Ça ne me surprend pas. 


			— Pourquoi tu ne viens pas avec nous, mec ? Allez, viens t’amuser.


			— Je vous rejoins tout à l’heure. 


			— Ne traîne pas. 


			Matthew traversa la pelouse du jardin en titubant, et il fallut une éternité à Eliott pour reprendre la parole. Il but sa coupe de champagne d’une traite, puis se décida. 


			— Donc toi et ce Luke...


			— Qu’est-ce que ça peut te faire ? l’interrompit Harriet. Tu ne devrais pas être ici à me parler. Tout le monde nous regarde.


			— OK. Je reviendrai plus tard, quand tu auras fini.


			Elle n’eut pas le temps de protester. Avant de pouvoir s’y opposer, il pivota et s’enfonça dans la foule, saluant les uns et les autres au passage. Harriet l’observa faire, et se rendit compte qu’il était dans son élément. Jamais elle n’y aurait été à sa place. Ce n’était pas une question d’argent, non. En fait, dans la ville, Fred Gibson, grâce à la compagnie de tabac, était considéré comme un homme aisé. C’était une question d’attitude, de préjugés. Il s’agissait de feindre ce qu’on n’était pas, de maintenir les apparences vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sur leur front, ils portaient une sorte d’étiquette, comme s’ils étaient tous des pots de confiture et devaient indiquer au reste du monde qu’ils étaient « fraise », « orange amère » ou « prune ». Harriet ne voulait pas d’étiquette, elle voulait juste « être » sans avoir à se définir. Être libre, très libre. 


			En terminant de servir les derniers plateaux, elle se demanda ce que faisait Luke, dans sa voiture, à quelques mètres seulement de distance. Il avait tenu sa promesse et s’était obstiné : il voulait l’attendre devant la porte des Dune jusqu’à la fin de son service. Et si elle l’avait remercié, elle avait été aussi tentée de lui reprocher d’être si prévenant, si tendre... Parce que, d’une certaine manière, Luke lui montrait tout ce qu’Harriet avait toujours désiré. Mais il ne faisait que le lui monter, elle savait qu’elle ne pouvait pas l’avoir.  


			Quand elle eut terminé, elle commença à ranger tout son matériel, et à mettre dans un coin les ustensiles sales et les récipients vides pour que ceux qui s’occupaient du nettoyage les emportent. Elle venait d’enlever son tablier et de le mettre dans son sac lorsque Eliott réapparut.


			— Tout était délicieux, murmura-t-il.


			— Merci.


			Les yeux d’Elliott, à la fois si familiers et étrangers désormais, la détaillaient de la tête aux pieds, et elle fixa le sol. Afin de ne pas trop attirer l’attention des invités, elle avait enfilé une robe à volants blanc cassé, avec de minuscules fleurs orange et rouges, à laquelle elle avait ajouté une veste toute simple dans les mêmes tons. Elle brisa la tension qui s’était abattue sur eux en s’excusant avant de s’engouffrer dans l’immense maison pour se rendre aux toilettes. Avant d’atteindre la porte d’entrée, prête à rejoindre Luke, elle tomba sur Mme Dune, qui l’étudia pendant quelques secondes. Son visage était dénué d’expression.


			— J’allais justement partir, s’empressa-t-elle de dire. 


			Minerva pinça les lèvres.


			— Les desserts étaient... mangeables, marmonna-t-elle. Bon travail.


			Harriet n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que Minerva s’était déjà retournée et s’éloignait dans le couloir, une coupe à la main. Elle soupira et s’engagea dans la direction opposée. Il fallait qu’elle quitte ces lieux, car c’était comme si tout ici était enveloppé par un ruban rouge pompeux : la maison, les conversations légères dans le jardin, les faux sourires qui se transformaient rapidement en grimaces. Elle pensa à Luke. Luke, qui était réel, unique et différent. Elle voulait croire en lui.


			Eliott refit son apparition.


			— On peut discuter un moment ?  


			— Non, on m’attend.  


			— Ça ne prendra qu’un instant, Harriet. 


			Il la surprit en la prenant par le coude, avec délicatesse, mais fermeté. 


			— Viens, c’est mieux d’aller parler un peu à l’écart.


			Elle le suivit entre les arbres du jardin jusqu’à un banc de pierre. L’endroit était peu éclairé, mais elle s’assit quand même. Rejet, curiosité... Difficile pour elle de mettre des mots sur ce qu’elle ressentait. Une chose était sûre, elle ne comprenait pas pourquoi Eliott perdait son temps avec elle.


			— Je... balbutia-t-il en se frottant le léger voile de barbe qui recouvrait son visage. Je voulais te dire combien je suis désolé pour ce que j’ai fait. J’ai été.... Je ne sais pas qui j’ai été. Quelqu’un que je ne suis pas, je t’assure que non.


			— Pourquoi est-ce que mon pardon a tellement d’importance à tes yeux ?


			— Parce que je t’aimais. Et les choses auraient dû être différentes.


			— Tu plaisantes ? Dès le début, tu avais prévu que notre relation ne serait que temporaire. Je n’ai pas besoin de mots de réconfort. Je m’en suis remise il y a longtemps maintenant.


			Eliott prit une grande respiration et détourna le regard du visage d’Harriet sur lequel dansaient quelques ombres pour contempler le croissant de lune qui se dressait au-dessus d’eux.


			— Tu ne comprends pas. Bien sûr que je t’aimais, mais notre relation était compliquée. Si tu n’avais pas été importante pour moi, je n’aurais pas pris la peine d’affronter ma famille pour être avec toi, soupira-t-il. Le problème, c’est que tu ne t’insérais pas bien dans ma vie et je ne savais pas quoi faire pour y remédier, pour que...


			— Tu parles comme si j’étais la pièce d’un puzzle qui t’appartenait. Pourquoi aurais-je dû m’insérer dans ta vie ? Pourquoi pas toi dans la mienne ?


			Eliott étendit les jambes sur les brins d’herbe qui poussaient sous le banc et garda le silence pendant quelques secondes.


			— Tout ce que je sais, c’est que j’ai mal agi. Et depuis, je me sens coupable et je n’arrête pas de penser... Je n’arrête pas de penser...


			Il riva ses yeux aux siens.


			— ... à comment il serait maintenant. S’il vivait. Si, à cause de moi, tu n’avais pas été obligée de perdre ce bébé. Je sais que ça peut paraître fou, mais je n’y peux rien. J’imagine dans ma tête ce que ça aurait été.... Ça ne t’arrive pas ?


			— Non.


			Elle venait de lui mentir. 


			En partie. Seulement en partie. Parce que depuis l’arrivée de Luke dans sa vie, elle s’était beaucoup plus concentrée sur le présent. À la tombée de la nuit, elle passait du temps avec lui, s’amusait, bavardait, regardait un film... Elle avait laissé derrière elle les heures qu’elle avait passées à chercher des feuilles parfaites qu’elle pourrait mettre dans des bocaux ou à plonger dans ses souvenirs et à essayer de comprendre pourquoi sa mère l’avait abandonnée, pourquoi son père la détestait ou pourquoi la seule personne qu’elle pensait aimer l’avait trahie. Tout cela appartenait au passé.


			— Je ferais mieux d’y aller. 


			Harriet se mit debout. 


			— Ah, Eliott, ce n’est pas moi qui dois te pardonner, mais toi qui dois te pardonner à toi-même. Parfois, les choses se produisent et il n’y a pas forcément de raisons. Ou je préfère penser que c’est comme ça, parce que sinon, je passerais ma vie à être en colère contre le sens de l’humour de ce destin si injuste.


			— Tu aurais le droit de l’être, murmura-t-il. Viens, je te raccompagne jusqu’à la porte.


			— Ce n’est pas nécessaire.


			— J’en ai envie.


			Ils traversèrent à nouveau le jardin, attirant l’attention de certains des invités, et ignorèrent les acclamations et les rires des amis de monsieur Dune, qui avaient entrepris de déboucher plusieurs bouteilles de whisky. Eliott se mura dans le silence jusqu’à ce qu’ils franchissent le seuil de la porte principale, puis il s’arrêta devant elle, très près, et la fixa.


			— On devrait se croiser de temps en temps. Je vais être ici un bout de temps. 


			— Oui, on va se croiser de temps en temps.


			— Tout était parfait, Harriet.


			— Merci, dit-elle, mal à l’aise.


			Elle s’agrippa à la sangle de son sac qu’elle avait mis en bandoulière. 


			— Bonne nuit, Eliott. Et bonne chance pour ton stage, ajouta-t-elle.


			Elle fit un pas en avant pour le contourner et s’éloigner de tous ces gens, quand Eliott la prit au dépourvu en la serrant dans ses bras. Enveloppée dans cette eau de parfum qui ne lui évoquait aucun sentiment, Harriet se sentit comme si on venait de presser ses poumons afin qu’ils expulsent tout leur air. Désorientée. Confuse. Elle tourna rapidement le visage lorsqu’elle s’aperçut qu’il se rapprochait encore.


			— Ne la touche pas.


			Harriet se dégagea de ses bras en entendant la voix de Luke dans son dos. Eliott recula, et ne protesta pas quand Luke attrapa la jeune femme par le poignet et l’entraîna derrière lui pour la faire monter dans la voiture garée juste en face.


		




			









Chapitre 16


			Luke démarra la voiture et conduisit dans les rues désertes. Il bouillonnait de l’intérieur. Dans l’habitacle, le silence était si écrasant qu’on pouvait entendre le bruit ténu des gouttes de pluie contre les vitres. Il serrait tellement le volant que ses jointures avaient blanchi. Il était contrarié. Non, il était furax. 


			— C’était quoi, ça ? 


			— Je ne sais pas, répondit Harriet.


			— Tu ne sais pas ? lui cracha-t-il en élevant la voix. Putain, comment est-ce que tu peux ne pas savoir ? 


			— Qu’est-ce qui te prend, là ?


			Harriet s’accrocha à la ceinture de sécurité et le regarda. Le visage de Luke était sérieux, très sérieux, sa mâchoire crispée et ses lèvres légèrement pincées dans une grimace indéchiffrable. Et avant qu’elle n’ait pu insister et lui demander une nouvelle fois quel était son problème, il s’engagea dans l’un des nombreux chemins qui se frayaient un passage à travers les bois des alentours et avança sur le sentier de graviers et de terre mouillée, dans l’obscurité de la nuit. Il finit par se garer sur le côté, et coupa le moteur.  


			Luke se tourna lentement vers elle. Plusieurs minutes s’étaient déjà écoulées depuis qu’il l’avait vue dans les bras de ce connard, mais son cœur continuait de battre comme un fou dans sa poitrine, et la rage faisait vibrer chaque parcelle de son être. 


			— Tu allais l’embrasser ? rugit-il.


			— Quoi ? Non ! D’où tu sors ça ?


			— À quoi est-ce que tu pensais, putain ?


			Harriet défit sa ceinture de sécurité et lui lança un regard lourd de reproches.  


			— Arrête de me crier dessus ! Tu n’as pas le droit. Il m’a juste prise dans ses bras. C’est tout ! Et en plus, je ne lui ai rien demandé. 


			Elle prit une goulée d’air et carra les épaules.


			— Alors pour toi, c’est normal de laisser les gens qui t’ont fait la vie impossible te prendre dans leur bras ? Merde !


			— Tu es en train de te comporter comme un vrai connard.


			— Ah oui ? Pourquoi ? Parce que je tiens à toi ? C’est vrai, et tu le sais. J’aurais dû lui donner une tape sympa dans le dos et lui souhaiter bonne chance dans sa tentative de te baiser avant de te larguer.


			— Va te faire foutre, Luke.


			Tremblante, Harriet ouvrit la porte, prête à sortir du véhicule. Luke la retint en l’attrapant par le poignet et prit ensuite délicatement son visage en coupe.


			— Je suis désolé, je suis désolé, je suis désolé, chuchota-t-il. Merde. J’aimerais pouvoir revenir sur ce que j’ai dit. Pardon... Putain, je... Je ne sais pas ce que je ressens en ce moment. La seule chose que je sais, c’est que tu comptes plus pour moi que je ne le pensais déjà, et que quand je t’ai vue dans les bras de ce mec...


			— Luke...


			— Je voulais frapper quelque chose. Pour être précis, je voulais le frapper lui. 


			— Qu’est-ce que ça veut dire ?


			Elle retint son souffle. Ses mains chaudes tenaient tendrement ses joues et ils étaient si proches l’un de l’autre que chacune de ses respirations lui caressait la peau.


			— Ça veut dire que je suis jaloux. Et ça veut dire, putain, que je ne supporte pas l’idée que tu puisses partager avec quelqu’un d’autre ce qu’on a toi et moi. Merde, Harriet, fais quelque chose, aide-moi à fermer ma grande gueule, parce que je n’arrête pas de dire des conneries sentimentales.


			Elle éclata de rire, mais n’eut pas le temps de lui répondre. Luke captura ses lèvres, absorbant ainsi son rire, comme si sa vie dépendait de cet instant, de cette seconde parfaite. Harriet n’avait jamais été embrassée de cette façon, personne n’avait jamais réclamé sa bouche avec une telle impatience et un tel désespoir. Elle gémit contre ses lèvres, et les ouvrit pour que sa langue trouve la sienne, et l’enlace, comme si cela faisait une éternité qu’elles rêvaient de se rencontrer.  


			Le bruit de la pluie qui tombait contre les vitres de la voiture se mêlait aux battements de cœur d’Harriet. Leur écho résonnait partout, comme si son corps était devenu fou. De désir. D’envie. D’avoir plus, beaucoup plus.


			Luke attrapa sa lèvre inférieure entre ses dents et la mordilla alors que ses grandes mains fermes descendaient le long de son dos, explorant ainsi ce corps que ses vêtements dissimulaient. Il voulait en deviner chaque courbe et chaque détail. Harriet tenta de se rapprocher, mais ce fut en vain. L’espace entre les deux sièges formait une barrière entre eux. Maladroitement, elle se déplaça et s’installa à califourchon sur lui.  


			Maintenant, elle pouvait le sentir.


			Son érection se pressait contre son corps, malgré le tissu épais de son jean. Elle se frotta contre lui, et Luke prit une grande inspiration contre sa bouche, avant de glisser à nouveau ses mains le long de son dos dans une lenteur qui la rendit folle. Ses doigts soulevèrent l’ourlet de sa robe, et caressèrent la peau de ses cuisses. Harriet n’allait pas tenir longtemps, elle allait le supplier de mettre fin à cette douce torture une bonne fois pour toutes. 


			— Harriet, dit-il en lui effleurant les lèvres, je crois qu’il faut qu’on s’arrête là...  


			— Je ne veux pas m’arrêter.


			— Merde, tu ne me facilites pas les choses... 


			— N’arrête pas de me toucher, haleta-t-elle.


			— Putain... Tu es consciente que j’ai presque atteint les limites de mon self-control, n’est-ce pas ?


			La main de Luke était toujours entre ses cuisses, et incapable de se contenir, elle remonta doucement plus haut. Sa peau était soyeuse, chaude, si désirable...


			— Plus.


			— Tu en veux plus ? 


			Il lui mordilla le menton avec tendresse. 


			— Comme ça ?


			Ses doigts la taquinèrent par-dessus ses sous-vêtements. Elle était mouillée, délicieuse, entre ses bras. C’était de la torture. Il hésita quelques secondes, puis la caressa plus franchement. 


			— Mon Dieu, Luke...


			Et l’entendre gémir son nom...


			— Sens-moi... Ferme les yeux.


			Harriet gémit, s’agrippant avec force à ses épaules. Il lui lécha le lobe de l’oreille avant de chuchoter :


			— Tu en veux encore plus ?


			— Oui, beaucoup plus.


			Du pouce, il la caressa, traçant de lents mouvements circulaires jusqu’à ce qu’il remarque que ses jambes commençaient à trembler alors qu’elle se penchait en arrière et s’adossait au volant de la voiture.


			— Luke, je veux te toucher, demanda-t-elle d’une voix rauque, stupéfaite par le plaisir qui la secouait


			Elle avait l’impression d’être en feu.


			— Laissez-moi te toucher... le supplia-t-elle.


			Elle se rua sur la boucle de sa ceinture et tâtonna dans l’obscurité jusqu’à défaire les boutons de son jean. La respiration de Luke était hachée. Il cessa de la caresser, et glissa la main sur ses fesses pour essayer de se calmer.  


			Il essaya, mais il échoua.


			Son cœur battait la chamade.


			— Harriet, on ne devrait pas. Ce n’est pas bien. Ce n’est pas bien pour toi...


			— Laisse-moi décider ce qui est bien ou pas. 


			Elle lui donna un baiser séducteur, rempli de douceur, et le prit par la main. 


			— Guide-moi. Dis-moi ce que tu aimes. Dis-moi ce que je dois faire.


			— Tu vas me tuer... gémit-il. 


			— Je veux juste que tu ressentes la même chose que moi. Et tu me fais ressentir beaucoup de choses, Luke. J’en ai besoin maintenant. J’ai besoin de savoir ce que ça fait de t’avoir. Pour le graver dans ma mémoire.


			Il trembla. Il ne l’embrassa pas, non, il lui mordit la bouche, il enfonça sa langue entre ces lèvres qui venaient d’anéantir son peu de contrôle avec juste quelques mots. Luke ne s’était jamais senti aussi excité, aussi hors de lui. Il voulait la posséder de toutes les manières possibles. Il voulait voir la satisfaction dans ses yeux chauds quand elle atteindrait l’orgasme. Il voulait que ce moment dure pour toujours.


			Il prit sa main, douce et petite, et la mit sur son érection, lui montrant comment le caresser, sur son caleçon qui formait toujours une barrière entre eux. Harriet se frotta contre lui, impatiente de le sentir en elle.


			— Tu vois comme je suis dur ? 


			Elle acquiesça.


			— Je n’ai jamais désiré quelqu’un comme je te désire. Harriet, tu es tellement belle. Tu es parfaite.


			Harriet enroula ses doigts autour de son membre palpitant. Il guida ses mouvements, sans cesser de l’embrasser. Et puis elle prit le contrôle de la situation et marqua le rythme, de plus en plus rapide, de plus en plus intense. Luke dut l’arrêter, parce que ses mains... Merde, ses mains menaçaient de faire exploser l’infime maîtrise qui lui restait.


			Il la souleva avec délicatesse et ils finirent tous les deux allongés sur le siège arrière, Luke sur elle. Sans quitter ses lèvres, il lui retroussa la robe jusqu’à la taille.  


			— Je ne peux pas m’arrêter de t’embrasser, Harriet.


			— Très bien, parce que je ne supporterais pas que tu arrêtes de m’embrasser.  


			Luke sourit contre sa bouche et enfouit à nouveau sa langue dans cette cavité douce et humide qui le faisait délirer. Elle était si adorable, si différente... Est-ce que c’était parce qu’il la trouvait incroyablement sexy au naturel ? Ou alors, il s’agissait de leur complicité, de ce calme qui l’envahissait lorsqu’elle était à ses côtés, comme s’il venait d’atteindre sa destination après un long voyage ? Elle réussissait à faire taire ses peurs. Et quand Luke parvenait à expulser de sa tête ces pensées parasites, il pouvait être lui, la personne qu’il voulait être.


			Harriet comptait pour lui.


			Elle comptait vraiment. Putain. C’était la merde.


			— On doit arrêter. 


			— Quoi ? Tu n’es pas sérieux.


			—  Je peux t’assurer qu’en cet instant, je ne pense qu’à une chose : te baiser et être en toi. Et putain... Putain !


			Il ferma les paupières et expulsa l’air qu’il avait retenu. 


			— Je ne peux pas. Pas comme ça. 


			– Mais pourquoi ? lui demanda-t-elle.


			Elle mit la main sur la joue de Luke pour l’obliger à la regarder. 


			— Ne t’arrête pas, s’il te plaît... C’est ça que je veux. Oublie tout ce que tu sais sur moi. Je te veux, maintenant.


			— On est dans une putain de voiture, au milieu des bois. Tu mérites mieux que ça.


			— Luke, tu es la meilleure chose qui me soit arrivée depuis des années.


			Ses paroles sonnaient comme une supplique. Elle était sérieuse. C’était la chose la plus réelle, la plus inattendue et la plus réconfortante qui lui était arrivée depuis des années. Un changement. Une accélération dans sa vie qui avait tout chamboulé et perturbé le cours de ses journées. Elle n’était même pas sûre de comment elle pourrait continuer à avancer quand il serait parti. Elle avait beau essayer de le nier, elle était consciente qu’il laisserait un vide immense.


			Hésitant, Luke scruta son visage en silence pendant quelques secondes, tandis qu’elle essayait de reprendre le contrôle de sa respiration. Ses doigts traçaient des cercles sur la peau de ses cuisses. Finalement, il respira profondément et dévora de nouveau ses lèvres, se laissant emporter par ses instincts les plus primaires. Il abaissa l’une des bretelles de sa robe à fleurs jusqu’à révéler son soutien-gorge en dentelle blanche, et de sa langue, il parcourut le chemin qui menait à ses seins. Il écarta le tissu d’un geste sec et sa bouche captura son mamelon.


			Harriet gémit et s’arcbouta contre lui. Elle avait l’impression de fondre sous ses caresses. La façon dont ses mains la touchaient là où elle en avait le plus besoin et l’attention de ses lèvres menaçaient de lui faire perdre la raison. Tremblante de désir, elle tira sur le T-shirt qui couvrait encore le torse de Luke et le fit passer par-dessus sa tête, avant de se lancer dans l’exploration de ce dos musclé. Quand, de la paume de la main, il caressa son sexe, elle frissonna et planta ses ongles dans la peau de ses épaules.


			— Luke... haleta-t-elle. Viens, maintenant, s’il te plaît.


			Elle tremblait sous son corps et Luke fut incapable de lui dire non, de freiner ce qui allait se produire. Il se débarrassa complètement de son jean et d’une main, chercha un préservatif dans son portefeuille sous les baisers d’Harriet. Elle lui mordilla le cou, et enfouit les doigts dans ses cheveux, tirant doucement dessus chaque fois que sa main libre, qui n’avait pas bougé d’entre ses cuisses, effleurait le point exact qui la faisait mourir de plaisir.


			— Regarde-moi, Harriet.


			Il glissa le dos de sa main le long de sa joue et appuya l’autre sur la vitre de la voiture. La pluie continuait à tomber et frappait le capot dans un rythme régulier et doux tandis que Luke s’installait entre ses jambes et s’enfonçait lentement en elle, essayant de graver ce moment précis dans sa mémoire, cette sensation bouleversante qui prenait naissance dans sa colonne vertébrale et se répandait ensuite dans chacune de ses extrémités nerveuses.


			— Plus fort, Luke. Je te veux en entier.


			Elle le surprit en enroulant ses jambes autour de sa taille et en relevant les hanches jusqu’à ce qu’il soit complètement en elle. Et putain... C’était parfait, unique, et il ne voulait pas que ça se termine. Jamais. Il essaya d’imprimer une cadence lente, mais quand Harriet glissa sa langue entre ses lèvres et gémit contre sa bouche, il perdit le peu de contrôle qui lui restait. Il se retira et s’enfonça avec force en elle. Ses assauts devinrent plus désespérés, plus rapides, plus sauvages.


			Luke haleta en sentant le corps d’Harriet frissonner alors qu’il murmurait son nom, la tension autour de son membre, les spasmes qui l’envahirent. Elle plongea le bout de ses doigts dans son dos et s’y accrocha pendant que l’orgasme montait en elle, et quelque chose se brisa en lui pour laisser la place à cette sensation immense de plaisir, qui emportait tout sur son passage, et lui laissait croire qu’il pouvait toucher le ciel du bout des doigts.


			Comment réussit-il à ne pas jouir avant elle ? Il l’ignorait, mais quand l’orgasme déferla, il accéléra encore, presque avec désespoir, et s’effondra sur elle, cachant son visage dans son cou. Il n’avait jamais rien ressenti de pareil. Jamais. Des lèvres, il effleura sa peau, remarquant son pouls rapide, puis il l’étreignit. Il l’étreignit comme s’ils étaient seuls au monde, en cet instant précis, au milieu du bruit de la tempête et de l’obscurité de la nuit.


		


		
			









Chapitre 17


			— On devrait rentrer.


			En entendant cette voix délicate qui avait enterré sa santé mentale et son contrôle à mille pieds sous terre, Luke releva la tête. Et maintenant, quoi ? Il n’y avait pas de retour en arrière. Et même s’il en avait existé un, c’était une route sur laquelle il refusait de s’engager.  


			Il appuya un coude sur le siège moelleux de la voiture et l’observa, en plissant les yeux. Du bout des doigts, il dessina le contour de son visage, la délicieuse ligne avec laquelle sa lèvre supérieure se courbait, comme si elle voulait former un cœur. Elle n’était pas de ces filles exubérantes qui attiraient l’attention, et elle n’avait pas une beauté ostentatoire, mais pour Luke, elle était parfaite. Et penser ça après avoir baisé ne pouvait signifier qu’une chose : il était dans la merde... 


			— Tu veux rentrer à la maison ? chuchota-t-il.


			Harriet acquiesça lentement, ses yeux si expressifs toujours rivés à lui. Ils étaient légèrement humides. Luke se redressa un peu, et remonta avec tendresse le haut de sa robe qui était entortillé autour de son ventre. Il replaça les bretelles sur la courbe de ses épaules.


			Ils firent tout le voyage murés dans le silence.


			Elle avait la tête appuyée contre la vitre, et chaque respiration l’embuait. La pluie tombait en diagonale sous la lumière des lampadaires des rues qu’ils laissaient derrière eux. Elle entra dans la maison, avant même que Luke ait pu allumer les lumières et déposer les clés de la voiture sur la table, et s’engouffra dans sa chambre avant de fermer la porte en tirant le verrou. Elle se laissa glisser à terre et se cacha le visage dans ses genoux.


			Un sanglot jaillit de sa gorge.


			Luke avait eu raison quand il avait suggéré qu’ils n’aillent pas plus loin... mais elle n’avait même pas été capable d’envisager cette possibilité. Parce qu’elle voulait ça, bon sang. Elle le voulait, lui. Avec cette façon toujours attentive qu’il avait de la regarder et son côté tendre et en même temps sauvage qui se révélait à chaque fois qu’il la touchait...


			— Harriet ? Qu’est-ce que... 


			Il appuya en vain sur la poignée de la porte.


			— Qu’est-ce qui t’arrive ?


			— Rien. C’est juste... 


			Elle prit une goulée d’air.


			— Je veux être seule. Dormir. Je suis fatiguée. 


			Elle était surtout terrifiée.


			La peur paralysait ses pensées. La peur de le perdre. La peur de l’avoir. La peur d’elle-même. La peur de lui. La peur de la douleur, des déceptions, de reconstruire quelque chose alors que tout peut se briser sans avertissement préalable...


			Pourquoi s’était-elle laissée porter ? Pourquoi ne pouvait-elle pas être ferme, dure, avec une personnalité écrasante ? Chaque fois qu’une pierre se trouvait sur son chemin, elle trébuchait dessus. Elle ne savait pas comment esquiver ces fichus cailloux.


			— Ouvre la porte, Harriet !


			Luke n’obtint aucune réponse. Il tenta de calmer la panique qui montait en lui.


			— Laisse-moi entrer, s’il te plaît.


			— Je ne peux pas, Luke. 


			Elle pencha la tête en arrière et l’appuya contre le bois de la porte. Il était si près... et pourtant si loin.


			— Pourquoi ? Donne-moi juste une bonne raison. Un truc que je peux comprendre.


			Elle mit une éternité à lui répondre, du moins ce fut ainsi qu’il vécut ces trop longues secondes.  


			— Parce que j’ai peur.


			— Harriet...


			— C’était une erreur. Une de ces erreurs qui semblent merveilleuses jusqu’à ce qu’on les commette. Je me sens très bête en ce moment. Je ne voulais pas mettre en péril notre amitié et je l’ai fait. Je sais comment se finit ce genre d’histoire, c’est toujours pareil, gémit-elle.


			Luke laissa échapper un filet d’air entre ses dents et appuya le front contre la foutue porte qui les séparait.


			— Ce n’était pas une erreur, Harriet. Une erreur ne peut pas être si parfaite. S’il te plaît, ouvre, je ne veux pas être loin de toi. On peut en parler. Et je te promets que tu ne perdras pas mon amitié, tu ne me perdras pas...


			Plusieurs secondes s’écoulèrent encore avant que le déclic du loquet de la porte se fasse entendre. Elle lui avait ouvert. Luke entra à pas prudents dans la pièce. Elle était assise en tailleur sur le sol ; il s’agenouilla à côté d’elle et lui prit le menton du bout des doigts.


			— Pourquoi tu me fais ça, Harriet ? Chaque fois que tu pleures, tu me tues un peu plus à l’intérieur. Tu n’as pas à te sentir coupable de ce qui s’est passé. On n’a rien fait de mal. Ce n’est pas grave.


			— Pour moi, c’est important, sanglota-t-elle. À part Barbara, Angie et Jamie, personne ne m’avait jamais comprise comme tu le fais, sans me juger, sans que j’aie l’impression d’être bête. Je ne veux pas que les choses changent entre nous, je ne veux pas te perdre.


			— Je te promets que ça n’arrivera pas. Fais-moi confiance. Essaye au moins. Je sais que j’ai souvent merdé avec les gens, mais ça ne sera pas le cas avec toi. 


			Elle hocha la tête et essuya ses larmes d’un revers de main. Luke l’attira contre son torse, et la souleva comme si elle ne pesait rien du tout pour l’emmener sur le lit. Il se pencha et l’embrassa sur le front.


			— Dis-moi ce que tu veux que je fasse. Si tu veux que je reste avec toi, je reste, murmura-t-il. Ou je peux aussi aller dormir sur le canapé. C’est toi qui décides, Harriet. Parce que tu es maître de tes actes, il n’y a que nous deux dans tout ça. Ne laisse pas ta peur, les préjugés ou le qu’en-dira-t-on te dicter ta conduite. Si Angie, les gens de la ville ou n’importe qui s’en mêle et ne comprend pas ce qu’il y a entre nous, qu’ils aillent se faire foutre. Je suis sérieux. Qu’ils aillent se faire foutre jusqu’à ne plus avoir envie de fouiller dans la vie ou les sentiments des autres.


			Il lui caressa la joue du dos de la main, avec tendresse.


			 — Tu ne peux pas imaginer combien j’ai essayé de résister, mais si on pouvait revenir en arrière, je t’assure que je ne changerais pas une seconde de ce qui s’est passé dans cette voiture.


			Harriet l’attrapa par le poignet et ferma les yeux pour se concentrer sur le pouls de Luke qui battait contre ses doigts.


			— Reste…


			Elle s’écarta pour lui faire de la place dans son lit. Luke ôta sa chemise avant de s’allonger à côté d’elle. Il la prit dans ses bras et poussa un soupir de soulagement. Il lui parla à voix basse, pour la rassurer, jusqu’à ce qu’elle se détende, et ensuite, il commença à lui enlever sa robe avec précaution. Du bout des doigts, il parcourut chaque centimètre de sa peau, s’attardant sur chaque grain de beauté, chaque petite imperfection ou chaque détail qui retenait son attention.


			— Qu’est-ce que tu fais, Luke ?


			— Je te touche. Je te mémorise. 


			Il fit glisser sa main sur son avant-bras droit et s’arrêta sur l’ombre sombre des trois oiseaux tatoués d’Harriet. Il avait les mêmes. Ses lèvres se recourbèrent lentement alors qu’il dessinait le bord des ailes.


			— De tous les tatouages débiles que je me suis faits dans ma vie, c’est mon préféré.


			— Moi aussi, je l’aime bien. 


			Harriet sourit dans l’obscurité et se lova encore davantage contre son corps chaud. 


			— Comment tu t’es fait les autres ?


			— Pfff, mes souvenirs ne sont pas super clairs. Le premier, le blason de mon équipe à la fac, je me le suis fait avec deux potes du club. On s’est bourré la gueule après une victoire décisive pour le championnat, expliqua-t-il. Puis je me suis fait celui de la boussole, lorsque j’ai perdu un pari contre Mike. Dans le salon de tatouage, il y avait un mec qui s’appelait Blake ou Blaine ou un truc du genre. Il se faisait ce tatouage, et il n’arrêtait pas de répéter combien il était important de ne pas perdre le Nord. Après, ça a été le tour des petits oiseaux...


			En prononçant ces mots, il esquissa un sourire. 


			— Le dernier, c’est celui du hérisson. Le plus stupide de tous ceux que je me suis faits, tu imagines ? Parce que si on considère que pour chacun d’entre eux, j’étais bourré... Le côté positif, c’est que quand on me demande si ça fait mal, je n’en ai aucune idée...


			— Tu es dingue ! rit Harriet.


			— Et c’est la responsable du tatouage numéro trois qui dit ça...


			— Allez, raconte-moi ! répliqua-t-elle en recouvrant son sérieux. Pourquoi un hérisson ? 


			De son index, elle effleura l’animal. Heureusement, il était petit, et se trouvait sous l’os de la hanche, donc on le voyait à peine.


			— La vérité, c’est qu’ils me foutent une trouille monstre. Je ne les supporte pas. C’est comme des rats avec des pointes au lieu de cheveux. 


			Il s’immergea dans ses pensées pendant quelques secondes, puis il releva les yeux vers Harriet. 


			— En fait, je l’ai fait alors que je traversais un mauvais moment, juste avant de recevoir cet appel de mon avocat et de venir ici.


			— Je peux te poser une autre question ?


			— Je peux t’empêcher de le faire ? la taquina-t-il.


			— Non.


			Elle sourit, et se rapprocha encore. Elle était presque allongée sur lui désormais, et traçait des cercles sur son torse. 


			— Une certaine Sally t’appelle beaucoup, c’est qui ? Quelqu’un d’important pour toi ?


			Elle ancra son regard dans le sien. Il retint son souffle avant de se décider à lui répondre.  


			— Ce n’est personne. Une vieille copine.


			— Luke, ne me mens pas, s’il te plaît.


			Il soupira profondément et se retourna pour la regarder dans les yeux. Il avait peur qu’on le voie tel qu’il était, qu’elle le voie, de s’ouvrir à elle et de lui montrer toutes les casseroles qu’il se traînait. Qu’elle n’accepte pas ou ne puisse pas le comprendre au-delà du vernis qui le recouvrait. Il déglutit avec peine.


			— Oui, tu as raison. C’est quelqu’un. C’est la fille que je baisais quand j’étais à San Francisco, admit-il, mais je lui ai dit il y a quelques semaines de continuer sa route sans moi, si c’est ce qui t’inquiète.


			Harriet se tut, et le silence s’étira entre eux. La nervosité l’emporta. Il tendit la main et caressa ses lèvres du pouce. Elle ne s’écarta pas.  


			— Dis quelque chose, Harriet.


			— C’est avec elle que tu t’es fait tatouer le hérisson ?


			— Oui.


			— Ce que vous partagiez, c’était comme ce qu’on partage toi et moi ? 


			— Non, putain... non ! Ça n’a rien à voir, murmura-t-il. Elle ne me connaît pas, elle ne sait rien de moi, de comment je me sens, de comment je veux me sentir... 


			Il marqua une pause et inspira profondément.


			— Toi, tu n’es pas comparable avec ce que j’ai connu avant. Je t’ai dit que quand je me suis fait ce tatouage... je traversais une mauvaise passe. J’ai envisagé de me le faire effacer quelques semaines plus tard, mais j’ai changé d’avis, parce que je ne voulais pas oublier les erreurs qu’il symbolise. 


			Un sourire triste étira ses lèvres.


			—  C’est drôle qu’un hérisson représente le mal, tu ne crois pas ? 


			Elle s’allongea sur le flanc et posa une main sur sa poitrine.


			— Qu’est-ce que tu veux dire par une mauvaise passe ? 


			Luke se mordit la lèvre inférieure, hésitant.


			— Tu sais ce que c’est... Un de ces moments où tu n’es pas toi-même. Tu n’as jamais ressenti ça ? 


			Harriet secoua la tête, et il replaça derrière son oreille la mèche de cheveux blonds qui venait de lui tomber sur le visage.


			— Tu as de la chance, parce que c’est une vraie merde. C’est déprimant. Tu te sens malheureux et perdu, et pire encore, tu n’as aucune raison valable de l’être, tu n’es pas mourant ou quoi que ce soit du genre, mais c’est comme si tout t’était égal. Quand on m’a viré, ça a été comme si le monde s’effondrait. Je traînais d’avant cette sensation d’échec. Depuis toujours. À chaque fois que quelque chose dans la vie ne se déroule pas exactement comme je l’ai prévu... 


			Il se tut pendant quelques secondes.


			— Je me suis comporté comme un con, j’ai commencé à trop faire la fête. Et ce n’était pas des petites fêtes... Je me souviens m’être réveillé à midi avec un mal de tête carabiné et... putain... Je ne sais pas comment j’ai pu croire que ce genre de truc pourrait m’aider. Je crois qu’en réalité, chaque jour qui passait, ma frustration augmentait. Je croyais que c’était ça, « vivre dans le présent », mais je me trompais. C’était juste un soulagement rapide, pouvoir arrêter d’être moi-même pendant quelques heures...


			— Mike et Rachel t’accompagnaient ? Et...


			— Non, ils avaient leur vie, ils commençaient à construire quelque chose de solide. Il leur fallait un peu de stabilité, il la méritait. Et Jason, eh bien, Jason ne se laisserait jamais emporter à l’extrême ; en fait, il a essayé de me contrôler. C’est un mec qui a les idées claires. Enfin, je crois. Il est prudent. Le genre de personne qui réfléchit avant d’agir, précisa-t-il. Les trois étaient occupés, avec leur boulot, leurs objectifs... 


			— Donc quand tu as débarqué ici, c’était une espèce d’échappatoire. 


			— C’est davantage que ça. Tu es ce qui pouvait m’arriver de mieux. Je croyais rester moins d’une semaine, mais je ne sais pas... la routine, le sentiment de servir à quelque chose, d’être utile, l’engagement avec ce crétin d’Harrison, et toi... Juste toi.


			Il l’attrapa par la nuque pour rapprocher son visage du sien et capturer ses lèvres. 


			— Tu as été une thérapie sans même t’en rendre compte, lui avoua-t-il tout contre sa bouche. 


			Harriet entrouvrit les lèvres et sa langue caressa la sienne. Elle gémit tandis que Luke la ramenait contre son torse. Son odeur d’agrumes l’envoûta, tout comme ses mains qui parcouraient son corps comme si elles voulaient se glisser sous sa peau et le toucher de toutes les façons possibles.


			— Luke...


			Il ignora le ton inquiet de sa voix et lui mordilla le menton avec douceur avant de l’embrasser à nouveau. Harriet s’écarta pour pouvoir parler.


			— Ça doit être horrible de vivre une chose pareille. De ne pas se trouver.


			— J’étais juste un peu perdu.


			—  Et déprimé, devina-t-elle.


			— Un truc du genre... On arrête d’en parler, j’en ai marre, se plaignit-il dans un murmure.


			 Puis il emprisonna les bras d’Harriet et les ramena au-dessus de sa tête en maintenant son corps sous lui. Il lui effleura les lèvres. 


			— Là, maintenant, tout de suite, je ne peux penser qu’à une chose : être en toi, te baiser tout doucement... Te goûter, te lécher...


			Elle frémit en entendant le ton rauque de sa voix et retint son souffle alors que Luke lui enlevait son soutien-gorge et que sa bouche explorait la moindre parcelle de sa peau, se frayant un chemin vers son ventre. Il déposa un baiser tendre près de son nombril et tira d’un coup sec sur ses sous-vêtements pour les faire descendre le long de ses cuisses. 


			Ses yeux verts qui la rendaient folle l’étudièrent, à travers ses cils épais, et avant qu’elle ne puisse se préparer à ce qui allait arriver, il glissa sa langue sur l’humidité de son sexe avec une lenteur délicieuse, sans la quitter du regard. Harriet ferma les poings autour des draps et tenta de réprimer le gémissement qui s’échappa finalement de sa gorge.


		


		
			









Chapitre 18


			Luke freina et arrêta la voiture devant la maison de Barbara. Le porche était plein de pots, et avec l’arrivée du printemps, les fleurs s’étaient ouvertes. Leur élégance naturelle contrastait avec le bois du perron et les murs sur lesquels quelques plantes grimpantes avaient élu domicile.  


			— Tu es sûr que tu ne veux pas entrer ?


			— Non, petite abeille. Je suis en retard pour l’entraînement. 


			Luke prit son menton du bout des doigts et l’embrassa langoureusement pendant de longues secondes. Quand il s’écarta, il sourit. Harriet avait les joues en feu. 


			— Dis-lui bonjour de ma part, ajouta-t-il.


			— OK. À tout à l’heure.


			— Oh, oui, on va se voir tout à l’heure. J’ai des projets super intéressants en tête.


			Luke lui adressa un sourire séducteur, lourd de promesses. 


			— Ils sont tous en rapport avec le mot « sexe » ? le taquina Harriet.


			Elle referma la porte de la voiture et le regarda à travers la vitre baissée.


			— Tous. Sans exception.


			Elle observa la voiture s’éloigner sur le chemin qu’il y avait au bout de la rue, puis monta les marches du porche et entra dans la maison, qui était ouverte. Elle arrivait une demi-heure plus tôt que prévu, et elle entendit les voix de Barbara et d’Angie qui provenaient de la cuisine, juste à l’autre bout de la pièce.


			— Tu vas devoir te reposer, Angie.


			— Je vais bien, maman. Ne sois pas pénible !


			— Maintenant que tu vas être mère, tu vas comprendre à quel point tu peux être têtue et déraisonnable. Tu verras, qu’on n’aille pas dans ton sens n’est pas très agréable... Le karma existe.


			En entendant ses mots, Harriet se pétrifia sur le seuil de la cuisine. Angie et Barbara cessèrent d’éplucher les pommes de terre pour le dîner et levèrent les yeux vers la jeune femme blonde qui les fixait, les yeux écarquillés.  


			— Tu es enceinte ?


			Angie fit deux pas prudents vers elle.


			— J’allais te le dire...


			— Depuis combien de temps es-tu au courant ?


			— Ça fait...


			Angie prit une grande inspiration pour se donner du courage.


			— Depuis plusieurs semaines.


			— Quoi ? Alors pourquoi tu ne... 


			Une pointe de douleur traversa Harriet, elle ne put terminer sa question. 


			— Je ne savais pas comment tu allais le prendre, s’excusa Angie, et tu es un peu sensible et bizarre depuis l’arrivée de Luke. Je suis désolée. Je voulais te le dire. J’avais très envie de te le dire, en fait.


			Harriet prit une grande respiration et, sans dire un mot, pivota sur ses talons et quitta la maison. Le vent frais qui soufflait en cette fin d’après-midi lui fit du bien. Elle avait à peine mis un pied sur le chemin en graviers qu’elle entendit des pas qui se précipitaient derrière elle.


			— Je savais que ça arriverait ! Oh, ma puce, viens là. 


			Barbara la prit dans ses bras et l’embrassa sur le sommet du crâne. 


			— Ne sois pas fâchée contre mon imbécile de fille. Elle s’inquiète un peu trop pour toi. Je n’arrête pas le lui dire ! Il faut qu’elle arrête de te traiter comme la petite sœur qu’elle doit protéger...


			— Tu peux nous laisser seules, maman ? demanda Angie d’une petite voix, depuis le porche. Je veux lui parler.


			Barbara l’étreignit encore quelques secondes, puis la libéra.  


			— D’accord, mais s’il vous plaît, ne vous disputez pas ! 


			Elle les regarda à tour de rôle, très sérieuse.


			— Vous ne saviez même pas marcher que vous partagiez déjà un berceau l’après-midi, à l’heure du thé. 


			Elle secoua la tête et rentra dans la maison en marmonnant.


			Angie s’assit sur les marches en bois et jeta un regard suppliant à Harriet. Cette dernière céda et s’installa à ses côtés. Le silence s’étira quelques instants.


			— Pardonne-moi... 


			— Qu’est-ce qui t’a pris ? Je suis ta meilleure amie. On est même plus que ça. On est comme des sœurs. 


			La déception flottait encore dans les yeux d’Harriet.


			— Je pensais à toi, comme toujours. J’ai un instinct de protection complètement chiant, mais il y a un peu d’égoïsme de ma part. À chaque fois qu’il m’arrive quelque chose de bien, comme quand j’ai commencé à sortir avec Jamie, ou quand nous avons monté le bar alors que tu ne pouvais pas avoir la pâtisserie, ou maintenant avec le bébé... Je me demande si ça va te faire du mal. Avoir quelque chose que j’aimerais que tu aies aussi, me...


			— Mon Dieu Angie ! Je savais que tu étais tordue, mais à ce point ?


			— À chaque fois, je me sens super mal. J’ai l’impression d’être le méchant du film, comme si je te volais un peu de ta chance.


			Elle croisa les mains sur ses genoux d’un geste nerveux. 


			— J’aimerais tellement qu’il t’arrive des trucs bien... Je serais la fille la plus heureuse du monde. Je déteste quand tu n’obtiens pas ce que tu veux parce que c’est injuste. Tu le mérites plus que moi et...


			Harriet éclata de rire. Son rire naquit doucement dans sa poitrine, jusqu’à ce qu’il explose, rauque et vif. Angie cilla, surprise.


			— Qu’est-ce que tu as fumé ce matin ?


			— Ah, Angie...


			Elle réussit à recouvrer son calme et la regarda avec tendresse, un sourire discret toujours sur les lèvres.


			— Tu es un cas désespéré ! Et je t’adore, parce que tu es aussi protectrice que ta mère...


			— Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle, offensée.


			— Oh si, c’est vrai. Et maintenant, tu vas être maman. Tu vas être encore pire ! Tu vas avoir un bébé...


			Le rire s’étrangla dans sa gorge.


			— Je vais être tata et je... Mon Dieu...


			— Harriet ? Tu pleures ? 


			Angie l’attira contre elle et colla sa joue à la sienne. 


			— Ma puce, je suis désolée si ça t’a fait du mal. Je sais que c’est un sujet délicat pour toi, alors je ne savais pas trop comment te l’annoncer...


			— Non, ce n’est pas ça, sanglota-t-elle. Ce sont des larmes de joie, idiote.


			Angie laissa échapper à son tour un sanglot et la serra plus fort.


			— Je peux le toucher ?


			— On le voit à peine, remarqua-t-elle d’un ton léger, en soulevant son T-shirt.


			 Harriet posa doucement la paume de sa main sur son ventre. 


			— Mais c’est... reprit Angie. Je ne sais pas, je n’ai pas de mots pour décrire le sentiment de savoir qu’il est là, en moi.


			Harriet garda le silence sans cesser de sourire. Elle était convaincue qu’Angie et Jamie seraient des parents incroyables.


			— Je vais aimer ce bébé plus que tout au monde, lui chuchota-t-elle. Angie, je suis si heureuse pour toi, vraiment. Tu n’as pas idée...


			— Merci, dit-elle en l’embrassant sur le front. 


			— Et arrête de t’inquiéter pour moi, crétine, plaisanta-t-elle en essuyant quelques larmes. Je vais très bien. Ce que j’ai me suffit. Ça pourrait être mieux, mais ça pourrait être bien pire, crois-moi.


			Elle prit sa main et la pressa d’un geste décidé. 


			— J’ai ma pâtisserie et cette vieille maison que j’aime vraiment. Je vous ai toi et Jamie. Luke. Et maintenant, je vais être tata, sourit-elle. Que demander de plus ?


			Angie renifla bruyamment et toucha son ventre une dernière fois avant d’abaisser l’ourlet de son T-shirt et de fixer sa meilleure amie.


			— Peut-être que tu pourrais choisir le nom du bébé ? hasarda-t-elle, amusée. Tu sais que Jamie et moi, on n’est jamais d’accord sur rien. On a des doutes. Si c’est une fille, on hésite entre April, Noëlle ou Kenzie, et si c’est un garçon, on aime...


			— April. Ce sera April.


			— Pourquoi en es-tu si sûre, tu es voyante ?


			— Je ne sais pas... Un pressentiment. Ce sera une fille.


			— April... chuchota Angie. J’adore...


			— Moi aussi. C’est un prénom parfait. 


			— Et pourtant, c’est Jamie qui l’a proposé.


			— Ne sois pas méchante ! Pour certains trucs, il a bon goût, constata-t-elle.


			— April, j’adore ! 


			La voix aiguë de Barbara résonna depuis l’une des fenêtres.


			— Maman ! cria Angie. Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans le sens des mots « vie privée » ? Cherche-les dans ce foutu dictionnaire, celui qui ramasse toute la poussière sur l’étagère ! Bon sang, toujours à fouiner ! Cette dame me rend folle.


			— Arrête de m’appeler « dame » ! C’est vexant !


			— Dieu, Bouddha, Allah, qui que ce soit, venez à mon secours !


			Harriet rit et se rapprocha d’Angie pour que sa mère ne puisse pas les entendre. Elle lui chuchota à l’oreille :


			— J’ai aussi quelque chose à te raconter.


			— Oh, putain. Tu te l’es tapé ?


			— Je n’ai même pas eu le temps de te le dire ! Et parle moins fort !


			— Vous avez copulé ? 


			Barbara ouvrit la porte et sortit sur le perron.


			— Maman, je t’assure que tu devrais jeter un coup d’œil au dico ! « Copuler »... On dit « baiser », « sauter quelqu’un », « faire crac crac » éventuellement... Tu as le choix, il y a un large éventail... Mais « Copuler » vient d’intégrer la liste des mots interdits.  


			Harriet se couvrit le visage d’une main, gênée, et regarda la mère de son amie à travers l’espace ouvert entre ses doigts. Elle était rouge comme une tomate trop mûre.


			— Vous pouvez arrêter de crier ? Les voisins...


			— Ma puce, les voisins pensent que tu copules depuis des mois avec ce garçon, alors, ne t’inquiète pas pour ça, remarqua Barbara.


			—  Et encore ce foutu mot... 


			— Allez, on rentre. On veut des détails. Et en plus, on n’a pas fini de préparer les pommes de terre sauce béchamel pour le repas.


			Barbara mit un bras autour de la taille d’Harriet au moment où elles franchirent la porte. 


			— Je savais que ça arriverait, vous vous dévoriez des yeux, ajouta-t-elle.  


			Harriet fronça les sourcils.


			— Ce n’est pas vrai. 


			— Vous en aviez envie depuis un an et demi, insista Angie en s’asseyant sur l’une des chaises autour de la table de la cuisine. Si je n’étais pas intervenue à Las Vegas, ça se serait produit bien plus tôt, crois-moi.


			Le vent soufflait sur les rideaux blancs de la fenêtre qui ondulaient. 


			— Qu’est-ce que tu sous-entends ?


			— Tu as très bien compris ce que je sous-entends. Il te plaît depuis toujours. Il t’a attirée dès l’instant où vos yeux se sont croisés. 


			Elle plaqua une main sur sa poitrine, d’une manière mélodramatique exagérée. Son sourire aurait pu relier ses deux oreilles. 


			— C’est super romantique ! s’exclama Barbara, le dos appuyé contre le comptoir en bois sur lequel se trouvaient les pommes de terre qu’elles venaient d’arranger.


			— Ne fais pas attention à « Maman Bisounours », ironisa Angie. Vous en avez parlé ? Vous suivez une ligne de conduite, ou vous avez une espèce d’accord ?  


			— Euh, non. 


			— Rien ?


			— Non. 


			— Pas même un « ce n’est que du sexe et il n’y a aucun sentiment, alors ne viens pas me demander plus tard une alliance et bla bla bla.. » ? Bon OK, maintenant que j’y pense, vous êtes déjà mariés.


			— Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ? s’écria Harriet en fronçant le nez. Bien sûr qu’il y a des sentiments ! Sinon, je ne coucherais pas avec lui.


			— Oh, ma puce ! s’exclama Angie, inquiète.


			— Ne commence pas ! 


			Barbara ouvrit un des placards de la cuisine, et en sortit un paquet de M & M’s qu’elle tendit à sa fille. 


			— Mange et tais-toi.


			Puis elle reporta son attention sur Harriet. 


			— Avec sa grossesse, elle n’arrête pas de vouloir en manger. Le pauvre Jamie a dû parcourir plus de quarante kilomètres pour trouver une station-service ouverte où il pourrait en trouver, dit-elle en secouant la tête. En plus, Mademoiselle la Princesse les trie et ne mange pas les rouges. Donne-les-moi ! Ne les jette pas, bon sang !


			Elle lui arracha les boules rouges et les fourra tous dans sa bouche d’un seul coup.


			— Il a dit quand il comptait rentrer à San Francisco ? reprit-elle.


			— Il y a quelques semaines, il a dit « bientôt ». Je suppose que je devrais lui reposer la question, mais je ne suis pas sûre de vouloir avoir la réponse, admit-elle. Je sais comment tout ça va se terminer. J’aurai mal pendant un moment après son départ. Mais c’est quoi le dicton déjà ? Celui qui dit qu’il vaut mieux avoir aimé et perdu que de ne pas l’avoir fait.


			— Tu l’aimes ? 


			— Non, je ne parlais pas au sens propre du terme, rit-elle en levant les yeux au ciel. Tout ce que je sais, c’est que je veux en profiter tant que ça dure. C’est tout.


			— Tu sais ce que ça veut dire, ma puce, lui dit doucement Barbara. Que tu es prête à prendre le risque. À cause de ce qui s’est passé avec Eliott, j’avais peur que tu refuses de t’ouvrir un jour. Tu n’étais qu’une enfant...


			Pour la première fois depuis longtemps, Harriet ne voulait plus parler du passé. Elle n’éprouvait même plus de rancune envers les Dune, et refusait de penser à tous ces « et si » qui avaient jalonné sa route. Elle était en accord avec elle-même, avec ce qu’elle avait maintenant.


			— Les problèmes sont là pour être surmontés, répondit-elle en souriant. Et je fais confiance à Luke.


		


		
			









Chapitre 19


			Luke était en pleine explication de la stratégie de l’équipe adverse et Harriet hocha la tête. Elle faisait semblant de comprendre tout ce qu’il disait, même si honnêtement, elle n’avait retenu que le début. Ils regardaient un match de football à la télévision et elle était allongée sur le canapé, les jambes sur ses cuisses. Luke traçait de petits cercles sur sa cuisse droite sans quitter l’écran des yeux.


			Harriet pensa que tout cela, c’était parfait. En fait, elle le pensait depuis des jours. Ils se comportaient comme un vrai couple, et pas seulement parce qu’Angie le lui répétait dès qu’elle les voyait, mais parce que c’était vrai. Ils étaient ensemble depuis le réveil jusqu’au coucher, et son humour ne l’ennuyait jamais, ni ses blagues un peu faciles, ni le sourire insolent qu’il lui adressait chaque fois que son ego avait un sursaut d’orgueil. Luke était très drôle. Et Harriet n’arrêtait pas de se demander ce qui se passerait quand il partirait. Comment pourrait-elle rencontrer un autre garçon et ne pas le comparer aussitôt à lui ? Du moins, si ça se produisait un jour, bien sûr, parce que les chances que quelqu’un apparaisse dans sa vie étaient minces. Parfois, elle se torturait même un peu mentalement en imaginant avec quelles autres femmes Luke sortirait à son retour à San Francisco, si elles seraient plus intelligentes, plus grandes, plus attirantes qu’elle.


			— À quoi tu penses ?


			Il pencha la tête en lui souriant, toujours assis sur le canapé. Il cessa de lui caresser la jambe, sa main souleva le gros pull vert qu’elle portait et se nicha dessous. 


			— À rien...


			Elle déglutit avec peine. 


			— Tu es une petite menteuse.


			— Je pensais juste que tout ça, c’est parfait, lui avoua-t-elle. 


			Luke soupira et sa main abandonna la chaleur de la peau sous ses vêtements pour replacer une mèche blonde de cheveux rebelles derrière son oreille.


			— Tu sais comment ça pourrait être encore plus parfait ? 


			— Surprends-moi, répondit-elle amusée.


			— Ah, c’est facile, répliqua-t-il d’un air moqueur. Il y a la partie évidente, qui peut se résumer en quelques mots : t’avoir ici et maintenant, sous moi, et te prendre. Et il y a la partie que, pour des raisons mystérieuses, tu veux me cacher, comme reconnaître que dans très peu de temps, ce sera ton anniversaire.


			 Il regarda sa montre.


			— Dans exactement treize minutes. Et si on réunit les deux parties, ça va être un super anniversaire !


			Harriet se redressa d’un coup, et enleva ses jambes des siennes pour ramener ses genoux contre sa poitrine et les entourer de ses bras. Elle le dévisagea, les sourcils froncés. 


			— Comment tu as su ?


			— On va dire que je considère de plus en plus que Jamie est un chic type.  


			— Fichu Jamie ! maugréa-t-elle.


			Luke l’attira contre lui sans cesser de rire. Harriet pouvait sentir sa poitrine vibrer contre la sienne. Elle essaya de résister, mais l’idée d’être plus près de lui était trop tentante pour qu’elle s’y oppose.


			— Pourquoi tu ne me l’as pas dit, Harriet ?


			— Je déteste les anniversaires ! C’est un poids pour Angie et Jamie, ils sont très occupés avec le bar, et le célébrer n’a aucun sens. Je t’assure que je m’en moque. 


			— Mais pas moi, dit-il en se levant. J’ai donc une surprise pour toi, mais ne t’attends pas à un truc démentiel, hein ? C’est juste un truc de rien du tout. 


			Harriet lui lança un regard rempli de douceur.  


			— Merci, mais tu n’avais pas besoin de...  


			— Attends-moi ici. Je reviens tout de suite.


			Elle contint son envie de le suivre et de découvrir ce qu’était la surprise, même si en réalité, ça n’avait pas vraiment d’importance à ses yeux. En se donnant la peine de lui préparer quelque chose, il avait fait bien plus que la plupart des personnes qui avaient croisé sa route. Quelques bruits de pas résonnèrent tout près, et elle se frotta nerveusement les mains. Il éteignit les lumières, et sa bouche trahit sa surprise. Seule la petite lampe sur le meuble distillait sa lueur. Il revint dans la salle à manger avec un petit gâteau sur lequel brillait une bougie solitaire.


			— Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire... chanta-t-il en souriant.


			Il posa le gâteau sur la table basse, devant elle. 


			— Oh, Luke ! 


			Elle cligna des yeux très vite pour éviter de pleurer.  


			— Merci du fond du cœur de t’être donné cette peine ! 


			Il s’accroupit à côté d’elle, se retenant à la table d’une main et riva son regard au sien. 


			— Tout ce qui est en rapport avec toi n’a rien d’une peine ou d’un poids... 


			Ses lèvres s’étirèrent et affichèrent son sourire séducteur.


			—  Et maintenant souffle et fais un vœu !


			— Un vœu ?


			— Oui, bien sûr.


			Harriet fixa la flamme de la bougie qui vacillait doucement. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus fait de vœu, mais peut-être que ses vingt-quatre ans étaient l’occasion idéale pour rompre cette tradition. Elle ferma les yeux et ne put s’empêcher de désirer ce qu’elle avait en cet instant précis. À l’identique. Sans rien de plus, rien de moins ; elle se contenterait de ça, ce qui était déjà énorme pour elle. Elle souffla avec force et le feu s’éteignit, laissant derrière lui cette odeur caractéristique de bougie et un petit nuage de fumée.


			Elle prit le gâteau et l’étudia sous tous les angles, les yeux plissés et un sourire sur les lèvres. Elle arqua les sourcils en reportant son attention sur Luke.


			— C’est toi qui l’as fait ?


			— Eh bien, j’ai essayé.


			Elle laissa échapper un brusque éclat de rire et s’appuya contre le dossier du canapé sans pouvoir se contrôler. Luke ronchonna en s’asseyant à côté d’elle et en tentant de récupérer le gâteau. Il y avait de quoi rire. La pâte était dure, sèche, probablement parce qu’il s’était trompé dans les mesures. Il avait même essayé de décorer le sommet en imitant les petites fleurs colorées qu’elle dessinait avec du chocolat fondu, mais le résultat était une masse informe qui ressemblait davantage à un ballon crevé qu’à des fleurs. 


			— Tu es génial, Luke. Vraiment. J’adore.


			Il haussa les épaules.


			— J’ai fait de mon mieux.


			Du bout des doigts, il pressa ses joues et se pencha pour lui donner un baiser sonore sur les lèvres. Il demeura ainsi pendant quelques secondes, à la regarder tandis qu’elle respirait contre sa bouche. Mettre fin à la deuxième partie de l’anniversaire et passer à la première était tentant. Être avec Harriet était facile. Trop facile. Il contint son désir encore un peu.


			— J’ai mis un temps fou à faire ce truc, reconnut-il après le lui avoir retiré des mains. Je te jure que c’est le plus décent des douze que j’ai mis dans le four. Ah, et ne regarde pas dans la poubelle quand tu iras à la cuisine. 


			Le rire d’Harriet éclata de nouveau dans la pièce et il sourit. Il adorait être celui qui la faisait rire comme ça.


			Et puis elle ancra ses yeux dans les siens pendant de longues secondes. Elle avait de nouveau ramené les genoux contre sa poitrine, et avait appuyé un côté de son visage sur le dossier du canapé. L’ambiance était chaleureuse, agréable, des ombres dansaient sur le visage de Luke.


			— Tu sais... J’ai changé. Tout est différent maintenant, chuchota-t-elle.


			Son estomac se tordit quand elle prononça ces mots à voix haute. 


			— Différent de quand ? 


			Luke pencha la tête.


			— Vingt-trois automnes avant toi...


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			Harriet se mordit la lèvre inférieure, hésitante.


			— Tu m’as aidée à refermer des portes qui étaient ouvertes depuis longtemps, admit-elle, et je crois que l’automne prochain sera différent. Je ne souffrirai pas quand je verrai les feuilles tomber, tu comprends ? Les feuilles... je ne peux plus les protéger ou les conserver. Je dois les laisser partir.


			— Ça signifie que tu te sens en sécurité ?


			— Oui, parce que les gens qui pouvaient me faire du mal ne sont plus que des souvenirs.


			Un sourire timide se peignit sur ses lèvres et Luke se crispa. Mais cette expression s’effaça très vite, elle se détendit. Elle avait sans doute chassé la pensée qu’il était probablement le seul qui n’appartenait pas à ses souvenirs et qu’il pouvait encore lui faire du mal. Parce qu’il partirait, bien sûr. Tout ce qu’ils partageaient leur manquerait, c’était impossible autrement. Tôt ou tard, ils devraient passer par cette phase. C’était le prix à payer pour s’être trop rapprochés.


			Il prit une grande respiration.


			— Je vais t’avouer un truc, dit-il.


			 Harriet l’observa avec curiosité, alors qu’il marquait une pause.


			— J’aurais pu divorcer après la première année de mariage. J’avais juste à remplir une tonne de paperasse, me déclarer comme résident au Nevada, et prouver que nous n’avions pas vécu ensemble pendant tout ce temps.


			— Tu es sérieux ?


			— Très sérieux. 


			Il rit d’un rire sans joie et la prit par la main. Il caressa tendrement ces doigts longs et fins et ces ongles courts qui ne ressemblaient en rien aux ongles colorés et bien entretenus que portaient les filles qu’il fréquentait autrefois à San Francisco.


			— Pourquoi tu n’as pas demandé le divorce, Luke ?


			— Je ne sais pas... Je suppose que ma vie était si vide que me marier avec une parfaite inconnue était le truc le plus intéressant qui m’était arrivé depuis des années. Et j’étais intrigué, je voulais savoir pourquoi toi tu ne cherchais pas à divorcer. C’était... une sorte de mystère à résoudre. Finalement, j’ai considéré qu’il valait mieux ça que ne rien avoir du tout...


			— Luke...


			— Que je me sente comme ça n’est pas bien. Pas bien du tout. Jason m’a cité un jour une phrase tirée d’un de ses livres préférés, Le Guerrier Pacifique, et c’est comme si elle avait été gravée au fer rouge dans ma tête. Je ne cesse de me la répéter depuis. Ces mots, c’était moi, mais je ne savais pas comment y échapper. Et maintenant, ici, avec toi... 


			Il hésita et déglutit.


			— Je n’ai rien à prouver à personne. Tout ce que je fais, je le fais parce que je le veux. Je n’ai pas à lutter contre moi-même. 


			— Quelle était la phrase ?


			— « Les gens ne sont pas ce qu’ils pensent être. Ils pensent l’être, c’est tout. Et c’est ce qu’il y a de plus triste ».  


			Les doigts de Luke parcouraient les lignes de la main d’Harriet, et sa gorge se noua quand elle leva les yeux et se perdit dans la prairie de ses yeux.  


			— Avec moi, tu n’as pas à essayer d’être quelque chose. Juste toi, Luke.


		


		
			









Chapitre 20


			— Ça, c’est un de mes fantasmes... commenta Luke en abandonnant ses clés sur l’îlot de cuisine, après un après-midi de dur entraînement avec les gamins. Rentrer chez moi, et trouver une blonde très baisable qui m’attend... 


			— Très baisable ? 


			Harriet cessa de remuer le chocolat au lait qu’elle mélangeait dans un bol et se tourna vers lui. 


			— Tu viens vraiment de dire ça ? ajouta-t-elle en arquant un sourcil, amusée. 


			Luke sourit.


			— Tu ne m’as pas laissé finir... 


			Il enleva ton T-shirt et le jeta au sol. En contemplant son torse nu et cette assurance qu’elle avait devant les yeux, le désir envahit Harriet.


			— En plus de très baisable, la blonde dans mes fantasmes est incroyablement intelligente, le genre de fille qui, quand elle a une idée dans la tête, n’abandonne jamais et se bat pour obtenir ce qu’elle veut. 


			Il lui attrapa la nuque d’une main et lui écarta les cheveux sur le côté avant de lui effleurer le cou des lèvres.


			— Hum... Et est-ce que j’ai mentionné qu’en plus, elle a très bon goût... 


			— Non, répondit-elle en gémissant


			L’une des mains de Luke se faufila dans le pantalon de pyjama qu’elle portait et agrippa d’un geste ferme ses fesses, pressant la chair douce entre ses doigts.


			— Elle est aussi belle et très drôle. Je pourrais passer des heures et des heures avec elle sans jamais m’ennuyer. 


			Il captura la lèvre inférieure d’Harriet entre ses dents et fit passer son T-shirt par-dessus sa tête sans hésiter. 


			— Cette fille dont je parle me donne envie de donner le meilleur de moi-même et de ne pas rater un seul instant à ses côtés. 


			Il baissa le pantalon de pyjama d’un coup et s’attaqua à la ceinture qui retenait son jean sans cesser de l’embrasser. Entraîner les gamins lui plaisait chaque jour davantage, mais il n’avait pas été concentré comme il l’aurait dû. Il avait été un peu absent, perdu dans ses pensées à imaginer ce qu’il lui ferait en rentrant à la maison. Elle l’obsédait, il n’y avait pas d’autre explication. Depuis leur première fois dans la voiture... Il avait eu un déclic, et ressentait le besoin de passer le plus de temps possible avec Harriet. 


			— Et elle me donne aussi envie d’être un mauvais garçon...


			Ses yeux verts étincelèrent quand il plongea la main dans le bol de chocolat et répandit le mélange sucré sur les seins d’Harriet, s’attardant sur les zones les plus sensibles.


			— Tu es fou. 


			— Complètement fou, l’embrassa-t-il.  De toi.


			Plus il la touchait, plus il lui couvrait le corps de chocolat. Harriet ne tarda que quelques secondes à l’imiter, le tartinant lui aussi peu à peu, au milieu des rires qu’étouffaient leurs baisers. Luke la touchait d’une façon telle qu’elle désirait que ce qu’ils partageaient dure pour toujours et ne soit pas une simple étape de sa vie.


			Elle ferma les yeux quand ses lèvres taquinèrent un de ses tétons, alors qu’il prenait ses seins en coupe. Ses genoux vacillèrent. Parfois, quand elle était avec Luke, elle devait s’exhorter au calme, et lutter pour rester debout. Au fond d’elle, elle sentait qu’entre ses bras, elle se liquéfiait.


			Harriet gémit quand il frotta son intimité qui palpitait entre ses jambes. À tâtons, elle chercha son érection dure et longue, prête à se perdre en elle. Puis elle posa les lèvres sur les abdominaux de ce torse couvert de chocolat et dessina avec la langue un chemin qui la menait de plus en plus bas, jusqu’à ce qu’elle finisse à genoux devant Luke.


			— Je vais te goûter, sourit-elle en prenant son membre dans sa main. 


			Ses lèvres le frôlèrent, et son souffle joua sur sa peau lisse, tandis qu’elle relevait les yeux vers lui. Il semblait sur le point de s’évanouir.


			— Pour ma défense, sache que je ne l’ai jamais fait auparavant, confessa-t-elle.


			— Tu déconnes ?  


			— Oh non, dit-elle, en le prenant dans sa bouche.  


			Luke s’arrêta de respirer et du dos de la main, écarta les mèches de cheveux blonds qui encadraient son visage. Il retint un gémissement, et essaya d’imprimer cette vision d’elle dans sa mémoire, savourant le spectacle de la voir le lécher avec une lenteur qui le rendait fou. Il tremblait entre ces lèvres si attirantes, et cette bouche... 


			— Putain de merde. 


			Il ferma les yeux et prit soudain une goulée d’air.


			— Putain, putain, répéta-t-il. Arrête, Harriet. Viens ici.


			Il s’accroupit et la prit dans ses bras pendant quelques secondes avant de la soulever facilement, l’exhortant à enrouler ses longues jambes autour de ses hanches.


			Il la soutint contre le meuble de l’îlot de cuisine et ne put attendre davantage : il s’enfonça en elle d’une seule poussée. Elle était chaude, mouillée, prête pour lui. Luke bougea lentement, il voulait que ce moment dure pour l’éternité. Il appuya son front sur celui d’Harriet et prit une grande respiration avant de se perdre en elle, son corps flottant dans un brouillard de plaisir....


			Il n’y avait qu’eux. Lui. Elle. Ensemble. Assemblés de mille manières possibles, parce qu’il commençait à la sentir partout en lui : sous sa peau, dans sa tête, qui lui étreignait le cœur... 


			— Une horloge géante apparaît dans le ciel et un compte à rebours de deux jours est lancé. Qu’est-ce que tu penses ? Que c’est la fin du monde ou, au contraire, qu’une bande de petits anges va descendre sur Terre d’un moment à l’autre et va se mettre à distribuer des flèches d’amour, et des trucs du genre ? demanda Luke en engloutissant la dernière bouchée de sa part de pizza.


			Il la regarda avec attention. Ils étaient sur le canapé et les pieds d’Harriet étaient sur ses genoux.


			—  Je vais surtout penser que tu as perdu la tête.


			— Complètement barré. C’est comme ça qu’on dit. Décide-toi, insista-t-il en penchant la tête sur le côté.  


			— Les petits anges, cette idée me tente plus.


			— L’idée la moins probable.


			— Bien sûr, parce qu’il est super probable qu’une horloge apparaisse dans le ciel et marque un compte à rebours avant que la planète explose, rit Harriet en levant les yeux au ciel. Ça te dérange si aujourd’hui, c’est moi qui pose les questions ?


			— Je n’ai pas le choix, dit-il en haussant les épaules. 


			— OK, acquiesça-t-elle en se léchant les lèvres qui avaient encore le goût du fromage, et en changeant de position de façon à être à genoux à côté de lui, toujours sur le canapé. Raconte-moi ce qui s’est passé pour qu’on te licencie, s’il te plaît.


			— Harriet...


			— Tu sais tout de moi !


			— Ce n’est pas vrai, protesta-t-il en fronçant les sourcils. Jusqu’à il y a quelques heures, j’ignorais que tu n’avais jamais taillé une pipe.


			— Ce n’est pas drôle, Luke.


			— Oui, mais c’est parce que ce n’est vraiment pas drôle. Quel genre de relation ennuyeuse et merdique avais-tu avec ce trou du cul d’Eliott ? 


			Il roula des yeux devant le regard assassin que lui lança Harriet.


			— OK, je vais essayer de te l’expliquer, mais ce n’est pas une belle histoire.


			— Ça n’a pas d’importance. Vas-y.


			— Et en échange, on lira la dernière lettre. 


			Elle fit une grimace, songeuse.


			— C’est d’accord, finit-elle par dire.


			Elle prit une des mains de Luke, tentant par ce simple geste de l’inciter à parler, mais quelques minutes s’écoulèrent encore avant qu’il ne reprenne la parole. 


			— OK...


			Il se mit à fixer le téléviseur.


			— Tu sais déjà qu’à San Francisco, je donnais des cours de sport dans une école privée, une de ces écoles un peu... élitistes. Et l’après-midi, j’entraînais deux équipes du club du centre-ville, l’une avec des gamins de quatorze ans et l’autre avec des plus jeunes, de six ou sept ans, expliqua-t-il. Un jour, je suis entré dans les vestiaires et je me suis rendu compte que Connor, un des enfants, avait le corps plein d’hématomes, surtout sur le côté gauche. En plus, il avait des marques qui ne ressemblaient pas à celles qu’on a après une chute. Je lui ai demandé qui lui avait fait ça et il s’est mis à pleurer, mais il ne m’a pas répondu. Impossible de le convaincre, il tremblait comme une feuille, et putain, j’ai additionné deux et deux et...


			Il se tut pendant quelques secondes. 


			— J’ai donc prévenu le directeur et le psychologue du centre et nous avons rencontré les parents. Le père était le riche habituel, un enfoiré qui se promène en prenant tout le monde de haut, et il était outré qu’on l’ait dérangé pour ça. Il a tout nié en bloc. Et au passage, il a décidé de porter plainte contre nous pour je ne sais quelle connerie d’atteinte à l’honneur. J’ai essayé de parler à sa femme quelques jours plus tard, mais impossible d’arriver à quoi que ce soir avec cette... Finalement, les affaires sociales ont conclu que nous n’avions aucune preuve ; ce fils de pute était un avocat influent, un associé dans un des cabinets les plus importants de la ville. Le combat était perdu d’avance.  


			Harriet lui caressa la joue avec tendresse.


			— Et comment ça s’est terminé ?


			— De manière prévisible, je suppose, dit-il d’une voix lasse, en haussant les épaules. Le père de Connor s’est pointé dans les vestiaires un jour. Les gamins étaient tous partis. J’étais en train de finir de ranger le matériel. Il l’a fait pour le plaisir de me rappeler qu’il avait gagné, que je ne pouvais pas l’arrêter. Et putain, quand j’ai vu ce sourire arrogant sur son visage, j’ai pété un câble. Un gros câble. Mais je me sentais comme une merde de ne pas pouvoir empêcher ce gamin d’être à sa merci, alors...


			— Tu l’as frappé.


			— Jusqu’à ce qu’une femme de ménage apparaisse et appelle la sécurité du centre. Et j’ai eu de la chance qu’elle le fasse, parce que sinon, je ne sais pas dans quel état je l’aurais laissé. 


			Sa tête retomba contre le dossier du canapé.


			— Normalement, je ne suis pas un mec violent, mais j’ai perdu les pédales. Je ne me trompais pas sur son compte, je le sais. Mon ami Mike a vécu la même chose toute son enfance, son beau-père l’a battu et sa mère n’a rien fait pour l’arrêter ; je sais à quoi ressemblent les bleus et les blessures après une raclée, et Connor a été incapable de parler parce qu’il a la trouille et qu’il sait que son père a le bras long.  


			Harriet le prit dans ses bras.


			— C’est horrible ! Je suis désolée, Luke.


			— Au moins, à cause de moi, il est resté quelques semaines à l’hôpital, dit-il d’une voix sans joie. Mais un procès me pend au nez.


			— Il n’y a rien qu’on puisse faire ? 


			Luke secoua la tête lentement.


			— C’est ce qui est le plus frustrant. C’est ce qui m’a fait tout ressasser, encore et encore pendant toute la putain de journée. Ça, et le fait de savoir que si ce type n’avait pas été aussi influent, les choses auraient probablement été très différentes.


			— C’est après le licenciement que tu t’es perdu toi-même ? 


			— Oui, plus ou moins. J’ai commencé à vivre au jour le jour et à ne rien faire d’utile. Je suis sorti avec des gens qui me connaissaient à peine, je me suis amusé, je voulais fuir, m’évader. Je prenais toutes les saloperies qui me permettaient d’être quelqu’un d’autre pendant quelques heures... Le problème, c’est que si ce genre d’expériences dure trop, ça revient à un suicide lent. Se perdre soi-même, ne pas savoir qui l’on est ou ne plus se soucier des gens autour de soi, oublier le but ou les rêves qu’on avait autrefois...


			Harriet le serra dans ses bras et ferma les yeux en posant le menton sur son épaule. Elle comprenait Luke. Elle le comprenait vraiment. Et ça la rendait heureuse. Savoir qu’elle pouvait comprendre pourquoi il s’était comporté ainsi ou sa façon de réagir face à l’adversité qui était pourtant totalement à l’opposé de la sienne.  


			Il fuyait. Il se détestait lorsqu’il n’atteignait pas le but qu’il s’était fixé et se rendait responsable quand les choses échappaient à son contrôle et qu’il ne pouvait pas les gérer comme il le voulait. C’était pour cette raison qu’il était toujours en fuite. Parce que la vie est instable et que la plupart du temps, on évolue sur des sables mouvants sans savoir ce qui nous attend, ce qui arrivera demain.


			— Je vais chercher cette lettre. Attends-moi ici.


			Luke tarda moins d’une minute pour revenir avec la dernière lettre. Elle était plus épaisse que les autres, faisait deux pages, et le papier était plus abîmé, comme si son père l’avait lue plusieurs fois. Harriet déglutit avec peine pendant qu’il la dépliait, et la fixait, hésitant. Elle hocha la tête, lui donnant ainsi la permission de la lire à voix haute.


			« Les choses ne se produisent jamais sans raison.


			C’est une phrase que ma grand-mère m’a dite et que je n’ai jamais oubliée. Une grande vérité. Là où d’autres voient des coïncidences ou le hasard, moi, je vois la logique. Eh oui, tu as raison, je n’étais peut-être pas l’épouse parfaite, mais si tu te donnes la peine de regarder tout ça de mon point de vue, ne serait-ce qu’une misérable seconde, tu comprendras que je n’avais pas d’autre choix si je voulais survivre.


			Survivre, voilà le résumé de ma vie. Me battre bec et ongles depuis aussi longtemps que je me souvienne, et pour quoi ? Pour rien. Tu as raison : j’ai échoué. J’ai échoué en tant que mère et, bien sûr, en tant qu’épouse. Mais tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour elle, pour Harriet. Qui n’aurait pas fait la même chose à ma place ? Qui ? Tu as réfléchi un peu à la situation difficile dans laquelle je me trouvais ?


			Oui, tes soupçons sont fondés. 


			J’étais déjà enceinte quand je t’ai rencontré.


			Que voulais-tu que je fasse, Fred ? Son père était un forain complètement paumé, qui était incapable de nous apporter une quelconque stabilité, et je te jure… je te jure, que quand je t’ai vu, j’ai ressenti quelque chose... un picotement, le pressentiment que tu étais une bonne personne et que tu donnerais à mon bébé tout ce que lui ne pouvait lui donner. Et, crois-le ou non, je suis désolée de t’avoir menti. Sur ça et sur tout le reste. J’ai fait de mon mieux. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour que notre histoire fonctionne, pour qu’on soit cette famille que nous voulions tous les deux, mais peu importe à quel point j’essayais, je ne pouvais pas t’aimer comme toi tu m’aimais. Qui peut me reprocher de ne pas ressentir ce que j’aurais dû ?


			Je suis désolée. Vraiment désolée.


			Je suis désolée de t’avoir fait croire qu’Harriet était ta fille. Et je suis désolée de t’avoir trompé avec Gavin Clark et Paul Dune. Tu ne méritais pas cette honte et cette humiliation. Mais je ne méritais pas non plus une telle malchance, le manque d’amour et le fait de vivre isolée dans cette ville qui m’étouffe et me tue à petit feu.  


			Je ne reviendrai jamais, Fred.


			Je ne reviendrai jamais pour Harriet ni pour toi.


			Maintenant, je suis une âme libre, maintenant je me suis enfin trouvée et je ne renoncerai pas à ce bonheur inattendu, je ne peux pas. Je n’aime pas ma fille comme je suis censée l’aimer. Je n’ai pas cet instinct maternel et je ne peux pas continuer à faire semblant. Je sais que ça a l’air horrible, mais en prenant cette décision, je suis altruiste et je pense à ce qu’il y a de mieux pour elle. Et le mieux pour Harriet, c’est que je sois loin d’elle, parce que je ne peux rien lui donner.


			Au revoir. 


			Ellie Gibson. »


		


		
			









Chapitre 21


			Elle tremblait de la tête aux pieds en frappant à la porte de Barbara. Il pleuvait et l’obscurité de la nuit les enveloppait. Luke la maintint pressée avec tendresse contre son corps et l’embrassa sur la tête au moment où la porte s’ouvrit. Barbara les regarda, surprise. Elle venait de sortir du lit et noua la ceinture de sa robe de chambre rose. Ses boucles châtain partaient dans toutes les directions.


			— Oh, mon Dieu ! Il s’est passé quelque chose ?


			— Non, pas exactement, mais... commença Luke.


			— Tu le savais ? demanda Harriet.


			Cette question était lourde de reproches. 


			— Tu savais que Fred n’était pas mon père ? Tu l’as toujours su ? reprit-elle.


			Barbara écarquilla les yeux, trahissant sa surprise. Rapidement, un voile de tristesse les recouvrit. Elle s’écarta pour les laisser passer.


			— Entrez, s’il vous plaît. Je vais faire du thé.


			Harriet entra en marmonnant, mais elle se tourna vers elle.


			— Je ne veux pas de thé, je veux des réponses !


			— Calme-toi, je t’en prie, dit Luke en enroulant un bras protecteur autour de sa taille. Viens, on peut en parler dans la cuisine.


			Ils entrèrent dans la pièce. Barbara mit de l’eau chaude dans la bouilloire et sortit un petit pot qui contenait un mélange d’herbes. Elle mit la bouilloire sur le feu, et enfin, les regarda.  


			— Je l’ai toujours su, Harriet, admit-il dans un filet de voix. Je suis désolée de ne jamais te l’avoir dit, mais à l’époque, nous avions convenu que ce serait le mieux pour toi, et j’étais d’accord avec cette décision.


			— Vous aviez convenu ? 


			— Moi et ton père.


			Harriet se laissa tomber sur l’une des chaises de la cuisine, incapable de tenir sur ses jambes plus longtemps ; ses genoux tremblaient. Elle détailla cette femme qui se tenait devant elle et qui semblait en savoir plus sur sa propre vie qu’elle.


			— Raconte-moi tout, je veux savoir. 


			— Je suis au courant depuis le début, avoue-t-elle. Quand ta mère est arrivée ici, elle était avec des forains. Elle disait être libre, sans responsabilités. C’est ce qu’elle a toujours voulu. Mais elle est tombée enceinte d’un de ces hommes avec qui elle voyageait, et elle a rencontré ton père en arrivant ici, et... eh bien, je suppose que l’instinct de survie a pris le contrôle, et elle a vu en Fred une chance d’être en sécurité, dit-elle. Il était gai, sûr de lui, rien à voir avec l’homme que tu as connu. Il est tombé fou amoureux d’elle et a essayé de lui faire plaisir en lui offrant toutes sortes de cadeaux. Peu de temps après, elle lui a dit qu’elle était tombée enceinte et a insisté pour qu’ils se marient le plus tôt possible, prétendant que c’était un coup de foudre, le véritable amour. Lui, idiot et naïf, a immédiatement préparé leur mariage. 


			Barbara fit une pause et sortit trois petites tasses de thé de l’un des placards, qu’elle plaça sur le comptoir.


			— Le jour du mariage, je me suis rendu compte qu’Ellie, ta mère, mentait. Presque toutes les femmes étaient réunies dans la chambre de la mariée, mais à un moment donné, elle s’est enfermée dans la salle de bains, nerveuse, et a demandé à me voir. Juste moi. On se connaissait à peine, on ne s’était parlé qu’une ou deux fois. Dès que je l’ai vue, j’ai compris où était le problème. La robe était trop petite pour elle. Elle n’avait pas pris en compte cette phase où le ventre semble grandir de jour en jour. 


			Elle leva les yeux vers le plafond, comme si elle essayait de se souvenir de tous les détails. 


			— J’ai dû utiliser quelques épingles à nourrice pour refermer le dos de la robe et on a écarté l’idée de lui faire un chignon. Il fallait que ses longs cheveux, qui heureusement lui arrivaient à la taille, lui couvrent le dos. Cela ne faisait que deux mois que Fred et elle se connaissaient, alors j’ai su que le bébé ne pouvait pas être de Fred. À l’époque, j’étais enceinte d’Angie, et je crois que c’est la raison pour laquelle elle m’a choisie et m’a demandé d’aller dans cette salle de bains. Elle m’a regardé très sérieusement, vêtue de cette robe de mariée trop serrée, a mis une main sur son ventre et a dit : « Je l’aime. J’aime Fred. Promets-moi que tu ne diras rien ». Je ne savais pas quoi répondre jusqu’à ce que je voie les larmes dans ses yeux ; je me suis laissée guider par mon instinct et j’ai cru chacun de ses mots. Je lui ai souri, ai hoché la tête et l’ai poussée gentiment dans le dos pour l’encourager à sortir.


			Harriet s’essuya les joues d’un revers main, incapable d’assimiler tout cela. Barbara sourit tristement.


			— Mais je me suis trompée : elle ne l’aimait pas, reconnut-elle. Je pense sincèrement qu’elle a essayé, au moins pendant les premières années... Et puis petit à petit, sa vie ne l’a plus intéressée. Elle a enlevé le masque qu’elle avait toujours porté, et lui, il a changé, est devenu plus taciturne et grincheux. Ton père, qui était une personne normale, calme, est devenu un monstre. Macho, à vouloir tout contrôler, il s’est renfermé sur lui-même. Il a commencé à soupçonner Ellie, à remettre en question tout ce qu’elle disait ou faisait. Je crois qu’il a réalisé qu’elle n’avait jamais voulu de lui, et ça l’a rendu fou. Ils se sont disputés à cause du testament, parce qu’il t’avait laissé les actions de la compagnie de tabac et non à elle, comme ils l’avaient convenu au début. Quand elle l’a découvert, ta mère s’est mise en colère. À l’époque, on était toujours amies. Je ne te mentirais pas en te disant que depuis le début, je savais comment elle était, parce que ce n’est pas vrai. Elle m’a embobinée comme elle l’a fait avec ton père.


			Luke prit la main d’Harriet qui lui en fut reconnaissante. Il pressa ses doigts avec douceur, lui insufflant de sa chaleur. 


			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


			— Ta mère savait comment amadouer les gens. Elle avait une personnalité très forte. C’était le genre de femme déterminée, et sûre d’elle qui attirait tous les regards dès qu’elle entrait quelque part.


			— Je ne lui ressemble pas, murmura Harriet.


			— Bien sûr que tu lui ressembles, ma puce, s’empressa de nuancer Barbara. Mais le cœur d’Ellie était petit et sombre, et le tien est énorme et rempli de bonnes intentions. Tu ne t’es pas encore rendu compte de combien tu es belle, de combien tu es obstinée quand tu veux accomplir quelque chose. Tu n’es pas faible, Harriet. Ce n’est pas parce que parfois, nous te protégeons que tu l’es... 


			— Je suis d’accord, dit Luke en souriant à Barbara avant de déposer un tendre baiser sur le front d’Harriet.


			— Le fait est que ta mère était une femme qui avait besoin de capter l’attention des autres. Elle aimait qu’on la regarde, qu’on la flatte, qu’on l’adule. Ton père a commencé à être jaloux. Quelque part, il n’avait pas tort : il avait de bonnes raisons de se sentir menacé. Ellie l’a trompé avec Gavin Clark. 


			Elle se retourna, éteignit la bouilloire et prit une goulée d’air avant de regarder Harriet dans les yeux.


			— Et après, elle a eu une liaison avec Paul Dune, le père d’Eliott.


			— Je sais, ça apparaît dans la lettre.


			— Quand je l’ai appris, j’ai essayé de l’en empêcher, de lui faire entendre raison. Mais j’ai réalisé qu’Ellie nous avait tous trompés. On s’est disputées, et ce jour-là, notre amitié s’est brisée. J’ai compris qu’elle ne pensait pas aux conséquences de ses actes, à rien ni personne d’ailleurs. Elle voulait juste faire ce qu’elle voulait. Elle te négligeait de plus en plus. Tu passais tes après-midi ici, à la maison, à jouer avec Angie.


			 Elle s’essuya nerveusement les mains sur sa robe de chambre.


			— Finalement, Minerva Dune a surpris son mari et ta mère dans son lit. C’était horrible, elle était dévastée. Ta mère l’a suppliée de ne pas tout révéler à Fred, mais elle l’a fait quand même. Alors Ellie a cessé de faire semblant et s’est montrée telle qu’elle était, et il l’a détestée et s’est détesté encore plus d’être tombé dans ses filets, dans ceux d’une femme.


			» Une semaine plus tard, ta mère a pris ses affaires, t’a dit au revoir et est partie. Ton père a sombré. Il se sentait humilié, méprisé et, en plus de ça, coupable à cause de leur dispute au sujet de Paul Dune. À l’époque, c’était déjà un homme dur, mais ça a empiré après. Il s’est mis à vivre de ses souvenirs, à boire et à ne pas aller au travail. Il est devenu misogyne. Et ce sentiment s’est encore accentué quand, plusieurs mois après, il est venu me voir pour me demander si tu étais sa fille. Je lui ai dit la vérité, même si je savais que ça ne ferait qu’attiser la flamme et faire grandir sa haine. C’était une situation très compliquée. J’avais peur qu’il appelle les affaires sociales et qu’il se débarrasse de toi, alors j’ai consulté mon avocat et j’ai essayé de me préparer à ce qui allait se passer après.


			 » Mais cet « après » n’est jamais arrivé. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Fred ne t’a pas écartée de sa vie, et moi, j’ai feint qu’il ne s’était rien passé, et j’ai continué à prendre soin de toi comme je le faisais d’habitude.


			Le silence s’étira dans la cuisine. Barbara porta à ses lèvres la petite tasse de thé, mais Harriet n’avait pas touché à la sienne. Luke replaça avec tendresse une mèche de cheveux derrière son oreille, ce simple geste la réconforta.


			— Alors... dit-elle en reniflant. Alors mon père m’aimait ?


			— Oui, bien sûr qu’il t’aimait. Il ne savait pas et ne voulait pas te montrer son amour. Il était très blessé, Harriet. Je sais que ce n’est pas une excuse, mais ta mère a détruit sa vie. Certaines personnes perdent foi en l’être humain. Tu es un petit miracle. Tu fais encore confiance aux autres. 


			Elle se frotta de nouveau les mains, trahissant ainsi sa nervosité. 


			— Fred n’a jamais réussi à surmonter cette trahison. Chaque fois que j’essayais de l’affronter ou que je lui demandais de mieux s’occuper de toi, il m’assurait que tu ne manquerais jamais de rien. Et il a tenu parole, affirma-t-elle. Ça n’excuse pas le mal qu’il t’a fait. Parce qu’il t’a fait du mal. Mais il ne savait pas comment agir autrement. Il était brisé. Il a mal agi, t’a fait payer toutes les frustrations qu’il ne pouvait pas retourner contre Ellie et il t’a toujours contrôlée, sans te permettre d’être heureuse, parce qu’il craignait que tu l’abandonnes, que tu sois comme elle et que tu ne reviennes jamais.


			Harriet laissa échapper un gémissement et se mit les mains sur la poitrine. Il l’aimait. Il l’aimait mal, très mal, mais il l’aimait, et elle n’avait même pas été capable de pleurer à ses funérailles parce qu’elle débordait de colère et de douleur, mais elle ne savait pas... Non, elle ne savait pas...


			— Eh, petite abeille, viens là. 


			Luke la protégea de ses bras avec toute la tendresse dont il était capable.


			— Tu ne dois pas te sentir coupable. Écoute-moi, tu ne savais pas, et en plus, il s’est comporté comme un idiot avec toi, même malgré ce qu’il a enduré avec Ellie... soupira-t-il. Ne pleure pas.


			— Je suis vraiment désolée, ma puce, lui dit Barbara, les yeux pleins de larmes. Tu ne sais pas combien de fois j’ai pensé qu’il aurait été juste d’empêcher ce mariage. Tout a été de ma faute. Mais ensuite, je comprends que si je l’avais fait, tu ne serais pas là maintenant, avec moi, et puis... sanglota-t-elle. Je suis égoïste, je sais.


			Harriet la regarda, les yeux rougis.


			— Non, ne t’excuse pas. Si tu n’avais pas été là, ma vie aurait été un enfer. Et je me fiche de ce que tu as fait. Je m’en fiche. Ça arrive à tout le monde de se tromper.


			Barbara enfouit son visage dans ses mains, puis elle écarta ses boucles folles qui retombaient sur son front. Luke et Harriet s’en allèrent une heure plus tard, un voile de tristesse sur le visage. 


			Luke ne prononça pas un mot du trajet, laissant Harriet pleurer en silence pour se débarrasser de ce poids qui lestait ses épaules. Est-ce que cette découverte était bien pour elle ? Ou mauvaise ? Il l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il voulait la prendre dans ses bras, la protéger, et qu’elle se sente en sécurité contre lui, alors quand ils arrivèrent à la maison, il l’attira contre lui, et ne la relâcha pas. Ils atterrirent sur le lit, et en silence, il la dévêtit. 


			— Merci, Luke. 


			Elle l’embrassa avec tendresse alors qu’il se glissait doucement en elle, plongeant les doigts dans la peau de ses hanches. 


			— Merci d’être...


			— Non. Ne termine pas ta phrase, ne me remercie pas. C’est moi qui devrais te remercier. Pour tout. D’être comme tu es et de faire de moi ce que j’ai toujours voulu être, lui dit-il d’une voix rauque.


			Il lui donna une nouvelle poussée, lente, maîtrisant le rythme de son corps et se perdant en elle, encore et encore, comme si chaque va-et-vient, chaque respiration haletante les rapprochait un peu plus.


			Harriet s’arqua contre lui en sentant son corps pressé contre le sien. Elle plongea les doigts dans les cheveux de Luke et tira dessus doucement alors que l’orgasme la foudroyait, et il laissa échapper un grognement quand il ne put plus contenir son plaisir.


			Luke se retira, mais il ne bougea pas. Il demeura sur son corps chaud, tendit la main et lui caressa la joue. Elle était si douce. Si réelle. Une expression somnolente sur le visage, elle étira lentement ces lèvres qui le rendaient fou.


			— Je t’aime, chuchota-t-elle très doucement.


			Luke se raidit. Chacun de ses muscles se contracta, comme si une douleur profonde venait de le traverser.


			— Qu’est-ce que tu as dit ?


			Elle ferma les yeux avec force.


			— Rien. Je n’ai rien dit. 


			—  Harriet, ce que...


			 Luke déglutit avec peine.


			— Ce que tu as dit, ce n’est pas vrai. OK ? Tu t’es juste laissée emporter par le moment.


			— Je suis désolée, gémit-elle.


			— C’est bon, ce n’est pas grave.


			Il embrassa avec tendresse le bout de son annulaire, puis attrapa ses lèvres et chuchota contre sa bouche : 


			— Ça fait beaucoup d’émotions pour une seule journée.


			Elle avala sa salive en essayant de se calmer. Son esprit bouillonnait, sautant d’une idée à l’autre. Son cœur battait à un rythme rapide et instable. Et elle sentait le contact de la peau de Luke contre la sienne, la chaleur de ce corps ferme et sûr, et ce parfum d’agrumes qui anéantissait sa raison.


			— Et si c’est vrai ?


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			Elle ôta les mains de son visage, se noyant dans le vert de ses yeux, sans défense, s’exposant devant lui. 


			— Et si je t’aime ?


			Luke mit une éternité à lui répondre. Son visage s’était contracté dans une grimace.


			— Tu ne peux pas m’aimer, Harriet.


			— Pourquoi ? 


			Ces mots avaient résonné comme ceux d’une petite fille qui quémandait un peu d’affection, elle se sentit stupide et naïve.


			— Parce que je vais partir. 


			Les paroles de Luke vibraient d’une supplique silencieuse.


			– Je suis au courant... 


			Harriet se tortilla sous son corps et il s’écarta pour qu’elle puisse s’asseoir. Elle remonta le drap pour se couvrir, comme si elle pouvait ainsi former une barrière qui la rendrait moins vulnérable. Elle n’avait même pas remarqué que le flot de ses larmes avait redoublé sur ses joues, ça faisait des heures que c’était le cas, depuis qu’elle avait fini de lire cette lettre. 


			— Mais... Mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas le faire. Je n’ai peut-être pas pu éviter de t’aimer, même en sachant que tu vas... que tu vas partir, bredouilla-t-elle... Et qu’il se peut que je ne te revoie jamais...  


			— Pourquoi tu me fais ça ? demanda-t-il d’une voix tremblante. 


			Il avait enfilé son jean et ne l’avait pas encore boutonné. Il s’assit sur le bord du lit, le regard rivé sur Harriet.


			— Parce que ne pas t’aimer n’est pas facile, Luke.


			— Putain... 


			Luke se mit debout brusquement et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Il leva les yeux vers le plafond et quand il les baissa, il trébucha sur la chaleur de ceux d’Harriet. Elle avait l’air d’un faon effrayé, tenant son cœur dans sa main en attendant qu’il l’écrase une bonne fois pour toutes. Il prit une grande respiration. Sa poitrine lui faisait mal. Il ne supportait pas de la voir ainsi. Il s’approcha d’elle et l’attira contre lui pour l’enlacer. 


			— Je ne suis pas le millième de tout ce que tu mérites. Et tu l’auras un jour, je le sais.


			Il inspira tout contre ses cheveux et serra les dents à l’idée d’imaginer Harriet dans les bras d’un autre homme. 


			— Tu seras heureuse. Tu mérites d’être très heureuse. S’il y avait plus de personnes comme toi, le monde serait meilleur. Juste. Humble. Parfait.


			Harriet ravala ses larmes. Pourquoi ne pouvait-il pas l’aimer s’il la trouvait si merveilleuse ? Le poids de la fatigue lesta soudain son corps, et elle demeura là, sans oser faire un mouvement, accrochée à Luke. Elle essaya de contrôler sa respiration, elle ne voulait pas qu’elle reflète l’anxiété qui pulsait dans sa poitrine jusqu’à ce que le sommeil l’enveloppe.


			Il remonta le drap et la couvrit avec délicatesse. Il la regarda dormir, en silence dans la pénombre. Elle était magnifique. Délicate, mais très forte. Douce, mais avec une pointe salée et énigmatique quand on se donnait la peine de gratter la surface. Les contradictions rendaient Luke fou, les opposés, le sucré et le salé, la dualité d’Harriet...


			Il sortit sous le porche à l’arrière de la maison. Une fine bruine tombait encore. L’atmosphère sentait l’herbe fraîche et l’humidité avait envahi l’air. Il soupira, le regard fixé sur le ciel.


			Ces deux maudites paroles tournaient en boucle sans relâche dans sa tête. Ce faible murmure, ce ton effrayé avec lequel elle avait avoué l’aimer. On avait dit très souvent à Luke « Je t’aime », des gens qu’il connaissait très bien, des gens qu’il connaissait peu ou pas du tout, mais jamais il n’avait éprouvé ce pincement au cœur. Un pincement sec, un de ceux qui vous coupent le souffle.


		




			









Chapitre 22


			Harriet porta la tasse de café au lait à ses lèvres et en prit une gorgée. Puis elle leva les yeux vers lui.


			— Tu as dormi sur le canapé.


			— Oui. 


			Luke se versa une tasse de café, il le prenait noir, sans lait.


			Ils dormaient ensemble depuis ce premier baiser dans la voiture, sous la tempête.


			— Pourquoi ? Tu n’as pas cru ce que je t’ai dit hier soir, n’est-ce pas ? 


			Elle s’efforça de contrôler sa voix. 


			— J’étais nerveuse et perdue après tout ce qui s’était passé, et je me sentais un peu seule. 


			Les yeux verts de Luke étaient braqués sur elle, et elle s’obligea à continuer. 


			— Je t’aime beaucoup, mais je ne t’aime pas de cette façon-là. Oublie ce que j’ai dit, s’il te plaît. Je ne voudrais pas que ça change entre nous. On est amis. Je tiens beaucoup à toi, Luke.


			Les engrenages dans le cerveau de Luke parurent se mettre en branle, comme s’il réfléchissait aux mots qui venaient de sortir de la bouche d’Harriet. Il lui fallut plus de temps que prévu pour hocher lentement la tête, après avoir expulsé l’air qu’il avait retenu. Elle lui sourit, même si elle avait l’impression que son corps était mou, comme s’il était composé de gélatine. Très fragile. Elle voulait enfiler le manteau le plus épais du monde et ne laisser personne le déboutonner pour fouiller en elle.


			— En plus, tu as raison. Je trouverai ma moitié un jour, plaisanta-t-elle pour briser la glace. 


			Luke n’ébaucha pas l’ombre d’un sourire.


			— Tu sais ce qu’on dit : c’est quand on ne cherche pas qu’il apparaît. 


			Elle termina son café au lait et laissa la tasse sur l’évier qui émit un petit bruit. 


			— Pourquoi tu ne dis rien ? Tu me rends nerveuse.


			Luke réduisit la distance qui les séparait en trois grandes enjambées, l’attrapa par la nuque et lui donna un baiser profond et humide. Ses lèvres étaient possessives et fermes.


			— Tu ne m’aimes pas, voulut-il s’assurer. 


			Harriet retint son souffle.


			— J’ai dit des bêtises, Luke, ce n’est rien. 


			— On ferait bien de se dépêcher ou on sera en retard, conclut-il.


			Il lui donna un deuxième baiser si intense que ses jambes vacillèrent.


			Elle déglutit. Elle avait eu beau faire tous les détours du monde, elle était quand même tombée dans la gueule du loup.


			Ils s’adressèrent à peine la parole pendant la matinée. Harriet resta derrière le comptoir, à s’occuper des clients. Monsieur Tom fit son apparition dès l’ouverture, comme toujours, suivi par Gaul, qui emporta ce qui restait du gâteau au fromage pour quelques touristes anglais qui séjournaient à l’hôtel. Le reste avait disparu avant même l’ouverture, car Kate, la propriétaire de la cafétéria qui, depuis la foire, leur passait une commande quotidienne, choisissait toujours ce gâteau.


			— Je crois que je devrais préparer deux gâteaux au fromage par jour. On n’avait pas prévu la commande de Kate, commenta-t-elle.


			— OK.


			Luke reporta son attention sur les papiers de l’entreprise. Il avait passé la matinée à les étudier. Selon Harriet, ils avaient fait tout ce qu’ils pouvaient pour maximiser les chances et le potentiel de l’entreprise. Ils avaient déjà changé beaucoup de choses : il y avait moins de gâchis, quand elle fermait, il ne restait presque rien à vendre, et si besoin, elle passait rapidement au pub de Jamie pour lui laisser les invendus qui trouvaient alors preneurs. Elle achetait donc beaucoup moins d’ingrédients et les dépenses avaient diminué. De plus, plusieurs des voisins qui avaient goûté ses pâtisseries pendant la foire annuelle étaient devenus des clients de la boutique, en particulier un groupe d’environ cinq ou six femmes qui passaient chaque jour après avoir accompagné leurs enfants à l’école.


			Barbara leur rendit visite vers midi. Elle était toujours inquiète et avait les yeux gonflés et rouges. Harriet tenta de la rassurer dans la mesure du possible : elle ne lui reprochait rien. D’accord, elle avait été trop naïve de croire qu’Ellie aimait Fred et de ne pas avoir empêché ce mariage d’avoir lieu. Mais comme elle l’avait dit elle-même hier soir, qui sait ce qui serait advenu d’elle sans cette décision de Barbara à cette époque.


			— Alors, tout va bien entre nous ?


			— Oui, tout va bien, lui sourit-elle, tu veux emporter quelque chose avec toi ?


			— Non, non, merci. Ce matin, j’ai préparé un gâteau à la carotte. 


			Luke se mit debout, et ce faisant, repoussa la chaise vers l’arrière qui grinça dans un bruit très désagréable. Il avait quelques papiers sous le bras.


			— Je vais m’installer dans l’arrière-boutique, marmonna-t-il. 


			Barbara arqua les sourcils et étudia avec attention le visage d’Harriet.


			— Vous vous êtes disputés ? s’enquit-elle en chuchotant et en se penchant sur le comptoir.


			— Non. Enfin, pas exactement. Il est tout le temps grognon.


			— Non, ce n’est pas vrai.


			— Comment va Angie ? Je ne l’ai pas vue depuis deux jours, dit Harriet en changeant de sujet.


			— Elle se repose, ce fichu rhume l’a fatiguée, mais elle va mieux. Je vais passer chez elle pour lui apporter du bouillon et du gâteau à la carotte. 


			— Tiens, prends ça aussi. Et fais un bisou sur son ventre pour April de ma part.


			Harriet posa sur le comptoir un cupcake délicat qui avait une petite perle au sommet et le mit dans une boîte.


			— C’est pour ça que ma fille t’adore... lui sourit Barbara.


			Elle prit la boîte sans se départir de son sourire.


			— Prends soin de toi, Harriet. Et arrange ce qui s’est passé avec Luke. Vous êtes faits l’un pour l’autre.


			Temporairement, pensa Harriet.


			— Bien sûr, ne t’inquiète pas ! s’exclama-t-elle avec un ton un peu trop enthousiaste.


			Quand Barbara quitta la pâtisserie, Harriet soupira profondément en fixant la porte qui menait à l’arrière-boutique. Elle n’allait pas courir après Luke pour lui tirer les vers du nez. Il était de mauvaise humeur, maussade et plus calme que d’habitude (si on considérait que Luke ne pouvait pas rester plus de dix minutes la bouche fermée), mais après ce qui s’était passé la veille au soir, elle se sentait embarrassée.


			« Le Rwanda, le Nigeria, l’Érythrée, le Mozambique, la Tunisie, le Togo, la Zambie, la Somalie... » Les clochettes de la porte tintèrent et elle leva les yeux de la carte qu’elle essayait de mémoriser.


			Le doux sourire d’Eliott attira son attention. Ses dents étaient parfaites, trop blanches, trop droites. Ses yeux balayèrent la pièce avant de s’arrêter sur elle.


			— Bonjour, Harriet.


			— Bonjour, lui répondit-elle poliment. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?  


			— Tu ressembles à une de ces filles du télémarketing. 


			Malgré elle, Harriet sourit.


			— J’ai vingt minutes pour déjeuner, je ne vais pas finir mon service avant 15 heures, qu’est-ce que tu me conseilles ? 


			— Le gâteau au chocolat cale bien, dit-elle d’abord avant de faire la moue. Ah mince, je crois que tu détestes le chocolat.


			— Tu t’en souviens encore.


			— J’ai une bonne mémoire... pour tout ce qui ne sert à rien, plaisanta-t-elle. Tu veux des sablés au beurre ? Je peux t’en mettre dans un sachet, ça pourrait te permettre de grignoter entre deux patients. 


			— Ce sera parfait, merci.


			Il marqua une pause et soupira, sans la quitter du regard alors qu’elle mettait quelques sablés dans un sachet. 


			— Et encore merci pour le service de traiteur pour l’anniversaire de mon père, reprit-il, c’était parfait. Ah, certains de mes amis ont demandé qui s’était chargé des desserts. Si tu as une carte de visite pour la pâtisserie avec un numéro où te...


			— Qu’est-ce qu’il fout ici ? 


			Luke jaillit de l’arrière-boutique d’une humeur noire. Il montra la porte d’un geste de la main.


			— Casse-toi, tu ne m’as pas encore vu en colère... 


			Harriet lui jeta un regard horrifié. 


			— Luke, arrête ! C’est un client, lui intima-t-elle furieusement.


			— Un client qui a foutu ta vie en l’air.


			— Ce n’est pas grave, j’allais partir. 


			Eliott laissa quelques billets sur le comptoir et prit le sachet de sablés qu’Harriet lui avait préparé. Avant de partir, il lui adressa un signe de la main et sortit, sans un regard en arrière.  


			Un silence désagréable s’abattit sur la boutique. Le souffle d’Harriet était saccadé.  


			— C’est la dernière fois que tu me dis quoi faire, Luke. Tu n’as pas le droit de faire ça !


			Il lui lança un regard froid et pénétrant, puis sourit. Mais ce n’était pas un vrai sourire. 


			— OK. J’ai compris. Tu attends que je sois parti, c’est ça ?


			Harriet fronça les sourcils.


			— Attendre quoi ? 


			—  Pour te le taper. J’ai vu juste ?


			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?


			— Tu veux que je répète ?


			— Je veux que tu sortes de ma boutique. Maintenant.


			Il fit un pas vers le comptoir, puis recula, confus, comme s’il venait de se rendre compte des mots qui s’étaient échappés de sa bouche. Soudain, il la vit loin, à des milliers de kilomètres de lui, mais près, très près également. En lui. Elle s’était immiscée en lui, putain... 


			— Harriet, je suis désolé... Je ne sais pas ce qui...


			— Va-t’en, Luke. Des clients peuvent arriver.


			Elle cilla, mais parvint à contenir la douleur qui lui comprimait la poitrine.


			— Pardonne-moi. Je ne veux pas être comme ça, je ne veux pas être jaloux ou te blesser. Mais tu savais que je le ferais, n’est-ce pas ? Tu savais... Dis-le-moi. Dis-le, c’est tout.


			Harriet soutint son regard.


			— Non, Luke. Je t’ai toujours fait confiance. Et je te fais encore confiance.


			— Ouais, c’est ça... marmonna-t-il avant de claquer la porte. 


			Elle devait pourtant... savoir. Oui, elle devait savoir qu’il finirait par être comme tous les autres, qu’il lui ferait du mal. Chaque fois que Luke avait désiré quelque chose, il l’avait perdu. Rien de bien ne lui arrivait jamais, par sa faute. C’était l’histoire de sa vie. Et Harriet était quelque chose de bien, quelque chose de trop bien pour qu’il puisse le garder. Rien ne durait. Et il était furieux. Furieux à cause de ce qu’il avait dit, à cause de ce qu’il avait tu, à cause de ses mots à elle, de sa voix chaude et douce, quand elle avait prononcé ces quatre putain de mots ce matin. « Je ne t’aime pas. » Bordel de merde. « Je ne t’aime pas. » Il prit une grande respiration et marcha plus vite dans les rues pavées. « Je ne t’aime pas. » Parfait. C’était parfait ainsi.


			Il s’immobilisa en arrivant à la lisière de la forêt. Elle se dessinait là, à quelques mètres de lui et le vent agitait les branches des arbres. Luke inspira et essaya de se calmer. Cette nuit sans dormir faisait des ravages sur lui. Il n’avait pas arrêté de ressasser. Oui, c’était ça. C’était à cause de ces heures sans sommeil. Il leva les yeux vers le ciel.


			Il y avait quelque chose qui faisait mal, mais ce n’était pas de l’amour. Ça ne pouvait pas être l’amour. Ce qui lui faisait mal, c’était de penser qu’un jour Harriet se réveillerait à côté d’un autre type plus chanceux que lui et occuperait le côté droit du lit. Le sien. Elle lui sourirait avant d’entrer à la cuisine et de mettre une poêle sur le feu. Il l’enlacerait le soir, danserait avec elle sur des chansons lentes de Frank Sinatra, et ils riraient ensemble de trucs qu’eux seuls pourraient comprendre. Et quand Harriet regarderait le tatouage sur son bras, elle ne le verrait plus lui, ni les heures qu’ils avaient partagées. Elle ne verrait que trois ombres vides dénuées de sens.


			Il ferma les yeux.


			Il n’avait aucune idée de ce qu’il était en train de faire. Est-ce que les pensées qui s’entrechoquaient dans sa tête suivaient une logique ou n’y avait-il que confusion ? Il marchait comme un animal en cage, et quand il parvint à recouvrer un peu de son calme, il sortit le téléphone de sa poche et composa le numéro de Rachel.


			— J’ai un putain de problème.


			— Ouhhhh, je me noie dans les détails là... 


			— C’est sérieux, Rachel.


			— Qu’est-ce qui se passe ?


			— C’est elle... Elle m’embrouille. Je ne sais plus ce que je veux... Chaque fois que je pense à rentrer à San Francisco, j’ai comme une boule d’angoisse dans la poitrine. À cause d’elle. À cause d’Harriet. Je déteste ce qu’elle me fait ressentir, mais même comme ça, je n’arrive pas à partir. Alors je rallonge encore mon séjour, et c’est encore pire, parce que j’aurai deux fois plus mal quand je partirai. Et je vais partir. Je dois partir.


			— Luke, calme-toi ! Ce qui t’arrive n’est pas grave, il n’y a rien de mal là-dedans.


			— Ce n’est pas ce que je ressens. Je me sens... piégé, Rachel.


			— Non, la seule chose qui t’arrive, c’est que tu n’as pas l’habitude de te préoccuper de quoi que ce soit. Dans ta vie, tu n’as fait que te regarder le nombril, et ressentir quelque chose pour quelqu’un d’autre t’effraie, répondit-elle, mais c’est bien, Luke. C’est vraiment bien. Tu es terrifié à l’idée de penser aux conséquences, parce que maintenant, tu sais que ce que tu feras ou diras pourra avoir des répercussions sur quelqu’un d’autre, mais ça en vaut la peine. Tu as de la chance. Tu es tombé amoureux de ta femme. Combien de probabilités y avait-il pour que ça se produise ?  


			— Ne dis plus jamais ça, putain ! 


			— Luke, mais...


			— Je ne suis pas amoureux. Ce genre de conneries, ce n’est pas moi. Je ne suis pas comme ça, cracha-t-il. 


			Et il raccrocha. Rachel le rappela, mais il l’ignora, et reprit la direction de cette maison qui avait été son « foyer » au cours des derniers mois.


			Avant d’aller à l’entraînement pour couper par la racine son séjour dans cette ville, il ouvrit le placard de la chambre qu’il partageait avec Harriet, prit tous ses vêtements et les rangea dans la valise noire qu’il avait apportée avec lui de San Francisco. En faisant glisser la fermeture éclair, il tenta de ne pas penser au matin où elle lui avait montré dans un sourire l’étagère vide dans ce placard pour y mettre ses affaires. Et pendant qu’il fourrait ses affaires dans le coffre de la voiture, il se dit qu’il faisait ce qu’il devait faire. C’était mieux pour lui, mais aussi pour elle. C’était mieux pour tous les deux.


		


		
			









Chapitre 23


			Les enfants étaient au beau milieu d’un exercice assez simple. Ils avaient formé un cercle, au centre duquel se trouvait l’un d’entre eux et ils se passaient le ballon. Ils se relayaient pour occuper la place au centre et essayer de contrer le ballon. Luke avait été dur avec eux pendant tout l’entraînement, ignorant leurs protestations. Il était plus qu’évident qu’il était de mauvaise humeur.


			— Eh ben, tu n’as pas été tendre aujourd’hui... constata Harrison en s’asseyant sur le banc, à côté de lui sans lui demander la permission. 


			Il n’en avait pas besoin, mais après tout, c’était encore l’entraîneur officiel.


			— Mauvaise journée pour le pauvre Lucky Luke ?


			— Tu n’en as pas marre de te mêler de la vie des autres ?


			— Pas quand il s’agit de toi. Ne le prends pas mal, mais quand je t’ai rencontré, tu avais besoin qu’on te mette une bonne claque derrière la tête.  


			— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai changé ?


			— Ces derniers jours, tu étais bien, heureux, détendu, grogna-t-il, comme si dire quelque chose de positif le mettait mal à l’aise. Mais aujourd’hui, je ne sais pas ce qui t’arrive...


			Luke dévissa le bouchon de la bouteille d’eau, les yeux fixés sur les enfants qui s’entraînaient encore sur le terrain. Leurs rires et leurs cris résonnaient chaque fois qu’ils se disaient quelque chose. Il prit une longue gorgée d’eau et s’essuya la bouche du dos de la main avant de se tourner vers cet homme aux cheveux gris qui l’observait avec attention et semblait mieux le connaître qu’il ne se connaissait lui-même.


			— Je m’en vais, Harrison.


			— Où ça ?


			— Je rentre chez moi.


			Il fronça ses épais sourcils gris. 


			— Tu plaisantes, gamin ? 


			— Je suis désolé, mais non.


			— Donne-moi une explication sensée, rugit-il.


			Parce que je pense que je suis accro, très accro.  D’accord, ce n’était pas trop « sensé ».


			— Je suis ici depuis trop longtemps. Il faut que je reprenne le cours de ma vie, dit-il. Mais je te remercie de tout ce que tu as fait pour moi. De tout mon cœur. 


			Il mit une main sur sa poitrine et le contempla avec un air sérieux. Harrison se pinça l’arête du nez.


			— Harriet est au courant ?


			— Pas encore. 


			— Tu vas la bousiller. Tu en es conscient, n’est-ce pas ?


			— Ça va aller. Elle va s’en sortir. Ne t’en mêle pas, le prévint-il en fixant l’herbe mouillée qui se balançait sous le vent.


			— Tout ça, ça va te manquer. Si tu pars, tu vas te réveiller un jour, tu regarderas en arrière, et tu regretteras cette décision. Tu étais un con quand tu es arrivé. Tu te cachais de toi-même. Et maintenant que tu as commencé à te trouver...


			— Putain de merde. Je savais que tu insisterais.


			Soupçonneux, Harrison scruta le visage du jeune homme.


			— Si tu n’avais pas aussi peur, les choses seraient différentes. 


			Luke le fusilla du regard et pinça les lèvres.


			— Merde ! Qu’est-ce que tu sous-entends ?


			— Tu ne veux pas prendre de risque ! C’est plus facile de prétendre que tu n’as qu’un seul choix, mais tu sais quoi ? Tu te mens à toi-même, remarqua-t-il. Tu as la possibilité de ne pas partir, de rester. Pour commencer une nouvelle vie ici, exactement d’où tu en es aujourd’hui, à partir de ce que tu as construit.


			Luke se leva brusquement.


			— C’est de toi dont tu es en train de parler, de tes échecs, pas de moi. Tu crois que tu peux soulager ta frustration avec moi, que je suis une putain d’œuvre de charité ? Je m’en fous de tes conseils, je n’en ai pas besoin.


			Harrison se leva à son tour. Ils étaient très proches l’un de l’autre, se défiant du regard, le souffle court. 


			— L’année prochaine, il y aura un poste vacant à l’école de Palm. C’est à vingt minutes à peine d’ici, tu pourrais continuer à entraîner les gamins.


			Il montra du menton les garçons, qui ignorant tout de ce qui était en train de se jouer, profitaient de cette fin de journée.


			Le doute se refléta dans les yeux de Luke pendant quelques secondes, mais il secoua la tête et s’écarta, juste au moment où Jamie entra sur le terrain et les dévisagea tour à tour.


			— Qu’est-ce qui se passe ici ? Vous vous êtes encore disputés ?


			Il portait un T-shirt noir. Tout le labyrinthe de tatouages qui partait de son annulaire et remontait jusqu’à son épaule était apparent.


			— Rien, il ne se passe rien. 


			Luke prit le sac de sport qui gisait par terre.


			— Il se passe qu’il s’en va.


			— Laisse-le faire, sa femme l’attend à la maison, plaisanta Jamie en lui tapotant affectueusement le dos.


			 Luke vacilla vers l’avant, se sentant étrangement vaincu. Il voulait que tout se termine le plus vite possible. Le geste de Jamie lui fit mal, il ne voulait pas qu’il le traite comme un ami, avec cette proximité qu’ils avaient tissée depuis son arrivée en ville.


			— Il s’en va à San Francisco, fiston, dit Harrison.


			— Il déconne ! Tu pars ? 


			Jamie s’éloigna d’un pas.


			— Pourquoi ? reprit-il en étrécissant les yeux.


			Luke haussa une épaule d’un air nonchalant.


			— L’heure est venue.


			Sa gorge était nouée, et il les contourna pour sortir du terrain de foot sans se retourner. Il était doué pour ne pas se retourner, sauf que ça faisait mal.


			Devant la maison, il hésita. Il ne quittait pas du regard la lumière orangée qu’on apercevait derrière la fenêtre. Il envisagea de grimper dans la voiture, de partir maintenant et de lui envoyer un SMS une fois qu’il serait loin, à mi-chemin de San Francisco par exemple. Mais il se décida à entrer. Il se dit que ce serait la dernière nuit, qu’il avait juste besoin de graver dans sa mémoire chaque détail, chaque particularité d’Harriet, pour emporter la jeune femme avec lui et ne plus risquer de succomber à la tentation de regarder en arrière.


			Elle était dans la cuisine. Elle portait un pantalon de pyjama sur lequel apparaissaient des personnages d’un vieux dessin animé et un T-shirt de Luke qu’elle lui avait emprunté la veille. Une vague de désir envahit Luke : il voulait le lui enlever immédiatement. Elle avait rassemblé ses cheveux blonds dans un chignon flou et remuait avec une cuillère en bois une casserole qui mijotait sur le feu.


			Luke abandonna son sac par terre et déposa les clés sur la table. Il y avait à peine une semaine, il lui avait fait l’amour juste là, contre l’îlot de la cuisine. Il aurait dû se rendre compte bien avant que les choses s’étaient compliquées.


			Elle se retourna et lui adressa un sourire un peu triste.


			— Tu as faim ? demanda-t-elle avec prudence.


			— Tu ne devrais pas être en colère ?


			— Le mot clé est « devrait », admit-elle. Mais j’ai pensé qu’en temps normal, il te suffit de quelques heures de réflexion pour te rendre compte que parfois, tu te comportes comme un idiot.


			Le cœur de Luke se jetait contre ses côtes. Pourquoi devait-elle être si merveilleuse ? Pourquoi accordait-elle son pardon à des gens qui ne le méritaient pas ? À lui, pour commencer. Pourquoi ne pouvait-elle pas être fâchée, et c’est tout ? Ce serait tellement plus facile. Une raison, une étincelle, une dispute qui lui permettrait de faire demi-tour et de s’enfuir.


			— Je suis en train de te préparer ton dîner préféré, lui dit-elle en plongeant la cuillère dans la casserole et en lui lançant un coup d’œil en coin. Ça n’a pas changé, c’est bien le ragoût de veau ou tes sautes d’humeur modifient tout ?


			C’était comme si on lui écrasait les poumons, il manquait d’air. Une pression désagréable s’ancra dans sa poitrine. Comment allait-il pouvoir aller de l’avant sans jamais la revoir ? Il ne pouvait pas enterrer ces trois mois de sa vie et prétendre qu’il n’avait pas été heureux avec elle. Elle posa la main sur l’îlot de la cuisine et prit une grande respiration. Elle le dévisagea, inquiète, et laissa la cuillère sur le comptoir. Elle éteignit le feu, avant de s’approcher de lui et de nouer ses bras autour de sa taille.


			— Luke, tu vas bien ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 


			Incapable de prononcer un mot, il secoua la tête.


			— Raconte-moi. Fais-moi confiance.


			— Ce n’est rien, Harriet.


			Il retint son souffle alors qu’elle le serrait plus fort dans ses bras. Quand ses lèvres frôlèrent les siennes, il eut la sensation de mourir. Et la vanille. Cette putain de vanille. Il ferma les yeux. C’était comme une brise légère. Harriet se mit sur la pointe des pieds et parla contre sa bouche.


			— Quoi que ce soit, tu peux me le dire.


			« Je m’en vais. On ne se reverra plus jamais. Ce sera la dernière fois que je te toucherai, que je te regarderai, que je te sentirai. Tu continueras ta vie, je continuerai la mienne, c’est comme ça que les choses doivent être... »


			— Je crois que je t’aime. Putain. Je crois...


			Luke prit une brusque bouffée d’air et s’échappa de ses bras pour s’éloigner. Il ne voulait pas la toucher. Il était bloqué. Son esprit avait pris la route à droite tandis que son cœur courait vers celle de gauche. Il se mit à faire les cent pas, se passant la main dans les cheveux. Il essayait de se contrôler, de reprendre ses esprits. Il essayait... Il ne savait pas ce qu’il essayait de faire. Harriet resta immobile, sans le quitter du regard. Seul le léger crépitement du ragoût sur le feu troublait le silence.  


			Quand elle reprit la parole, ce fut une supplique qui franchit le seuil de ses lèvres. 


			— Tu es sérieux ? Si c’est une de tes blagues, je ne sais pas si je pourrais le supporter...


			Luke s’arrêta de marcher et ancra ses yeux dans les siens.


			— J’ai l’air de plaisanter ? Je...


			Il se pinça l’arête du nez du bout des doigts, perdu.


			— Je ne comprends pas ce qui m’arrive, mais je ne veux pas te perdre, Harriet. Je ne voulais pas non plus que ça se produise. Et maintenant, c’est trop tard, parce qu’à l’idée de ne plus jamais te revoir, j’ai mal. 


			Il plaqua sa main sur sa poitrine, à l’emplacement du cœur.


			— Je ne croyais pas ce qu’on pouvait avoir aussi mal... 


			— Luke...


			— Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-il. Qu’est-ce que ça signifie ? Je ne veux pas ressentir cette jalousie de merde, je ne veux pas de la peur, de l’insécurité que je ressens à cause de toi ! Ça n’aurait pas dû se produire ! Je déteste te faire payer ce que j’éprouve, parce que, putain, tu es incroyable. Après avoir eu la chance de te côtoyer, je ne comprends toujours pas que tu ne t’en rendes pas compte. Tu es la seule à ne pas t’en rendre compte. Parce que nous autres, qui gravitons autour de toi, sommes conscients de la chance que nous avons de t’avoir dans notre vie.


			Luke ébaucha une grimace de douleur et résista un peu quand Harriet le prit de nouveau dans ses bras. Mais finalement, il laissa ses bras s’enrouler autour de lui. Elle nicha sa tête sur sa poitrine.


			— Toute la journée, j’ai essayé de me convaincre que ce que tu as dit hier soir était vrai, que tu avais raison, que je ne peux pas t’aimer, mais... avoua-t-elle.


			— Je ne raconte que des conneries, marmonna-t-il avant de l’embrasser. 


			Il l’embrassa avec ses lèvres, avec ses dents, avec sa langue, et la savoura comme si c’était la première fois tout en enlevant l’élastique qui retenait ses cheveux. Ils tombèrent en cascade autour de son visage. Elle était superbe. 


			— J’ai tellement besoin de toi, Harriet...


			Elle ferma les yeux.


			— Jusqu’à quand ? demanda-t-elle.


			— Jusqu’à toujours, lui chuchota-t-il.


			Il l’embrassa encore. Ses lèvres avaient le goût d’un nouveau départ. Elle n’arrivait pas à croire ce qui était en train de se produire, la direction que venait de prendre leur relation. Mais en la voyant dans cette cuisine, là où ils avaient partagé tant de moments, si sexy, il sut qu’il ne pouvait pas fuir cet endroit, la fuir elle. Il ne voulait pas revenir à sa vie superficielle de San Francisco, se perdre dans la multitude, et sentir qu’il ne trouvait pas sa place dans le monde ; il ne voulait pas embrasser une autre bouche, il ne voulait pas se réveiller au lit avec une inconnue de plus, il ne voulait rien de tout ça.


			Il la souleva dans ses bras pour la porter dans la chambre. Les deux rirent en basculant sur le matelas. À tâtons, Luke chercha l’ourlet du T-shirt d’Harriet et le lui fit passer par-dessus sa tête avec urgence, comme si la seule chose qu’il souhaitait au monde était d’être là, sur cette fille qui avait volé son cœur, à la débarrasser de toutes ses couches de vêtements. Quand il eut fini de la déshabiller, il s’allongea sur le dos et amena Harriet à le chevaucher. Il se redressa légèrement pour pouvoir savourer à nouveau cette bouche sexy. Elle prit appui sur ce torse ferme et dur contre lequel elle aimait tant dormir la nuit.


			Au milieu de la pénombre dans laquelle était plongée la chambre, Luke plongea son regard dans le sien, et promena ses doigts sur ses joues avant d’emprisonner son menton.  


			— Baise-moi, Harriet, chuchota-t-il.


			Il afficha un sourire malicieux quand il la sentit trembler contre lui.


			— Baise-moi et pense que je suis à toi, juste à toi. Je ne sais pas comment tu t’es glissée en moi, mais tu y es pour longtemps, je te le promets, continua-t-il.


			Elle l’accueillit avec lenteur en écoutant ses paroles : elle voulait les garder pour toujours, les enfermer pour l’éternité. En ancrant ses yeux dans les siens, Harriet marqua le rythme de leur étreinte. Elle se sentait maîtresse des sensations qui parcouraient Luke, qui l’agitaient. Elle imprima un rythme lent au début, puis très vite, ce fut insuffisant pour tous les deux, alors ses mouvements devinrent plus rapides, plus profonds. Il se redressa, s’adossa à la tête de lit, et un grognement profond lui échappa quand elle se pressa davantage contre lui, contre son érection dressée, haletante. 


			— Jouis pour moi, chuchota-t-il à son oreille.


			Elle se sentit mourir dans ses bras, secouée par le plaisir et le son rauque de cette voix délicieuse. Elle gémit et le mordit à l’épaule juste au moment où lui aussi se déversait en elle.


			Ils demeurèrent immobiles, enlacés, malgré la sueur qui perlait sur leur corps. Luke repoussa ses cheveux de son front et lui embrassa le bout du nez.


			— On va se débrouiller pour que notre relation fonctionne.  


			— Qu’est-ce qui te fait si peur ? 


			— De merder. De faire quelque chose de mal. De te perdre, lui avoua-t-il en lui caressant lentement sa joue. De retrouver un étranger en me regardant dans le miroir.


			— Je ferai en sorte que ça n’arrive pas.  


			— Je sais, Harriet.


			— Mais tu...


			Elle hésita.


			— Dis-moi, l’implora-t-il en raffermissant son étreinte.


			— Ne me fais pas de mal. Promets-le-moi.


			Dans sa voix flottait une pointe de peur et d’incertitude, et Luke posa la main sur la peau de son ventre et caressa avec langueur sa taille. Il se sentait comme une merde, il avait été sur le point de fuir, de laisser derrière lui cette fille qui était apparue dans sa vie et qui lui faisait croire à nouveau en la chance et au destin. Il effleura ses lèvres.


			— Je veux te rendre heureuse, Harriet, dit-il.


			Mais il ne lui promit rien.


		


		
			









Chapitre 24


			— Ce matin, on n’ouvre pas, annonça Luke.


			— On ne peut pas faire ça. On va déjà être retard aujourd’hui.


			Harriet se retourna dans le lit et vérifia l’heure qu’affichait le réveil qui trônait sur sa table de nuit. Il était sept heures. La nuit précédente, ils s’étaient endormis très tard, au milieu de rires, de baisers et de bêtises chuchotées à l’oreille (de « Je veux vivre en toi... » », juste avant de la prendre à nouveau, à « Les moustiques peuvent-ils infecter toute la race humaine avec un virus mortel et la conduire à son extinction ? »). Le temps lui glissait entre les doigts quand elle était auprès de Luke et elle ne pouvait s’empêcher de le regarder et de se sentir légère et heureuse.


			— C’est férié... Tous les commerces sont fermés.


			— On ne peut pas se permettre d’être comme tous les commerces.


			— Peut-être pas avant, mais maintenant, si. J’ai de grands projets pour la pâtisserie.


			Il la retint quand elle tenta de se relever et la plaqua sur le lit. 


			— Où crois-tu aller, petite abeille ? Je ne vais pas te laisser partir.


			— Luke... 


			Il y avait une once d’avertissement dans sa voix, mais elle céda. Il glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte, et la tira avec douceur le long de ses jambes.


			— Comment peux-tu encore avoir envie ? plaisanta-t-elle, même si elle fondait à cause de ses caresses.


			— J’aurais toujours envie de toi, toute ma vie... 


			— Tu es très romantique...


			— C’est à cause de toi, sourit-il, amusé. 


			Tous ses doutes s’étaient volatilisés après avoir plongé la nuit précédente dans ces yeux d’ambre qui exprimaient tant, sans avoir besoin de mots.


			— Dans peu de temps, je cumulerai tous les clichés.


			— Quels clichés ?


			Luke fit la moue, songeur.


			— Par exemple : grâce à toi, je suis une meilleure personne.


			— C’est vrai.


			— Une vérité grande comme une cathédrale. Ou que, quand je te regarde, j’ai l’impression qu’on se connaît depuis une éternité, et que dans une vie antérieure, on était ensemble.


			— C’est une jolie façon de voir les choses, comme s’il existait une réalité parallèle, non ? Peut-être que dans cette autre vie, tu étais, euh... archéologue et moi, infirmière. Nous nous sommes rencontrés à l’hôpital, tu étais en sang, parce qu’une roche millénaire t’était tombée sur la tête.


			Il éclata de rire.


			— J’ai l’air d’un archéologue ? 


			— Tu as l’air de ce que tu veux être. Tu peux être tout ce que tu veux, Luke. Tu en es conscient, n’est-ce pas ? 


			Elle écarta de son front quelques mèches de ses cheveux noirs.


			Il avala de la salive. Il était nerveux, mais il ne savait pas pourquoi. Il tira sur son bras pour l’attirer contre lui et l’enlacer étroitement. Il nicha le visage dans son cou et respira contre sa peau. Harriet s’écarta lorsque son portable se mit à sonner.


			— C’est Barbara. Elle est sans doute passée à la pâtisserie, et elle doit s’inquiéter parce qu’elle est fermée, lui dit-elle avant de prendre cet appel. 


			Luke ne bougea pas, et demeura là, sur le lit, allongé, les mains croisées derrière la nuque. Il observait Harriet qui se déplaçait dans la chambre. Elle répondait avec patience aux questions de Barbara tout en s’habillant non sans maladresse. 


			Soudain, elle cessa de parler. Silence. Et Luke sut pourquoi.


			Il se redressa, son cœur se déchaînait dans sa poitrine.  


			— Harriet, attends, ce n’est pas ce que tu crois.


			Elle raccrocha et son bras retomba, inerte. Ses yeux étaient toujours rivés au placard, comme si elle ne pouvait regarder nulle part ailleurs. Ce dernier était à moitié vide. Il était impossible de ne pas remarquer le trou énorme que comblaient la veille la valise et les vêtements de Luke.


			Une vague d’acidité rampa le long de sa gorge, son estomac se comprima. Elle s’agrippa au cadre en bois du placard, incapable de détourner les yeux de ce vide. Elle ne bougea même pas quand les bras de Luke encerclèrent sa taille et que son souffle lui chatouilla le cou.


			— Ce n’est pas ce que tu crois. Je te le promets. 


			Elle eut du mal à lui répondre, les mots refusaient de sortir. Sa bouche était soudain devenue pâteuse.


			— Quand ? demanda-t-elle.


			— Hier, chuchota-t-il. Laisse-moi tout t’expliquer.


			Elle se retourna et dans ses prunelles tourbillonnèrent toutes les émotions qu’elle ne pouvait pas exprimer. L’inquiétude et la peur montèrent en lui.  


			— Avant de me dire que tu m’aimais ?


			— Précisément parce que j’ai réalisé que je t’aimais.


			— Non, Luke. Ne fais pas ça, dit-elle en clignant des yeux. Je ne veux pas que tu sois là à mon retour. Tu m’as entendue ? 


			— Merde... Putain, grommela-t-il.


			Harriet fit mine de vouloir le contourner, mais il l’emprisonna doucement contre la porte avant qu’elle puisse s’échapper. Il posa les mains sur le bois et appuya le front contre le sien. Il ferma les yeux. 


			— Pardonne-moi. Encore une fois. La dernière fois, Harriet, je le jure. Plus de mensonges, plus de doutes, plus de douleur.


			— Lâche-moi.


			Elle le poussa, mais son geste était si doux, ou si faible que ce fut comme une caresse. Luke lui attrapa délicatement les poignets, essayant de la contrôler sans lui faire de mal. Ses yeux étaient pleins de rage et, en les regardant, il eut un moment de faiblesse. Harriet en profita pour s’échapper et ouvrir la porte de la chambre. Luke était encore en train de boutonner son jean quand Harriet quitta la maison en claquant la porte. 


			Comment réussit-elle à se faire écouter de ses jambes pour qu’elles la portent jusqu’à la pâtisserie ? Aucune idée, mais elle ne put les empêcher de courir. Sa poitrine la brûlait. Elle arriva, enfin. Le trajet lui avait semblé interminable. Elle souleva le volet et ouvrit la boutique comme si c’était un jour comme les autres. Elle se mordit la lèvre inférieure, vain effort pour contenir sa douleur, et prit un chiffon et se lança dans le nettoyage du comptoir. Elle frotta, frotta et frotta plus fort la surface désormais propre, et puis la silhouette de Luke apparut. Il remontait le trottoir d’en face et venait tout droit vers la pâtisserie.  


			Il entra. Son souffle était court quand il baissa le volet. Lorsque ses yeux verts s’arrêtèrent sur elle, elle se sentit mourir. Elle s’était désespérément noyée dans ce regard captivant et lui avait permis d’entrevoir toutes ses faiblesses.


			— Je n’aurais pas été capable de partir, Harriet.


			— Oui, et ? 


			Elle releva le menton en le fixant, ses cils étaient lourds de larmes et sa lèvre inférieure tremblait. Luke dut faire appel à tout le contrôle qu’il exerçait sur lui-même pour ne pas la prendre dans ses bras.


			— Je voulais le faire, mais... non.


			— Tu pensais dire au revoir, au moins ?


			Luke laissa échapper l’air qu’il retenait et remua, inquiet. Il ne s’attendait pas à une telle réaction, mais comment lui en vouloir ? Lui-même ne parvenait pas à comprendre ses propres émotions enchevêtrées, comment pourrait-il les lui expliquer pour qu’elle les comprenne ?


			— Je ne sais pas ! J’étais perdu...


			— Explique-moi comment tu peux passer de vouloir partir à vouloir être avec une seule personne pour le reste de ta vie ? Comment ce que tu ressens peut-il être si volatile, si fragile ? 


			Son regard vibrait de déception.


			Il fit un pas vers elle.


			— Laisse-moi... réessayer, la supplia-t-il. Je ne veux pas te faire de mal, Harriet. Je te promets que je m’efforcerai chaque jour de ne pas...


			Elle secoua la tête, elle avait cessé de lutter. Elle s’essuya les yeux.


			— Tu ne comprends pas, Luke ? Tu ne t’apprécies pas à ta juste valeur, tu ne crois pas en toi et tu ne peux pas croire en nous. Je ne peux pas le faire pour nous deux, j’en ai assez de t’excuser et de te pardonner chaque fois que tu commets une erreur. Tu ne sais même pas qui tu es. J’ai besoin, pour une fois dans ma vie, que quelqu’un soit prêt à tout donner pour moi.


			— Je te donnerai tout.


			— Tu ne peux pas. Peut-être que c’est ce que tu veux, mais tu ne peux pas. 


			La panique enfla en Luke.


			— Putain, qu’est-ce que ça veut dire ?


			— Tu dois partir...


			— Merde ! Je t’aime. Je t’aime comme je n’avais jamais cru pouvoir aimer quelqu’un. Ce n’est pas suffisant à tes yeux ? Harriet, regarde-moi. Tu es la chose la plus importante pour moi maintenant...


			— Pendant combien de temps ?


			— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


			— Combien de temps je serai ta priorité ?


			— Je ne sais pas ! 


			Il ferma les yeux et reprit son souffle avant de les rouvrir et de les river sur elle.


			— Putain, si, je sais ! Toujours, Harriet. C’est vrai. Fais-moi confiance.


			Mais c’était trop tard, parce que le premier « je ne sais pas » s’était planté dans son cœur. Harriet tenta de rester sereine, même si en son for intérieur, elle se brisait petit à petit, parce qu’elle ne voulait pas être une étape de plus de la vie chaotique de Luke. Elle ne voulait pas être la fille qui restait ici pendant que les autres partaient tôt ou tard. Pourquoi devait-elle toujours être un élément du chemin et non la destination ? Elle fixa Luke et déglutit. Luke. Le type qui adorait les céréales Froot Loops un jour et qui détestait ça le lendemain, le type que tout finissait par ennuyer, le type qui ne trouvait pas de stabilité dans sa vie et qui semblait obligé de vivre dans une grande ville ; un endroit plein de choses nouvelles et stimulantes à faire chaque jour, de défis à rayer de sa liste.


			Harriet prit une grande inspiration.


			— S’il te plaît, pars. N’empire pas les choses.


			— Empirer les choses ? Mais comment ça pourrait être pire ? 


			Luke s’approcha d’elle d’un pas furieux.  


			— Arrête. Ça ne sert à rien de se disputer.


			— Putain non ! Dis-le ! Dis ce que tu penses ! 


			Et Harriet explosa, hurla et pleura. Elle n’était plus elle-même.


			— Tu veux vraiment le savoir ? D’accord, c’est toi qui l’as voulu. Ce que je pense, c’est que tu es venu ici et tu m’as croisée et tu t’es dit : « Eh, regarde, l’idiote de service, sans personnalité, que je peux facilement manipuler et qui va me pardonner toutes les conneries que je peux balancer. » Eh bien, tu sais quoi, c’est bon, tu as gagné. Tu te sens mieux maintenant ? Des points supplémentaires pour ton amour-propre ? Encore un chapitre de ta vie. Tu l’aurais refermé tôt ou tard, dès que j’aurais cessé d’être une nouveauté pour toi, sanglota-t-elle. Tu es un lâche. C’est un aspect de ta personnalité que je ne supporte pas. Tu es incapable d’admettre les choses ou de te battre chaque fois que tu trébuches. Tu te promènes sans penser aux conséquences, tu casses tout... Mais nous, les autres, ce n’est pas notre faute si tu t’ennuies, si tu ne trouves rien qui te rende heureux, si tu es... vide à l’intérieur !


			Luke voulut ouvrir la bouche, répondre, dire quelque chose. Mais il en fut incapable. Parce que ses mots étaient comme des coups de poing dans le ventre. Il la dévisagea tandis qu’elle s’essuyait les joues d’un revers de main, avant de relever les yeux pour plonger dans les siens. Quand elle reprit la parole, elle le fit d’une voix tremblante, suppliante.


			— Si tu m’aimes un peu, va-t’en.


			Il mit quelques secondes à bouger, il ne pouvait pas quitter des yeux la personne qui l’avait aidé à se chercher, à commencer à se trouver, à ressentir ce qu’il n’avait jamais ressenti avant, mais finalement il le fit. Parce qu’il ne l’aimait pas un peu, comme elle l’avait dit, il l’aimait totalement. Entièrement. Comme son tout. Il n’aimait qu’elle. Quand il pivota sur ses talons, il eut l’impression d’étouffer. Il remonta le rideau, et franchit la porte. Il la laissa derrière lui, il s’éloigna de sa vie, de chaque centimètre de son esprit, de ce corps qu’il avait marqué de ses mains, de ses baisers et d’un nombre infini de mots qui ne valaient plus rien désormais.


			Harriet resta là, debout, les genoux tremblants, le regardant disparaître au loin. D’une façon un peu tordue, Luke avait réussi à lui redonner confiance en elle, et ensuite, il lui avait repris cette confiance et à cause de lui, elle se sentait minuscule et insignifiante. Les gens se promenaient dans la rue, entrant et sortant de la cafétéria de Kate comme si le monde avait suivi son cours, alors que pour elle, tout avait éclaté en mille morceaux.


			Et elle voulut remonter le temps, ne jamais apprendre qu’un jour auparavant, il était sur le point de la laisser comme si elle ne signifiait rien pour lui. Éviter la souffrance, celle que Luke lui avait provoquée et celle qu’elle-même lui avait assénée, car Harriet était de ces personnes qui croyaient que l’amour ne devait pas être éclaboussé de douleur. Elle voulait digérer ses mots. Et ravaler ce « tu es vide à l’intérieur », parce que ce n’était pas vrai. Peut-être que leur relation était vouée à l’échec, mais Luke était... beaucoup de choses. Il était le chaos et l’incertitude, oui, mais aussi la tendresse. Il était la joie et les rires, un éternel sourire flottait sur ses lèvres. Il était le bonheur et la chaleur. Et c’était justement pour ça qu’Harriet voulait être une certitude pour lui, sans doutes, sans se demander chaque soir si le lendemain matin, au réveil, il aurait abandonné son côté du lit.  


			Elle voulait que quelqu’un l’aime comme on devrait toujours aimer.


			Elle avait surmonté beaucoup de tours du destin, mais elle n’était pas sûre de pouvoir surmonter celui-ci. C’était comme si un tremblement de terre s’était déchaîné en elle. Elle s’approcha du comptoir, prit les clés de la boutique, sortit et verrouilla la porte. Elle s’en fichait. Elle se fichait de tout. Elle remonta la rue qui se trouvait à droite et marcha d’un pas rapide jusqu’à arriver devant cette porte ornée de garnitures dorées sur les montants latéraux. Elle appuya sur la sonnette. Une fois, deux fois, trois fois. Impatiente, furieuse.


			Jamais Minerva Dune n’avait eu l’air aussi surprise.


			— Qu’est-ce que tu...


			— Pourquoi avez-vous passé votre vie entière à me punir de ce que ma mère a fait ? cria-t-elle à pleins poumons. 


			L’adrénaline déferlait dans ses veines. 


			— Ce qui s’est passé entre elle et votre mari n’était pas ma faute.


			Les yeux d’Harriet étincelaient de rage.  


			— Harriet, je ne crois pas que ce soit le moment ou l’endroit pour...


			— J’en ai marre des gens qui se croient plus forts et plus importants que les autres et qui passent leur vie à rabaisser ceux qu’ils rencontrent sur leur route ! Je ne me suis jamais mêlée de votre vie. Et vous avez passé la vôtre à m’écraser et à me faire du mal gratuitement !


			Elle était incapable de baisser d’un ton. 


			— Qu’est-ce que vous avez gagné dans tout ça ? continua-t-elle. Pendant toutes ces années, à répandre des rumeurs stupides, vous n’avez fait qu’une chose : vous leurrer. Ce bébé que vous vous réjouissez de ne pas avoir connu était votre petit-fils, vous le savez très bien.


			Elle pointa sur elle un doigt accusateur. 


			— Mais merci. Merci de m’avoir fait tant de mal, parce que, après avoir avalé tant de merde, je suis plus forte maintenant.


			Harriet haleta en terminant sa tirade. Elle aurait dû faire ça bien plus tôt. Ce fut comme arracher une épine qui était là et s’enfonçait dans sa chair jour après jour.


			Minerva Dune la retint par le poignet avant qu’elle ne descende les marches. Ses yeux étaient plus cristallins que d’habitude et ses lèvres étaient pincées.


			— Viens avec moi. Tu es très agitée. Je vais appeler mon fils.


			— Quoi ? Non. Je ne veux pas de votre compassion. Je n’en ai pas besoin.


			— Entre, insista-t-elle, je vais préparer du thé.


			— Mais...


			— Allez, viens.


			Elle la conduisit dans un salon agrémenté de meubles sombres et de lourds rideaux bordeaux. Elle s’assit sur l’un des canapés confortables, juste en face d’un immense portrait de famille accroché au mur. Tout ce qui l’entourait devait coûter une fortune. Harriet demeura immobile, elle était étourdie, et avait les yeux rouges et irrités.


			Minerva Dune s’excusa quelques minutes pour aller préparer du thé et appeler son fils. Quand elle revint, elle s’assit à côté d’elle, croisant les jambes avec élégance, et laissa Harriet vider son sac.


			— Vous pouvez me dire ce que j’ai fait pour que vous me détestiez autant ? Qu’est-ce que j’ai fait à Eliott ? Qu’est-ce que tout le monde a contre moi ? Pourquoi Luke a-t-il des doutes ? C’est si difficile de m’aimer ? 


			Les mots d’Harriet sortaient au rythme d’une mitraillette, elle ne pouvait retenir ses larmes.


			— Luke, ton mari ? s’étonna Minerva en arquant un sourcil. Chérie, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais tu devrais savoir qu’on ne peut faire confiance à aucun homme.


			Elle tressaillit en se souvenant du dernier regard que Luke lui avait jeté avant de quitter la pâtisserie et sa vie. Elle avait encore du mal à croire que tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, ces mois où il avait été plus heureux que jamais, soit si fragile pour qu’il puisse partir sans regarder en arrière, presque sans dire au revoir. Ses sentiments étaient donc si fragiles ? Parce que les siens étaient solides. Très solides.


			— Il avait l’air différent, chuchota-t-elle, mais sa voix sembla vide et triste.


			— Ils ont tous l’air différents, Harriet.


			 Le ton de Minerva, quant à lui, était aussi dur que le diamant. 


			— Parfois, la déception est telle qu’on préfère ignorer la réalité.


			— Pourquoi... commença-t-elle en se passant la langue sur les lèvres, nerveuse. Pourquoi n’avez-vous pas quitté votre mari ? Il vous a trompée avec ma mère...


			Minerva étira les lèvres, mais il n’y avait aucune joie dans ce sourire.


			— Ta mère n’était pas le seul problème auquel j’ai eu à faire face au fil des ans... 


			 Elle parut s’immerger dans ses souvenirs. 


			— Les infidélités de mon mari ne m’affectent plus. Cela fait des années que je suis indifférente. Mais j’ai fait des vœux. Je tiens ma promesse. J’essaie de prendre soin de lui et de mon fils, bien que je n’aie pas toujours été impartiale.


			Elle lui lança un regard lourd de sens, mais ses lèvres n’ébauchèrent pas l’ombre d’un « Je suis désolée. »  Harriet sut que jamais elle n’entendrait ces mots de sa bouche. 


			Eliott arriva peu après. Il vérifia sa tension et voulut lui donner un calmant, mais Harriet refusa. Elle était encore bouleversée, mais elle ne voulait pas s’endormir. Elle voulait être consciente de la douleur, la graver dans son esprit pour ne plus jamais commettre la folie de faire confiance à la première personne qui croiserait sa route. Eliott resta avec elle pendant toute la matinée, lui parlant de sa vie à l’université, de son stage, et de beaucoup de choses qui n’intéressaient pas Harriet, mais qui au moins, lui permirent de ne pas penser à ce qu’elle ressentait, à cette douleur nichée dans sa poitrine. 


			À midi, elle retourna à la pâtisserie, mais elle n’ouvrit pas. Elle ne remonta pas le rideau, et entreprit de nettoyer à fond l’arrière-boutique, en essayant d’effacer tous les rires et les souvenirs qui semblaient imprégner les murs. Elle jeta à la poubelle les paquets de chips qu’elle avait achetés la semaine précédente pour que Luke ait toujours quelque chose de salé à portée de main au milieu de tout ce sucre, et pour une raison incompréhensible, elle déchira en mille morceaux la petite carte qu’elle avait toujours sur elle... Quelle importance ? Tout le monde s’en fichait qu’elle parvienne à tout mémoriser. 


			Comme elle s’y attendait, à son retour à la maison au crépuscule, la voiture de Luke n’était plus garée dans l’allée, et dès qu’elle mit un pied dans cette maison qu’elle avait partagée avec lui, le vide qu’il avait laissé s’abattit sur ses épaules. Un frisson lui parcourut l’échine et elle réprima un sanglot. Il était présent dans tous les recoins de la maison. Dans le tourne-disque qu’il mettait quand ils préparaient le dîner, dans le tire-bouchon qui gisait sur le comptoir (elle ne pouvait pas oublier sa façon d’ouvrir la bouteille de vin et de lui servir toujours le premier verre), dans la fenêtre qu’il avait laissée ouverte, dans la poussière qui s’était déposée pendant tous ces mois sur les bocaux remplis de feuilles...


			Elle dut appeler Angie.


			Elle était si agitée qu’elle pouvait à peine parler. Elle lui demanda de venir et Angie lui assura qu’elle serait là dans quelques minutes. Elle avait eu peur de lui raconter ce qui s’était passé parce qu’elle croyait qu’elle allait répondre par un « je te l’avais dit » ou un « c’était prévisible », et elle aurait eu la sensation d’être encore plus idiote, parce que, oui, c’était prévisible, mais à un moment donné, Harriet avait commencé à faire confiance à Luke. Elle avait parié sur lui.


			Angie ne prononça pas un mot en entrant, elle se contenta de la serrer très fort dans ses bras et Jamie leur proposa de leur préparer un chocolat chaud, pour les laisser quelques minutes seules, dans le salon. Elles le burent, et après un long moment de silence, Harriet voulut aller se coucher. Elle voulait fermer les yeux et qu’en les ouvrant le lendemain matin, tout ce qu’elle ressentait ait disparu. Angie insista pour rester et dormir à côté d’elle et, quand Harriet lui fit une place dans son lit, elle fut reconnaissante de sa présence et de la chaleur que son corps dégageait, parce que cette pièce lui rappelait trop Luke, les moments vécus et les paroles échangées.


			— Pourquoi ça fait si mal ? gémit-elle.


			— Ça passera, lui dit-elle en lui caressant tendrement la tête.


			 Harriet se retourna et posa sa main sur son ventre. 


			— April dit que Luke est un idiot et qu’il ne mérite pas que tu verses une larme pour lui. Elle est très intelligente, commenta son amie.


			Entre deux larmes, elles rirent.


			— Elle dit aussi que lorsque tu t’y attendras le moins, tu te sentiras mieux...


			Puis elle enleva une de ses bagues et demanda à Harriet de lui donner la main. 


			— Tiens. Voilà le quatrième.


			— Non, ne fais pas ça. Je ne le mérite pas.


			— Bien sûr que si. Je t’offre cette bague parce que je t’aime, parce que tu es la meilleure amie du monde entier. Je n’ai pas besoin d’avoir une autre raison pour le faire. Dors maintenant, Harriet. Essaie de te reposer.


		


		
			









Chapitre 25


			Luke coupa le moteur de sa voiture. Il était au milieu de nulle part, sur le bas-côté d’une route sombre et déserte. Cela faisait des heures qu’il conduisait. Il appuya son front contre le volant pendant une seconde, puis releva la tête avant de l’abaisser, fort, une fois, deux fois. Il ignora la douleur. Mais ce ne fut pas suffisant. Comprenant que ça ne le soulagerait pas, il prit une grande respiration et ouvrit la portière. Il jaillit de la voiture et s’allongea sur le capot pour fixer le ciel parsemé d’étoiles. Et quelque chose se brisa. En lui. Sa poitrine lui faisait mal. Il n’arrêtait pas de penser à Harriet et à la douleur dans ses yeux. Il lui avait promis qu’il ne lui ferait pas de mal et il l’avait laissée tomber. Il l’avait trahie, comme il s’était trahi lui-même, avec tous ses doutes qui, en cet instant précis, lui semblaient lointains et insignifiants. Il cligna rapidement des paupières, ravalant ses larmes, car il ne pleurait pas. Jamais. Et il ne s’autoriserait pas à pleurer maintenant.


		


		
			









Chapitre 26


			Le vent et les rues en pente de San Francisco réveillèrent en lui nostalgie et souvenirs, mais il aurait donné tout ce qu’il possédait pour ne pas se trouver là. Il voulait être dans une petite ville qu’il connaissait bien, au milieu des bois, où vivait cette fille qui se contentait de peu pour être heureuse. Un rêve. Des gâteaux. Le match du dimanche. Un éclat de rire. Lui. Des retards. L’odeur que la pluie laissait derrière elle. Ou un lit sur lequel se perdre, l’un dans l’autre, pendant des heures. Il se rappelait encore la première fois qu’il avait franchi le seuil de sa maison, quand il avait pensé qu’il ne comprenait pas comment on pouvait être heureux avec si peu. S’il avait pu revenir en arrière, remonter le temps, il congèlerait ce moment, et se dirait un ou deux trucs essentiels, comme : « Elle a raison, le crétin, c’est toi ».


			Quand il entra dans son appartement, il lui parut très froid, avec ces meubles tous dans le même style épuré et ces tons gris qui manquaient de personnalité. Jason n’était pas là, il se promena donc dans les différentes pièces en essayant de se convaincre que la cause de cet état bizarre était évidente : ça faisait des mois qu’il n’avait pas mis les pieds ici. Tout était plongé dans le silence, tout était à sa place. 


			Il se laissa tomber sur son lit et passa deux ou trois heures à contempler le plafond d’un blanc immaculé. Vide. Il se sentait un peu comme ça. Blanc. Et très vide. En quittant Newhapton, il était tellement perdu qu’il avait conduit en direction du Canada. Il avait roulé pendant deux heures, pour finalement faire demi-tour, conscient que le seul endroit qui lui appartenait encore se trouvait dans le sens contraire. Il avait dormi quelques heures dans un motel décrépi, avant de reprendre la route. Et maintenant, il était là, immobile, et seul.


			Il ne réagit même pas en entendant la serrure de la porte d’entrée ni les voix de ses amis. Mike s’arrêta sur le seuil de sa chambre, surpris.


			— Luke ? Putain ! Tu es de retour !


			— Pousse-toi, le houspilla Rachel en se ruant dans la pièce.


			Le matelas s’enfonça doucement quand elle s’assit à côté de lui.


			— Luke, ça va ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


			Un silence tendu s’étira, et Luke finit par se cacher le visage avec le bras. Rachel se pencha vers lui et l’enlaça, très fort. Putain. Il ne s’était jamais permis de baisser la garde avec eux, même quand il s’était cassé le coude à onze ans en jouant au baseball. Il prit une grande inspiration, l’air lui remplit les poumons, et il expira jusqu’à se calmer suffisamment pour pouvoir les regarder. Mike avait l’air nerveux. Jason l’observait, songeur et imperturbable, appuyé contre le chambranle de la porte. Et Rachel... Rachel était inquiète.


			— Luke, peu importe ce qui s’est passé. Il y a toujours une solution, tu le sais, non ?


			— Freckles a raison, corrobora Mike. Allons prendre une bière, c’est moi qui invite. Allez mec, debout !


			— Luke n’a pas besoin de ça maintenant


			— Mais ça va venir, ça va lui faire du bien. Il va boire, et oublier.


			Rachel adressa à son petit ami un regard qui signifiait « Sors de cette chambre ». Jason comprit le message avant lui, car il tira sur la manche de son T-shirt en reculant. Ensuite, il referma la porte, les laissant tous les deux.


			— Va-t’en, Rachel. Je ne veux pas que tu me voies dans cet état.


			— Ne raconte pas de bêtises...


			Elle écarta avec tendresse les mèches de cheveux sombres qui tombaient sur son front. Le contour rougeâtre qui cerclait le vert de ses yeux la fit tressaillir.


			— Ah, Luke. Dis-moi ce que je peux faire. Raconte-moi ce qui s’est passé.


			— J’ai merdé. Tôt ou tard, ça devait arriver.


			— On va trouver comment tout arranger.


			— Non. Tu ne comprends pas ? Le putain de problème, c’est moi. Et on ne peut pas m’arranger. Me réparer. Je l’ai trahie. Et putain, ça m’est arrivé plein de fois. Trop de fois. Qu’est-ce que je vais faire de ma vie maintenant ? Elle m’a manqué avant même que je parte. 


			— Luke, tu n’es pas un problème.


			Il tourna la tête pour regarder Rachel. Les deux étaient allongés sur le lit, sur le dos, comme quand ils étaient adolescents et qu’ils se réunissaient tous dans la chambre de l’un d’entre eux et passaient l’après-midi à discuter, et à jouer à la console.


			— Tu as eu de la chance de me rencontrer quand on était enfant. J’ai commencé à t’aimer avant que je ne devienne qui je suis maintenant, parce sinon, j’aurais foutu en l’air notre amitié, comme je fous tout en l’air. Pareil pour Mike et Jason.


			— Pourquoi tu t’infliges ça ? Penser tous ces trucs négatifs sur toi, te les répéter, les croire. Tu es beaucoup plus profond que tout ça, Luke, plus complexe.


			— Dis-moi un seul truc que j’ai gardé.


			— Nous. Le foot. Ta haine pour les hérissons.


			— J’ai perdu le foot, et je t’ai dit que vous, vous ne comptez pas. 


			Rachel se redressa et s’assit en tailleur sur le lit.


			— D’accord, très bien. Parfois, tu te comportes comme un con impulsif, instable. Un jour, tu te lèves et il fait beau, et le lendemain, il pleut, mais Luke, quand quelque chose compte pour toi, tu es prêt à tout donner de toi. J’ignore ce que tu as fait, mais je sais une chose : Harriet devrait se sentir fière d’avoir réussi à t’atteindre, parce que ce n’est pas simple.


			Il soupira et ferma les yeux.


			— Ça n’a pas d’importance. Elle n’a plus confiance en moi.


			— La confiance, ce n’est pas additionner deux plus deux. Essaie de te mettre à sa place et de la comprendre. Pour le moment, tu es trop blessé pour voir au-delà de ce que tu ressens, mais il lui arrive sans doute la même chose, hasarda-t-elle. Tu sais combien j’ai eu du mal à faire confiance à Mike. Et ce n’était pas parce que je ne l’aimais pas, au contraire. On a tous peur face à ce qui compte vraiment pour nous, parce qu’on craint de le perdre. Il n’y a rien de plus complexe que les émotions. La plupart du temps, c’est un tas de sentiments difficiles à gérer. Mais tout finit par s’emboîter, tu verras.


			— Je l’ai perdue. Merde, Rachel, j’ai été sur le point de partir de là-bas, de la laisser derrière moi, comme si elle était une anecdote de plus dans ma vie, alors qu’elle, elle m’a tout donné. Putain, mais je pensais à quoi ? Et ensuite... Harriet a dit tous ces trucs. Des trucs sur moi. Et le pire, c’est qu’elle a raison sur tout. Chacun de ses mots n’a été que... douleur.


			— Laisse-lui du temps, Luke. Et laisse-toi du temps à toi aussi, lui dit-elle en lui déposant un baiser sur la joue. Je te connais depuis qu’on a sept ans. Si cette fille t’aime ne serait-ce que la moitié de ce que toi tu l’aimes, tout s’arrangera. Fais-moi confiance. Le véritable amour n’a rien d’éphémère.


			Elle se rallongea à ses côtés et lui prit la main, la pressant fort alors qu’ils restaient là, en silence, à fixer le plafond de la chambre.


			Jason et Mike frappèrent à la porte presque une heure plus tard. Rachel s’était assoupie, mais Luke n’avait pas pu fermer l’œil, même s’il était épuisé à cause de toutes ces heures au volant. Il ne protesta pas quand ils insistèrent pour aller dans la cuisine afin de grignoter quelque chose, mais une fois là-bas, il n’avala même pas une bouchée de pizza ou de nourriture chinoise qu’ils avaient commandées. Il resta assis sur le canapé, à fixer la nourriture et à penser que, si elle avait été là, il lui aurait demandé comment elle préférerait mourir : en s’étouffant à cause d’un spaghetti ou d’un morceau de pizza aux champignons. Elle aurait certainement choisi la première option, elle était plus rigolote.


			Jason se leva peu de temps après pour ramener les plats à la cuisine, et quand il revint, il laissa tomber sur ses genoux un tas de lettres et une grande enveloppe marron.


			— Le courrier de ces derniers mois.


			—OK, merci.


			Mike lui lança un regard hésitant.


			— Si tu as besoin d’un coup de main...


			Luke secoua la tête, prit une des lettres et l’étudia en silence avant de l’ouvrir d’un geste brusque. Ses yeux parcoururent le papier, nerveux, et une étrange sensation de joie le submergea. Il chercha son téléphone.


			— Mon portable ! Putain, je l’ai mis où ?


			— Que dit la lettre ? 


			Jason attrapa le papier et le lut avec intérêt avant d’ajouter :


			— C’est une citation à comparaître.


			— Pour un jugement contre Anthony Parker, le père de Connor, expliqua-t-il pendant qu’il appelait son ancien patron qui décrocha à la troisième sonnerie.


			— Bonjour, je suis Luke Evans.


			— Merci mon Dieu ! Je croyais que tu n’allais pas refaire surface ! Je n’arrivais pas à te localiser, commenta l’homme au bout du fil. 


			Luke lui demanda de lui raconter ce qui s’était passé.


			— La grand-mère du petit est venue au collège, sans prévenir personne, et a voulu parler à la psychologue. Elle était terrifiée, mais elle lui a tout raconté. Ils inculpent les deux : le père pour maltraitance, et la mère pour complicité. Le jugement va avoir lieu dans trois semaines, et ce serait vraiment bien que tu témoignes.


			— Ne t’inquiète pas, j’y serai.


			— Je suis désolé. Je regrette qu’on ait dû se passer de tes services. Tu sais que j’ai toujours cru ce que tu disais, mais après ton altercation avec Parker, on ne pouvait pas se permettre de ne rien faire, à cause de l’opinion des parents.


			Il marqua une pause.


			— Quand tout ça sera derrière nous, les portes te seront grandes ouvertes, je te le promets. Le collège est ta maison, Luke. Je suis sûr que les gamins veulent que tu reviennes. Les résultats de la saison ne sont pas bons depuis ton départ.


			— Merci, mais pour le moment, j’ai d’autres projets, affirma-t-il avant de raccrocher.


		


		
			









Chapitre 27


			— Qu’est-ce que tu penses de ce rose ? s’enquit Mike.


			Luke se pencha vers l’écran de l’ordinateur et acquiesça, satisfait du résultat. Il était chez Mike et Rachel, qui vivaient dans la périphérie de la ville, dans le bureau où Rachel s’installait pour écrire et étudier à son aise.


			La pièce était décorée avec des meubles vintage, des affiches de films peu connus, et une infinité d’étagères qui débordaient de livres. Luke rôda dans le bureau pendant que Mike continuait de travailler sur le projet pour lequel il lui avait demandé son aide. Il s’attarda sur les polaroids qui étaient accrochés sur le mur de gauche. Sur l’un d’entre eux, ils apparaissaient tous les quatre, quand ils étaient enfants. Sur un autre, Mike enlaçait Rachel, sur la butte Montmartre, on devinait Paris dans leur dos. Cette escapade remontait à quelques mois. Sur la dernière, Mike était dans la cuisine, souriant, et regardait l’appareil sans lâcher la casserole qui était sur le feu. Ces moments étaient improvisés. Des scènes de vie. Des souvenirs du passé qui expliquaient le présent. Luke aima ça.


			— Mec, j’ai la trouille que quelqu’un rentre ici et fasse une overdose de sucre, se moqua Mike tout en s’écartant un peu sur le côté pour que Luke puisse voir ce qu’il avait fait. On ne peut pas mettre autre chose que du rose ?


			— Crois-moi, j’adorerais te dire oui, mais non. On ne peut pas. Il est très bien comme ça. Arrêtons là pour aujourd’hui, soupira-t-il.


			Mike hocha la tête et éteignit l’ordinateur avant de suivre Luke dans le salon. Un gros chat roux était roulé en boule sur le canapé, juste à côté de Marmelade, son compagnon à la fourrure sombre que Rachel avait trouvé il y avait quelques semaines dans un conteneur à poubelles de l’université. Il cherchait à manger parmi les restes de nourriture qu’un restaurant du coin avait jetés.


			— Margarine, fais-moi une place, marmonna Mike en le poussant sur le côté pour pouvoir s’asseoir.


			Il prit l’une des manettes de la console et passa l’autre à Luke, mais celui-ci refusa d’un signe de tête. 


			— Ces chats... reprit Mike. Ils ne font que manger et dormir, et ils s’approprient la maison comme si c’était eux qui payaient les factures à la fin du mois. Qu’est-ce que tu veux faire alors ?


			— Rien. Je ne veux rien faire, dit-il en se laissant tomber sur le canapé qui était libre.


			— Luke, tu as l’air d’une merde. Allez, bouge-toi un peu !


			Le bruit d’une clé qu’on tourne dans la serrure retentit, suivi de pas, et Rachel apparut, son sac besace accroché à l’épaule. Elle leur sourit et se pencha pour caresser les chats, puis elle embrassa Mike.


			— Tu manges avec nous, Luke ? lui proposa-t-elle.


			— Non, je n’ai pas faim.


			— Allez, j’ai des lasagnes aux quatre fromages au congélateur. Ça te va ? Mettez la table pendant que je les mets au micro-ondes, ça sera prêt dans cinq minutes, conclut-elle avant de s’éloigner dans le couloir.


			Luke échangea un regard avec Mike, et ils éclatèrent de rire.


			— Tu prends les verres, moi je m’occupe des couverts et des serviettes, ajouta Mike sans pouvoir s’arrêter de rire alors qu’ils se levaient pour rejoindre Rachel à la cuisine.


			Peu après, les trois étaient attablés, et mangeaient tout en commentant les infos du journal télévisé. Rachel avait envoyé un message à Jason pour lui proposer de passer pendant son heure de pause, et il arriva un peu plus tard.


			— Et ma part de lasagnes ? s’enquit-il.


			— Il n’y en a plus, répondit Rachel. Mais dans le frigo, tu as une boîte repas avec des brocolis cuits à la vapeur et des pommes de terre à l’eau.


			Jason cilla, sans cesser de la regarder.


			— Ça a l’air super bon, ironisa-t-il. Je reviens...


			Il disparut dans la cuisine et revint avec une assiette vide et des couverts. Il tendit la main pour prendre celle de Rachel et lui vola une bonne part de ses lasagnes. Ensuite, il fit la même chose avec celle de Luke et Mike, jusqu’à ce que la sienne soit pleine.


			— Je crois qu’on peut dire qu’il s’agit d’une métaphore d’un monde plus juste, soupira-t-il, satisfait.


			— Et bla, bla, bla… se moqua Mike en souriant. Continue à nous parler de justice, ça nous intéresse vachement, ajouta-t-il en tentant de récupérer un morceau des lasagnes de l’assiette de Jason qui riposta en lui donnant une claque derrière la tête.


			Rachel rit tellement qu’elle en recracha presque l’eau qu’elle venait de boire.


			Luke inspira profondément, les observant.


			Être avec eux lui faisait toujours du bien. Ils lui rappelaient que même s’il trébuchait souvent, ils étaient là pour le soutenir. Il planta sa fourchette dans ses lasagnes, les porta à sa bouche, et se détendit, riant même lorsque Mike imita Rachel quand elle se fâchait s’il déplaçait les objets dans son bureau. Il allait probablement se prendre une bonne engueulade plus tard, quand ils seraient partis.


			Le samedi soir, Jason lui proposa de l’accompagner à une de ces soirées ennuyeuses auxquelles il se rendait pour se créer des contacts ou traiter avec les clients les plus importants de son agence immobilière. Mais Luke préféra rester à la maison, devant la télé. La nuit était bien avancée quand la sonnette retentit. Il se leva en soupirant. Que Jason ait oublié ses clés était étrange.


			Il ouvrit. Et cligna des paupières, confus.


			Une fille brune, aux cheveux très longs et lisses dont les pointes semblaient avoir été plongées dans un rose fuchsia peu discret lui souriait. Elle avait les yeux bleus et un anneau dans le nez. Elle portait une minijupe en jean, et des sandales rouges à talons, assorties à son vernis à ongles. Dans sa main droite se trouvait une bouteille de gin. 


			Elle se précipita dans ses bras avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche.


			— Luke ! Qu’est-ce que j’avais envie de te voir !


			— Qu’est-ce que tu fais là, Sally ?


			— J’ai entendu dire que tu étais de retour. Et comme ça fait presque deux mois que tu ne réponds pas à mes SMS ni à mes appels, j’ai pensé que je pourrais te rendre une petite visite surprise. Alors... Surprise ! cria-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’es pas content de me voir ?


			Luke soupira profondément.


			— Ce n’est pas ça, mais...


			— Allez, pousse-toi ! l’interrompit-elle avant de se faufiler dans l’appartement.


			Elle posa la bouteille sur le meuble de salon, et enleva sa veste en cuir. Elle portait un débardeur à fines bretelles qui laissait apparaître son ventre plat. 


			— Dis-moi que tu as du citron... J’espère que oui, parce que tu sais que j’adore mon gin avec une tranche de citron.


			Elle le détailla de haut en bas.


			—  Eh bien, tu es toujours aussi canon, conclut-elle au bout de quelques secondes.


			Il se frotta le menton, agacé.


			— Je t’ai dit que tout était terminé entre nous.


			— Mais, pourquoi ? Je m’ennuie sans toi. Faire la fête, c’est nul si on n’a personne avec qui partager la nuit. J’ai de la marihuana dans mon sac.


			Elle s’approcha de lui et lui lança un regard séducteur avant de nouer ses bras derrière sa nuque.


			— Tu n’as pas envie de revivre ces moments ?


			Luke l’écarta avec douceur, juste avant que ces lèvres ne frôlent les siennes. Il prit une goulée d’air pour essayer de se calmer.


			— J’ai rencontré quelqu’un.


			— Et ?


			— C’est quelqu’un de spécial, Sally.


			— Tu déconnes ? Toi ? Non, ce n’est pas ton genre… 


			Elle fit un pas en arrière.


			— Tu n’es pas comme ça Luke. Ces conneries-là, ce n’est pas pour des gens comme nous. On est libres.


			— Arrête de me dire comment je suis.


			— Tu veux vraiment avoir une laisse autour du cou ? Être attaché ? 


			— « Attacher » n’est pas le mot correct dans ce cas de figure.


			— On s’en fout ! Tu vas vite mourir d’ennui, te lasser.


			Luke fut submergé par la colère. Pourquoi ? Pourquoi est-ce que tout le monde pensait savoir comme il était, le jugeait, ou prétendait qu’il allait encore merder ? Lui-même n’avait découvert que très récemment ce qu’il cherchait. Comment les autres pouvaient-ils croire qu’ils le connaissaient mieux que lui-même se connaissait ?


			— Tu ne sais rien de moi. Tu n’as jamais rien su de moi.


			— On s’est envoyés en l’air pendant des mois. Je te connais, affirma-t-elle.


			Il passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés, et reporta son attention sur Sally, se rendant compte de combien elle paraissait vulnérable, là, dans son salon, à chercher une personne comme elle avec laquelle étouffer ses peines. En réalité, elle avait toujours été comme ça. Bien loin de l’indépendance qu’elle revendiquait. Elle était fragile et paumée. Complètement paumée. Elle avait à peine vingt ans. Cela lui fit mal de voir dans ces yeux bleus le reflet de celui qu’il avait été il n’y avait pas si longtemps. Il la tint par les épaules avec délicatesse.


			— Je ne vais plus t’accompagner. J’étais sérieux quand je te l’ai dit la première fois et je te le répète aujourd’hui. Arrête de prendre toute cette merde et essaie de chercher ce qui te rendra heureuse. Si un jour tu as besoin de quelque chose, de quelque chose qui vaille la peine, alors tu sais où me trouver. 


			Il la lâcha.


			— Bonne chance, Sally, ajouta-t-il en ouvrant la porte de l’appartement.


		


		
			









Chapitre 28


			Trois heures du matin avaient sonné. On était un mercredi comme les autres, et les lumières scintillantes de la ville se perdaient dans la baie de San Francisco. Luke soupira, le front appuyé contre la fenêtre du salon. Chacune de ses respirations créait un nuage de buée sur la vitre pendant qu’il observait le monde extérieur. Il ne réussissait pas à dormir. Les lueurs clignotantes d’un avion traversèrent le ciel nocturne, il entendit un bruit derrière lui.


			— Qu’est-ce que tu fais debout ? lui demanda Jason.


			— Je suis en train de me tricoter une écharpe… ironisa-t-il. Qu’est-ce que tu crois ? Je n’arrive pas à dormir.


			Jason secoua la tête dans l’obscurité de la pièce, et ensuite, il ouvrit le minibar et en sortit une bouteille de whisky et deux verres qu’il laissa sur la petite table, à côté du salon.


			— Eh ben... J’en connais un qui est motivé...


			— Allez, Luke, assieds-toi et ne me casse pas les couilles.


			— Les couilles... Ce qui est en rapport avec tes couilles ne fait pas partie de mes projets, ricana-t-il.


			Cela faisait des jours qu’il était d’une humeur de chien. Il s’assit en face du fauteuil où s’était installé Jason, et patienta pendant que son ami lui servait sa boisson. Il prit le verre et en but une longue gorgée, ignorant la sensation de brûlure le long de sa trachée.


			— Qu’est-ce qui t’arrive Luke ?


			— Je devais réaliser quelque chose de grand, c’était ce qui était prévu.


			— Être entraîneur n’est pourtant pas mal. 


			— Si, bien sûr que si… marmonna-t-il. Mais si je regarde en arrière...


			Jason se carra dans le fauteuil avec cet air qui paraissait indiquer qu’il avait tout sous contrôle. Luke ne se sentait jamais ainsi, serein, sûr de lui.


			— Le problème est que, pendant toutes les années où tu étais sur le terrain, ils t’ont préparé à gagner, mais pas à perdre. Ils te disaient que tu obtiendrais ce que tu voudrais si tu donnais le meilleur de toi-même, si tu repoussais les limites. Mais est-ce que quelqu’un t’a dit ce qui se passerait si tu n’y arrivais pas, par exemple, comme ça s’est produit, si tu te blessais à vingt et un ans ?


			Luke releva les yeux vers lui.


			— Non, personne.


			— Eh bien, avant que tout ça se produise, quelqu’un aurait dû te dire que perdre n’était pas grave. Que ce n’était pas la fin du monde. Que tu es là, Luke, et que tu as toute la vie devant toi. Tu n’as pas besoin de réaliser quelque chose de grand pour te sentir accompli, tu n’as pas besoin d’être une star, ou même de changer le cours du monde.


			Luke expulsa l’air qu’il était en train de retenir.


			— Elle, elle était quelque chose de grand. Elle l’est, se corrigea-t-il.


			— Exactement, sourit Jason. C’est toi qui décides de ce qui est grand ou petit, Luke. C’est entre tes mains. Ça te frustre de ne pas avoir un objectif devant toi, comme avant. Un objectif marqué dans un calendrier. Un rêve à accomplir. Mais tu n’as même pas pensé que finalement, on se bat tous pour la même chose. Être heureux.


			— J’ai l’impression d’être un foutu gamin capricieux.


			Luke fit glisser son doigt sur le tour du verre, et finit sa boisson d’une seule traite.


			— Tu es ton principal ennemi, tu n’arrêtes pas de raconter des conneries, constata Jason en penchant la tête sur le côté sans cesser de le fixer. Si tu arrivais à faire taire cette petite voix que tu as dans la tête...


			— Je suis mort de trouille de ne pas réussir à être assez bien pour elle. Jamais.


			— Tu le seras quand tu réussiras à être assez bien pour toi.


			Luke se frotta la nuque. Il en avait marre de toujours ressasser la même chose… de penser à elle, d’avoir l’impression qu’il était en train de mourir en pensant à elle, de se voir si insignifiant, de ne pas se reconnaître quand il regardait de vieilles photos sur lesquelles son sourire atteignait ses yeux. 


			— Avec elle, j’ai été heureux. Chaque jour était une bonne journée.


			Jason remua dans son fauteuil et sourit. Ils se dévisagèrent dans l’obscurité de la pièce, tandis que la ville de San Francisco dormait derrière la baie vitrée du salon.


			— C’est comment ? demanda-t-il soudain.


			— De quoi tu parles ? D’Harriet ?


			— Non, j’en ai ras le bol de t’entendre parler d’elle, plaisanta-t-il.


			Mais aussitôt, son visage s’assombrit.


			— C’est comment de tomber amoureux ? D’aimer quelqu’un de cette façon.


			— C’est comme si tu trouvais dans les yeux d’une autre personne la meilleure version de toi-même.


			Luke inspira profondément pendant qu’il observait la réaction de Jason et qu’il se rendait compte que ce garçon, qui semblait tout avoir et tout contrôler, n’était jamais tombé amoureux. Il n’avait jamais éprouvé ce que lui éprouvait en la voyant sourire, en se perdant en elle, dans son regard, en tendant la main pour prendre la sienne et caresser sa peau si douce, si familière.


			Il déglutit, nerveux.


			— Je suis un mec chanceux, n’est-ce pas ? Putain, oui, je le suis.


			Après avoir bu la dernière gorgée de whisky, Jason fit glisser son verre sur la table. Il releva le menton, et dans son expression, Luke découvrit tout ce qu’il ne s’autorisait jamais à révéler, même à lui-même.


			— Oui, tu l’es. T’es un connard qui a beaucoup de chance, rit-il.


		


		
			









Chapitre 29


			— Combien de temps tu penses rester là ?


			Sa mère le réprimanda, et sa grand-mère et ses deux sœurs le regardèrent, pleines d’espoir, à l’autre bout de la table. Luke ignora ce commentaire, prit le saladier et se resservit. L’une des choses qui faisaient plaisir à sa mère était de le voir manger copieusement, il le savait.


			— Tu dois faire quelque chose. Les autres éprouvent des sentiments, tu sais. Ce n’est pas très agréable de voir comment tu t’éteins peu à peu.


			— Catherine, ça suffit ! lui ordonna sa grand-mère d’une voix calme.


			Elle mit un morceau de laitue dans sa bouche.


			— Laisse le gamin tranquille. Il a besoin de temps. C’est la première fois qu’il tombe amoureux.


			Sa sœur Abbie laissa échapper un petit rire et Luke la fusilla du regard.


			— Qu’est-ce qui te fait rire ?


			— Toi... Et plus précisément, toi, amoureux. Les astres sont alignés.


			— La ferme, grogna-t-il.


			— Il est en train de vivre le processus normal d’une rupture, constata Jane, son autre sœur. D’abord, il y a eu la phase de tristesse absolue. Après, un léger mieux, suivi d’une rechute. Il est encore dedans.


			Luke pointa sa fourchette sur elle.


			— Est-ce que pendant une seconde, tu peux arrêter de faire la psy ? On t’en serait tous reconnaissants, merci, grommela-t-il avant de fixer de nouveau son assiette.


			— Je pourrais te donner un coup de main. J’ai toujours voulu te psychanalyser, mais tu ne m’as jamais laissée faire. Pas complètement du moins.


			Du bout du pied sous la table, Jane le poussa.


			— Pourquoi tu ne nous racontes pas ce qui s’est passé ? reprit-elle. On est des filles. Toutes. On peut te donner des conseils.


			— Ce n’est pas une bonne idée, Jane.


			— Et pourquoi pas ? demanda-t-elle en faisant la moue.


			— Parce que je n’ai pas envie que toute la famille me déteste.


			— Laisse ton frère tranquille, ma fille ! la réprimanda leur grand-mère.


			À la maison, c’était toujours elle qui commandait et finissait par avoir le dernier mot. Elle lança un regard plein de tendresse à Luke, et lui proposa de lui resservir un peu de poulet. C’était son préféré.


			— Je n’en peux plus, j’ai trop mangé.


			— Tu es trop mince, ajouta sa mère.


			— Allez, Luke, raconte-nous au moins comment elle est, insista Jane.


			Abbie hocha la tête avec enthousiasme.


			— OK...


			Ses sœurs affichèrent un sourire incrédule, et Luke se carra un peu dans son siège, comme s’il allait leur raconter une très longue histoire.


			— Harriet est parfaite. Voilà. Point final. J’espère que votre curiosité est satisfaite.


			Il se mit debout.


			— Vous êtes de vraies concierges, toujours à vous mêler de tout. Je me casse.


			Le simple fait de prononcer son nom lui faisait encore mal, et il n’était pas sûr que cette sensation disparaisse. Ces dernières semaines, il avait été occupé entre le procès contre Parker, qu’ils avaient gagné, et le projet pour la pâtisserie pour lequel Mike lui donnait un coup de main. Mais quand la nuit tombait, quand il s’allongeait dans son lit et se retrouvait seul face à lui-même, les souvenirs l’assaillaient. Il l’avait appelée toutes les nuits. Toutes. Trente-trois pour être exact. Trente-trois fois où elle avait laissé sonner le téléphone jusqu’à ce qu’il bascule sur le répondeur. Quand il entendait le bip qui lui signifiait qu’il pouvait laisser son message, Luke se taisait. Il avait du mal à respirer, comme si un poids comprimait sa poitrine, et à chaque fois, les mots se bloquaient dans sa gorge et il n’en prononçait pas un seul.


			Il reviendrait. Il irait la chercher. Bientôt. Il réussirait à prononcer ses mots. Elle l’écouterait, il parviendrait à se faire comprendre, parce que maintenant, lui commençait à se comprendre. Ses doutes. Ses peurs. Ses faiblesses. Creuser dans sa facette la plus sombre n’était pas agréable. Personne ne voulait le faire, mais c’était nécessaire. Luke était en train de se débarrasser de tout ce qu’il pensait être, mais qu’il n’était pas réellement, comme s’il avait passé une bonne partie de sa vie à se regarder à travers un prisme déformant. Il espérait qu’elle saurait voir la personne qu’il était. Celle d’avant, qu’il avait oubliée.


			— Vous voyez ce que vous avez fait ? protesta sa mère. Il était en train de manger ! Enfin ! Et à cause de vous, il n’a pas fini son assiette !


			— Maman… 


			Luke leva les yeux au ciel et secoua la tête. Sa mère était un cas désespéré.


			— Ce n’est pas grave. Je te promets que je mangerai plus la prochaine fois.


			Il se pencha pour embrasser sa grand-mère sur la joue, et tapota la tête de ses sœurs. Il sortit de la maison et traversa le petit jardin débordant de fleurs qu’elles plantaient chaque printemps. Avant de franchir le portail, son portable sonna. Numéro inconnu. Il répondit.


			— Luke, c’est toi ?


			— Oui. Qui c’est ?


			Il y eut un moment de silence.


			— Je suis Eliott Dune. Tu te souviens de moi ?


			— Plus que je ne le voudrais, marmonna-t-il.


			Aussitôt, l’image d’Harriet apparut dans sa tête, et son estomac se comprima. Il dut même se retenir au muret de pierre pour rester debout.


			— Il est arrivé quelque chose à Harriet ? réussit-il à articuler. Elle va bien ?


			— Oui, ne t’inquiète pas. Elle va bien. Plus ou moins.


			— Ça veut dire quoi, « plus ou moins » ?


			Quelques nouvelles secondes de silence, Eliott semblait penser ses mots.


			— Elle n’est pas en super forme, reconnut-il. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais elle ne l’a pas bien encaissé. Si tu l’aimes encore, tu devrais revenir. Quand la rumeur s’est répandue que tu étais parti, l’avocat de la Mairie a commencé à enquêter sur la situation. Quand tu as demandé les papiers pour la foire, ils ont vu que tu étais enregistré à San Francisco, et ça leur a semblé étrange que tu n’aies débarqué que récemment, soupira-t-il. S’il prouve que votre mariage n’était qu’un accord temporaire, Harriet devra faire un prêt pour rendre l’argent de l’héritage.


			Luke se rua dans sa voiture et serra avec force le téléphone alors qu’il tournait la clé et démarrait.


			— J’arrive.


		


		
			









Chapitre 30


			Les rues de Newhapton n’avaient pas changé. Tout était comme dans son souvenir, avec ses nuits silencieuses et son ciel constellé d’étoiles. Il se gara devant chez Harriet, et ne reconnut pas la voiture foncée qui était garée le long du trottoir. Il frappa. Son cœur battait à mille à l’heure, il avait peur, mais mourait d’envie de la revoir. Mais ce ne fut pas elle qui lui ouvrit, ce fut Eliott Dune.


			— Qu’est-ce que tu fous ici ? Où est-elle ?


			— Dans la chambre.


			Eliott lui bloqua le passage, l’empêchant d’entrer. Il sortit sous le proche et laissa la porte entrouverte.


			— On peut parler ? reprit-il.


			Même s’il était impatient de la voir, nerveux, mais aussi heureux, Luke acquiesça. Il était mort de trouille.


			— Ça fait quelques semaines que je la surveille. Je lui ai fait des analyses, elle est un peu anémiée et a quelques carences en vitamines. Je lui ai prescrit des médicaments.


			— Putain...


			Luke se passa une main dans les cheveux.


			— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave. Elle va s’en remettre.


			— C’est ma faute… Elle est comme ça à cause de moi.


			— Non. Elle est comme ça parce qu’elle bosse depuis des années sans prendre de repos. Elle allait forcément craquer à un moment ou un autre, c’est normal. Là, c’est un cumul de choses qui...


			Il ne termina pas sa phrase.


			— Barbara et Angie gèrent la pâtisserie depuis qu’Harriet est tombée malade. Ça fait quelques jours. Elle a eu une angine, et l’infection s’est propagée à son oreille. Je lui ai donné un antibiotique, et je viens de lui faire prendre un anti-inflammatoire, la fièvre devrait vite baisser.


			— Il faut que je la voie... le supplia Luke. 


			— Attends. Encore une chose, demanda Eliott en hésitant. Si finalement, l’enquête n’est pas favorable à Harriet et qu’elle doit rendre l’argent à la Mairie, ma mère lui a proposé de lui prêter ce dont elle a besoin, sans intérêts. Elle ne veut pas accepter, mais tu dois la convaincre de le faire, sinon, elle va perdre la pâtisserie. La situation est compliquée.


			— Ta mère ?


			— Les choses ont un peu changé.


			Luke déglutit avec peine.


			— Pourquoi tu fais ça, Eliott ?


			— Parce qu’elle a toujours compté pour moi, même si j’ai été un vrai connard. Je ne me suis rendu compte de l’atrocité que j’avais commise que longtemps après. À l’époque, je n’étais qu’un gamin trop centré sur lui-même, admit-il. Malheureusement pour moi, elle t’aime.


			Il passa à côté de lui, et commença à descendre les marches du porche. Luke se retourna avant qu’il n’arrive dans la rue.  


			— Pourquoi tu en es si sûr ?


			Eliott le regarda, hésitant. Dans ses yeux brillait une lueur de jalousie, d’envie qu’il ne put dissimuler.


			— Parce que chaque nuit, elle ne s’endort pas avant ton appel. Elle attend que le répondeur se déclenche, et elle écoute ta respiration avant de raccrocher.


			Luke tressaillit.


			— C’est Angie qui me l’a expliqué l’autre jour. Et cette nuit, je suis resté avec elle à cause de la fièvre. Tu n’as pas appelé. Elle a eu beaucoup de mal à s’endormir, elle a résisté, mais à un moment, elle n’en pouvait plus.


			— Je ne l’ai pas appelée parce... j’étais en route.


			— Je sais. Essaie de ne pas trop la perturber. Elle ne sait pas que tu es là. Si la fièvre ne baisse pas, tu peux lui donner un autre cachet dans trois heures. Tous les médicaments sont sur le plan de travail. Pour l’antibio, il faudra attendre 10 heures demain matin.


			— D’accord, merci.


			— Ne me remercie pas. Je le fais pour elle.


			Luke poussa doucement la porte d’entrée et la referma derrière lui. On n’y voyait pas grand-chose. Il marcha en évitant de faire du bruit jusqu’à cette chambre où ils avaient partagé tant de moments, de ceux qui semblent anodins sur le moment, mais qui restent gravés dans la mémoire pour toujours, comme des instantanés de bonheur.


			Le corps d’Harriet formait une petite masse sous les draps. Ses paupières étaient closes, et elle était recroquevillée sur elle-même. Luke distinguait à peine les contours de son visage au milieu de la pénombre, mais caressa sa joue. Elle remua.


			— Eliott ?


			— Non, c’est moi, Harriet.


			Immédiatement, tout son corps se tendit, mais elle ne bougea pas. Elle resta recroquevillée, lui tournant le dos.


			— S’il te plaît, va-t’en.


			— Je ne vais pas m’en aller.


			— Mais moi, je veux que tu le fasses.


			— Ce n’est pas vrai.


			Luke mit un genou sur le matelas et s’assit à côté d’elle. La pièce était plongée dans la pénombre, mais il vit que sur la table de nuit, il y avait quelques bocaux. Pleins de feuilles. Ils étaient nouveaux. Il laissa échapper un soupir lourd de regrets, et tendit la main pour écarter avec tendresse les cheveux qui couvraient son front. Elle transpirait. Et était brûlante. La seule chose qu’il désirait, c’était l’enlacer, très fort, et ne plus jamais la lâcher, mais il avait peur de l’effrayer.


			— Je vais passer une serviette sous l’eau froide et te l’apporter.


			— Non, Luke.


			— Ça va aller, Harriet, ta fièvre va bientôt baisser.


			Il se rendit dans la cuisine, et récupéra un linge propre avant de le mouiller et de l’essorer. Dans cette pièce, il y avait également de nouveaux pots en verres, qui veillaient sur les feuilles délicates qu’Harriet avait décidé de protéger. Il se détesta : à cause de lui, elle s’était sentie en danger, peu sûre d’elle, encore. Il avait ouvert les portes qu’elle avait mis tant d’efforts à refermer.


			Il revint dans la chambre et laissa un verre d’eau sur la table de nuit. Il alluma la lampe de chevet, d’où émana une lumière douce.


			— Viens, tourne-toi un peu pour que je puisse te mettre ça sur le front. Ça t’aidera à te sentir mieux.


			— Non.


			— Harriet...


			— Je ne veux pas que tu me voies comme ça, murmura-t-elle.


			Elle se recroquevilla encore davantage dans les draps, comme si elle essayait de se cacher. De lui.


			— Te voir comment ?


			Il attendit sa réponse, mais elle ne vint pas.


			— Harriet ?


			Luke se pencha sur elle, et prit mille précautions pour la déplacer, de façon à ce que son visage soit tourné vers elle. Elle n’eut pas la force de lui résister. Ses mains, qui lui recouvraient le visage, retombèrent sur le matelas, et il eut l’impression qu’on lui comprimait le cœur. Il cessa de respirer.


			Elle était pâle. Ses joues étaient creusées et des cernes profonds grevaient ses yeux. Elle avait beaucoup maigri. Trop. Harriet avait toujours été menue, mais il ne lui restait que la peau sur les os. Luke s’installa à côté d’elle et la ramena contre lui, ignorant la tension qui habitait le corps de la jeune femme.


			— C’est moi qui t’ai fait ça ? gémit-il en tremblant. Putain, Harriet. Putain. Je suis désolée. Vraiment désolé. Je ne sais pas comment je vais faire, mais je te promets que je vais tout arranger. 


			Il la souleva pour l’installer sur ses genoux. Elle ne pesait rien du tout. Il s’adossa à la tête de lit, et lui mit sur le front le linge humide, le retenant doucement. Il lui déposa un baiser sur la nuque, sur la tête. Elle avait beaucoup de fièvre.


			— Ça va aller mieux, d’accord ? lui chuchota-t-il à l’oreille. Dans quelques années, on aura tout oublié. Je vais m’occuper de toi, Harriet, et je vais te prouver que je vaux la peine, que je mérite ton amour.


			— Non, murmura-t-elle. Je ne t’aime plus, Luke.


			— Alors je fais faire en sorte que tu m’aimes à nouveau.


			Harriet ouvrit les yeux. À travers le rideau, on distinguait un faible rayon de lumière. On devait être en milieu de matinée, mais la chambre était plongée dans la pénombre. Elle resta au lit, écoutant les bruits du tiroir où elle rangeait les couverts et du robinet, puis de l’eau qui coulait. Elle se rappela l’arrivée inattendue de Luke la nuit dernière, et l’air déserta ses poumons. Elle toussa. Sa gorge était très douloureuse, comme chaque centimètre de son corps, mais ce n’était rien en comparaison avec ce qu’elle avait éprouvé en se rendant compte qu’il était de retour. Elle s’était pourtant convaincue qu’elle ne le reverrait jamais. Et maintenant, il était là. De nouveau. Comment est-ce que sa simple présence pouvait lui faire si mal ? En théorie, il n’était qu’un numéro. Un homme parmi les millions et millions de personnes qui, en cet instant précis, marchaient dans le monde. Mais c’était lui.


			Lui. Unique et irremplaçable. Luke était vertige.


			Elle laissa échapper l’air qu’elle retenait, épuisée, et demeura un moment au lit, jusqu’à ce qu’elle ait réuni tout son courage et se mette debout. Elle trembla. Elle se drapa dans une couverture, et la traîna sur le parquet tandis qu’elle prenait la direction de la cuisine. Elle s’immobilisa au milieu de la pièce, et le fixa. Il se retourna. Sa pomme d’Adam remua doucement tandis qu’il déglutissait.


			— Comment tu te sens ? 


			Et sa voix. Cette voix...


			— Bien. Il faut que je prenne mes médicaments, répondit-elle.


			En réalité, c’était comme si on lui enfonçait une pointe dans l’oreille et elle se sentait tellement faible que c’en était frustrant.


			— Et je veux... Il faut que tu partes, ajouta-t-elle dans un murmure.


			— Je ne vais pas partir, Harriet.


			Il détourna les yeux et s’essuya les mains sur un torchon avant de prendre sur le plan de travail les cachets d’Harriet. Il lui prépara un verre d’eau et le lui tendit. Elle l’accepta, les mains tremblantes.


			Ensuite, elle s’assit sur l’un des tabourets qui entouraient l’îlot, sans dire un mot, sans faire aucun bruit. Elle se contenta de le regarder cuisiner. Luke lui tournait le dos, et il coupait en petits morceaux des carottes, des oignons, des tomates, du céleri, du poireau et de l’ail. Harriet le vit mettre le tout dans une casserole remplie d’eau qui était déjà sur le feu, et ajouter une pincée de sel et quelques épices. Puis il ouvrit le frigo, et fouilla dedans. Il jeta un yaourt à la poubelle.


			— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle.


			Il parut surpris d’entendre sa voix.


			— Je jette ce qui est périmé.


			— Je parlais de ce que tu as mis sur le feu.


			— Soupe aux légumes. Pour toi.


			— Je n’ai pas faim. Je vais me préparer un verre de lait.


			Il referma le frigo et la regarda, d’un air sérieux.


			— Je peux t’assurer que tu vas manger de la soupe aux légumes, même si je dois te mettre la cuillère de force dans la bouche. 


			Harriet pinça les lèvres et tint pressés contre elle les bords du drap qui l’enveloppait toujours. Luke la désigna d’un geste.


			— Tu t’es vue ? Tu as… maigri. Il faut que tu te soignes, que tu reprennes des forces.


			— Pourquoi tu fais ça ? Ça aurait plus simple si tu n’étais pas revenu.


			— Plus simple pour qui ?


			— Pour moi. Pour les deux.


			— Je n’aurais jamais dû partir, Harriet.


			Il contourna l’îlot et s’arrêta devant elle, à quelques centimètres de distance. Il prit son visage en coupe.


			— Tu ne comprends pas. En ce qui te concerne, tout était très clair dans ma tête. C’était moi le problème. Mais je t’aimais. Tout comme je t’aime maintenant. Et te voir comme ça est le pire que j’ai vécu en beaucoup de temps, murmura-t-il. Alors à partir de maintenant, tu vas manger et te reposer. Et pendant ce temps, je m’occupe de la pâtisserie.


			Quelque chose se brisa en Harriet. Elle renifla, et essaya de retenir ses larmes. En vain. La pâtisserie n’était pas seulement le grand rêve de sa vie, là-bas, elle avait investi toutes ses illusions, ses efforts, ses envies et ses espoirs. Elle repensa au jour de l’ouverture, au regard d’Angie alors qu’elle lui remettait le troisième anneau, elle était fière d’Harriet, aux mains de Jamie qui s’agitaient parce qu’il voulait tout goûter, à la voix mélodieuse de Barbara et de ses amies, et à sa propre satisfaction : elle avait enfin obtenu ce qu’elle avait tant désiré.


			— Je vais la perdre. Ils savent que tout ça, c’est une farce. Je vais devoir fermer, sanglota-t-elle. Tu ne peux rien faire pour éviter ça. C’est trop tard.


			Luke secoua la tête, leva une main pour caler derrière son oreille une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue de cheval.


			— Notre histoire a été beaucoup de choses, mais certainement pas une farce. Je sais que je ne t’ai donné aucune raison pour ça, mais fais-moi confiance quand je te dis que tu ne la perdras pas.


			Il promena les yeux sur ce visage trop pâle, et s’arrêta sur ses lèvres. Elles étaient là, à le tenter. Il se pencha légèrement vers elle, mais Harriet tourna la tête au dernier moment, et il suspendit son mouvement, avant de déposer un baiser plein de tendresse sur sa joue. Elle frémit. 


			Luke était de retour à Newhapton depuis plus d’une semaine, mais ce fut suffisant pour que l’enquête soit abandonnée. Sa présence calma les esprits, même s’il avait quand même dû aller voir l’avocat de Fred Gibson, et répondre à une bonne douzaine de questions, parfois indiscrètes, sur son mariage. Ils arrivèrent à la conclusion qu’il était impossible de prouver qu’il s’agissait d’une fraude.


			Harriet prit un peu de poids, et en apprenant qu’elle n’aurait pas à fermer la pâtisserie, son visage retrouva cette lueur si spéciale et vive qu’aimait tant Luke. Cet après-midi-là, il s’assit à côté d’elle sur le canapé, maintenant une distance de sécurité entre eux. Comme elle le voulait. Elle avait enfilé un short, et il dut déployer toute sa volonté pour détourner les yeux de ces jambes qu’il avait tant de fois caressées.


			— Tu parles sérieusement ?


			— Oui. Ils ne peuvent pas prouver qu’il s’agit d’un mensonge. En plus, s’ils le faisaient, l’argent reviendrait à la mairie, et je les ai menacés de porter plainte contre eux pour manque d’impartialité et harcèlement à cause d’intérêts économiques.


			Il sourit. En réalité, la petite discussion qu’il avait eue avec l’avocat n’avait pas été agréable, et être sympa et patient ne s’inscrivait pas dans ses plus grandes qualités. Le ton était monté, et il savait qu’on allait les surveiller de près jusqu’à la fin du délai légal. Il ne manquait que quelques semaines, mais à vrai dire, ça n’avait pas d’importance, parce qu’il ne pensait pas s’en aller. Il ne partirait jamais.


			— Ils ne vont pas me l’enlever, répéta-t-elle, la voix tremblante.


			— Tu n’as plus à t’inquiéter.


			Il se rapprocha d’elle. Il avait besoin de la toucher. Oui, il en avait besoin. Pendant toute la semaine, il était resté à distance, avait peu échangé avec elle, ne l’avait même pas frôlée. Luke avait passé toutes les nuits sur le canapé. Bon, est-ce que fermer les yeux pouvait être appelé dormir ? Une chose l’obsédait : tout ce qu’il voulait était près de lui, à quelques pas de distance, mais tellement loin à la fois. Quelque chose avait changé en Harriet. De temps en temps, il la surprenait à l’observer en silence, mais dès qu’il croisait son regard, elle se détournait, baissait la tête et se perdait de nouveau en elle-même. Ne pas savoir à quoi elle pensait rendait Luke fou, alors il passait le temps à aller et venir de la pâtisserie que tenaient Barbara et Angie, à réparer les planches qui bougeaient encore, nettoyer le toit de la maison, ou à arracher les mauvaises herbes du jardin. Tout était bon pour s’occuper.


			Son regard descendit vers sa bouche, et il se mordit la lèvre inférieure, réprimant son désir. Il s’était fait une promesse : maintenir les mains éloignées d’elle et lui laisser de l’espace. Il voulait qu’Harriet prenne les rênes de la situation, mais tout ça n’était que souffrance inutile. Il n’en pouvait plus. OK, la patience n’était vraiment pas son fort.


			— Pendant combien de temps on va continuer à faire semblant ?


			— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-elle, intimidée.


			— Tu fais semblant de ne pas m’aimer, précisa-t-il.


			Luke prit une grande inspiration. Il pouvait encore faire marche arrière, rejoindre l’arrière-garde, et laisser s’écouler les jours entre des silences douloureux et des regards qui hurlaient tout ce qu’elle n’était pas capable d’admettre. Mais il n’était pas comme ça. Non. Il se laissait toujours porter. Et tout le conduisait à Harriet.


			— Ou que tu n’es pas folle de moi, que tu ne meures pas d’envie qu’on s’enferme dans la chambre pendant des heures. Je parie tout ce que tu veux qu’en ce moment, tu es en train d’imaginer ce qu’on y fera. 


			Il réduisit la distance qui les séparait et enroula ses bras autour de sa taille. Il colla son front au sien.


			— Eh, petite abeille, pourquoi tu pleures ?


			Sa voix perdit le ton amusé et léger avec lequel il avait parlé avant, et devint prudente, inquiète.


			— Harriet, parle-moi. S’il te plaît. 


			— Je ne peux pas…


			— Pourquoi ?


			— Parce que je ne veux pas te faire du mal, Luke, gémit-elle. Je regrette tout ce que je t’ai dit le jour de ton départ. Ce n’est pas vrai. Tu n’es pas vide à l’intérieur. Et bien sûr que ce que tu dis me tente... M’enfermer dans la chambre avec toi, comme avant, feindre que tout est parfait, mais je ne peux pas continuer à me leurrer.


			— Je ne comprends pas, putain.


			— Je sais ! C’est ça le problème !


			— Alors, explique-moi ! Fais en sorte que je comprenne ce qui t’arrive !


			Du bout des doigts, Luke sécha ses larmes, et la lèvre inférieure d’Harriet trembla. Elle ferma les yeux. Elle avait beaucoup réfléchi à tout ça le mois passé. Encore et encore. Peut-être trop. Et elle s’était convaincue qu’elle ne pouvait pas se laisser porter par une attraction si éphémère, si fragile… et que l’heure était venue, qu’elle devait être un peu plus égoïste et penser à elle, parce que l’autre chemin ne lui apportait que des déceptions, des rencontres manquées et de la douleur.


			— Avec toi, je ne me sens pas en sécurité, et j’ai besoin d’être sûre que la personne qui est en face de moi ressent la même chose. Sans avoir de doutes. Moi, je n’ai jamais douté de mes sentiments pour toi. Je ne pouvais pas. Il me suffisait de te regarder et... tu me suffisais. Le reste était en trop, dit-elle. Ma vie... ma vie a été marquée par ceux qui ont décidé de me laisser derrière eux, ou par ceux pour lesquels je n’étais pas à la hauteur. Tu le savais. Et malgré tout, tu allais partir...


			— Je n’ai pas pu. Je ne l’ai pas fait.


			— Mais tu voulais le faire !


			Luke se tut.


			— Je n’ai pas besoin que tu me dises quel moment génial on va passer si on s’enferme dans cette chambre, ce dont j’ai besoin, c’est de certitude. De sécurité. Et tu ne peux pas me les donner.


			Nerveux, Luke se mit debout et se frotta le menton.


			— Putain Harriet. Tu sais que je ne suis pas doué pour m’expliquer. Les mots... Je n’arrive pas à dire ce qu’il faut. Mais je t’aime. Je ne comprends pas pourquoi ça n’est pas suffisant pour toi. Si tu pouvais voir en moi tout ce que je ressens…


			Voilà où était le problème. Elle était incapable de voir ce qu’il ressentait pour elle, et lui, de le lui exprimer. Harriet laissa échapper l’air qu’elle retenait avant de se lever à son tour et d’aller s’enfermer dans sa chambre. Elle s’assit dans un coin, les jambes ramenées contre elle, et passa ses bras autour de ses genoux. Pourquoi est-ce qu’il ne la comprenait pas ? Pourquoi il ne comprenait pas qu’elle se sente minuscule après tous ces faux pas ? Qu’elle avait besoin de garanties avant de pouvoir s’ouvrir à nouveau. Qu’elle avait pris des risques trop souvent. Qu’elle avait une peur bleue de lui dire oui, de lui faire confiance, et qu’une fois qu’il aurait rayé ça de sa liste, Luke reparte en quête de sensations plus stimulantes. Que parfois, la peur était telle qu’elle ne pouvait éviter de penser qu’il finirait par se lasser d’elle à un moment ou un autre. Et elle pleura, impuissante. Elle pleura parce qu’elle ne parvenait pas à éradiquer tout ce qu’elle ne voulait pas être, cette fille si peu sûre d’elle, emplie de doutes. Elle pleura pour son combat depuis tant d’années.


			Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé quand elle se remit debout. Luke n’était pas à la maison, la nuit tombait. En colère contre elle-même, elle se rendit dans la cuisine, prit les bocaux et sortit derrière. Elle s’assit, des larmes de rage coulant sur ses joues. Le croissant de lune se découpait sur le ciel obscur. Elle soutint l’un des pots, les mains tremblantes, observa les feuilles. Son cœur se rua contre ses côtes quand elle remarqua la poussière qui s’était accumulée dans le fond. Les garder comme ça n’avait servi à rien. Elle ne les protégeait pas. Elles disparaîtraient, comme les autres. Peut-être plus tard, mais elles finiraient par disparaître aussi. Soudain, elle se sentit ridicule, bête. Elle continuait de faire la même chose que quand elle était une petite fille solitaire et faible, parce que, quelque part, cette petite fille était encore vivante au fond d’elle, et elle devait la laisser partir.


			Le premier bocal s’ouvrit dans un léger « clic ».


			Harriet retint sa respiration, et ensuite, elle le renversa. Les feuilles tombèrent et formèrent un petit tas à ses pieds qui se dissipa très vite, emporté par une rafale de vent. Elle essaya de ne pas pleurer, elle répéta son geste avec le deuxième. Puis le troisième. Le quatrième. Tous.


			— Qu’est ce que tu fais ?


			Elle se retourna. Luke paraissait consterné et suivit des yeux les feuilles emportées par le vent avant de revenir aux pots vides, entassés sur le côté. Harriet se leva et s’épousseta les mains. 


			— Ça ne sert à rien. Elles ne sont pas en sécurité là-dedans, répondit-elle avant de passer à côté de lui et de regagner son lit. 


			Elle ne dîna pas. Elle retrouva sa chambre, se cacha sous les couvertures. Jusqu’à quand allait-elle se sentir comme ça ? Est-ce qu’un jour ça avait été différent ?


			En entendant sa voix, elle ouvrit les yeux. Le soleil se refléta sur la vitre de la fenêtre, devant laquelle dansait un nuage de poussière. Il lui fallut quelques secondes pour se redresser, et demander à Luke ce qu’il faisait là, dans sa chambre, penché sur elle.


			— Il faut que je te montre quelque chose, lui dit-il, hésitant. Mais juste si tu es d’accord. Dis-moi que tu es d’accord, s’il te plaît, parce que je crois... je crois que j’ai compris ce que tu voulais me dire hier, et maintenant, il faut que toi, tu me comprennes.


			Harriet se perdit dans ses yeux verts, et sut qu’elle ne pourrait pas le lui refuser. Elle se mit lentement debout, et laissa Luke mettre ses mains sur ses yeux pour qu’elle ne voie rien. Il la guida vers la cuisine. Elle essaya de se contrôler, elle ne voulait pas qu’il remarque que sa proximité déclenchait des frissons dans son corps, mais malgré tout ce qui s’était passé, la seule chose qu’elle désirait était se retourner, blottir la tête contre son torse, et écouter les battements de son cœur...


			— Tu es prête ?


			— Je crois que oui.


			—OK, alors...


			Il ôta ses mains. La cuisine était comme d’habitude, rien n’avait changé. Les verres propres étaient sur l’étagère, les assiettes empilées, les moules à gâteau, dans le four ; les épices, sur les étagères du fond, juste à côté de... 


			Les bocaux.


			Harriet cessa de respirer. Ils étaient là, comme toujours. Même celui qui était toujours à côté du tourne-disque. Mais aucun ne contenait des feuilles. Juste des petits bouts de papier de couleur, pliés.


			— Qu’est-ce... qu’est-ce que tu as fait ?


			— Ouvre-les. Commence par celui que tu veux.


			— Luke...


			Il tendit le bras et en descendit un de l’étagère la plus haute.


			— Tiens.


			Elle le prit. Le contact familier de ce pot en verre la surprit, mais en même temps, il lui sembla différent. Nouveau. Parce qu’il n’était pas plein de feuilles. Elle l’ouvrit avec douceur, plongea la main dedans et en sortit un papier qu’elle déplia. L’écriture de Luke était nerveuse, imprécise.


			« Te préparer le petit-déjeuner tous les dimanches ». Luke maugréa.


			— Attends... C’est juste que celui-ci, ce n’est pas le mieux.


			Il lui prit le pot des mains, et le secoua au-dessus du plan de travail pour faire tomber plusieurs papiers. Il retint sa respiration en reportant son attention sur elle.


			— Lis-les, s’il te plaît.


			Et Harriet les lut. Un à un.


			 « Me réveiller chaque matin à tes côtés et te murmurer un je t’aime avant de commencer la journée. » « T’emmener à un match des San Francisco 49ers, et nous goinfrer de nachos au fromage. » « Partir en week-end et acheter de nouveaux disques dans une boutique d’occasion, pour notre vieux tourne-disque ». « Te faire l’amour dans la douche... Comment c’est possible qu’on ne l’ait pas encore fait ? » Harriet rit et renifla en dépliant le papier suivant. « Me coltiner tous ces programmes insupportables de cuisine que tu aimes tant ». « Te préparer ma spécialité une fois par semaine (salade au poulet et au curry...) et ne plus tester sur toi mes expériences culinaires ». Elle leva les yeux sur lui.


			— Luke, tout ça…


			— Continue de lire, l’interrompit-il.


			« Voyager. Voyager avec toi, n’importe où, avec juste un sac à dos, parcourir le monde avec toi ». « Inventer de nouvelles théories sur la destruction de l’être humain ». « Danser sur une chanson de Sinatra... et ensuite, te baiser lentement sur le sol de la cuisine. Maintenant, tu ne peux plus dire que je ne suis pas romantique ». « M’endormir avec toi dans mes bras toutes les nuits ». « T’emmener à San Francisco, te faire découvrir la ville, ses rues en pente, nous promener sur la côte ; te présenter à ma famille et à mes amis. » « T’aimer plus et mieux chaque jour ». « Nettoyer la remise ». « Arrêter d’avoir peur ». « Manger plus de cochonneries vertes… euh, je parle des légumes... si ça te rend heureuse. »


			Harriet sourit entre ses larmes. Elle déplia le papier suivant, il était dans le deuxième bocal, mais sa vue était floue, les lettres dansaient devant ses yeux, elles les distinguaient mal. Luke fit un pas vers elle, hésitant.


			— Si tu veux toujours que je parte, dis-le maintenant, et je te promets que je le ferai dès que le délai pour l’héritage sera écoulé, murmura-t-il.


			Il baissa la tête pour pouvoir la regarder dans les yeux.


			— Mais si tu me fais confiance... Si tu le fais, je te promets que tout ce que j’ai écrit sera notre futur. Je n’ai jamais été aussi sûr que quand j’ai écrit ces mots, et ces mots, ils ne sont que pour toi. La seule chose dont j’ai besoin, c’est que quand tu me regardes, tu trouves des certitudes.


			Elle renifla encore, et enfouit son visage contre sa poitrine. Luke ferma les yeux et l’étreignit tandis qu’il rejetait l’air qu’il avait retenu.


			— Quand je te regarde, je trouve tout, Luke.


			C’était ce qu’il avait besoin d’entendre. Il avait besoin de savoir qu’il pouvait être tout pour elle, même avec ses défauts. Il inspira profondément quand elle lui dit qu’elle l’aimait. Elle lui avait tant manqué. Elle. Son rire. Son éternelle bonne humeur. Sa peau si douce. Sa bouche. Luke s’écarta un peu et chercha ses lèvres. Il les effleura.


			— Tu sais à quoi je pensais hier soir, quand je faisais des travaux manuels comme un gamin de maternelle, en découpant ces petits papiers ? plaisanta-t-il.


			Son souffle chaud lui caressa les lèvres. 


			 — Que si tous les échecs de ma vie m’ont mené à toi, alors ils n’ont pas été mauvais. Tout ce chemin a valu la peine.


			Harriet sourit. Luke captura ce sourire dans un baiser lent et profond, et il se fit une promesse : il passerait sa vie à faire tout ce qu’il faut pour que le bonheur se dessine sur ses lèvres et qu’il puisse le capturer. Il fit glisser ses mains le long de son dos, et lentement, il remonta son T-shirt.


			— Qu’est-ce que tu fais ? rit-elle en se pressant davantage contre lui, amusée.


			— J’ai envie de toi... Tu ne peux même pas imaginer à quel point, grogna-t-il.


			— Tu veux commencer à me prouver que tu tiens tes promesses ?


			Luke ébaucha un sourire espiègle, et ensuite, il la souleva, la chargea sur son épaule tandis qu’elle éclatait de rire.


			— Il est l’heure de rayer le mot « douche » de la liste.


		


		
			









Épilogue


			(Un an plus tard) Ibiza, Espagne.


			Le soleil me caresse la peau, et au loin, on entend les cris et les rires des touristes ainsi que le bruit des vagues quand elles atteignent le sable. J’ai un doute sur l’heure. Le temps semble s’être arrêté depuis notre arrivée, il y a quatre jours. Je soupire en sentant les mains un peu rêches de Luke qui me caressent le ventre. J’ouvre les yeux. Il est allongé à mes côtés, sur la serviette de bain, appuyé sur un coude, et même si je ne peux pas l’affirmer parce qu’il porte des lunettes de soleil, je suis sûre que le regard qu’il darde sur moi est ce regard : sexy et dangereux.


			— Tu me rends fou avec ce bikini minuscule.


			Il tire sur l’élastique de ma culotte avec un doigt. 


			— Il y a quoi ? Deux centimètres de toile ? Ça devrait être un délit de porter ça…


			Je m’étends encore davantage sur ma serviette.


			— En réalité, je crois que je porte trop de vêtements.


			— Définis ce que veut dire « trop » pour toi.


			— La partie du haut me gêne, protesté-je en mettant les mains sur le nœud qui retient mon bikini, derrière mon cou.


			— Même pas en rêve, petite abeille.


			— Ah oui ? Et pourquoi ? Toutes les filles le font ici.


			— Je ne vais pas laisser tous ces obsédés du cul reluquer tes seins.


			— Tu es un crétin… soupiré-je. La jalousie injustifiée, ce n’est pas très sexy, tu es au courant ?  


			Je me retourne pour me mettre sur le ventre. Je dois être rouge comme une écrevisse. Même si je me protège à grand renfort de crème, mon corps refuse de coopérer. J’enfouis le visage dans la serviette, les mains de Luke me caressent les épaules. Il se penche sur moi et me murmure à l’oreille :


			— Ne bouge pas.


			Il me caresse la peau du bout des doigts, et elle fourmille quand il défait les deux nœuds de la partie supérieure de mon bikini. Il me dépose un baiser sur le dos, et sa main atterrit sur ma taille. 


			— Tu peux te retourner.


			Je lui obéis. Le tissu blanc tombe sur le côté, et la brise marine me chatouille les seins. Je lui adresse un sourire coquin tandis qu’il se passe la langue sur la lèvre inférieure.


			— Allons à l’eau ! Maintenant ! m’ordonne-t-il.


			J’éclate de rire. Nous courons sur le sable en nous tenant la main, et nous plongeons dans l’eau froide et cristalline de cette petite crique, abritée par les roches. Je ris quand il m’enlace et j’entoure mes jambes autour de sa taille tandis qu’il nous emmène doucement vers une zone plus profonde.


			Le soleil rougeoyant se fond avec l’horizon, et l’espace d’une seconde, je pense que le ciel est en train de saigner. Chaque jour, nous avons vu le coucher du soleil, mais celui-ci est incroyable. Luke m’attrape la nuque et m’embrasse. Il a le goût du sel, de tout ce que j’ai toujours aimé. Tandis que les vagues nous bercent dans un doux va-et-vient, il me tient avec une main autour de la taille. L’autre me caresse les seins, il en prend un dans sa paume avec délicatesse et sourit contre mes lèvres.


			— Finalement, il y a un côté pratique au topless.


			— On ne va pas le faire ici, hors de question.


			— Ah non ? 


			Il presse ses hanches contre moi, il est prêt. Très prêt.


			— Tu es sûre ? Prends le temps de la réflexion… me murmure-t-il en se rapprochant encore davantage.


			Mais c’est à ce moment-là que nous entendons un groupe de gamins rire au loin. Ils se chamaillent pour réussir à grimper sur un matelas gonflable. Luke grogne, frustré.


			— D’accord... Plus tard. À l’hôtel. Je te préviens, tu ne vas pas dormir cette nuit.


			Je ris et le serre un peu plus fort contre moi, et nous restons dans l’eau jusqu’à ce que le soleil disparaisse à l’horizon. J’enfile mon short en jean, et un T-shirt blanc qui laisse mes épaules à découvert. Puis nous grimpons sur la moto que nous avons louée pour notre séjour et nous parcourons l’île, savourant le paysage, la végétation qui pousse sur le littoral, l’odeur de la mer, les rues pavées et les énormes bougainvilliers pourpres qui s’ébattent le long des murs blanchâtres des maisons, comme s’ils désiraient atteindre le ciel bleu cobalt.


			Peu de temps après, Luke se gare devant un restaurant qui fait face à la mer. Nous nous installons en terrasse, et commandons un plat de fruits de mer. On sent la mer, et on voit les lueurs des bateaux sur l’eau. Je n’arrête pas de penser à combien les choses ont changé... Jamais je n’ai été aussi heureuse, et je me sens très chanceuse en cet instant. Luke enveloppe ma main de la sienne, sur la table, et me dévisage, inquiet.


			— Tu me sembles bien sérieuse. À quoi tu penses, Harriet ?


			Je me mords la lèvre inférieure pendant qu’un des serveurs nous sert deux verres de vin. Quand il s’éloigne, j’en prends une gorgée.


			— Je pense juste qu’en cet instant précis, je ne changerais rien de ma vie. Même pas les petits détails qui surgissent au quotidien. Je les aime bien aussi. J’aime tout.


			— Tu parles de quoi ?


			— Tu es têtu comme une mule. Impossible de te convaincre que la cuisine, ce n’est pas ton truc. Ah, et il y a aussi celui-ci : chaque fois que tu prends une douche, le sol de la salle de bains ressemble à une piscine, et tu laisses toujours traîner les serviettes par terre, lui dis-je en laissant échapper un petit rire. Mais j’aime tout de toi, même ça. Ça me donne une raison de te gronder ou de me fâcher de temps en temps et de voir comment tu lèves les yeux au ciel ou que tu marmonnes dans ta barbe.


			Luke penche la tête sur le côté, et ses doigts se mettent à jouer avec le pied de son verre.


			— Moi j’adore que tu te réveilles tôt le dimanche, que tu mettes un temps fou à te sécher les cheveux, et que tu prétextes que tu as été séquestrée dans la salle de bains, ou qu’à chaque fois... putain, à chaque fois... tu manges la dernière chips, mais que tu laisses un sachet dans la réserve pour que, quand je l’ouvrirai, je sois content de penser qu’il y en a encore. 


			J’éclate plus franchement de rire encore, et ensuite, j’ancre mes yeux dans les siens, et je jure qu’il n’y a plus personne d’autre dans ce restaurant, juste lui, face à moi, avec cette expression si tendre sur le visage qui apparaît dès que nos yeux se rencontrent.


			J’ai beaucoup appris grâce à lui. Luke a été un détonateur qui m’a fait me rendre compte que les choses ne sont jamais ni toutes blanches, ni toutes noires. Il existe mille nuances de gris. Nous sommes faits de gris. Qu’il est difficile de juger les gens ! Qu’il est compliqué de les classer dans « gentils » ou « méchants », comme si le monde était si simple. Avec le temps, j’ai compris que mon père n’a pas été si méchant que ça, malgré toute sa douleur qui s’était transformée en rage, et que Barbara n’a pas été blanche comme neige d’un point de vue moral. Angie se trompe parfois, tout comme Jamie, mais je les aime, avec ou malgré leurs erreurs. Je peux même comprendre pourquoi Minerva vit avec cette peur au ventre qui la fait sortir les griffes pour se défendre.


			Je sors mon portable en entendant la sonnerie d’un message qui vient d’arriver.


			— Qui c’est ? demande Luke.


			— Angie. Elle dit qu’April mange mieux.


			Je ne peux m’empêcher de sourire. Ce bébé est l’être le plus adorable au monde.


			— La boutique est fermée, mais ils continuent de recevoir des commandes. Je ne comprends pas pourquoi les gens ne lisent pas le message que tu as mis. Mais tu sais quoi ? Ça n’a pas d’importance. Je m’en occuperai en rentrant.


			Luke hoche la tête, satisfait, et commence à manger les plats qu’on vient de nous apporter.


			Durant ce mois pendant lequel nous avons été séparés, il a eu l’idée de créer une boutique en ligne de pâtisserie, pour compléter les ventes du local. Ses amis l’ont aidé à la dessiner, et à en faire la promotion juste après son lancement. Grâce à ça, maintenant nous recevons des commandes qui viennent de partout dans l’état, et nous envisageons d’élargir encore l’horizon l’année prochaine, même si Luke n’a pas beaucoup de temps libre entre ses cours au collège et son travail comme entraîneur. Nous avons beaucoup de commandes de gâteaux de mariage, de cupcakes amusants pour les enterrements de vie de jeune fille et de gâteaux incontournables pour tout type d’événements. C’est exactement ce dont j’ai toujours rêvé : qu’on ne perde pas de vue le plan créatif, amusant et novateur. C’est parfait. Tellement parfait que peut-être…


			— Il faut qu’on réfléchisse sérieusement à la franchise, me dit Luke, anticipant ce que je suis en train de penser. San Francisco devrait avoir sa propre Pinkcup. Jimena adorerait la gérer, comme tu le sais, ajoute-t-il en faisant allusion à l’une des amies de Rachel que j’ai eu l’occasion de rencontrer lors d’une nos visites fréquentes. Chercher un local serait facile, on a Jason. Je suis sûr qu’à l’agence il a ce qu’il nous faut. 


			— Je crois que pour l’instant, Jason a suffisamment à gérer pour qu’on n’en rajoute pas. On pourra faire ça un peu plus tard, Luke.


			Il acquiesce, songeur, et ensuite il sourit en faisant claquer sa langue.


			— Qui l’eût cru ? C’était pourtant le « responsable » du groupe.


			— Ne sois pas mauvaise langue ! plaisanté-je en lui donnant un petit coup de pied sous la table.


			Nous mangeons les fruits de mer et la salade entre nos rires et une de nos conversations débiles « est-ce que ce serait possible que les aliens aient déjà envahi la Terre, soient parmi nous, et que notre serveur soit l’un d’entre eux ? » L’homme est très bizarre, mais Luke dit que c’est peu probable, parce que si ça avait été le cas, il aurait choisi un travail moins pénible. Moi, je crois que c’est précisément ça que l’alien veut nous faire croire. À la fin du dîner, nous réglons l’addition et sortons du restaurant sans nous presser. 


			— Qu’est-ce que tu as envie de faire maintenant ? demandé-je.


			— M’amuser. Danser avec toi. Finir à l’hôtel.


			Luke me prend la main avant que je ne puisse protester et m’entraîne dans les rues animées d’Ibiza. Nous entrons dans quelques bars plutôt petits, qui ont l’air d’être tenus par des hippies à cause de leurs couleurs vives. Dans chacun d’entre eux, nous buvons un shot, et nous nous laissons entraîner par la musique gaie et l’ambiance.


			J’ai l’impression de flotter quand nous bougeons sur la mélodie d’une musique latine, et Luke enfonce le bout de ses doigts dans la peau de ma taille, qui apparaît quand il remonte un peu mon T-shirt. Il se penche et m’embrasse. Il a le goût de la tequila et du citron, et je fais glisser ma langue sur ses lèvres lentement. Il s’écarte, et me lance un regard plein de désir avant d’éclater de rire. Ce même rire léger, et vibrant d’assurance qui m’a fait le remarquer la première fois que je l’ai vu, au bord de cette piscine de Las Vegas. J’aime qu’il n’ait pas changé, qu’il se moque de ce que pensent les autres, qu’il se laisse guider par son impulsivité, sans réfléchir, même si la première idée qui lui traverse l’esprit est complètement folle.


			J’ignore comment, mais nous avons fini en discothèque. Les lumières colorées bougent d’un côté à l’autre. Je porte un bracelet lumineux, aucune idée d’où il vient. Luke est euphorique, et me prend dans ses bras tout en sautant entre les gens au rythme de la musique électronique qui résonne ici. Deux garçons nous accompagnent, et n’arrêtent pas de lui tapoter dans le dos. Où on les a connus ? Aucune idée non plus. Aucun ne parle anglais, et Luke et moi ne connaissons que cinq mots en espagnol : « Fiesta », « hola », « gracias », « paella », « Macarena ». Mais ils sont sympas et j’aime les rastas que l’un d’entre eux porte. Elles me plaisent tant que je n’arrête pas de lui tirer les cheveux, il a l’air de trouver ça drôle. À vrai dire, je ne vois pas en quoi c’est drôle, mais ce n’est pas grave, je lui souris après avoir tiré une fois de plus sur une rasta.


			Soudain, de la mousse commence à tomber du plafond du local. Ça se produit vraiment ou je suis en train de rêver ? Je m’agrippe au bras de Luke, et il m’attire contre son corps tandis que tout le monde redouble d’ardeur en sautillant autour de nous. Je ris. Il rit. Il me mordille le cou, et moi, je fonds dans ses bras.


			— Harriet...


			— Dis-moi.


			— Je suis fou de toi. Et je suis au regret de te dire…


			Il marque une pause quand il voit que le flot de mousse a redoublé, et il en prend un peu dans la main, qu’il m’applique sur le visage, puis dans mon décolleté sans cesser de rire.


			— ... que je ne vais pas te laisser me filer entre les doigts. Tu es condamnée à passer le reste de ta vie avec moi. Pas de bol pour toi. Mais génial pour moi, plaisante-t-il. 


			Je sais qu’il plaisante parce qu’il s’est enfin rendu compte qu’il est spécial, pas seulement à mes yeux, mais aussi à ceux des autres, du monde. 


			Je roule d’un côté du lit, les yeux entrouverts. Je suis morte. Je n’exagère pas : ou je suis morte, ou je suis sur le point de passer l’arme à gauche. Rien que ça. J’ai des tambours dans la tête. Et tout mon corps en ressent l’écho. Je réussis à me lever, et je marche à tâtons pendant que Luke se redresse. J’entre dans la salle de bains de la chambre de l’hôtel. Je laisse échapper une plainte de protestation quand j’appuie sur le bouton de la lumière et ouvre la bouche en voyant mon reflet dans le miroir.


			J’ai une petite tresse colorée dans les cheveux. Des cheveux qui ne semblent pas être mes cheveux, sinon une jungle de blond qui fait peur. Un collier de fleurs gigantesques et très étranges tombe jusqu’à mon nombril. Mon nombril. Bien sûr, parce que je ne sais pas où est passé le T-shirt blanc que j’avais la nuit dernière, et je ne porte plus que mon haut de bikini (merci mon Dieu !)


			— Harriet ! 


			Luke frappe à la porte de la salle de bains, sa voix trahit l’urgence de la situation.


			— Moi aussi je dois faire pipi, attends une seconde ! protesté-je.


			— Putain, il faut que tu sortes et vite... bougonne-t-il.


			— J’arrive.


			J’ouvre le robinet et me lave les mains avec du savon.


			— Au fait, c’est la dernière fois qu’on fait la fête toi et moi. Fini. Terminé. On devrait faire une sorte de pacte, ou un truc du genre, reprends-je.


			En sortant de la salle de bains, j’aperçois Luke, au milieu de la chambre, torse nu, face au miroir de la porte de l’armoire.


			Il est canon comme ça, et encore plus avec sa peau brunie par le soleil !


			— Ça va ?


			— Non. Putain, non. Rien ne va.


			— Qu’est-ce qui t’arrive, Luke ?


			Il se tourne lentement, et je vois le film plastique qui recouvre son flanc, au niveau de son ventre, et flirte avec l’élastique de son pantalon, là où se dessine cette espèce de « V » que j’aime tant suivre du bout des doigts. Je plaque mes mains sur ma bouche.


			— C’est un tatouage ?


			— C’est un autre putain de tatouage ! 


			Quand ? Comment ? Pourquoi ? Quelques souvenirs apparaissent comme des flashs, je l’ai juste perdu de vue un petit moment, quand j’ai demandé à ces filles super sympas qu’elles me fassent une tresse dans les cheveux. Je n’aurais pas dû le laisser seul. Pas même une seconde. Rien du tout. Luke n’a besoin que d’un clignement de paupière pour réaliser l’idée la plus folle au monde.


			— Dis-moi qu’il est moins bizarre que le hérisson, le supplié-je.


			— Je ne sais pas...


			Il fronce les sourcils et attrape la pointe du plastique pour l’écarter afin que je puisse voir le tatouage. Je lâche un petit cri. Mais... Oh, mon Dieu ! J’essaie de ne pas rire, je promets que j’essaie très fort, mais je ne peux m’en empêcher.


			C’est une petite abeille.


			Une petite abeille très colorée et brillante.
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GLOSSAIRE

CAC : conscience analytique cérébrale.

Chakra : terme sanskrit aujourd’hui plus connu pour désigner des « centres spirituels » ou « points de jonction de canaux d’énergie » issus d’une conception du Kundalinī yoga et qui sont localisés dans le corps humain. Selon cette conception, il y aurait sept chakras principaux et des milliers de chakras secondaires.

CIAM : communication induite après la mort.

CIE : conscience intuitive extraneuronale.

ECG : électrocardiogramme, mesure de l’activité électrique du cœur.

EEG : électroencéphalogramme, mesure de l’activité électrique du cerveau.

EMI : expérience de mort imminente.

EMP : expérience de mort provisoire.

ET : extraterrestre.

Expérienceur : personne ayant vécu une EMI ou une EMP.

NDE : Near Death Experience, expérience proche de la mort.

OBE : Out of Body Experience, expérience hors du corps.

Remote Viewing : vision à distance sans déplacement du corps.

TCH : Trans communication hypnotique, communiquer avec l’au-delà par l’hypnose.

TCHiste : personne ayant participé à une TCH.

TCI : Trans communication instrumentale, communiquer avec l’au-delà par l’intermédiaire d’instruments électroniques visuels ou phoniques.





J’aime ceux qui sont dans les marges. Pas forcément parce qu’ils sont dans les marges, mais surtout parce que ceux qui les y ont mis sont des cons.

Gérard Depardieu, Monstre,

Éd. Le Cherche Midi, 2017



Quoi que vous puissiez faire, quoi que vous rêviez, commencez-le. La hardiesse a du génie, de la force et de la magie.

Goethe





 







C’est devenu une sorte de rituel le samedi matin.

Cela se passe dans un hôtel d’une grande ville, en général un Mercure ou un Novotel, parfois un Sofitel ou plus rarement un Pullman ; enfin, ce genre d’établissement où on peut louer une salle rectangulaire moquettée de cent cinquante mètres carrés minimum pour un alignement de tables disposées en « U » sur une quarantaine de mètres, quarante-trois chaises et autant de fauteuils qui accueilleront des participants souhaitant se faire hypnotiser. On appelle TCHistes ces singuliers expérimentateurs, car ils bénéficieront d’une séance de ce que j’ai nommé la trans communication hypnotique ou TCH.

Vers 8 h 30, je les vois arriver en buvant un café noir agrémenté d’un croissant, d’un bol de céréales et d’une coupelle de fruits frais arrosés de lait végétal. Je savoure ce moment, car je sais que la journée finira très tard ; la plupart du temps bien après minuit à l’issue des trois ateliers programmés. Celui de 15 heures suivra la séance de 9 h 30, tandis que le dernier débutera à 20 h 30 précises.

En général, je suis dans un coin de la salle de restaurant, celui qui permet d’observer les entrées dans le hall sans trop se faire remarquer. Il est très facile de les identifier ; ils portent un sac qui contient une grande couverture et un coussin. Dociles et attentifs aux consignes qui leur ont été données par mail ou par téléphone, ils n’ont pas oublié l’épais tissu qui leur permettra de ne pas trop grelotter quand ils seront sous hypnose. Ils ont appris récemment que la température du corps pouvait baisser d’environ deux dixièmes de degré toutes les dix minutes, et ils savent aussi que cet état si mystérieux dans lequel ils plongeront bientôt durera à peu près une heure et vingt minutes. Le coussin permet de ne pas avoir trop mal au cou, car leurs muscles seront totalement relâchés, si bien qu’en fin de séance leur tête leur semblera aussi lourde qu’une grosse pastèque reposant sur un fil de nylon.

Ces aventuriers qui veulent tester les pouvoirs mystérieux de leur propre conscience ne pourront prétendre au titre de TCHiste que trois heures trente plus tard, quand ils auront vécu leur fameuse expérience. Certains sont toutefois déjà initiés et en sont à leur deuxième, troisième, voire quatrième atelier.

TCH : l’acronyme m’est venu spontanément et naturellement quand j’ai eu l’idée de mettre en place cette technique particulière de communication avec ce que certains appellent l’au-delà. Puisque l’on nommait déjà trans communication instrumentale ou TCI les mises en contact avec les défunts par l’intermédiaire d’instruments tels que les magnétophones, les écrans de télévision ou les ordinateurs, il me sembla logique de parler de TCH lorsque ces « relations post mortem » s’effectueraient sous hypnose.

J’adore inventer des concepts résumés par un groupe de mots et je dois avouer sans aucune forfanterie que quelques-unes de mes trouvailles ont reçu un certain écho puisqu’elles sont reprises ici ou là dans des magazines spécialisés ou différents médias par d’autres scientifiques qui s’intéressent à mon sujet de prédilection : la vie après la mort. Par exemple, j’ai baptisé CAC ou conscience analytique cérébrale ce que les Orientaux désignent comme étant le « mental » : ce fameux ronronnement aussi assourdissant que constant émis par nos petits neurones, qui nous empêche d’avoir accès aux informations subtiles de notre CIE ou conscience intuitive extraneuronale1. Ce que je nomme CIE n’étant en fait pas très différent de « l’Esprit » des spiritualistes. J’ai aussi inventé le terme d’expérience de mort provisoire ou EMP qui est de mon point de vue une terminologie plus adaptée qu’EMI ou expérience de mort imminente lorsque l’on évoque les fantastiques expériences vécues par certaines personnes en coma profond quand leur cœur a cessé de battre. Effectivement, on sait depuis mars 2001 qu’il ne faut que quinze petites secondes d’arrêt cardiaque pour se retrouver en état de mort clinique2. Ce qui veut dire clairement que tous ces rescapés sauvés par des défibrillateurs automatiques ou par d’autres manœuvres plus complexes de réanimation ont bien connu la mort ; celle-ci n’était pas imminente ou proche (Near Death Experience ou NDE), mais bel et bien déjà présente, car il faut évidemment largement plus de quinze secondes pour ramener un patient à la vie, surtout quand il est réanimé à domicile ou sur la voie publique par les services d’urgence.

La TCH et la méditation permettent de se connecter avec notre CIE en mettant en sourdine les informations de notre très bavarde CAC. Voilà le principe. En général, quand nous avons une décision importante à prendre, nous activons aussitôt notre CAC pour trouver une solution en pesant le pour et le contre, en faisant des suppositions, en imaginant les conséquences de nos actes ou en créant des fausses peurs. Nous tournons en boucle les problèmes sans trouver d’issue et nous avons très mal à la tête.

Toutes ces réflexions et ces ruminations ne servent à rien, car la solution ne se trouve pas dans nos neurones. Elle est extraneuronale ; oui, c’est ça, dans notre CIE.

C’est en méditant que j’ai pris les meilleures décisions de ma vie.

Et alors que ma CAC me disait « Non tu es fou, ne fais surtout pas ça », ma CIE me criait juste l’inverse.

 

J’ai appris que notre intuition nous guide mille fois mieux que la réflexion ou que la logique du plus puissant des ordinateurs.

Il faut suivre ses intuitions en accordant sa confiance aux différents messages qu’elle nous délivre.

 

Au fur et à mesure que le temps passe et que le niveau de ma deuxième grande tasse de café baisse, les futurs TCHistes défilent de plus en plus pressés devant moi. Sans doute la peur d’être en retard ou de louper quelque chose d’important. Certains avancent timidement, d’autres cherchent à accrocher un regard complice en ébauchant une sorte de sourire forcé, d’autres encore sont en couple et se tiennent par la main. Beaucoup de jeunes ; des parents d’une trentaine d’années qui ont sans doute perdu un enfant ou un nourrisson ; des adolescents venus simplement pour tenter de vivre une expérience aussi étonnante que celle du saut à l’élastique. Il y a aussi des confrères curieux. Je les flaire à un kilomètre, ceux-là, pas besoin qu’ils se présentent.

Parfois émerge des conversations confidentielles un rire nerveux déclenché par une plaisanterie ou la réflexion humoristique d’un participant qui souhaite détendre la lourdeur de l’instant. Certains viennent de loin, de très loin même, ils ont pris des avions, ont roulé de longues heures en voiture. Difficile de savoir si les regards sont rougis par la fatigue ou par des drames récents. Je connais leurs attentes et leurs craintes. Même s’ils savent que pour que l’expérience réussisse, il ne faut avoir aucun souhait particulier, la plupart sont là pour entrer en contact avec un être cher passé de l’autre côté du voile. Leur crainte est celle de l’échec. Impossible d’évacuer cela. Impossible. Alors oui, ils avancent humblement, le dos voûté par l’épreuve qui les a récemment cassés en deux en s’efforçant de faire confiance à l’univers ; ils se préparent à vivre un moment qui sera de toute façon important. Ce sera soit une grande frustration, soit une des plus belles expériences de toute leur vie.

Sur le premier millier de TChistes étudié, seulement 669 personnes (67 %) pensent avoir obtenu un contact avec un ou plusieurs défunts3. Les résultats du questionnaire complété à l’issue de chaque séance ne laissent planer aucune ambiguïté ; personne n’est dupe, rien n’est garanti. Le slogan « satisfait ou remboursé » ne peut ici être appliqué. Pourtant, malgré ce risque d’échec notoire, nos ateliers bénéficient d’un succès sans précédent. Nous ouvrons la billetterie chaque premier du mois à minuit pour les 12 ateliers du mois suivant et les 516 places sont la plupart du temps vendues en seulement quelques heures. Les plus prévoyants programment une alarme nocturne qui les réveillera afin d’obtenir leur ticket avant le lever du jour !

Et c’est bien cet engouement-là, relayé par les réseaux sociaux et le bouche-à-oreille, qui me pousse à poursuivre l’aventure, car les embûches et les coups tordus visant à stopper la TCH ne manquent pas, à commencer par la censure obligatoire des médias traditionnels. Ce n’est pas de la paranoïa, c’est un constat. Je sens tous ces canons de fusil pointés sur ma tête par les impétrants et les jaloux qui ont le doigt sur la détente. Jusqu’à présent, j’ai pu éviter toutes les balles mais jusqu’à quand ? Les jaloux me font briller et mes amis me les font oublier comme dirait l’autre, mais bon, il y a des moments où je me passerais bien de luire, car c’est précisément cela qui attire les regards envieux. Pour la jalousie, c’est bon, on peut comprendre ; vouloir détruire l’autre pour prendre sa place est hélas une réaction on ne peut plus répandue parmi la race humaine, mais quid des impétrants ? De ceux qui agissent au nom d’une autorité ou d’un système en place ? Oui, pourquoi m’en veut-on autant ? Pourquoi cet acharnement à vouloir stopper une technique qui apporte autant de bienfaits aux gens ? Car il est bien entendu que si la TCH n’était qu’une vaste fumisterie servant à enrichir ceux qui la pratiquent, comme le disent mes détracteurs, ce succès inouï n’existerait pas. Désormais, à l’issue de cinq ans de pratique, la démonstration est faite, je n’ai plus rien à prouver.

C’est très facile à comprendre. Je vous explique.

Rien à voir avec une théorie complotiste ou une autre manœuvre calculée dans un but précis, c’est plutôt une logique, un enchaînement de mécanismes qui aboutit à déclarer l’omerta sur tout ce qui risque de mettre à mal les fondements d’une société matérialiste bloquée sur des dogmes que l’on pense immuables.

La France est le premier consommateur de psychotropes par habitant au monde. Plus d’un quart des Français consomme des anxiolytiques, des antidépresseurs, des neuroleptiques ou des somnifères ; 150 millions de boîtes sont prescrites chaque année dans notre pays ! Le marché est énorme et n’en finit plus de grossir. Et nos très puissants laboratoires pharmaceutiques déploient tous leurs efforts pour conserver ce triste record d’hyperconsommation. Les labos ont les moyens financiers de contrôler les annonceurs qui alimentent par leurs publicités les plus grands diffuseurs d’informations : magazines, journaux, stations de radio et chaînes de télévision. Eh oui, sans la « pub », ils disparaîtraient tous ! Il ne faut pas faire fuir les annonceurs en diffusant des idées subversives, car cette manne est pour eux vitale. C’est aussi simple que cela. La règle est donnée : tout ce qui peut contribuer à gêner le business en cours doit être éliminé ; les idées dérangeantes, les médecines douces, les approches thérapeutiques alternatives sont les ennemies d’un des plus gros marchés de notre pays : celui qui fait tourner la planche à billets.

Ce n’est pas un hasard si l’on essaie de faire disparaître l’homéopathie qui a l’inconvénient d’apaiser certains maux à moindre coût ; son déremboursement vient d’être décidé et son enseignement universitaire est sur le point d’être supprimé. L’acupuncture sera certainement la prochaine cible. La TCH est dans le collimateur, et pourtant après seulement une ou deux séances, pas mal de participants ont pu abandonner de lourds et longs traitements psychotropes avec l’aval de leurs médecins traitants. De nombreux généralistes ou psychiatres, démunis devant les douleurs du deuil ou les angoisses de la mort liées à de graves maladies associées à une fin de vie prévisible à brève échéance, nous adressent volontiers leurs patients. Pourquoi ne le feraient-ils pas ? Ils ont constaté les effets bénéfiques de la TCH dans ces situations quand ils sont à court de moyens probants puisque les ordonnances ne sont pas indéfiniment extensibles. Certains d’entre eux souhaitent aller plus loin et rejoindre nos formations pour pratiquer eux-mêmes la TCH en cabinet.

La dizaine de milliers de retours d’expériences que nous avons collectée est plus qu’encourageante et nous pousse à poursuivre ce travail de recherche et d’investigation malgré toutes les barrières qui se dressent sur notre route.

Bien souvent, il m’arrive de me demander ce qui me pousse à avancer dans cette recherche si compliquée qui suscite autant de controverses que d’attaques. On me pose fréquemment la question. Il est vrai que je pourrais être beaucoup plus tranquille. J’ai un bon métier qui me permet de gagner confortablement ma vie et certains de mes confrères, surtout ceux du Conseil de l’ordre, ne comprennent pas pourquoi je ne me contente pas de l’exercer en occupant mon temps libre à jouer au golf ou à voyager, plutôt que de risquer de le perdre définitivement.

Pour eux, je suis une véritable énigme. J’avoue que j’ai parfois eu des périodes de découragement, mais à aucun moment je n’ai eu l’idée de renoncer. Jamais. Tous ces gens qui m’écrivent ou m’interpellent dans la rue pour me remercier, qui me disent que depuis leur TCH leur vie a changé, qu’ils sont guéris de leurs malheurs ou de leurs douleurs, qu’ils n’ont désormais plus aucune envie de se suicider, qu’ils ont compris que l’amour était ce qu’il y avait de plus important sur cette planète, oui, toutes ces personnes m’interdisent de baisser les bras. Elles sont mon seul moteur dans l’action, et je peux dire qu’il est extrêmement puissant, qu’il pourrait abattre les montagnes les plus hautes et les plus difficiles à franchir.

Au moment où je rédige ces lignes, je repense à ce qu’il s’est passé la semaine dernière sur la rocade de Toulouse. J’étais coincé dans un embouteillage au volant de ma voiture. On avançait par petits bonds de cinq mètres tout au plus. Mon moral n’était pas au top, car je venais de recevoir une nouvelle convocation au Conseil de l’ordre au sujet de la TCH, encore une… Sur la file de droite, une conductrice me fit signe de baisser ma vitre côté passager, elle avait visiblement quelque chose d’important à me dire. J’exécutai son souhait sans délai. Elle hurla : « Bravo, courage, continuez, on est avec vous, ne lâchez rien ! » Son amie, à ses côtés, m’offrit un large sourire en levant son pouce vers le haut. Je remercie infiniment ici tous ces amis visibles et invisibles qui sont toujours là au bon moment. Sans eux, rien de tout cela n’aurait été possible.

 

Mais revenons à ce moment privilégié du petit déjeuner qui précède ma journée de TCH.

Conscient du travail que je dois accomplir pendant les seize heures à venir et du peu de temps dont je dispose pour être au calme, tout le monde me fiche la paix. Celles et ceux qui me reconnaissent m’adressent de loin un petit signe de la main ou un léger hochement de tête, mais rien de plus. Les gorgées de café chaud, les bouchées de viennoiseries et de fruits frais peuvent se succéder sans que je sois dérangé.

Je fus toutefois interrompu le lundi 23 juillet 2018 à Nantes par une femme brune et élégante. L’intruse s’approcha timidement de ma table. Environ la quarantaine, plutôt jolie et d’une humeur joyeuse, elle tendit vers moi un magnifique collier de coquillages :

« Tenez, c’est un cadeau pour vous. Dans mon pays on offre toujours un cadeau de bienvenue quand on vient visiter quelqu’un.

– Vous venez de loin ? lui demandai-je en mettant son offrande autour de mon cou.

– De Nouméa, j’ai parcouru 22 000 kilomètres pour faire cet atelier. »

En entendant cela, j’avalai de travers. Entre deux quintes de toux, je me levai pour attraper un siège, l’invitant à s’asseoir en face de moi.

« Mais euh, comment dire ? Vous n’êtes quand même pas venue de Nouvelle-Calédonie jusqu’ici rien que pour faire cet atelier ?

– Si, si, je ne suis ici que pour ça… Je suis arrivée hier à Paris, j’ai pris un train pour Nantes et je repars demain à Nouméa. Je veux faire cette TCH, car j’espère voir mon frère récemment décédé. »

Je me suis senti mal. Des gouttes de sueur perlèrent instantanément sur mon front. Le petit coup de serviette rapide que je donnai le plus discrètement possible pour les éponger me fit penser que cette femme devait croire que j’avais attrapé une sorte de grippe soudaine qui me donnait une fièvre tout aussi brutale.

« Mais… euh… cela veut dire que vous auriez parcouru plus de 40 000 kilomètres pour faire cet atelier : le tour de notre planète pour une TCH de trois heures et demie ?! dis-je en riant nerveusement pour lui signifier ma stupéfaction.

– Exactement ! J’ai fait le tour du monde pour venir vous voir, ah ah ah ! »

Je n’en revenais pas. Je l’assaillis de questions. La future TCHiste ne roulait pas sur l’or. Elle tenait près de Nouméa une échoppe de toilettage pour chiens et ce voyage était le fruit d’un gros sacrifice financier. Cette précision ne fit que renforcer mon angoisse. J’imaginais sa déception si son frère ne se manifestait pas lors de son hypnose. Je me voulus apaisant, lui mentionnant que les contacts avec les défunts n’étaient pas systématiques et qu’ils se faisaient d’autant moins quand l’attente était trop forte. Elle me répondit qu’elle savait tout cela, que c’était le cadet de ses soucis et que même s’il ne se passait rien, elle serait quand même heureuse d’avoir pu me rencontrer et d’avoir eu la possibilité de vivre cette expérience extraordinaire. Je n’en crus pas un mot, mais cela me rassura un peu. Les rôles étaient inversés : c’est elle qui devait calmer ma peur de l’échec, un comble ! Décidément, cette femme ne faisait rien comme tout le monde : elle avait osé interrompre mon petit déjeuner, m’offrait un cadeau de bienvenue alors qu’elle était en visite en métropole, et maintenant elle essayait de dissiper ma crainte du fiasco intégral.

Je priai le Ciel pour que tout soit juste.

Après mon atelier, ma petite équipe et moi l’invitâmes à partager notre frugal déjeuner qui précède la séance de l’après-midi : la fameuse salade César agrémentée d’une bière pression. J’étais impatient de savoir. Mais Sylvie Marsais (car tel est son nom) ne fut pas très bavarde. Bien qu’elle semblât très satisfaite de sa séance, nous restâmes sur notre faim. « Je préfère vous écrire. J’ai trop à dire. Vous recevrez très vite mon compte rendu », me dit-elle en se dirigeant vers son taxi qui devait la conduire à la gare. Avant de nous séparer, je notai à la hâte son adresse postale sur un bout de nappe en papier pour lui envoyer mon dernier livre dédicacé et me permis de l’embrasser chaleureusement.

Trois semaines plus tard, voici ce que je reçus sur ma boîte mail :

Cher Dr Charbonier,

Depuis notre rencontre, je ne cesse de penser au merveilleux voyage que vous m’avez permis de vivre. C’est à l’autre bout de la Terre que je rêvais de participer à l’un de vos ateliers de TCH. Ce rêve se réalise enfin ce lundi 23 juillet à Nantes.

Ce matin-là, je suis si impatiente de vous rencontrer que je suis très en avance pour la séance. Soudain, je vous aperçois prenant seul votre petit déjeuner à l’hôtel Mercure. Je suis d’un naturel timide et je n’ose pas vous approcher. Pourtant, une petite voix me pousse à faire les quelques pas qui nous séparent. Me voilà en face de vous, tellement émue que je ne sais pas très bien comment me présenter. Votre écoute et votre accueil chaleureux me mettent à l’aise.

Merci, cher Docteur, de m’avoir accordé un peu de votre temps, merci pour ces précieux moments qui resteront à jamais gravés dans ma mémoire.

Puis vient le moment de la séance d’hypnose, je n’ai aucune attente, même si je souhaite au plus profond de mon cœur revoir mon cher frère brutalement décédé en 2012. Je suis prête.

Votre voix m’envoûte, me captive, je suis immédiatement sous le charme, malheureusement ma CAC m’empêche de me laisser aller, je n’arrive pas à la faire taire. Je ne suis pas « cette énergie blanche » que vous évoquez dans votre hypnose, je suis toujours dans cette grande salle avec le sentiment que tout le monde est déjà parti.

Quelques instants plus tard, je tourne la tête et j’aperçois la Terre au loin, elle est si éloignée qu’elle ressemble à une petite balle bleue.

Me voici maintenant assise sur un banc dans une sorte de brume. J’attends…

Puis des ombres de visages inconnus se dessinent. Celui de mon cher frère défunt apparaît et s’approche tout près de moi. Il est tout près, de plus en plus près, si près que je pleure tant je suis submergée par mes émotions. Son visage s’approche très vite du mien, puis recule, il fait ce mouvement à plusieurs reprises comme s’il était surpris de ma présence et qu’il voulait s’assurer qu’il s’agissait bien de moi. Sa tête est ronde, elle ressemble à une fleur de tournesol.

Plus loin se trouve une fenêtre triangulaire à travers laquelle je vois clairement le visage de mon cher cousin décédé le 29 janvier dernier. Il est dans une ombre épaisse, je le reconnais bien, il a les cheveux longs, il est jeune et beau, il m’observe sans bouger. Nous nous regardons, mais je ne sais pas pourquoi, je ne peux l’approcher.

Le visage de mon cher frère a disparu, mais j’aperçois sa silhouette qui marche sur une allée bordée d’arbres, je reconnais sa démarche, cette fois-ci je le vois entièrement. Je cours vers lui, et me jette dans ses bras. Il me demande : « Mais qu’est-ce que tu fais là ? »

Trop tard pour lui répondre, votre voix dissipe la brume, mais j’ai le temps de reconnaître ma petite chienne Zoé que mon frère tient délicatement dans ses bras. J’étais très attachée à ce drôle de petit animal, et sa disparition avait été très douloureuse.

Puis un rideau s’ouvre sur une ville très colorée, ses formes sont géométriques. Je reconnais mes grands-parents paternels que j’ai tellement aimés, je flotte au-dessus d’eux. Ils marchent bras dessus bras dessous dans une rue éclairée. Ils sont beaux et jeunes, je ne les ai jamais connus à cet âge-là, mais je les reconnais. Ma grand-mère se retourne, me regarde et rit.

Votre voix m’entraîne maintenant plus haut vers une lumière intense, je n’en aperçois qu’une partie, je m’agenouille et demande avec ferveur des réponses aux questions que je me pose actuellement au sujet de ma vie. J’obtiens instantanément toutes les réponses.

Lorsque votre voix nous demande de revenir sur notre Terre, je ne suis pas prête, je veux rester plus longtemps. J’ai encore tant de choses à découvrir… pourtant je suis bien de retour dans cette grande salle, mais remplie d’une belle énergie.

Merci infiniment, cher Docteur, pour cette expérience extraordinaire, merci de m’avoir fait découvrir le monde subtil des esprits.

Merci d’exister.

Votre voix me manque beaucoup… J’aimerais tant la réentendre.

À quand un atelier de TCH en Nouvelle-Calédonie ?

Permettez-moi de vous embrasser, cher Docteur.

Bien à vous,

Sylvie Marsais



On peut facilement imaginer mon soulagement quand j’ai reçu ce mail. À croire que ma prière fut entendue : ouf, merci !

Sylvie écrit que l’entité contactée est surprise de l’arrivée de sa sœur dans l’autre monde et se demande même comment elle a bien pu réaliser cette prouesse. Voir apparaître les vivants dans le royaume des morts serait donc aussi surprenant que l’inverse ! Ces réactions sont assez fréquentes dans nos ateliers. Les personnes défuntes auraient la possibilité de reconnaître les TCHistes qui viennent les visiter lors d’une séance. On peut imaginer leur surprise. « Mais qu’est-ce que tu fais là ? » interroge le frère de Sylvie. Il approche et éloigne plusieurs fois son visage du sien comme quelqu’un qui veut s’assurer qu’il n’est pas victime d’une hallucination. Une entité de l’autre monde qui pense halluciner, trop drôle non ?

 

Dans sa TCH, ce sympathique chauffeur routier qui s’intéresse depuis peu à la spiritualité et dont nous lirons le témoignage plus loin a aussi eu cet improbable dialogue avec une entité : « Mais qu’est-ce que tu fous là ? » lui demande-t-on quand il arrive dans l’au-delà. « Bah, je veux voir ma famille, c’est comme ça, j’ai payé pour ça en plus ! »

Pierre Sébastien, TCH du 25 avril 2019 à Caen.

*

*     *

J’ai reçu des centaines de courriers de gens qui, perdus dans leur épreuve de deuil et ne sachant plus à qui livrer leur douleur pour qu’elle soit prise en compte, ont trouvé lors de leur TCH un apaisement significatif. Revoir un être cher passé dans l’autre monde, humer à nouveau son odeur oubliée, son parfum, recevoir de lui une caresse, une étreinte, réentendre sa voix, son rire, recevoir ses pensées et ses conseils par télépathie, ou simplement ressentir sa présence, bref toutes ces choses qui se produisent en TCH, ont un effet thérapeutique certain que personne ne peut nier. Même si on ne croit pas à la réalité de ces contacts, tous ces vécus subjectifs rassurent et réconfortent.

Comment pourrait-on penser le contraire ?

Il serait bien sûr fastidieux et lassant de lire l’ensemble de ces comptes rendus tant ils se ressemblent. Voici cependant quelques courts extraits de courriers que j’ai sélectionnés parmi les témoignages inédits les plus récents. On lira que les contacts avec le monde invisible sont le plus souvent établis dans le but de rassurer ou d’apaiser la personne en deuil. De manière générale, les messages sont à peu près les mêmes. Le monde spirituel n’est pas un monde sinistre et austère, bien que nous ayons eu quelques rares cas où les expériences ressemblaient plutôt à une visite guidée de l’enfer.

Celles et ceux qui ont rejoint l’autre dimension nous recommandent de ne pas nous prendre au sérieux, nous n’aurions aucune raison d’être tristes ou malheureux, nous serions sur ce plan terrestre pour faire des expériences qui nous aideraient à grandir spirituellement. « Rien n’est grave et tout est juste », nous disent-ils encore. Ce fameux message récurrent – « Rien n’est grave et tout est juste » –, qui parvient fréquemment aux TCHistes de différentes façons, est bien sûr totalement incompréhensible et même profondément choquant quand on subit une épreuve douloureuse, car on pense précisément l’inverse.

En automne 2018, je ne sais plus dans quelle ville de France nous étions, une dame d’une soixantaine d’années m’interpella à la fin de la présentation qui précède l’hypnose :

« Je ne comprends pas quand vous dites que rien n’est grave et tout est juste. Vous trouvez qu’Hitler c’est juste, et que les viols et les meurtres d’enfants, ce n’est pas grave non plus ?

– Vous m’avez mal compris, ce n’est pas moi qui le dis, c’est une injonction assez fréquente envoyée par l’au-delà et reçue en TCH. Moi, je suis comme vous, j’ai bien du mal à comprendre cela. Il n’y aurait que de l’autre côté que tout s’expliquerait. Beaucoup de personnes en arrêt cardiaque ont dit la même chose : dans l’au-delà, tout s’expliquerait, même les pires choses. Jean Morzelle, qui a vécu une NDE après avoir reçu une balle de fusil en pleine poitrine, disait : “Quand j’étais dans cette lumière d’amour énorme, je savais tout sur tout, tout avait une explication logique, Hitler et le reste, mais maintenant que je suis revenu, je ne sais plus rien, sauf que je sais que j’ai su !” »

La femme encaissa mes propos. Elle agita un moment son étrange chignon gris en dodelinant de la tête comme pour mieux digérer ce que je venais de lui dire, puis finalement s’assit.

Mon interlocutrice reprit la parole environ deux heures plus tard, quand on lui tendit le micro au moment de notre débriefing suivant son hypnose. Elle pinça ses lèvres et dit, visiblement émue : « J’ai vu mon premier mari décédé il y a onze ans aujourd’hui. Il m’a prise par la main et j’ai senti son parfum… »

Décidément, je n’arrivais pas à me faire à sa singulière coiffure. Quand elle regarda la moquette ou ses pieds, je ne sais pas trop, car elle était trop éloignée pour que je sache sur quoi son attention était fixée, on eut dit qu’un vieux caniche nain venait de mourir sur sa tête.

Elle poursuivit : « …Il était bien plus jeune qu’au moment de son décès. Là, il devait avoir une trentaine d’années environ. Il m’a dit que je me faisais du souci pour rien, que je ne devais plus m’en faire, que tout ce qui m’arrivait était bien de toute façon… Voilà… ça m’a fait du bien. »

Je ne pus m’empêcher de commenter son intervention.

« Si je comprends bien, il vous a dit que rien n’est grave et tout est juste, c’est cela ?

– Euh… Eh bien oui, c’est ça, vous avez raison, c’est bien ce qu’il m’a dit. »

 

Certains TCHistes reçoivent lors de leur séance des réponses à des questions que nous nous posons tous : par exemple, pourquoi certains d’entre nous doivent-ils vivre des expériences de fin de vie aussi désagréables ? Cette question soulève bien sûr toute la problématique autour de la « gestion » de la fin de vie et les débats sans fin sur l’euthanasie.

L’expérience de TCH de Jérémy Fryson vécue le 7 septembre 2019 à Lille nous en explique la raison.

[…] Puis je plonge. Loin, très loin, je rate même certaines indications, mais je me laisse porter en essayant de ne pas analyser…

J’entame un échange assez drôle avec mon père qui débarque (il suffit que dans cet état hypnotique on pense à eux pour qu’ils soient là et on peut entamer un dialogue intérieur, et oui, ils nous parlent et nous répondent). D’abord ironique, typique de sa personnalité, mais je ne ressens pas d’agressivité : « Mais qu’est-ce que tu es en train de faire, là ? » Je lui demande : « Pourquoi tu te présentes comme ça ? » Je le vois avec un chapeau et une canne, l’image que m’avait décrite mon frère de ses derniers jours et il me répond : « Bah pour que tu me reconnaisses ! » Le ton est donné. Ensuite il m’emmène dans la cuisine de la maison familiale et il m’engueule : « Regarde tout ce que j’ai perdu, en me montrant la famille, et toi tu n’en profites même pas ! » Je ne vais pas beaucoup les voir, c’est vrai. Je comprends qu’il est avec sa sœur morte quelques années avant et qu’il aime beaucoup. Je n’y avais jamais pensé avant… Je navigue ensuite entre plusieurs états, je demande des conseils à ce que Jean-Jacques Charbonier appelle « la lumière divine ». On m’emmène alors au Mexique, on me dit et on me montre que je dois aller marcher de jour à la pyramide de Chichén Itzá, entre les monuments. Bon, ça tombe bien, j’y vais dans un mois !

Je vois aussi une peau de bête, visiblement une vie antérieure et on me dit : « Arrêtez de faire du mal aux animaux, vous en avez assez fait. »

Puis je demande si mon grand-père, très âgé et diminué, allait vivre encore longtemps, car je trouve que ça n’a plus trop de sens qu’il « végète » ainsi. On me répond : « Chaque seconde compte, il expérimente sa vie jusqu’au bout, il l’a choisie, expérimenter la vieillesse, chaque seconde d’expérience vaut d’être vécue, même là, dans ces conditions. »

Une expérience troublante, car pour une fois je suis à la place de celui qui reçoit les messages directement, en groupe, et pas à la place du praticien.

Cette méthode, équivalente à l’hypnose régressive ou introspective que je pratique, avec une mise en scène qui permet d’aller très loin, une technologie qui aide à se plonger en soi, fut une expérience très intense dont je ne mesure pas encore tous les tenants et aboutissants.

Hâte de voir comment on peut travailler à rassembler tous ces savoirs.



Le défunt peut se manifester pour donner un conseil utile au TCHiste, comme dans les trois témoignages qui suivent. L’arrière-grand-père de Sarah, la mère de Marie ou encore la grand-mère de Yannick offrent de précieuses lignes de conduite à leurs interlocuteurs.

[…] Je regarde autour de moi et je vois mon arrière-grand-père s’approcher, très ému. Je suis surprise, car il est décédé peu de temps après ma naissance, je n’ai donc aucun souvenir de lui.

Il me demande de « me foutre la paix », de penser un peu plus à moi, de ne pas avoir honte de couper certains liens néfastes et d’arrêter de me sacrifier en menant une vie qui ne me correspond pas. Il pleure, je ne sais quoi lui dire à part « pardon ». Il me demande de lui promettre d’oser vivre, aimer, de balayer les barrières depuis trop longtemps installées et d’assumer enfin qui je suis, car c’est beau.

Un nuage se forme et il disparaît.

Sarah Parisot,

TCH du 2 juin 2019 à Metz.



[…] Je commence à sentir ma mère. Depuis son décès en décembre 2016, je sens très régulièrement sa présence, surtout quand je suis en voiture. Elle a ses cheveux, elle a l’air bien. Elle est contente que je vienne la voir chez elle. Elle m’accompagne, elle me parle, me dit que je n’ai pas à m’inqiéter, que tout ira bien avec mes enfants, qu’elle est là, qu’elle me protège et qu’elle me voit. Elle m’emmène de façon très brève vers les orchidées chez mon père, à l’endroit où repose son urne.

Elle a l’air apaisée.

Elle me dit aussi de lire les cahiers qu’elle a écrits, qu’ils sont pour moi, et que de toute façon personne d’autre ne les lira. Elle me dit de continuer à avancer selon mes aspirations et mes passions.

Je vois mon grand-père paternel qui me sourit, avec son sourire qui me ramène à tant de souvenirs. Je vois Nina et Belle, deux chiennes décédées.

Marie Mouktar,

TCH du 26 mai 2019 à Besançon.



[…] Ma grand-mère maternelle est apparue, souriante, radieuse. J’ai pleuré de joie et j’ai commencé à avoir du mal à respirer tant l’émotion me serrait la poitrine. J’avais une relation très fusionnelle avec elle. Elle est décédée en 1986. Je n’avais que neuf ans. À l’époque, je n’ai pas compris ce que « mourir » voulait dire. Mes parents ont jugé bon de ne pas m’emmener aux funérailles, ce que je ne conseillerais pas de faire aujourd’hui, car je n’ai pas compris ce qu’il se passait, et cela n’a pas facilité mon travail de deuil. Bref, l’émotion est venue du fait que je ne voyais pas seulement ma grand-mère, mais j’entendais de nouveau sa voix, cette voix que mon pauvre cerveau avait fini par oublier, ce regard plein de vie que les photographies ne peuvent restituer, ce sourire, l’odeur de sa poudre, sa vibration, sa présence…

Elle m’a pris dans ses bras, me disant « Je suis là. Je ne pouvais qu’être là ». Elle m’a ensuite dit avec douceur de me calmer afin que l’émotion ne me sorte pas de l’état dans lequel je me trouvais. Elle m’a dit : « Je suis si fière de toi ! Tout ira bien, ne t’inquiète pas. Avance sereinement, sois apaisé, sois rassuré, nous sommes nombreux à t’entourer, à te soutenir, à t’aimer. Je t’aime. Ta vie va changer profondément, sois prêt à accueillir ce changement avec confiance. Tout ira bien. Les solutions se présenteront à toi, sois confiant. Je ne t’ai jamais quitté, je suis toujours avec toi, autour de toi. Je t’aime tellement ! » Elle m’a pris la main, et m’a emmené avec elle à une vitesse incroyable. Tout est devenu flou pour moi, je ne distinguais pas de paysage en particulier, jusqu’au moment où tout s’est ralenti et j’ai immédiatement reconnu le lieu où je me trouvais : j’étais devant le Temple de l’Amour dans le parc du Petit Trianon du château de Versailles.

Yannick Joseph Ratineau,

TCH du 27 avril 2019 à Lyon.



Nous verrons plus loin la suite du témoignage de Yannick qui, une fois arrivé dans ce lieu historique, vit une régression dans une vie antérieure à l’époque de Marie-Antoinette.

 

Durant sa TCH, mon confrère chirurgien orthopédiste s’est vu remettre des gants scintillants par ses deux parents décédés. Il perçoit ce cadeau comme une aide qui lui serait donnée pour exercer son métier.

[…] Des mots m’ont été alors offerts ; empli de cet énorme amour de mes deux parents, j’entendis : « Tu n’as plus qu’à t’aimer comme on t’aime, nous sommes fiers de toi, tu as beaucoup souffert, mais tu es sur ton chemin, tout est parfait, tu es sur ton ascension. »

Je leur demandai d’apparaître, mon père refusa, car il me dit que ce serait trop dur pour moi, ma mère le fit et je la vis rapidement apparaître comme à 70 ans, elle était gaie et rayonnante comme je ne l’ai jamais vue pendant toute sa vie terrestre.

Ils me prirent les mains en me donnant des gants scintillants.

Je sens que des choses se sont activées en moi pour le meilleur, tout est parfait, tout est toujours parfait…

Dr Étienne Penetrat,

TCH du 1er juin à Metz.



Pour cette consœur neuropsychiatre, c’est sous la forme d’un ange protecteur qu’apparaît Alain, l’amour de sa vie.

[…] À ma droite apparaît maintenant le couple des grands-parents de mon mari ; ils sont ensemble, bienveillants l’un envers l’autre. Puis, j’aperçois Danièle, ma sœur aînée ; elle est âgée d’environ 30 ans, avec ses longs et merveilleux cheveux blonds ; comme elle est belle ! (Elle est décédée en 1994.) Elle rit et joue avec deux enfants qui courent autour d’elle ; ils semblent jouer à chat. Je ne les vois pas distinctement, mais je « comprends » que l’une des enfants est ma petite sœur décédée à la naissance et l’autre, l’un de mes frères, le troisième de la famille, décédé avant terme. Je les vois tous, mais eux ne semblent pas me voir.

Alain, te voilà enfin. Je sens ta présence, mais ne distingue pas tes traits. Toi tu me regardes. Je comprends comme par télépathie que nous devons partir ensemble. Nous survolons une vallée, puis nous retrouvons dans un endroit dont la lumière tamisée nous incite au recueillement. Tu as changé d’apparence, tu es grave, mais bienveillant. Je dirais que tu ressembles à ces anges stylisés dessinés par Jean Cocteau. Vous êtes plusieurs ainsi. Tu me tiens la main gauche et je sais que je ne peux pas aller plus loin. Tu es là près de moi et je ressens que tu es parmi eux désormais et qu’ensemble vous veillez sur nous tous les humains avec un sentiment d’amour inconditionnel. J’entends « nous t’attendons ». Je comprends que je viendrai là après ma mort.

Dre Geneviève Bastard-Haas,

TCH du 24 février 2018 à Paris.



Il y a de plus en plus de confrères qui s’intéressent à la TCH et qui s’inscrivent à mes ateliers. Je note qu’il s’agit souvent de jeunes médecins. Il semblerait que la nouvelle génération de soignants ait déjà compris l’importance de la spiritualité pour gérer les problèmes des malades. Bien sûr, il existe encore des réticences, des crispations, des opposants. Bien sûr. Mais je trouve néanmoins que l’évolution se fait dans le bon sens pour l’intérêt de nos patients.

On me demande souvent de quelle manière je suis perçu par mes pairs avec lesquels je travaille. J’exerce ma profession dans une grosse clinique de Toulouse qui ne compte pas moins de vingt et un anesthésistes. Il est rare que l’on me pose des questions sur mon activité parallèle. J’ai eu quelques discussions passionnantes avec certains chirurgiens ou médecins spécialistes qui s’intéressent à mon travail et qui en ont pris connaissance par hasard (si celui-ci existe…) en me voyant apparaître sur leur écran de télévision ou en m’écoutant à la radio, mais ce genre d’échange est très rare. Ce qu’il est amusant de constater, c’est que ces débats secrets, ces confidences maudites ont eu lieu dans les vestiaires ou dans des salles de repos, à voix basse, quand il n’y avait personne alentour, comme s’il s’était agi de conversations ultra-confidentielles et aussi dangereuses que celles que devaient avoir les résistants pendant l’Occupation allemande. La peur est là, car la répression est sévère et impitoyable. Personne n’a envie de perdre son boulot en révélant des idées qui ne sont pas conformes à ce que certains vieux mandarins imbus de leur pouvoir pensent être le « médicalement correct ». Si on sort des clous avec des idées jugées subversives, on peut très vite se retrouver devant un psychiatre qui va vous expertiser, et être menacé d’interdiction d’exercice, j’en suis la preuve vivante, car oui, j’ai été victime de ces deux choses, mais je vous rassure, je ne suis pas fou et j’exerce encore mon métier, enfin pour le moment, car je suis à nouveau en sursis au moment où j’écris ces lignes.

Alors oui, il est normal que les jeunes praticiens qui sont en début de carrière et qui ont mis plus de dix ans après leur bac pour obtenir un diplôme en passant des concours hypersélectifs se cachent pour exprimer leurs idées sur des sujets aussi tabous que ceux-là. À trop parler, ils risqueraient d’être dénoncés par des « collabos » et perdre très rapidement ce qu’ils ont mis des années à construire. En France, tout est verrouillé. La chasse aux sorcières s’organise et il n’y a aucune liberté d’expression dans ce domaine sensible.

 

Les médecins restent les plus difficiles à convaincre sur la réalité de l’au-delà. À lire le témoignage de TCH qui va suivre, même arrivés dans l’autre monde, il semblerait qu’ils aient bien du mal à y croire.

 

Pascale Chauliac fait deux TCH, la première à Toulouse le 12 janvier 2019, la seconde à Lyon le 27 avril suivant. Lors de sa première séance, elle a la surprise de rencontrer un ami qui est aussi un des confrères de son mari. Son époux, chirurgien digestif, a lui aussi fait les deux ateliers.

[…] Apparaît alors un ami décédé, Bernard, psychiatre, qui me donne un message pour sa femme et qui me dit : « Très drôle, moi qui ne croyais en rien, me voilà en train de te parler, qui m’aurait dit que je le ferais ? On n’est pas chez les fous là-haut. »



Elle le retrouve également à Lyon lors de sa deuxième expérience :

[…] À nouveau mon ami Bernard apparaît avec encore un message pour sa femme et pour moi. Il rigole toujours sur le fait que nous nous parlons. Il s’amuse beaucoup avec ça : « Qui m’aurait dit ça ? Trop top là-haut ! »









1. Les notions de CAC et de CIE sont exposées dans une thèse de doctorat en médecine que j’ai dirigée. Ce travail a été récompensé par une mention très honorable avec félicitations du jury : Lallier F., Facteurs associés aux expériences de mort imminente dans les arrêts cardio-respiratoires réanimés, thèse de doctorat en médecine, Reims, 2014.



2. Visser G. H., Wieneke G. H., Van Huffelen A. C., De Vries J. W., Bakker P. F., « The developpement of spectral EEG changes during short periods of circulatory arrest », J. Clin. Neurophysiol. Off Publ. Am. Electroencephalographic Soc., mars 2001, 18(2), p. 169-177.



3. Étude réalisée par Antoine Guillain, attaché de recherche clinique, 1 bis rue du Pont-Saint-Pierre, 31300 Toulouse, antoine@live.com.au Siret : 828 569 566 00023.





La rencontre en TCH avec des proches décédés peut induire une véritable guérison de cette douleur lancinante qui s’installe lorsque l’on perd une personne qui nous est chère. Bénédicte nous le rapporte clairement dans son récit.

[…] Je vois un banc blanc, près d’un lampadaire ancien. Le banc se trouve en haut d’une butte et surplombe une ville de nuit, éclairée par toutes les habitations, c’est un endroit calme, serein.

Je m’assois et très vite je vois mon père ! Il s’assoit à côté de moi, ma maman est là aussi, derrière lui, un peu en retrait.

Très vite je pleure et je sens les larmes sur mes joues, je suis si heureuse de les voir. Mon père me parle et me demande pardon, mais aussi à mes frères et sœurs pour tous les moments difficiles que nous avons vécus pendant notre enfance et notre adolescence ! Papa me prend dans ses bras, je me sens apaisée.

Maman vient à côté de moi et elle me serre dans ses bras… C’est très fort, si émouvant. Elle me dit que tout va bien ici, avec papa, et avec toute la famille… Je vois alors apparaître, sortant de nulle part, mes grands-parents, maternels et paternels, des grands-oncles et tantes que j’ai connus quand j’étais enfant, ainsi que mes arrière-grand-parents maternels que je n’ai pas connus, et le père de mon mari.

J’arrive à échanger avec eux tous, je parle avec mes parents… Je ne peux raconter ces échanges, mais je veux juste dire que mes parents m’ont demandé de ne plus pleurer, de ne plus être triste, que tout allait bien pour eux ici, qu’il fallait que je profite de mon mari, de mes enfants et surtout qu’ils étaient là près de nous à chaque instant !

Ce vécu correspond pour moi à une guérison ; guérison de ne plus être aussi triste quand je pense à mes parents. Je sais qu’ils sont là, mais aussi – et c’est un véritable changement dans ma vie d’aujourd’hui – je suis guérie de mon passé ! Depuis cet échange avec mon père, le ressenti sur mon passé n’est plus le même, je sais qu’il a existé, mais je n’ai plus de larmes, de tristesse, de colère, tout est apaisé, tout est fini, une page est tournée.

Bénédicte Normandie,

TCH de mars 2019 à Caen.



Sandrine Briancourt est infirmière. Confrontée à des deuils personnels et aux souffrances de ses malades, elle expérimente la TCH et m’écrit pour me raconter son expérience qui souligne l’effet thérapeutique de nos séances. Elle exprime aussi dans son mail le même désaccord que le mien sur une certaine forme de médecine.

[…] Je suis un témoin on ne peut plus crédible (non pas que les autres ne le soient pas) puisque je suis infirmière de métier et que je ne relève d’aucune appartenance religieuse. J’ai vécu plusieurs deuils dans ma vie, celui de ma mère en premier, lorsque je venais d’avoir 19 ans. J’ai été sujette à des angoisses de mort depuis lors j’ai suivi plusieurs psychothérapies, analytique, comportementale, et jamais je n’ai réussi à traiter ces angoisses handicapantes (agoraphobie, crises de panique). Mon père est décédé il y a deux ans jour pour jour. J’ai découvert la TCH grâce à un cheminement personnel qui m’y a conduit, je dirais plus exactement, une suite de synchronicités. J’étais dubitative, sceptique, mais qu’avais-je à perdre ? Rien, au mieux tout à gagner.

Le 27 janvier 2018, ma vie a basculé, j’ai été littéralement libérée de toutes mes peurs, celle de vivre, de mourir, de ne pouvoir accepter la mort de mon père. Aujourd’hui, grâce à la TCH, je suis heureuse. J’ose ce que je n’aurais jamais osé avant : vivre sans avoir peur. Alors oui, la TCH est un outil thérapeutique non pas miraculeux, mais juste pertinent, car il répond sainement aux problématiques de deuils non résolus, qui génèrent forcément des troubles psychologiques et métaboliques non pris en compte par la médecine traditionnelle qui se contente d’un traitement par une approche superficielle du patient devenu impatient. Alors, oui à la TCH.

Que ceux qui vous accusent de faire du business soient certains que la jalousie et la peur les tenaillent. Car, oui, le business gangrène aujourd’hui une médecine trop souvent inadaptée, réductrice, et quand une méthode de soins marche, elle menace tout un système lucratif dont les résultats sont insuffisants, voire nocifs, ce qui dérange énormément. Vous êtes une menace pour ces businessmen. Il est temps que les choses changent. Vous êtes dans cette dynamique. Nous, soignants, sommes dans cette dynamique et nous tous la nourrissons.

Merci à vous.

Sandrine Briancourt,

TCH du 27 janvier 2018 à La Rochelle.



De l’avis de tous ceux qui s’intéressent à la spiritualité, le pardon est l’objectif le plus difficile à réaliser dans notre évolution humaine. Le pardon est étroitement lié à la résilience qui consiste, pour un individu affecté par un traumatisme, à prendre acte de l’événement malheureux pour ne plus le faire tourner en boucle dans sa CAC. Le pardon s’offre en général de son vivant ; on essaie de « régler ses comptes » avant de partir pour l’autre monde. Parfois, hélas, le délai est trop court pour réaliser cet objectif. Subsistent alors d’autres moyens pour entreprendre une communication médiumnique. Et il semblerait bien que la TCH soit parfois utilisée ainsi, comme le montre l’extrait de ce témoignage :

[…] Et puis, et puis, la seule personne que je n’attendais pas surgit : Isabelle, la dernière femme de mon papa. Il faut vous dire que cette femme fut pour moi une marâtre, et qu’elle me détestait ouvertement. Elle m’est apparue jeune et belle avec une douceur que je ne lui avais jamais connue… Elle est décédée il y a dix-huit mois à l’âge de 72 ans. J’ai tout fait pour que cette femme m’aime, en vain.

Elle était blonde, comme toutes les femmes de mon père, mais ne me pardonnait pas que celui-ci soit toujours amoureux de ma mère. Ma maman m’a abandonnée à l’âge de quatre ans, et j’ai toujours cherché dans les compagnes de mon papa cet amour maternel si mal vécu… Oh grâce ! Isabelle est venue vers moi, en ce jour de la Fête des mères, pour me demander pardon. Je n’ai rien entendu, cette communication fut comme télépathique, c’était sublime. Elle m’a dit aussi que rien n’est définitif. Ensuite, tout a été brouillé.

J’ai tant pleuré de gratitude… Tout est pardonné bien entendu.

Anne Michel,

TCH du 26 mai 2019 à Besançon.



Le pardon peut aussi se faire dans l’autre sens, quand la personne au même plan terrestre que nous éprouve un sentiment de culpabilité.

Isabelle Coustet est une maman dévastée depuis le décès de son fils Sylvain survenu subitement à l’âge de 17 ans. Son traumatisme est d’autant plus grand qu’elle se sent responsable de sa mort. En effet, quelques jours avant le drame, le garçon présentait déjà les signes d’alerte d’une méningo-encéphalite ; une maladie grave qui, à défaut d’une prise en charge médicale rapide, est trop souvent mortelle à brève échéance. En effet, la grande fatigue, les morsures de langue et les douleurs dans la région des épaules et du dos évoquent d’emblée ce terrible diagnostic. Mais il est bien sûr très facile de refaire l’histoire quand on connaît la fin. Ce ne devait sûrement pas être aussi évident que cela au moment où Isabelle est intervenue. Sa culpabilité est d’autant plus forte qu’une dispute tout à fait inhabituelle a éclaté entre la maman et son fils un jour avant que celui-ci ne parte dans l’autre monde.

Le 12 janvier 2019, soit deux ans et demi après la disparition de Sylvain, Isabelle fait une TCH. Voici un extrait de son courrier.

[…] Je survis à la lisière de la mort et du néant. Seule ma fille de 22 ans arrive à me donner l’envie de vivre. J’avais lu des articles vous concernant ainsi que votre « méthode », quelques-uns un peu à charge, tous les autres très positifs. Une amie m’avait parlé aussi de votre travail. Vu l’état dans lequel j’étais, je ne risquais de toute façon pas grand-chose. C’est donc sans rien attendre – mais beaucoup quand même – que je suis venue. J’ai d’abord énormément apprécié le fait de ne pas avoir à me présenter, pas de bla-bla inutile, tout est borné, cadré.

C’est donc en confiance que je suis partie « en voyage » en votre compagnie, celle de vos assistants et de quarante autres personnes. Beaucoup n’ont pas eu la chance que j’ai eue d’entendre, de voir mon fils, ainsi que des ancêtres disparus. J’ai pu « dialoguer » avec mon fils. J’ai compris qu’il n’y a pas de regrets après la mort et que par conséquent ma culpabilité est inutile. Je sais que tout est pardonné. Autre point, en réalité tout est juste. Donc les regrets à propos de la vie que mon fils aurait dû avoir et n’a pas eue, n’ont pas lieu d’être. J’ai aussi appris que les bonnes choses peuvent s’additionner côte à côte, même si cette notion est encore obscure pour moi.

J’ai essayé d’être concise pour dire combien mon expérience a été « apaisante », bien que je sois encore aujourd’hui troublée et bizarre.

Je vous remercie ainsi que votre équipe pour ces travaux que vous nous faites partager.



Un défunt peut également se présenter en TCH pour demander que deux personnes vivantes se pardonnent comme on peut le lire dans le témoignage de Marisa Medici, qui m’écrit plusieurs mois après sa TCH faite à Genève, en décembre 2018.

[…] Je tenais à vous raconter, mieux vaut tard que jamais, ce que j’ai vécu et ma guérison suite à une expérience TCH.

Au cours de cette séance, j’ai eu un contact avec un défunt qui m’a délivré un message sur le pardon. À ce moment-là, j’étais très mal après un souci affectif.

Je me dévalorisais totalement, je me sentais abandonnée, en colère, incomprise, j’avais envie de vengeance, de blesser jusqu’au dégoût, j’étais déçue de l’être humain…

Bref, toutes les émotions que l’ego peut ressentir… Ce défunt m’est apparu et m’a transmis : « Pardonne-lui… » et ce fut comme une nouvelle compréhension au fond de moi. C’était comme si je n’avais jamais connu le vrai sens du pardon et que je venais enfin de le comprendre.

Ce sentiment s’est ouvert de plus en plus en moi et le soir même, je me suis rendu compte que mes émotions négatives s’étaient dissipées… Les choses se sont éclaircies, j’ai compris…

Un grand nettoyage s’est fait en moi.

J’appelle cela une magnifique guérison, qui a l’air de tenir et qui m’aide à grandir.

Je vous remercie pour l’opportunité que vous m’avez donnée, je remercie cette magnifique âme qui m’a transportée dans une autre dimension et a déversé en moi un brin de cette sagesse et cet amour infini. Je remercie la vie et simplement l’existence de ce « tout » rempli d’amour inconditionnel et véritable…



On pourrait se demander si tous ces témoignages ne sont pas le fruit de l’imagination secondaire à la résurgence de souvenirs enfouis dans l’inconscient. Je ne le pense pas, car nous avons obtenu en TCH bon nombre d’informations qui étaient totalement inconnues au moment de l’hypnose et qui ont pu être vérifiées par la suite.

 

Nicolas Darel ignore tout de cette jeune femme qu’il rencontre dans sa TCH. Lors du débriefing de fin de séance, il décrit la mystérieuse personne et donne son prénom, mais cela ne dit rien à personne.

[…] Je suis venu accompagné de ma sœur qui m’a offert cette TCH pour mon anniversaire, et nous avons pu échanger rapidement quelques mots au moment de la dédicace de l’un de vos livres. Je vous ai précisé faire partie des 5 % ayant fait une sortie de corps durant un coma de vingt et un jours suite à un accident de voiture fin 1993.

Lors de ma TCH, j’ai beaucoup voyagé et vu énormément de choses. Mais la plus importante est sans doute l’apparition soudaine d’une jeune fille aux cheveux blonds, d’environ 15-20 ans, qui s’est présentée à moi sous le prénom d’Anaïs. Durant cette « rencontre », j’ai d’abord ressenti beaucoup de picotements, de piqûres sur le visage et ensuite une forte douleur dans les deux genoux et dans les tibias, ainsi qu’un léger sentiment de colère.

Dans les quelques secondes qui ont suivi, la douleur a disparu de manière plutôt étrange. Cette douleur m’a été comme retirée. Elle n’est pas partie comme lorsque l’on prend un médicament, mais comme si on m’avait enlevé quelque chose. Un peu à l’image d’une couverture posée sur les jambes que l’on retire, c’est une sensation compliquée à décrire.

À mon retour de la TCH, j’ai raconté à l’assistance ma rencontre, mais visiblement cela ne parlait à personne. Vous avez simplement précisé que j’étais la troisième personne de la journée à décrire cette jeune fille, mais la première à donner son prénom.

Ce n’est qu’une semaine plus tard, en discutant de cette expérience avec ma mère, que celle-ci m’apprend qu’une de ses cousines, que je ne rencontre que très rarement – mais que bizarrement, j’avais croisée le matin même de la TCH – a perdu une de ses filles.

J’apprends aussi qu’elle s’appelait Anaïs, qu’elle a perdu la vie dans un accident de voiture à 21 ans, qu’elle était blonde et que les relations avec sa mère étaient souvent tendues.

Toutes les pièces du puzzle s’assemblent enfin. Les piqûres sur mon visage seraient dues au ressenti des éclats de verre du pare-brise, la douleur dans les genoux et les tibias au fait qu’Anaïs serait restée coincée dans la voiture, et la sensation étrange de la disparition de la douleur, sans doute au moment où elle est partie.

Nicolas Darel,

TCH à Lille le 8 septembre 2019.



La TCH d’Aurélie Rivière faite le 12 janvier 2019 à Toulouse est également intéressante, car elle reçoit après sa séance la validation par sa mère d’une rencontre obtenue pendant son hypnose. La description physique qu’elle lui fait de son arrière-arrière-grand-mère et de son caractère, dont elle ignorait tout, correspond en tout point à la réalité. Une réalité qui n’était pas enfouie dans la mémoire d’Aurélie puisque celle-ci ignorait tout de son existence.

[…] J’ai décrit le caractère de la personne à ma mère qui me confirme qu’il s’agit bien de mon arrière-arrière-grand-mère. Ma mère n’en revient pas, elle se demande comment j’ai pu la décrire aussi précisément, car je ne l’ai pas connue.

Je demande alors une photo et je la reconnais bien, pour moi il n’y a pas de doute c’est bien elle que j’ai vue pendant ma séance de TCH. Maintenant, tout est clair comme de l’eau de roche.



Les comptes rendus de Cécile et d’Amélie ressemblent à celui d’Aurélie : ces deux TCHistes ont aussi mené leur petite enquête auprès de leurs entourages respectifs pour vérifier des informations dont elles ignoraient tout.

[…] J’ai vu mon papy maternel, le visage déformé, mais je l’ai reconnu. Il m’a parlé et m’a montré une pièce d’or avec la tête de Napoléon.

J’ai téléphoné à ma maman pour le lui dire.

Elle m’a répondu que mon papy était passionné par Napoléon Bonaparte et que sa grand-mère maternelle lui donnait comme récompense une pièce dorée de 50 francs avec la tête de Napoléon quand elle était enfant.

Je n’ai jamais connu cette arrière-grand-mère maternelle et très peu mon papy et surtout, je ne savais rien de cette passion pour Napoléon et de ces pièces dorées.

Quand j’ai appris ça, je suis restée bouche bée…

Cécile Nauleau, infirmière,

TCH de novembre 2018.



[…] Je suis Amélie Legouffe, j’ai participé à la TCH de samedi dernier à Mérignac.

Je souhaite tout d’abord vous remercier pour ce beau voyage que vous m’avez permis d’accomplir.

Après la TCH, quand nous avons pu témoigner de ce que nous avions vécu, j’étais un peu perturbée et je n’ai donc pas réussi à tout raconter.

J’ai parlé d’une personne que j’avais vue dans la forêt, une dame avec un grand chapeau, qui poussait une brouette. Je ne pouvais pas identifier cette inconnue, mais quelque chose me disait que c’était peut-être mon arrière-grand-mère que je n’ai pas connue. Je porte le même prénom qu’elle. En rentrant chez moi, j’ai demandé à ma mère si elle avait une photo de mon aïeule Amélie, et sur la première photo qu’elle trouve, on peut y voir Amélie avec ma mère dans ses bras et la brouette en arrière-plan. Incroyable, c’était bien elle !



L’expérience de TCH de Marjorie Mora faite le 26 juillet 2019 à Blagnac nous laisse penser que les défunts pourraient nous communiquer l’identité d’une personne à contacter, en l’occurrence le nom, puis le prénom d’une maman qui a perdu sa fille. Et ceci dans le seul but de lui délivrer un message.

Un argument de plus pour penser que l’hypnose de la TCH relaie des informations extraneuronales puisque Marjorie ne connaissait pas le prénom de la maman de son amie décédée. À la différence du nom oublié qui surgit de sa mémoire, ce fameux prénom inconnu n’était donc pas dans son cerveau…

 

Voici l’extrait de son compte rendu qui évoque cela :

[…] Puis je ne sais plus si on change de plan ou ce qu’il se passe vraiment, mais on change d’endroit, un endroit où l’on peut voir d’autres personnes. Là, sortie de nulle part, se présente à moi une jeune fille (qui est aujourd’hui décédée) avec qui j’étais en classe. Je n’ai pas pensé à elle depuis très longtemps. Elle a toujours 14 ans, elle sourit, elle fait une grimace, celle qu’elle faisait souvent : elle se mord la lèvre inférieure en riant, je la reconnais bien. Elle me demande toute joyeuse de transmettre un message à sa maman. Je commence à penser, puis me vient l’idée que sa maman ne porte pas le même nom qu’elle et puis hop, ça arrive ! Du fin fond de ma mémoire ! Je me souviens de son nom ! Et puis, je lui dis : « Mais je ne connais pas le prénom de ta maman, comment vais-je faire pour la retrouver et lui dire ? »

Je panique une fraction de seconde et puis hop, d’un coup un prénom arrive : Michèle.

Je passe le reste du temps à mémoriser la phrase qu’elle m’a dite ainsi que le nom et le prénom de sa maman. Je termine la TCH comme ça, avec une forte contracture à la nuque et une vive douleur en bas du dos. J’essaie donc de bouger un peu, mais sous hypnose c’est très compliqué. Mes jambes sont collées au sol ! Je peux juste bouger doucement ma tête de gauche à droite. Je crois que là, c’est fini pour moi ! La CAC est là ! En force ! Il ne reste que mon corps qui est encore engourdi. J’attends le moment où on revient tout doucement, chakra après chakra.

La séance terminée, je retourne à ma voiture, je prends vite mon téléphone, je vais sur Facebook. Je tape le nom et le prénom de la maman qui m’ont été donnés. Là apparaît la photo d’une femme que je reconnais très bien. Elle venait parfois chercher sa fille à l’école.

Aucun doute, c’est elle !

Le prénom qui m’a été donné était donc le bon.

J’ai réussi par le biais d’une amie et avec son aide à contacter cette dame. Elle est fermée, cela ne sera pas facile de lui délivrer le message de sa fille, mais c’est une mission que l’on m’a confiée.

C’était une belle expérience, même si sur le moment je n’ai pas réalisé l’importance du message à transmettre.

Mais je sais que tout a été parfait, j’ai vécu exactement ce que je devais vivre.



Sylvain Aprikian est gestionnaire de trafic autoroutier. Cet homme de 44 ans participe le 26 avril à l’atelier de TCH de Lyon, à l’hôtel Mercure de Villefontaine. Depuis son inscription, il attendait avec beaucoup d’impatience ce rendez-vous. Bien qu’étant parfaitement renseigné sur les différentes recommandations que nous donnons à propos de nos séances, il sait pertinemment qu’il faut vivre cette expérience sans aucun objectif ou désir particulier. Ce que l’on peut retenir de son compte rendu, c’est que mis à part un enfant perdu à six mois de grossesse, les perceptions médiumniques qui lui sont données en TCH ne lui sont pas destinées personnellement, mais doivent lui permettre de délivrer certains messages à des personnes qu’il connaît.

[…] Je me suis senti partir tellement fort que j’ai cru que je mourais, je ne sentais plus du tout ma corporalité, j’ai eu un peu froid et j’ai éprouvé ce que l’on subit lors d’une anesthésie générale quand on se sent « partir ».

Du coup, un peu en panique, ma CAC m’a ramené direct.

Je me suis donc à nouveau relaxé, puis je suis reparti, mais avec plus de calme et de sérénité.

Je suis monté très vite, mais pas dans un tunnel, pas de banc et pas de brume non plus.

En fait, je voyageais comme aspiré dans les étoiles, et plus je montais, plus je croisais les visages de défunts que je connaissais, mais qui bizarrement ne m’étaient pas forcément proches de leur vivant.

J’ai revu ainsi le compagnon de ma maman, mon oncle avec mon grand-père, dont je n’avais pas un souvenir précis du visage, mon beau-père, un collègue de travail décédé assez récemment, la maman d’un ami et d’autres visages de femmes que je n’ai pas pu identifier.

Deux d’entre eux m’ont alors donné des messages pour des personnes que je connais, et j’ai eu le sentiment à ce moment-là que ces messages m’étaient délivrés pour rassurer leurs destinataires.

Tous ces visages avaient un point commun : l’amour et la bienveillance dont ils faisaient preuve à mon égard étaient juste incroyables.

Puis un enfant d’une dizaine d’années s’est approché de moi en me disant « salut, papa ! ». Nous avions perdu un bébé, mon épouse et moi, au sixième mois de grossesse quinze ans auparavant, mais je l’ai reconnu immédiatement alors que je ne peux pas savoir à quoi il aurait ressemblé. Il était tellement beau, il avait la beauté d’un ange ! Il ne s’est pas plus approché que cela et m’a dit : « Ils t’attendent ! » J’étais un peu frustré de ne pas pouvoir le voir plus longtemps, j’avais tellement de choses à lui dire, mais à peine ces paroles prononcées, j’ai recommencé à monter et finalement je suis arrivé dans une grande lumière, elle était si intense que j’ai cru que les lumières de la salle avaient été rallumées !

Mon corps était très tendu, mais je n’ai pas eu d’autre choix que de tendre les mains au-dessus de moi, et en même temps qu’elles devenaient chaudes et vibrantes, un visage m’est alors apparu, celui d’un homme derrière lequel se tenait une femme. Tous les deux me regardaient avec énormément d’amour.

Ce qui est étrange, c’est que j’ai le sentiment de les avoir vus distinctement, alors que je suis incapable de les décrire.

Ils ne m’ont rien dit, mais j’ai entendu une voix qui me disait : « Tu peux redescendre maintenant. » Sur le coup, j’avais tout compris, tout était tellement clair et compréhensible.

Je suis alors redescendu tout doucement, tellement chargé d’amour et d’émotions que la descente fut assez agréable.

À la fin de l’atelier, nous avons formé un cercle avec les autres participants et nous nous sommes donné la main. J’ai alors ressenti beaucoup de chaleur et d’émotions m’envahir.

Une fois rentré chez moi, je n’ai pas pu en parler tout de suite.

Il m’a fallu quelques jours pour accepter tout cela et oser communiquer ce que j’avais vécu. Bien sûr, j’ai transmis les messages.

Je voulais donc vous remercier, même si au regard de l’expérience cela peut sembler dérisoire pour tout ce que j’ai reçu.

Je n’ai pas encore complètement compris ce que je vais faire de tout ça, mais je sais une chose : je fais confiance au destin et à la vie !



Le fait que l’apparition inattendue d’un défunt se produise lors d’une TCH plaide en faveur d’un phénomène indépendant du mental. Et c’est assez souvent le cas. Cette surprise est d’ailleurs parfois la motivation exprimée par les 6 % des déçus de mon étude1 : le TCHiste espère entrer en contact avec quelqu’un de précis et a une grosse déception quand ce n’est pas la bonne personne qui se présente. Mais pour Sylvie Bertholet, qui fait sa TCH en juillet 2018 à Rennes, ce n’est pas le cas. Bien qu’imprévue, la rencontre qu’elle fait est une très belle surprise pour ne pas dire une magnifique révélation.

 

Sylvie est née en 1955 dans une famille que l’on pourrait qualifier de difficile. Bien que beaucoup d’amour l’ait accueillie dès son arrivée dans ce monde, les choses se sont gâtées par la suite.

De son enfance, elle garde des souvenirs heureux, en particulier des journées passées chez son oncle Teddy. Elle se souvient de chaleur, d’amour et de rires.

Par la suite, la vie lui fait perdre de vue cette partie de sa famille, bien qu’il lui arrive toutefois d’y songer régulièrement avec bonheur.

Vers 2010, sans vraiment en connaître la raison, probablement poussée par son intuition, elle se met à penser très fort à son oncle Teddy qu’elle n’avait pas revu depuis quarante ans. C’était si présent et si urgent qu’elle fait des recherches pour tenter de le retrouver. Mais trop tard : pendant que des pensées heureuses lui font mener ces investigations, elle apprend qu’il vient de décéder.

 

Dix ans plus tard, Sylvie fait une séance de TCH. Elle est formelle, durant son atelier, elle n’a pas pensé une seule seconde à Teddy. Pas plus à lui qu’à d’autres défunts ayant fait partie de sa vie. Elle vient en simple exploratrice, juste pour s’ouvrir à ce qui peut lui arriver.

Lors de son voyage de TCH, un ange vient la chercher pour lui montrer son monde. Dans cet univers, tout est blanc, lumineux, transparent, d’un blanc très doux assez difficile à décrire. Un blanc qui a des contrastes, comme le noir a des contrastes de gris à l’infini, précise-t-elle encore. Elle raconte que dans cette teinte, tout est très visible, très lumineux, y compris le visage de l’ange. Et elle trouve cette harmonie très belle. Dans la suite de son épopée, toujours accompagnée par son ange, la TCHiste pénètre dans une lumière d’amour et celle-ci lui communique un message concernant un problème qui peut sembler dérisoire. Sylvie traversait depuis deux ans une période conflictuelle avec des voisins particulièrement bruyants et irrespectueux. Cela devenait même insupportable, malgré sa détermination à garder son calme. Elle n’arrivait pas à comprendre le sens de cette épreuve ni à savoir si son attitude était la bonne. C’est le moment de poser sa question : « Pourquoi ce défi ? Pourquoi ces personnes sont-elles sur ma route ? S’il vous plaît, guidez-moi, car j’ai besoin d’aide. Ma position est-elle à revoir ? Que dois-je comprendre ? » La réponse ne se fait pas attendre : « Qui te dit que ce n’est pas toi le défi sur leur route ? » Tout se calme alors en elle. Cette injonction lui fait changer totalement de regard sur la situation. D’ailleurs, ces voisins gênants déménageront dans les mois qui suivent. Ce qui était a priori totalement improbable.

 

Plusieurs semaines après sa TCH, Sylvie range de vieilles photos jetées en vrac dans un carton, et parmi ces clichés jaunis, la chanceuse retrouve le seul portrait existant de son oncle décédé. Tout à coup, l’évidence surgit : l’ange qui lui est apparu dans la TCH, dont la physionomie lui était si familière, c’est son oncle Teddy !

Elle a alors la sensation que toutes les cellules de son corps tournent plus vite. La joie la submerge, des larmes de reconnaissance coulent sur ses joues. Elle est si heureuse qu’il soit là, d’avoir pu le retrouver et de partager tant d’amour avec lui. Elle a désormais la certitude qu’il en sera toujours ainsi.

Depuis toute petite, Sylvie Bertholet avait l’intuition que les anges gardiens existent.

Elle en est maintenant persuadée.







1. Étude réalisée par Antoine Guillain, op. cit.





Il faut se méfier des gens qui disent ne pas aimer les bêtes ; ce ne sont jamais de bonnes personnes, cela me semble totalement incompatible. Ne parlons pas de celles qui les maltraitent ou qui les abandonnent l’été en bordure d’une route pour pouvoir partir en vacances…

Nos animaux de compagnie ont pour leurs maîtres un amour puissant que l’on pourrait qualifier d’inconditionnel. Ils ont pour nous une affection sans limites et sont prêts à nous suivre partout ; y compris dans l’au-delà, à en croire certains témoignages de TCHistes. Nos compagnons à quatre pattes qui ont quitté ce monde se présentent souvent de façon inattendue lors de nos séances, comme s’ils souhaitaient soulager la douleur de leurs propriétaires. Parfois, il s’agit d’un chien ou d’un chat connu pendant l’enfance et qui était presque oublié.

Ils figurent toujours en bonne place dans les nombreux récits qui me sont rapportés.

 

Jehanne Martel est une jeune biologiste de 28 ans. Elle vient faire sa séance de TCH le 22 octobre 2017 à Lyon.

[…] Je me soulève et je fais des roulades dans les airs, dans ce brouillard frais et magnifique. Soudain apparaît un être que je sais être Bibou, mon chat décédé il y a quatre ans et que je vois parfois à la maison, comme derrière un calque. Mais cette fois-ci, il est bien net, bien que plus gros. Il s’assoit sur mon ventre. Je suis heureuse de sa venue et d’être avec lui. Un doute me saisit tout de même : est-ce que c’est bien Bibou ? Très rapidement, il est par terre et je vois sa queue en forme de point d’interrogation. Bibou était le seul de mes chats à mettre sa queue en forme de point d’interrogation quand il nous voyait et j’avais oublié ce détail jusqu’à cet instant. C’est donc bien lui !



Pour Lydie Lancelot-Plaquet qui fait sa TCH le 22 mars 2019 à Caen, c’est le petit chien de sa plus tendre enfance qui apparaît devant elle.

[…] L’une des silhouettes que je vois me présente mon premier chien, Youpi, celui qui veillait sur moi quand j’étais encore dans ma poussette. Je n’en reviens pas ! Youpi me saute au cou, me fait la fête. Je suis tellement heureuse de le retrouver, ‪nous nous sommes tant aimés et j’étais si triste quand il est mort… Du coup, tous les autres chiens et chats de mon enfance arrivent, c’est une vraie réjouissance de les avoir tous là avec moi.



Nos animaux sont très tactiles ; ils adorent les caresses et les contacts physiques avec les humains. Ce comportement si particulier se retrouve en TCH.

[…] Le teckel de mon enfance, tout jeune, est venu se faire caresser. Je pouvais ressentir la fermeté de son corps, la douceur de son pelage et le velouté de ses oreilles. Mon père était là, puis ma grand-mère, sa mère jeune et rayonnante, et ma tante avec lesquelles je me sentais si bien, ma famille d’âmes. Le visage de ma mère est ensuite apparu, en gros plan, mais je ne me souviens pas de ce qu’elle m’a dit.

Il y avait beaucoup d’animaux, je les adore et les respecte profondément.

Catherine Vaillandé,

TCH du 2 juin à Metz.



Dans cette dimension particulière, les animaux auraient la faculté d’établir un véritable dialogue télépathique avec leur maître pour les conseiller ou leur donner des informations sur leur futur.

[…] J’arrive dans un jardin magnifique. Là m’attendait ma chienne Cybelle partie en octobre 2018. Derrière nous, un arbre magnifique, un chêne très vieux, fort, solide. Il est entouré de granit bleu. Je suis installée, apaisée et détendue avec ma chienne, je ressens sa présence « physiquement », je caresse sa tête, j’ai le sentiment d’avoir sous ma main le contact parfait, les moindres courbures de sa tête. Je sais qu’elle me fait attendre. Elle me dit que j’allais avoir à travailler, recevoir des informations concernant mon évolution et pour d’autres personnes. Je suis bien, là, tout simplement, cela aurait pu me suffire, car je peux vous assurer que je ressentais un calme intérieur puissant. Je n’entends plus la voix du Dr Charbonier, je n’ai plus la notion du temps. Je sais que son énergie m’accompagne comme elle accompagne les autres personnes.

Toujours installée avec Cybelle, je vois peu à peu une blancheur se présenter, comme la fumée dans les spectacles ! Cette blancheur est puissante, elle brille et là, un homme arrive. Je le vois, je sais que c’est mon guide d’âme et j’ai le sentiment de le connaître très bien, mais je pense que c’est plutôt l’inverse ! Nous sommes dans une communion parfaite. Nous nous dirigeons vers un « sas de verre », Cybelle reste à son niveau énergétique, je sais qu’elle est entre le monde animal et le monde humain. Je sais que nous nous reverrons, alors pas d’inquiétude ni de blocage. Je suis mon guide. Arrivée dans ce sas, j’ai l’impression de partir à une vitesse phénoménale. Tout va à une rapidité fulgurante, mais je sais que tout est transmis en moi. Tout s’intègre, s’imprègne. Je me retrouve d’un seul coup avec ma famille. Mes grands-parents, parents, oncles et tantes et tant d’autres…

Nelly Germain,

TCH du 25 mars 2019 à Caen.



Mettre fin à la vie de son petit compagnon pour abréger ses souffrances n’est jamais chose facile. Même s’il s’agit d’un acte d’amour et de compassion, il y a toujours ce sentiment de doute et de culpabilité qui s’installe. Il s’efface alors quand l’animal euthanasié se présente en TCH pour montrer que son affection pour son maître est intacte. Ce fut le cas pour Françoise et Sylvain.

[…] Un contact s’établit ensuite avec ma chienne Agathe, que j’ai dû faire euthanasier en toute fin de vie en 2017, décision ô combien douloureuse, mais que j’ai vécue comme un dernier geste d’amour pour elle. Ici, elle vient se frotter contre mes jambes, comme à son habitude, en poussant un peu avec son museau. Elle me « dit » qu’elle va bien à présent, elle est légère et elle voit bien (elle a été aveugle les six dernières années de sa vie), elle est restée près de nous pour veiller sur moi pendant les problèmes que je traversais, elle est ravie que nous ayons un nouveau compagnon à quatre pattes, mais est aussi très contente que ce soit une autre race, car « le scottish-terrier, c’est moi, un point c’est tout ! » me dit-elle. De nouveau, tout est paisible, serein et joyeux. C’est vraiment chouette.

Françoise Bidart,

TCH du 22 octobre 2018 à Bruxelles.



[…] Puis tout a ralenti. Ma chienne est arrivée et une vague d’émotion avec elle. Nous avons dû faire piquer notre chienne il y a environ deux ans, suite à une embolie pulmonaire. C’était un magnifique dogue de Bordeaux, j’y étais très attaché et son départ m’a beaucoup affecté, bien plus que je ne l’ai montré à qui que ce soit, sûrement par peur d’être incompris.

Je pouvais la sentir, la toucher, et elle était comme à son habitude surexcitée en me voyant.

Sylvain Aprikian,

TCH du 26 avril 2019 à Lyon.



Amanda est une amie qui adore les animaux. Beaucoup de chiens et de chats vivent avec elle dans son petit château en Italie. Elle a même un paon magnifique qui vient parader en faisant la roue quand elle reçoit ses invités dans un joli parc arboré d’oliviers centenaires. Dans sa propriété, une chapelle leur est dédiée et elle organise une magnifique cérémonie spirituelle pour le départ de chacun d’eux. Quelques semaines après le décès d’une de ses chiennes, nommée Pacha, la Brigitte Bardot italienne (c’est le surnom que je lui donne pour la taquiner) vint en France pour faire une séance de TCH. Pacha était restée paralysée toute une année avant de finalement quitter ce monde. Pour sa maîtresse, il n’était pas question de l’euthanasier pour précipiter les choses. Elle préféra la veiller jusqu’au bout et se lever plusieurs fois dans la nuit pour l’aider à faire ses besoins.

On peut dire que l’amour inconditionnel était réciproque entre mon amie et sa chienne de quarante kilos. À bout de force, le regard de l’animal choyé s’est éteint doucement sous les caresses d’Amanda qui avait installé son lit au rez-de-chaussée pour pouvoir la veiller et l’alimenter jusqu’à son dernier souffle.

[…] Puis, toujours dans le noir, j’ai vu alors apparaître Pacha, ma chienne qui est décédée le 28 mai dernier. Elle est arrivée par la droite et a marché vers la gauche, comme si elle descendait sur un sentier du haut vers le bas. Elle était plus jeune que lors de sa mort. Elle semblait avoir six ou huit ans, avec son manteau blanc immaculé, très belle. Elle s’est arrêtée un moment devant moi, m’a regardée avec une sensation de paix et de tranquillité, puis elle a repris son chemin, a continué à descendre et a disparu. Elle n’est pas venue vers moi, mais cette vision a été pour moi extrêmement touchante et rassurante.

Amanda Castello,

TCH du 9 juin 2019 à La Roche-sur-Yon.



Omar, quant à lui, est venu d’Alger pour faire sa TCH à Toulouse. C’est un homme élégant d’une cinquantaine d’années. Je me souviens des dattes succulentes qu’il nous a si gentiment offertes à cette occasion. Ses yeux noirs étaient aussi brillants que son offrande quand il nous parla de Tarzan.

[…] Dès que vous avez prononcé le nom de « montagnes », un nuage clair s’est dirigé vers moi. De celui-ci est sortie subitement ma grand-mère paternelle décédée il y a plus de trente ans (à l’âge de 96 ans) et notre chien Tarzan. Ce dernier était si affectueux et intelligent que tous les villageois l’aimaient et l’appelaient Tarzan le magnifique. C’était un chien policier qui avait été offert par un soldat français à quelqu’un de ma famille. Tarzan et grand-mère sont sortis en même temps de ce brouillard. Tarzan léchait très affectueusement mes pieds et sautillait. Quant à grand-mère, elle était âgée d’environ 50 ans, solide comme de son vivant, avec des bottes en caoutchouc noir et une tenue que l’on porte pour les travaux des champs. Le temps que je pose ma joue droite sur la sienne, elle a immédiatement disparu, souriante, avec Tarzan, me faisant savoir par télépathie qu’ils ne pouvaient rester plus longtemps.

Omar Hamchaoui,

TCH du 2 février 2019 à Toulouse.



En général, les enfants adorent les animaux et ces derniers le leur rendent bien. En lisant le témoignage de Priscilla, on se rend compte que dans l’au-delà, cela ne change pas beaucoup.

[…] J’ai tout d’abord senti la présence de mes deux chiens morts il y a quelques années : Chips et Coco. Je voyais Chips courir dans une sorte de champ comme il le faisait quand il était vivant. Ensuite, j’ai vu Coco. Je pouvais sentir qu’il mettait son museau humide contre mon œil comme d’habitude. Je sentais ses moustaches qui me chatouillaient. Je les voyais s’amuser tous les deux comme à l’époque. Mais je ne les ai pas vus dans un lieu précis. C’était plutôt vague et flou. Et puis à un moment, j’ai ressenti la présence de mon petit garçon Mylan, qui aurait eu six ans. Je le voyais en tant qu’enfant et non en tant que bébé comme lorsque je l’ai tenu mort dans mes bras à la maternité. Il était le portrait craché de Nolan, son frère jumeau. Un petit garçon blondinet. Je sentais que je pleurais. J’étais submergée par l’émotion en ce moment précis. Je ne le voyais pas clairement me parler, mais je comprenais qu’il communiquait avec moi d’une autre manière. Il me disait qu’il s’occupait bien des chiens, qu’il les adorait. Il me disait qu’il allait à l’école là-haut avec tous les enfants qui étaient morts comme lui.

Priscilla Bourroul,

TCH du 23 février 2019 à Nice.



En TCH, les défunts sont parfois visualisés en train de vaquer à leurs occupations habituelles ou entourés de leurs animaux favoris, comme ici pour Alain, que l’on retrouve dans l’au-delà en compagnie de ses chevaux.

[…] Je parviens à ressentir des effleurements sur mes bras, des gestes enveloppants. Le banc au milieu de la brume me permet de retrouver mon meilleur ami Alain, décédé l’année dernière… Je suis émue et je le sens calme, serein… Il est lui aussi sur un banc devant le champ où vivent ses chevaux qu’il aimait tant. Je regrette de ne pas avoir reçu de message, mais j’attends trop, à ce moment-là… Alors, je remercie.

Puis je distingue une tête de chien que je ne reconnais pas de suite. Il s’agit en fait du chien d’une amie que j’ai fait « monter » il y a un mois. Je n’en reviens pas de le croiser à ce moment-là ! Je perçois d’autres animaux, notamment des biches.

Puis arrive mon père, décédé il y a quatorze ans… Un immense moment d’émotion. D’abord il ne dit rien, me sourit. Je le trouve très beau et le lui dis. Je lui pardonne quelque chose d’important et là il m’appelle par le surnom que lui seul me donnait. Je pleure de chaudes larmes de soulagement. Une forte étreinte aussi me remplit de bonheur. Cet élément ne peut pas venir de ma CAC, cela résonne tellement fort en moi.

Je sens d’autres présences, puis vient la maman de ma meilleure amie, une personne tellement forte et courageuse. Elle est solaire, magnifique et souriante. Elle me dit que c’est elle qui a soufflé le prénom de sa petite-fille à mon amie qui me le confirmera le lendemain de la séance.

Sigolène Vieille,

TCH du 25 mai 2019 à Besançon.



Dans le témoignage suivant, c’est encore un cheval, ou plutôt une jument, qui se présente en TCH.

[…] Puis j’ai vu une grande forme s’approcher de moi, ma jument qui m’avait été offerte vers 12 ans. J’étais stupéfaite de la voir aussi bien et tous les petits détails comme la liste blanche de son front avec le petit décroché de blanc qu’il y avait dedans, la forme de ses sabots. J’ai senti beaucoup d’amour de sa part, alors que je ne savais pas qu’il y avait un lien véritable entre elle et moi !

Laure Leroy-Marquet,

TCH de Toulouse le 29 octobre 2018.



Mme X occupe un poste important à France Télévisions et souhaite garder l’anonymat. Elle pense, et sans doute a-t-elle raison, qu’exposer publiquement ce qu’elle a ressenti lors de sa TCH, faite à Paris le 23 février 2018, risquerait de compromettre sa réputation. Les hauts responsables des médias sont des gens intelligents qui sont loin d’être dupes : par exemple, ils savent que pour éviter de choquer l’opinion, ils servent toujours la même émission depuis quarante ans lorsqu’il s’agit de parler des EMI : deux ou trois personnes qui témoignent avoir vu l’au-delà lors d’un arrêt cardiaque et un scientifique docile qui accepte de dire : « Oui, c’est bizarre, mais on n’y comprend rien. Sans doute une hallucination secondaire aux drogues ou au manque d’oxygène ! » Effectivement, cela fait moins de vagues que d’inviter un autre scientifique qui vous suggère de changer de paradigme sur la mort ou le fonctionnement de la conscience. Un peu trop tôt pour accepter ce genre de discours dans un pays où la plupart des habitants ont, sur ces sujets, quarante ans de retard ! Les Gaulois tournent en rond dans l’ornière de la pensée matérialiste en criant violemment dès que l’on essaie de les en faire sortir.

 

Mais revenons à notre sujet. Lors de son voyage, Mme X rencontre son père décédé trente ans auparavant, elle le voit et le fait de pouvoir le serrer dans ses bras provoque en elle une crise de larmes qu’elle a bien du mal à contrôler. Cette expérience la bouleverse. Dans son compte rendu, la présence d’un petit animal à quatre pattes prend une signification particulière.

[…] Arrive alors un petit chien emprisonné dans une sorte de tube, je reconnais celui qui s’était jeté sous ma voiture en Normandie il y a trente-cinq ans. Je le libère, il en sort dans une joie inouïe. Il me pardonne cet accident qui m’a fait culpabiliser pendant des années, son amour me fait du bien. Je me demande pourquoi je n’ai pas encore un chien auprès de nous sur Terre. Il est auprès de moi, plein de vie, et me propose de me guider pendant ce voyage…



Il n’y a pas de honte à avoir quand on pleure nos animaux qui passent dans l’autre monde, mais le seul fait de savoir qu’ils continuent de nous aimer quand ils changent d’état est un puissant réconfort pour apaiser le chagrin.

 

Non, même avec eux, le fil n’est jamais coupé.





Dès que mon petit déjeuner est terminé, je remonte dans ma chambre d’hôtel pour me changer. J’aime me présenter correctement vêtu aux personnes qui me font confiance ; une veste, un coup de peigne, les mains savonnées et les dents brossées, c’est pour moi le dress code minimum, qui est aussi respecté par ceux qui travaillent avec moi. Sauf rares exceptions, pas de cravate, car je ne me sens pas à l’aise avec cet artifice autour du cou.

J’ai bien du mal à comprendre certains conférenciers qui arrivent sur des scènes de colloques internationaux en claquettes – si, si, je vous assure, cela existe, je l’ai vu de mes yeux – ou en tenue débraillée comme s’ils allaient à la plage. C’est, il me semble, faire preuve d’un manque total de respect vis-à-vis d’un public qui a fait l’effort de se déplacer pour eux.

 

À 9 h 45, je rejoins Étienne qui s’est posté devant la porte d’entrée de la salle. Il a déjà accueilli et placé les participants et attend les trois ou quatre immanquables retardataires qui ont eu du mal à trouver la bonne adresse ou galéré pour trouver une place de parking ; ils ont toujours une excellente excuse à donner, bien sûr. Marc a déjà commencé sa petite présentation et essaie de détendre l’atmosphère en racontant au micro quelques anecdotes : « En état d’hypnose, vous pouvez voir, entendre ou même sentir des choses particulières. Vous pouvez aussi carrément vous endormir et vous mettre à ronfler. Si c’est le cas, j’interviens en vous touchant le genou pour vous réveiller en douceur. Donc, si vous sentez que l’on vous touche le genou… c’est moi ! » Quelques rires nerveux se font entendre. « Un jour, j’ai réveillé de cette façon une dame qui s’était transformée en une véritable locomotive et à la fin de son hypnose elle nous raconta avoir vécu un truc énorme : on lui avait touché le genou ! Je lui ai dit : “Mais non, Madame, ce n’était pas un défunt, c’était moi, vous faisiez trop de bruit et je suis venu vous réveiller !” La pauvre femme était très déçue… » En général, c’est à ce moment-là que les gens rient de bon cœur, surtout dans les villes du Sud de la France. Au-dessus de Limoges, c’est nettement moins évident ; plus on remonte vers le Nord et plus les toux crispées remplacent les rires ; ça ne veut pas dire qu’ils n’apprécient pas l’anecdote, ils la savourent de façon différente c’est tout, enfin c’est ce qu’ils nous disent.

 

Je ne vais pas dévoiler tous les gimmicks de Marc, mais celui-ci fonctionne assez bien : « Lors d’une séance, nous avions eu l’idée de génie d’acheter 43 couvertures de survie pour éviter aux gens de devoir apporter les leurs. Ah ça, au point de vue esthétique, c’était très beau. Imaginez un peu le tableau : quarante personnes allongées avec un casque sur les oreilles et un masque sur les yeux, recouverts de papier doré. Je vous assure que l’on se serait cru sur une autre planète ! »

Rires timides. « …Mais malheureusement, il n’y a eu qu’un seul atelier avec ces grandes feuilles métalliques, car dès qu’un TChiste bougeait, le vacarme épouvantable qu’il faisait réveillait tout le monde ! » Normalement, ce genre de vanne ne fait rire personne et je doute fort que vous soyez plié(e) en deux en la lisant. Pourtant, je vous assure que dans ces circonstances, tout le monde, ou presque, se marre ; c’est dire la tension nerveuse de nos participants en début d’expérience !

 

J’ai commencé ces ateliers de TCH au Canada en octobre 2014. Je les ai ensuite poursuivis en France (y compris sur l’île de La Réunion), mais ce que j’obtenais était loin de me satisfaire. À cette époque, j’hypnotisais une petite dizaine de personnes en leur suggérant le vécu des patients en arrêt cardiaque : sortie de corps, visualisation d’un tunnel avec cette fameuse lumière d’amour inconditionnel, rencontre de défunts et retour sur Terre. L’idée de départ est simple. J’avais constaté qu’après leur réanimation, les patients qui décrivaient ces incursions dans l’au-delà étaient débarrassés de la peur de la mort tandis que les souffrances liées à leur(s) deuil(s) diminuaient. Je pensais que ce même voyage suggéré sous hypnose procurerait vraisemblablement des apaisements équivalents. J’animais ensuite une sorte de minidébat sur les EMP en incitant les TCHistes à décrire leurs ressentis. Les gens étaient assis sur des chaises plus ou moins confortables, l’hypnose durait une quinzaine de minutes maximum et il n’y avait aucune musique pour accompagner ma voix. Malgré la simplicité du protocole et de l’infrastructure, j’obtenais néanmoins quelques résultats : environ une personne sur quatre voyait apparaître un être cher décédé et cela semblait lui faire énormément de bien. C’était évidemment étonnant et intéressant, mais très insuffisant pour poursuivre ces recherches. Qui accepterait de participer à un atelier où l’on annonce 25 % de réussite seulement ? C’est alors que l’univers m’envoya Marc et Étienne ; c’est ainsi que je présente les choses dans ma petite introduction qui précède l’hypnose.

 

Marc Leval est un homme de radio et de télévision qui a de la bouteille, comme on dit dans ce milieu. Il a animé et produit diverses émissions sur TF1, NRJ, Fun Radio, M6… On pourrait le définir en disant qu’il répond parfaitement aux différents critères d’un bon journaliste d’investigation animant des débats de société. Ce jeune quinquagénaire est curieux, rigoureux, honnête, cultivé et possède le sens de la synthèse. Ancien joueur de rugby, c’est un fonceur qui a son franc-parler et l’esprit d’équipe. Passionné par les sujets touchant la médecine et l’après-vie, dès que je sortais un nouveau livre, il ne manquait jamais de m’inviter à sa fameuse Matinale de Marc Leval, une quotidienne de deux heures qu’il animait sur les ondes de Sud Radio. C’est de cette façon que nous avons appris à nous connaître et à nous apprécier.

En 2016, il décida d’abandonner son poste de journaliste salarié à Sud, comme disent les gens de radio, pour fonder sa société ABC TALK et me suivre dans mon projet TCH. Une idée pour le moins risquée, car à cette époque, la TCH était en totale perte de vitesse. Il lui fallut une certaine dose de courage et d’abnégation pour sortir de sa zone de confort et vivre sa passion, car oui, dès le départ, celui qui allait très vite devenir un ami précieux comprit que cette aventure serait passionnante. Quelle magnifique intuition médiumnique !

Marc est mon pare-feu, il assume le bougre ! Il m’évite les rendez-vous foireux avec des organisateurs véreux qui programment des conférences bidon – eh oui, il y en a, même dans ce milieu dit « spiritualiste » – ou avec des journalistes mal intentionnés ; les mauvais plans, il connaît, son expérience dans les médias l’a équipé de radars hypersensibles qui l’alertent en cas de danger, de coups tordus ou d’embuscades. Nous n’avons besoin d’aucune publicité, si bien que nous refusons la plupart des propositions de reportages sur nos ateliers de TCH et rares sont les journalistes qui parviennent à nous interviewer. Quand j’écris « nous », j’exagère, car au final c’est toujours lui qui décide, je le laisse faire, car ma naïveté pathologique fait que je ne vois rien venir ; j’aurais plutôt tendance à accorder ma confiance à n’importe qui.

Il faut reconnaître que je mets souvent mon coéquipier dans des situations embarrassantes, par exemple en oubliant de lui signaler que j’ai invité des gens à certains ateliers ou que j’ai promis de faire une conférence dans une ville où nous intervenons.

Je reconnais que parfois je mets son sang-froid à rude épreuve.

Par exemple, je me souviens de notre conversation téléphonique un lundi soir où il m’attendait à Toulouse alors que j’étais encore à Paris.

« Allô, Marc ? Désolé, je suis un peu en retard.

– Pas de problème, tu penses arriver quand ?

– Heu… dans une heure trente environ.

– Hein ?!

– …

– Mais t’es où ?

– À Paris.

– Quoi ?

– Oui, mais t’inquiète, j’embarque, là, une heure dix de vol et le temps d’arriver au Pullman.

– Mais qu’est-ce que tu fous à Paris ?

– On a enregistré une émission pour C8 sur les EMP et j’ai loupé mon vol, j’ai dû prendre le suivant.

– Heu… bon, écoute… hum… ils sont tous installés, là, je vais leur expliquer… leur offrir une boisson et euh… je suppose que tu as ta bagnole au parking de Blagnac ?

– Oui.

– Bon, j’envoie quelqu’un te chercher, on gagnera dix minutes. En attendant, je vais leur raconter des anecdotes sur nos ateliers, ils adorent. T’inquiète, je gère. »

 

Oui, il gère Marc, j’espère qu’un jour il écrira un livre sur l’envers du décor de la TCH, car il en a « des trucs à raconter », comme il dit.

 

Quelques mois plus tard, Étienne Dupont, son ingénieur du son favori, devinant la naissance de cet enthousiasmant projet que nous défendions avec passion, suivit ce même chemin et démissionna lui aussi de Sud Radio pour rejoindre notre duo.

 

Étienne a plusieurs cordes à son arc. Compositeur de musique, il maîtrise parfaitement tout ce qui touche au monde de l’informatique et a aussi la singularité d’adorer discuter avec les gens meurtris par des épreuves. J’écris « singularité », car habituellement nos contemporains ont plutôt tendance à fuir le malheur des autres. Probablement de peur que celui-ci soit contagieux… Ce n’est qu’un simple constat : face aux différentes tragédies de l’existence, tout le monde se débine ! Ses grosses capacités d’empathie et d’écoute lui permettent de soulager les personnes qui souhaitent partager leurs angoisses ou leurs chagrins. Son dynamisme et son enthousiasme sont revigorants ; c’est quelqu’un qui donne la patate, comme on dit chez nous. Certains observateurs, et je fais partie du lot, pensent qu’il est aussi médium, mais ça, c’est une autre histoire… En tout cas, juste avant d’entrer dans la salle, je lui demande toujours son avis : « Alors ils sont comment aujourd’hui nos TCHistes ? » Étienne se trompe rarement ; il sait déjà si ce sera ou pas une bonne séance.

Il ne me reste plus qu’à attendre le signal de Marc pour faire mon entrée :

« Et je vous demande s’il vous plaît d’accueillir comme il se doit le Dr Jean-Jacques Charbonier… »





Je sais que leurs applaudissements sont sincères.

Tandis que Marc explique les raisons qui me poussent à saluer individuellement les participants, je rentre dans la salle et fais mon petit tour en serrant la main de chaque TCHiste. Ce moment est pour moi essentiel. Rien à voir avec un bain de foule ou la tournée d’une rock star comme le dit chaque fois mon ami au micro. Non, c’est même l’inverse : une mise en sourdine de mon ego pour mieux apprécier les hommes et les femmes qui vont passer trois heures trente de leur vie avec moi. Dans cette poignée de main, ce contact peau à peau, la personne importante, c’est le futur TCHiste, ce n’est pas moi ; du moins, c’est de cette façon que je vois les choses.

Je passe derrière eux en enjambant ici ou là quelques sacs disposés le long du mur. À ce moment de l’atelier, ils sont assis sur des chaises face aux tables alignées sur lesquelles sont posés les questionnaires d’évaluation qu’ils devront remplir en fin de séance et une petite bouteille d’eau qui permettra d’éteindre leurs éventuelles quintes de toux. Au centre, les 43 fameux « fauteuils rouges du Dr Charbonier » – ainsi nommés par quelques internautes TCHistes – soulignent comme un grand ruban rouge les espoirs de chacun unis dans la même quête.

Les casques audio haute définition posés sur les relax sont raccordés à la table de mixage d’Étienne par un enchevêtrement complexe de câbles et de dispatcheurs en plastique qui cassent régulièrement dès qu’un pied inattentif les heurte. Ces filaments de méduse sont d’autant plus difficiles à localiser quand ils sont étalés sur une épaisse moquette imprimée de motifs psychédéliques, ce qui est hélas le cas dans la plupart des salles que nous utilisons.

 

Cette façon particulière de saluer et de remercier me permet d’évaluer le niveau énergétique des participants ; les regards sont plus ou moins lumineux, plus ou moins fuyants, plus ou moins profonds, plus ou moins puissants, les peaux plus ou moins chaudes, les doigts plus ou moins tremblants. Parfois, je perçois leurs frissons ou leurs moiteurs angoissées. Il y a aussi des médiums ou des personnes spirituellement très évoluées qui s’inscrivent à nos séances, et là aussi je ressens l’intensité de leurs vibrations.

Quand ce petit protocole de présentation est terminé, je me dirige vers mon iPad pour faire défiler le diaporama qui illustre ce que j’ai à leur dire.

 

Il est essentiel que les TCHistes comprennent le fonctionnement de leur atelier, qu’ils en connaissent les grands principes et qu’ils sachent ce que sont la CAC et la CIE. Ils ont surtout besoin d’être rassurés, car la peur peut bloquer l’expérience.

Aucune raison d’avoir la moindre crainte. La TCH, comme l’hypnose, ne présente aucun danger. Personne n’est jamais resté hypnotisé toute sa vie. Il est vrai que j’interviens parfois individuellement en fin de séance auprès de participants qui, se trouvant bien sous hypnose, tardent un peu à se réveiller, mais même si je ne faisais rien, il est sûr qu’à un moment donné le retardataire finirait par se lever de son fauteuil et rentrer chez lui sans aucun problème.

Autre fausse croyance à dénoncer : il n’y a aucune domination de l’hypnotiseur sur l’hypnotisé. Les spectacles grand public qui montrent des gens montant sur scène pour faire le clown sous les ordres d’un hypnotiseur donnent pourtant cette fausse impression. Or, ces volontaires choisis dans un abondant public, bien que réellement sous hypnose, sont d’accord pour faire ce qu’on leur demande. Le procédé est simple. Celui qui dirige la séance indique des objectifs hypnotiques, le plus classique étant celui d’avoir les doigts « collés ». Les individus qui répondent favorablement aux demandes sont facilement repérés. Une fois sur scène, ceux qui auront été choisis de cette façon mimeront les différentes attitudes indiquées, et ceci d’autant plus facilement si un complice informé de la procédure réalise lui-même les postures demandées. Pour rester en cohérence avec le groupe en exhibition, les participants obéiront docilement aux ordres : par exemple, ils se mettront à quatre pattes et aboieront comme des chiens, ou auront très chaud ou très froid, se transformeront en homme préhistorique ou en gladiateur. On peut imaginer une multitude de scènes plus ou moins spectaculaires et originales ; c’est pratiquement sans limites. Le sujet hypnotisé répondra à toutes les sollicitations ou presque, la limite étant l’impossibilité d’être l’auteur d’un acte qui irait contre sa volonté ou sa moralité, comme celui de commettre un crime, par exemple.

Ces shows desservent le travail des hypnothérapeutes, car certains patients craignent de les consulter en pensant qu’ils risquent de subir une emprise psychologique difficilement contrôlable qui les rendra dépendants et videra leur compte en banque.

 

Le but de la TCH est d’induire un état hypnotique pour faire taire la CAC reliée aux perceptions sensorielles afin d’avoir accès aux informations extrasensorielles de la CIE. La CAC s’allume dès que nous analysons une donnée visuelle, auditive, gustative, olfactive ou tactile. Or, même sous hypnose et avec un casque sur les oreilles, on peut entendre le ronflement ou la toux d’un voisin. Impossible de ne pas analyser un bruit. Impossible de ne pas se dire : tiens, quelqu’un vient de tousser… si cela vient de se produire. En revanche, il ne faudra pas suranalyser le bruit en pensant par exemple : Zut il a toussé, donc ma CAC va s’allumer et ma CIE va s’éteindre. Je n’ai vraiment pas de chance, je suis à côté d’une personne qui tousse, j’espère qu’elle ne va pas se remettre à tousser sinon c’est foutu, déjà que j’ai eu bien du mal à entrer en hypnose…, etc. On peut ainsi passer toute la séance à râler et à analyser sans avoir la moindre chance de se mettre en CIE.

 

Une motivation trop forte peut aussi activer la CAC. Si une personne vient à un de nos ateliers dans le but unique de rencontrer un défunt, il y a de fortes chances qu’elle soit déçue, car elle va nécessairement analyser son attente : J’aurais dû m’entraîner à l’hypnose avant de venir, comment se fait-il que ça ne fonctionne pas chez moi alors que cela fonctionne très bien chez d’autres personnes ? Je suis nul, je ne vois rien, je ne sens rien…, etc.

Pour pallier cette déception prévisible, j’ai l’habitude de dire : « Si vous êtes ici pour rencontrer une personne défunte ou dans un but bien précis, oubliez tout de suite cet objectif. Vous êtes ici pour faire une expérience. Rien de plus. Elle sera ce qu’elle sera. Ce sera celle que l’univers aura décidé être la meilleure pour vous. Vous, vous ne pouvez rien décider. Laissez-vous faire. N’attendez rien ! »

 

L’éveil permanent de la CAC peut, comme on vient de le voir, gâcher l’intégralité d’une TCH. « Ah, ma CAC, ce macaque qui caquette sans cesse pour me rendre fou ! » nous dit un jour un TCHiste désespéré de ne pouvoir la faire taire.

 

Cependant, pour réussir une TCH, il faut malgré tout activer de temps à autre sa CAC durant l’hypnose, car l’analyse rapide et fugace permet de mémoriser, d’imprimer ce que l’on reçoit en CIE. L’essentiel étant bien sûr de ne pas rester bloqué dans l’analyse incessante. Ces allers-retours entre CAC et CIE constitueront au final un récit racontable. Certains participants pensent avoir dormi ou ne pas avoir été hypnotisés. Ils évaluent la durée de leur séance d’une heure vingt à une vingtaine de minutes, voire même à une dizaine, et s’étonnent parfois que leurs joues soient mouillées de larmes. Cela signifie qu’ils ont oublié la plus grande partie des informations reçues en CIE, car leur CAC n’est intervenue qu’en fin de séance pour censurer tous les éléments dissonants qui devaient être néanmoins suffisamment émouvants pour les faire pleurer. Mais tout n’est pas perdu, ils pourront les retrouver plus tard, spontanément, en méditant ou avec l’aide d’un hypnothérapeute. Sur le site de notre institut1, nous avons mis en place une liste de praticiens classés par département qui sont d’accord pour faire ce travail. Cette liste n’est pas exhaustive. Pour y figurer, il suffit d’être un hypnothérapeute en exercice, d’avoir participé à au moins une séance de TCH et de nous renvoyer le formulaire du site dûment rempli, comme on dit dans l’administration. Nous avons mis ce système en place pour éviter que des TCHistes se fassent envoyer promener en contactant un hypnothérapeute qui n’est pas au courant ou qui est opposé à notre démarche. On imagine le dialogue :

« Allô, oui, bonjour, je souhaiterais avoir un rendez-vous pour une séance d’hypnose, car j’aimerais retrouver les informations perdues pendant ma TCH. Ma CAC étant trop forte, je ne me souviens plus de ce que m’a dit ma CIE. Je peux venir quand ?

– Euh, attendez, là, je ne fais pas ça moi. Je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Vous voulez arrêter de fumer, c’est ça ? »

 

Il faut du temps avant que la CAC lâche enfin son emprise. On peut parfois sortir d’un atelier de TCH en ayant l’impression qu’il ne s’est pas passé grand-chose.

Liliane m’a adressé depuis le Portugal le compte rendu de sa TCH vécue deux mois plus tôt en Suisse.

Elle indique que les souvenirs de l’atelier émergent progressivement.

Les récits qui relatent les TCH faites il y a déjà quelque temps sont plus complets et plus riches que ceux datant de quelques jours ou de quelques semaines. Quand il s’agit de quelques minutes, c’est beau, mais très embrouillé, comme on l’entend dans nos débriefings.

Avec le temps, certaines scènes de l’expérience occultées par la CAC au réveil de l’hypnose émergent de nouveau à l’occasion de périodes de méditation, de calme, de préendormissement ou d’autohypnose. Dans ces moments-là, les informations qui ont été captées par la CIE en TCH sont à nouveau accessibles et le puzzle se reconstitue.

Nous sommes ici à deux mois de l’atelier, le vécu est bien structuré et riche, mais on voit qu’il y a malgré tout des informations qui n’ont pas encore été retrouvées puisque Liliane écrit : « Un signal m’a indiqué qu’il était temps pour moi de continuer ma visite vers les autres plans. Je ne me souviens pas des autres étapes visitées… » Il est probable que quatre ou six mois plus tard, le récit de Liliane aura encore évolué et sera plus complet.

 

J’ai retrouvé cela aussi dans mes recherches sur les EMP. Juste après leur arrêt cardiaque, les expérienceurs sont sidérés et pratiquement muets. Ils savent qu’ils ont vécu quelque chose d’extrêmement fort, mais ils ne savent pas très bien quoi. Ce n’est que plus tard que tout s’organise, car la CAC intervient dès le retour à la vie.

La TCH ne s’expérimente pas qu’en trois ou quatre heures ; il faut plusieurs mois pour la digérer. Mais lisons plutôt son compte rendu.

[…] J’ai assisté à l’atelier de la TCH à Genève le 15 décembre 2018, et j’ai pris le temps de laisser mon mental au repos pour permettre aux souvenirs d’émerger. Quelques-uns sont arrivés rapidement, d’autres sont apparus au cours de ces derniers mois.

Voici le récit de ma TCH.

Après les encouragements d’Étienne concernant mes difficultés auditives, je me joins à la prière d’ouverture. Moi qui n’aime pas être touchée par des personnes inconnues, je me sens réconfortée par une douce chaleur lorsque nous sommes invités à tenir les mains de nos voisins en formant le cercle.

Me voilà confortablement assise sur mon transat pour la rencontre vers l’au-delà avec les êtres chers qui ont quitté le plan terrestre. Sur les conseils d’Étienne, je me laisse emporter par le son de votre voix douce et rassurante, plus que par les paroles. Des mots m’échappent, c’est ma CAC qui intervient et je lui demande de se calmer pour être à l’écoute de ma CIE. La visite des chakras m’a paru lente, et j’avais envie de m’envoler. Encore une fois, ma CAC voulait prendre le contrôle et je lui ai de nouveau demandé de me laisser écouter ma CIE. Après avoir senti mes chakras et la corde d’argent, je ne me suis pas sentie décoller, je n’ai pas vu non plus l’hôtel et la Terre. En revanche, je me suis sentie rapidement aspirée dans un tunnel noir qui ressemblait plutôt à une fusée avec des vitres et j’ai vu le cosmos, les étoiles et les galaxies. Je me sentais comme faisant partie d’une toile, plus animée que ce que j’avais vu au Palais de la découverte, j’étais vraiment dans cette toile. C’était magnifique !

Durant la première étape, j’ai vu un paysage de campagne dans la neige. Le banc était de bois et je me suis assise dessus. Malgré le froid, je n’étais pas gênée. Dans un brouillard, j’ai distingué une personne. À mesure qu’elle s’approchait, j’ai vu qu’elle ressemblait à un moine avec un manteau et une capuche sur la tête. Lorsque cette personne s’est rapprochée de moi, j’ai reconnu mon cousin Michel, parti en 2016.

Son départ brusque m’a secouée parce qu’il aurait eu 62 ans et je n’avais eu aucune nouvelle de lui depuis vingt ans ! Là, Michel souriait. Ses yeux étaient brillants de joie et il était beau. Il s’est assis sur le banc à côté de moi et avant que je lui pose des questions, il m’a parlé de ma santé. « Tes problèmes auditifs sont liés à ton intuition. Tu crois l’avoir perdue à cause de tes problèmes d’audition, mais c’est le contraire. Écoute plus ton cœur. »

Michel m’a aussi rassurée au sujet de ma santé, puis il m’a accompagnée vers un véhicule qui ressemblait à une soucoupe volante où un ange m’attendait. Cet ange m’a accompagnée vers ma deuxième étape. Là, je me suis retrouvée dans un paysage de montagnes avec un lac. Il faisait beau et chaud. J’ai senti le parfum des fleurs. Il y avait des cabanes, des chaises, des tables où des personnes étaient assises autour de boissons et de friandises. Parmi les personnes assises près des cabanes, j’ai aperçu mes parents et des membres de ma famille, des lignées paternelle et maternelle. Ils m’ont fait un signe de la main, d’un air joyeux pour me confirmer qu’ils allaient bien. Plus loin dans ce parc, des enfants jouaient, joyeux, et parmi eux, une petite fille d’environ sept ans qui s’est retournée en me souriant. Je me suis arrêtée un instant pour la regarder. Elle était blonde, des yeux verts, des cheveux mi-longs ondulés. Cette petite fille me ressemblait, mais je ne saurais dire qui elle était. En continuant ma balade, j’ai reconnu une cousine que j’aimais beaucoup lorsque j’étais enfant. Toujours gaie et souriante, même lorsqu’elle était triste, elle organisait des jeux pour les enfants et dans ce paysage, elle continuait de le faire avec les adultes aussi. Je me suis retrouvée parmi des enfants et des adultes, dansant en rond et chantant des chansons du film La Mélodie du bonheur.

Parmi ces personnes, j’ai reconnu Michèle, une amie partie il y a trente ans dans des circonstances tragiques. Michèle souriait et j’ai même senti le contact de sa main sur la mienne. Un contact court et intense.

Un signal m’a indiqué qu’il était temps pour moi de continuer ma visite vers les autres plans. Je ne me souviens pas des autres étapes visitées, en revanche, pour monter vers les plans supérieurs, j’étais toujours accompagnée d’un ange dans un vaisseau spatial dont le décor ressemblait à la série télévisée Star Trek. Moi qui, en réalité, détestais cette série, j’avoue m’être amusée.

Je me souviens de ma dernière étape et de ma rencontre avec Dominique, un ami parti à 24 ans. Son départ brusque m’avait laissée sans voix et le rencontrer dans cette phase fut un cadeau.

Dominique m’a accueillie dans un décor de pierres et de minéraux, et j’ai senti que c’était une indication concernant un projet personnel. Dominique m’a aussi révélé une vue d’ensemble de mon passé, de mon présent et de mon futur sur le plan sentimental. Ces derniers mots ont été : « Rien n’est grave, tout est juste et parfait, continue. »

Le retour pour me reconnecter à mon corps s’est fait harmonieusement. J’ai très bien entendu votre voix qui a guidé ma reconnexion à l’ici et maintenant.

Lilianne Chalhoub,

Lisbonne, le 14 février 2019.



Géraldine Laubréaux a mis un mois pour « digérer » sa TCH et faire céder sa CAC pour admettre enfin son expérience telle qu’elle s’est produite. Le contact avec les défunts entre en dissonance cognitive avec nos apprentissages, avec notre éducation parentale, scolaire et parfois, comme ici, universitaire, puisque Géraldine est kinésithérapeute. La CAC, formatée pendant des années à exclure les contacts avec le monde des esprits et à n’accepter que les informations dites scientifiques, va faire son travail de triage et d’exclusion. À moins qu’un autre scientifique ne bouleverse les choses en désignant d’autres possibles…

Les TCHistes qui assistent à mes séances savent parfaitement qui je suis : un scientifique perturbateur de CAC certes, mais un scientifique quand même.

Bonjour Docteur,

Je vous écris aujourd’hui seulement, car je pense qu’il m’a fallu tout ce temps pour qu’enfin ma CAC lâche prise et que je sois vraiment persuadée de la réalité des contacts que j’ai reçus en TCH.

Suite à la TCH, je me suis tout de suite sentie apaisée et d’un calme que je n’avais jamais connu auparavant ! Mais ma CAC me disait toujours que ce que j’avais vécu n’était qu’une projection de mon esprit et non de vrais contacts avec mes défunts. Aujourd’hui, mon avis a changé à ce sujet. Je suis persuadée de cette réalité grâce à tous mes ressentis depuis cette séance.

Voici mon récit :

J’arrive très stressée à cette TCH. Toujours cette peur qui est très présente chez moi pour tout et pour rien. Marc Leval m’apaise avec sa présentation et votre arrivée finit de me mettre en confiance.

Je m’étais préparée avec votre enregistrement MP32 et du coup je me sens vite détendue. La montée des chakras se fait avec déjà une énorme énergie et une chaleur en moi, c’est la première fois que je ressens cela.

Puis vient la sortie du corps que je ne visualise pas du tout, mais je vois bien la Terre s’éloigner avec ce cordon argenté à mes pieds. Je sens que je vole, vraiment, et un bien-être m’envahit. Une sensation tout à fait nouvelle pour moi.

Première étape. Je vois, dans un brouillard, plein de silhouettes lumineuses, mais très éloignées. Petit retour à ma CAC, c’est si lumineux que je pense que mon masque est mal mis et que l’on vient de rallumer la salle. Je soulève mon masque, ouvre un œil et je me rends compte que ce n’est pas ça !

Je vois ma chienne décédée qui gambade, ma CAC étant encore très présente à ce moment-là, j’imagine que c’est mon mental qui m’envoie ça. Je pense à mon oncle qui s’est suicidé en raison de son cancer qu’il n’arrivait plus à supporter. Je le vois comme sur la photo qui est chez ma mère. Là je me dis encore « c’est ta CAC qui t’envoie cette image ». Mais hier, en allant chez elle, je me suis rendue compte qu’il n’a pas du tout la même expression sur la photo ! Dans la TCH, il avait un sourire très apaisé et étais d’un calme olympien. Il y a une pression dans ma main gauche comme si quelqu’un me tenait la main. Je sais immédiatement que c’est ma grand-mère paternelle ! Des larmes coulent sur mes joues. Je ne la vois pas, mais je la sens. Je sens ma tête sur son épaule, je sens physiquement cet appui sur son épaule comme quand elle était encore là.

Ensuite tout est violet, le paysage est dans un dégradé de violet. Il y a la mer, une falaise, un champ avec des collines comme dans le Gers d’où je viens et un magnifique arbre géant. Il ressemble à un chêne. Tout est dans la rondeur comme dans un dessin animé. J’enlace ce magnifique arbre et j’ai un échange énergétique avec lui, le sol, le ciel, la mer et tout ce paysage. Puis je retrouve la vision de mon oncle, la sensation de ma grand-mère et je demande à voir mon grand-père maternel qui est décédé lorsque j’avais six ans et dont je n’ai aucun souvenir, ce qui me peine terriblement. Je sais qu’il est là, mais je ne le vois pas. J’éprouve une sensation puissante et apaisante d’amour inconditionnel. Je pleure à chaudes larmes, de joie et de bonheur. Je demande ensuite à voir mon filleul décédé à l’âge d’un an d’une leucémie. Je l’ai cherché depuis le début de la TCH. Mon grand-père m’indique dans le ciel une étoile très brillante, un soleil avec la forme de son corps qui se dessine à l’intérieur. J’ai l’impression qu’il est dans un autre plan plus élevé. Il rayonne ! Je suis si heureuse et tellement contente de le sentir rayonner si puissamment.

Vient le moment où vous nous demandez de monter vers l’amour inconditionnel et de poser notre question. J’ai juste le temps de formuler ma demande : « Qui suis-je vraiment ? » Aussitôt, je redescends très rapidement et je me retrouve au-dessus de moi comme si on me disait : « Regarde, ça, c’est toi ! Arrête de chercher autre chose. » Puis j’attends, le temps que vous finissiez le voyage des autres participants et le moment où vous nous faites enfin réintégrer notre corps. Je suis bien et apaisée.

Voilà mon récit. J’ai mis un mois à vous écrire, car j’ai toujours eu un problème entre mon côté cartésien et un autre qui l’est beaucoup moins. Je suis kinésithérapeute et plutôt scientifique, mais j’ai toujours été attirée par autre chose en essayant de garder le versant scientifique. C’est ce qui m’a plu dans vos écrits et vos travaux. Il y a toujours un côté scientifique à cet « irrationnel ». Au final, depuis la TCH, j’ai compris qu’il fallait que je lâche prise et que je laisse vivre cette partie de moi qui est connectée avec le spirituel et l’autre plan.



Oui, la CAC a un autre défaut : elle trie et élimine les informations qui ne sont pas conformes à nos apprentissages. C’est le principe de l’illusion d’optique. Quand nous visualisons une image incohérente, notre CAC va la transformer pour la rendre logique, mais en réalité l’image que nous avons reconstituée n’existe pas.

La séquence événementielle vécue dans les NDE ou EMP n’est pas conforme aux apprentissages matérialistes de nos sociétés occidentales. Seuls 12 à 18 % des adultes en arrêt cardiaque racontent ce genre d’expérience, alors que dans les mêmes circonstances, on obtient 65 % de récits analogues chez les enfants d’après l’étude du pédopsychiatre américain Melvin Morse3. La CAC des enfants est moins puissante que celle des adultes, car elle n’a pas encore été formatée à ce système d’exclusion. Pour cette raison, jusqu’à l’âge de sept ou huit ans, les enfants ont des perceptions médiumniques ou des réminiscences de vies antérieures.

 

La technique d’hypnose que j’utilise a montré son efficacité, puisque c’est celle qui est employée par les anesthésistes en bloc opératoire. Le voyage hypnotique n’est pas comme en chirurgie un déplacement dans un lieu géographique que la personne affectionne ou l’évocation d’une activité ludique particulière, c’est l’expérience spécifique décrite par les personnes qui ont vécu des EMP (ou NDE). Mais tout n’est pas suggéré. Cela n’aurait aucun intérêt, car dans ces conditions tout le monde raconterait la même chose. Je propose les situations retrouvées dans les récits des expérienceurs et je laisse ensuite les personnes hypnotisées sans consignes particulières pendant plusieurs minutes. Il y a cinq ou six périodes muettes où seule la musique composée par Étienne est diffusée dans le casque et c’est à ce moment-là que les informations de la CIE sont – ou pas – perceptibles.

J’ai l’habitude de dire que je suis comme un conducteur d’autobus qui amène les TCHistes en voyage avec un certain nombre d’escales (les fameuses périodes muettes) et qu’à n’importe quel moment ils peuvent sauter du véhicule en marche pour faire un voyage différent, aller moins vite ou plus vite que le bus et y remonter quand cela leur chante. Il n’y a aucune obligation. Ce qui compte, c’est leur voyage. Si une de mes suggestions ne leur convient pas, ce n’est pas grave, il faut tenter la suivante, car essayer de la valider contre un ressenti différent activerait automatiquement leur CAC. Idem si la suggestion suivante ne passe pas non plus. Il ne faut rien forcer. Une des participantes à nos séances de TCH était une femme sourde de naissance qui ne pouvait entendre aucune de mes suggestions et qui a pourtant fait une très belle expérience avec trois régressions successives. Elle nous raconta, lors du débriefing, qu’elle s’était branchée sur les énergies de la salle et que les quelques vibrations perçues dans son casque avaient suffi à la faire décoller.

Après avoir expliqué ces notions basiques de CAC et de CIE ainsi que les principes de ma technique d’hypnose, nous faisons une pause de cinq minutes qui permet de digérer calmement tout ce qui a été dit.

La plupart des participants se lèvent pour aller aux toilettes ou se dégourdir les jambes. D’autres préfèrent rester assis pour discuter avec un voisin ou une voisine qui a choisi la même option.

Je profite de ce moment pour lire la prière de protection du Padre Pio offerte par mon amie la médium Michèle Riffard partie pour l’autre monde à l’âge de 93 ans, un an après m’avoir fait ce singulier cadeau. Quand Michèle me remit ce texte en me disant que j’allais bientôt en avoir besoin pour contacter l’au-delà, je ne l’ai pas prise au sérieux, car à cette époque j’étais bien loin de me douter que j’allais faire cela en utilisant l’hypnose.

Une fois de plus, sa prédiction était juste : je lis toujours sa prière avant chaque atelier4.

*

*     *

Après leur courte pause, les TCHistes rejoignent un à un, ou par petits groupes, leurs sièges respectifs.

Pas pour longtemps, car Marc leur demande de se lever afin de former un cercle au centre de la salle. Il n’oublie jamais de leur recommander de ne pas marcher sur les câbles et encore moins sur les petits dispatcheurs. Pendant ce temps, Étienne installe le micro sur pied, car pendant notre prière collective, je devrai parler avec mes mains liées à la chaîne que nous formerons. Ce moment est important. Les chercheurs aguerris à essayer d’établir des contacts avec l’au-delà savent qu’il ne faut pas le faire n’importe comment ni sans précautions. C’est pour cette raison que nous ne souhaitons pas que l’on enregistre nos séances. On pourrait effectivement en faire n’importe quoi.

 

Ma démarche est originale, car l’enseignement que j’ai reçu pendant mes dix années universitaires – sept pour devenir médecin et trois de plus pour obtenir ma spécialité d’anesthésiste réanimateur – ne m’empêche pas d’écouter d’une oreille attentive certaines recommandations chamaniques jugées sulfureuses par la communauté scientifique, voire totalement débiles par bon nombre de mes confrères. Mon attitude dérange, car je n’ai pas choisi mon camp. Je parle tout aussi bien, et avec le même respect, de médecine que de chamanisme. D’ailleurs je me demande bien pourquoi un médecin mériterait davantage de considération qu’un chaman ? Les deux sont sincères et honnêtes, et ils exercent leur art dans une attitude qui vise à améliorer la condition humaine selon l’enseignement qu’ils ont reçu. Alors oui, quand je forme avec d’autres habitants de la Terre cet égrégore de protection qui doit permettre que notre atelier se déroule de la meilleure des façons possibles, je ne me sens ni chaman ni médecin, je me sens humain tout simplement. Un humain relié aux autres humains dans la même foi, la même espérance, la même réconciliation, celle qui nous relie au Grand Tout.

 

Quand je me positionne debout face au micro comme un pont entre deux mondes, Marc a déjà donné des recommandations pour que les TCHistes soient en place devant leurs fauteuils rouges pour faire le silence nécessaire à notre cercle de recueillement. Je leur demande de tourner la paume de la main gauche vers le haut pour recevoir les énergies, tandis que la droite est dirigée vers le bas afin de les donner. La chaîne que nous formons en nous unissant de cette façon est puissante et réconfortante. On me rapporte souvent ce ressenti dans les témoignages que je reçois.

Aussi bien en hypnose que pour ce protocole, je ne lis aucun texte, je préfère me laisser guider par mon intuition extraneuronale.

Je remercie à haute voix nos guides de nous avoir réunis pour faire l’expérience et je leur demande d’intercéder en notre faveur pour nous donner les meilleures protections qui soient. Je leur précise que nous sommes réunis en toute humilité, que nous ne souhaitons déranger personne, que nous espérons simplement recevoir des informations du monde invisible pour nous ou pour nos proches et avoir des nouvelles de nos êtres chers qui sont partis dans l’au-delà. Nous nous concentrons en silence sur ces remerciements et sur ces intentions pendant une petite minute.

À l’issue de la séance d’hypnose, nous reformons notre cercle de prière de la même façon pour remercier les guides et demander aux entités de revenir dans leur plan pour que tout revienne comme avant.

Ce sont probablement ces moments de prière collective qui ont fait dire à certains que je serais devenu une sorte de gourou. En Occident, ce terme est péjoratif, car on l’assimile à un chef de secte qui exploite la faiblesse des gens, mais est-ce que l’incitation à la prière est une exploitation de la faiblesse des gens ? Répondre par l’affirmative n’est pas très intelligent, surtout quand celui qui subit cette accusation injuste ne revendique aucune religion particulière. On ne peut me taxer de prosélytisme puisque je n’appartiens à aucun mouvement dogmatique ; je suis et reste un électron libre malgré toutes les tentatives de récupération.

 

En réalité, il y a trois moments particuliers qui me permettent de pressentir la qualité et l’intensité de ce que les gens vont vivre au cours de leur atelier : les confidences que me fait Étienne juste avant mon entrée dans la salle, l’instant où je salue les participants en leur serrant les mains et enfin cette minute de recueillement. Quelquefois, durant ces espaces privilégiés, un frisson indicible me parcourt le dos et, là, je suis à peu près certain que nous allons vivre de grands moments d’émotion, que beaucoup ensuite raconteront en pleurant, d’une voix fragile, ce qu’ils ont vécu ; leurs lèvres trembleront en parlant et ils auront bien du mal à lâcher le microbaladeur qui circule en fin de séance. Nous leur rappellerons qu’il leur faut être concis et brefs, car d’autres personnes doivent témoigner, mais il faut bien reconnaître que la plupart du temps nous n’osons pas interrompre ces moments de grâce tant ils sont forts et intenses.

D’autres fois, il m’arrive au contraire de percevoir comme une méfiance, une sorte de malaise confirmé par Étienne : « Ben, écoute, je les sens crispés là… pas sûr qu’ils voyagent beaucoup, ils sont très tendus. Marc essaie de les décontracter un peu, mais ça ne rigole pas du tout, ce n’est pas gagné, enfin, on verra bien. J’espère que je me trompe… » Sur ce point précis, Étienne ne se trompe jamais, hélas. Je connais ces énergies négatives qui perturbent nos séances. Elles se manifestent de différentes façons. Ce peut-être un mauvais regard qui m’est lancé ou une tête qui se tourne quand je fais mon tour de table ; un participant qui ne veut pas toucher la main de son voisin pour fermer notre cercle ; un détracteur qui souhaite vérifier que ma séance n’est pas truquée. Je me souviens de ce jour où l’un d’entre eux refusa de porter son masque sur les yeux pensant qu’il était imbibé de produits anesthésiants ; ou d’un autre qui s’était inscrit dans le seul but d’espionner la séance pour ensuite la démolir sur les réseaux sociaux, ou pour faire un rapport circonstancié au Conseil de l’ordre des médecins quand il s’agit d’un confrère mandaté pour cela. Je repère rapidement le « collabo » ; il vient seul et interroge les participants en début et en fin de séance, ne me regarde jamais dans les yeux quand je lui serre la main, prends régulièrement des notes, des photos avec son portable et passe le micro à son voisin en baissant la tête et sans dire un mot lors de notre débriefing. Je le vois, mais ne dis rien. Ordre partial dont le seul souci est la taille d’une haie où aucune branche ne doit dépasser pour qu’elle semble uniforme, correcte, conforme à la bienséance de la corporation. Ordre qui m’a fait subir en 2018 une expertise psychiatrique que d’aucuns ont jugée abusive et qui s’est bien sûr avérée normale, comme on pouvait s’y attendre. Cette manœuvre d’intimidation ne m’a pas découragé, loin de là, elle m’a au contraire conforté dans ma position de contestataire. Ordre qui me harcèle pour que je cesse définitivement cette activité de TCH qui les perturbe tant ; ils m’ont déjà condamné en 2019 à trois mois d’interdiction d’exercice avec sursis, car la mention de « docteur » ne peut selon eux être associée à la TCH étant donné que cette thérapie n’est pas encore reconnue par le corps médical, même si chacun sait quel métier j’exerce depuis plus de trente ans. Je me souviens de la conversation que j’ai eue avec mon avocat quand j’ai appris la nouvelle : « Trois mois d’interdiction pour ça ? On part en appel, Maître, vous êtes d’accord ? » Je présumais qu’il allait me répondre par l’affirmative, car il m’avait précédemment annoncé qu’on foncerait si j’avais la moindre sanction, après tout je n’avais fait de mal à personne et il n’y avait aucune plainte ou préjudice de patient à me mettre sous le nez. D’autre part, je n’ai jamais prétendu que la TCH est une thérapie médicalement reconnue, même si je m’emploie à faire les démarches nécessaires pour qu’elle le soit un jour.

Sa réponse me surprit :

« On fera comme vous voulez, mais personnellement je vous déconseillerai de contester.

– Mais vous m’aviez dit qu’on irait en appel si j’avais la moindre sanction !

– Oui, c’est vrai, mais là ce n’est ni un avertissement ni un blâme, c’est une interdiction d’exercice, ce n’est pas pareil…

– Oui, c’est pire !

– Justement, c’est pire, c’est très sévère, ça veut dire qu’ils vous en veulent vraiment. Ils vous ont déjà fait subir une expertise psychiatrique…

– Je ne comprends pas pourquoi, jusqu’à présent, ils me soutenaient plutôt.

– Oui, mais vous ne faisiez pas de TCH. Là avec votre TCH, vous proposez une thérapie nouvelle qui n’est pas reconnue par la médecine.

– Je sais bien. J’ai accepté de rentrer dans les clous et de soumettre les résultats de mes recherches au débat médical. Qu’est-ce qu’il leur faut de plus ?

– Vos recherches ne sont pas encore reconnues…

– J’y travaille. Si on ne peut rien proposer de nouveau, on n’avancera jamais !

– Je sais bien. C’est comme ça, encore une fois, c’est vous qui décidez. Vous avez pris une peine avec sursis, donc en pratique pour vous rien ne change, vous pouvez continuer à travailler comme avant. Si on part en appel, on risque de prendre du ferme. Et à mon avis, il y a de fortes chances pour que ce soit du ferme, si vous contestez.

– En appel, ça se passe comment ?

– Vous serez jugé dans environ un an par un jury national qui remplacera le régional qui vient de prononcer son jugement.

– Et ce jury national, c’est qui ?

– C’est le Conseil de l’ordre national !

– Autrement dit, si je ne suis pas d’accord avec une décision du Conseil de l’ordre, je suis rejugé par le Conseil de l’ordre ; c’est absurde et injuste, ils sont juges et parties alors ?!

– Ce n’est pas moi qui fais les lois, cela fonctionne ainsi.

– O.K., j’ai compris, le système est pourri. On reste comme ça. »

 

Oui, dans ces moments-là, je sais à quoi m’attendre quand je pénètre dans l’arène. Quand Marc annonce mon entrée, la porte s’ouvre et je suis comme un petit taureau qui piaffe avant de tourner sur la moquette, prêt à combattre la cruauté et l’injustice de certains hommes, mais aussi à vivre et à partager avec d’autres de magnifiques moments d’émotion.

*

*     *

Ils sont enfin installés dans leurs fauteuils rouges. Le moment tant attendu est arrivé. Des couples se font la bise comme s’ils étaient sur le point de partir pour un très long voyage, d’autres se tiennent par la main ; chacun son truc, sa marotte pour se rassurer. Je me souviens de cette femme venue avec son doudou, un petit ours en peluche délavé de 67 ans, l’âge approximatif de cette sympathique dame, ou de ce monsieur à l’allure de P.-D.G. qui était chaussé de fourrure synthétique en forme de tête de lapin rose. Certaines couvertures font office de talisman : les imprimés de cœurs et de fleurs restent majoritaires, mais il y a aussi celles qui représentent des paysages de mer ou de montagne, d’autres où sont inscrites des phrases magiques comme « Bonne nuit les petits » ou « I love you » ou « Don’t worry » ou encore « Laissez-moi dormir ! »

Mais avant de les plonger en état d’hypnose, je dois leur faire encore une série de recommandations : « Vous allez rester plus d’une heure dans la même position, il vous faut donc trouver une posture confortable. Vous pouvez vous déchausser et vous mettre à l’aise. Les jambes sont décroisées ainsi que les mains et les bras. La tête doit reposer sur le siège ou sur votre coussin. Le fil du casque doit passer au-dessus de la couverture. Il faut déboutonner les pantalons, les ceintures et les jupes, car rien ne doit vous gêner au niveau de la taille. Lors de l’hypnose, votre musculature abdominale sera relâchée si bien que lors de l’inspiration, quand le diaphragme s’abaissera pour faire entrer de l’air dans les poumons, votre ventre va se gonfler. La fréquence respiratoire va diminuer, elle pourra descendre en dessous de quinze mouvements par minute, alors qu’elle est plutôt supérieure à vingt quand on est au repos. Pour favoriser cette respiration particulière, on fera en début de séance pendant deux à trois minutes une hyperventilation ; ce sont de grands mouvements respiratoires qui permettront d’obtenir une diminution du taux de gaz carbonique dans le sang artériel, cette hypocapnie induira un réflexe bulbaire, entraînant une baisse de la fréquence respiratoire. Vous inspirerez fort et lentement par le nez un maximum d’air que vous évacuerez encore plus lentement par la bouche. Vous compterez environ trois secondes pour l’inspiration et cinq pour l’expiration. Si vous êtes gêné pour respirer par le nez – rhume ou polypes –, vous pourrez faire les deux mouvements respiratoires par la bouche sans aucun problème.

La fréquence cardiaque va aussi diminuer, progressivement, tout au long de l’hypnose. Le cœur pourra toutefois s’accélérer de façon ponctuelle quand vous aurez une émotion comme, par exemple, lorsque vous verrez ou entendrez un défunt. Cette émotion est normale et compréhensible. Tout cela se calme très rapidement comme dans la vie normale. Il n’y a aucune contre-indication médicale ; tout est mis au repos pendant une TCH. Les nombreux retours que nous avons accumulés ces dernières années nous permettent de dire que les TCHistes se sentent en général en pleine forme dans les jours qui suivent leur séance. »

 

J’invite ensuite les participants à regarder un ou deux détails du plafond, à évaluer sa hauteur, puis je leur demande de fixer également un ou deux détails de ce qu’il y a devant eux, de juger la distance qui les en sépare. Ils repèrent ensuite de la même façon des objets ou des points se trouvant sur leur droite et sur leur gauche. Cet exercice leur servira à situer parfaitement leur corps dans l’espace au moment de la suggestion de sortie de corps.

Et tandis que le noir s’installe progressivement dans la salle, je demande aux TCHistes d’observer la photo que je projette sur l’écran. Il s’agit d’un arbre trapu avec un tronc massif qui laisse imaginer qu’il possède de grosses racines qui le fixent solidement et profondément dans la terre. Cette image sera évoquée plus tard pendant l’hypnose pour suggérer l’ancrage du corps au sol afin que le passage relatif à la sortie de corps n’entraîne aucun problème. Lors de l’un de mes tout premiers ateliers de TCH, une participante poussa brutalement sur ses jambes lors de sa transe hypnotique au moment où je suggérais la décorporation. L’extension de ses muscles fut si énergique et brutale qu’elle se retrouva au tapis fort heureusement sans blessure, mais elle fit un tel raffut en tombant que je fus dans l’obligation d’interrompre la séance pour la reprendre au début. À l’époque, la petite dizaine de personnes qui faisaient ces ateliers étaient assises sur de simples chaises et l’ancrage n’était pas évoqué dans mon protocole. Celui-ci n’était pas non plus accompagné de musique. Les choses ont bien changé : durant cette phase hypnotique qui rend le corps aussi stable que l’arbre qui a été visualisé quelques minutes plus tôt, les modulations de ma voix, orientées exagérément dans les graves, sont accompagnées par les infrabasses de la musique d’Étienne, si bien qu’il devient tout à fait impossible de décoller les pieds du sol.

 

La dernière photo projetée à l’écran est celle d’une silhouette humaine en position de lotus. On compte sept points de couleur qui se répartissent du bas de la colonne vertébrale jusqu’au sommet de la tête. Ces centres énergétiques sont connus par la majorité des personnes qui participent à mes ateliers, car la plupart des gens qui s’intéressent au monde spirituel ont déjà entendu parler des « chakras » (« roues » en sanskrit) ; certains TCHistes, qui sont eux-mêmes coachs ou soignants, les utilisent régulièrement pour traiter leurs clients.

 

Pour les hindous, ces centres stratégiques sont à la base des soins ayurvédiques, une médecine qui date de cinq mille ans. Les textes anciens parlent de 88 000 chakras répartis sur tout le corps. D’autres médecines les reconnaissent à leur manière : en Chine, ils ont été intégrés dans la pratique de l’acupuncture ; en Occident, ils correspondent aux plexus, des réseaux de nerfs et de vaisseaux dont le plus connu est le plexus solaire, situé sous le diaphragme. Le yoga, le qi gong, la méditation, la sophrologie ou d’autres thérapies alternatives visent à harmoniser ces points en restaurant les transmissions énergétiques qui les séparent. Une chose est certaine, comme ces énergies subtiles ne sont ni dissécables, ni visibles, ni mesurables, personne n’en parle aux étudiants inscrits en faculté de médecine ! Ce sont des lectures personnelles et de longues discussions avec des médiums et des chamans qui m’ont amené à les utiliser pour la TCH.

Le voyage que j’induis part de l’énergie rouge du chakra racine situé entre l’anus et les parties génitales. Vient ensuite l’énergie orange du chakra du sexe qui se localise dans le bas-ventre. Puis, au-dessus, la jaune du chakra du plexus solaire, la verte du chakra du cœur au milieu de la poitrine, la bleue du chakra de la gorge, la violette du chakra du front et enfin, au sommet de la tête, la blanche du chakra couronne.

Au retour, ces énergies sont de nouveau évoquées en sens inverse lors de la réintégration du corps : on commence par la blanche pour finir par la rouge.

 

Marc intervient de nouveau pour faire les ultimes réglages de son, tandis qu’Étienne s’installe au pupitre de sa table de mixage. On invite les TCHistes à mettre leurs masques de nuit sur les yeux et leurs casques sur les oreilles. Ils devront vérifier, avec les tests proposés, que le son circule bien de droite à gauche, car nous alternons durant la séance les stimulations auditives du cerveau droit au cerveau gauche pour renforcer l’effet relief des suggestions hypnotiques.

 

Je prends ensuite la place de Marc pour donner les instructions qui débuteront l’hypnose.

Étienne est à mes côtés, les mains sur ses curseurs. Son petit signe de tête m’indique que tout est O.K. et que le voyage TCH peut commencer.

La salle est plongée dans l’obscurité.

 

Décollage imminent…

*

*     *

L’intensité de la musique diffusée dans la quarantaine de casques baisse progressivement. Je dois les faire atterrir en douceur après une heure trente d’hypnose.

« … Je vais compter jusqu’à dix et à dix seulement vous serez totalement réveillés, votre conscience sera normale et vous vous souviendrez des moindres détails de ce voyage. Je compte un… un, vos membres redeviennent légers et votre corps redevient léger. Deux… deux, plus aucune lourdeur au niveau de votre corps, plus aucune lourdeur au niveau de vos jambes et de vos bras… Trois… trois, les racines qui étaient profondément enfoncées dans le sol se rétractent et d’ailleurs… quatre, elles n’existent plus… Cinq, vos pieds redeviennent légers… Six, vous pouvez très facilement les décoller du sol… Sept… sept, vous vous étirez comme le matin quand on se réveille après une nuit de sommeil… Aaaaaaaaaah… On étire ses jaaaaaambes… On étire ses braaaaaaas… On incline sa tête à droite… à gauche… On remue ses doigts… On remue ses mains… On se sent formidablement bien dans ce corps rempli de bonnes énergies nouvelles… Huit… huit, vous inspirez bien fort par le nez… Une belle et grande inspiration huuuuuuuuuuuuffff et neuf vous expirez par la bouche pffffffffffffff… Dix… dix, vous êtes totalement réveillé, votre conscience est normale et tout est revenu normal… comme avant… Vous pourrez, quand vous l’aurez décidé et à votre convenance, enlever votre casque et… enlever votre masque. Merci… »

Je l’enlève moi aussi et je quitte mon poste de pilotage pour faire le tour des participants. Pas mal de bâillements et de pleurs. Des regards interrogatifs et hagards se demandent si ce qui vient d’être vécu était bien réel. On chuchote ses ressentis à son voisin, on pouffe de rire, on se gratte la tête comme si un problème insurmontable venait de surgir. Parfois un TCHiste ne souhaite pas sortir du voyage ; il reste figé avec son casque et son masque en place. Un petit claquement de doigts près de son visage peut suffire à le réveiller, mais je dois quelquefois intervenir de manière plus intrusive en lui parlant et en le touchant. Le seul incident que nous ayons eu à déplorer au réveil fut un léger malaise hypoglycémique chez une diabétique insulinodépendante qui avait préféré jeûner pour faire sa séance. L’affaire fut vite résolue avec deux morceaux de sucre et un verre d’eau. Comme le dit Marc lors de sa présentation : « Vous n’avez rien à craindre au point de vue médical, s’il y a un problème quelconque, nous avons avec nous un médecin réanimateur qui interviendra rapidement ! »

Quand mon petit tour est fait, nous les laissons une minute ou deux dans l’obscurité pour qu’ils récupèrent leurs esprits avant de rallumer progressivement les lumières de la salle.

*

*     *

Pendant qu’ils remplissent leurs questionnaires après notre égrégore de remerciements, j’ai pour habitude de sortir de la salle pour souffler un peu. C’est dans ces circonstances que j’ai rencontré Henri.

Venu accompagner sa femme, le quadragénaire ne tenait pas à faire la séance. Il ne cacha pas son admiration pour tout ce que je faisais, les bouquins et le reste, mais il m’avoua en parfaite franchise que toutes ces conneries le faisaient flipper. « On a perdu notre fils il y a trois ans, alors elle se raccroche à n’importe quoi… » me lança-t-il d’un ton dépité. « Vous pensez vraiment que ce que je fais c’est n’importe quoi ? » objectai-je, passablement irrité. « Non, non, pas vraiment, mais quand même… »

Nous nous sommes regardés en silence un bon moment, comme deux cow-boys sur le point d’en découdre. Lequel des deux allait dégainer le premier ? Mais contre toute attente, il s’effondra tout à coup, plié en deux, sur le divan qui par chance se trouvait juste derrière lui. On eut dit qu’une balle tirée avec un silencieux par un sniper embusqué derrière une des grandes plantes vertes artificielles du salon venait de le toucher en plein cœur. Henri mit sa tête dans ses deux grosses mains calleuses et éclata en sanglots. Je n’avais pas prévu ce scénario. Je m’assis à ses côtés en lui entourant les épaules de mon bras et il me raconta son histoire.

Son épouse avait acheté une moto à leur fils et cette initiative avait suscité une violente dispute dans le couple, car le papa était contre cette acquisition qu’il jugeait trop dangereuse. Malheureusement, l’accident mortel qui se produisit quelques mois plus tard lui donna raison. La maman, se sentant responsable, resta inconsolable jusqu’au moment de sa première TCH faite à La Rochelle deux ans après le drame. Durant l’hypnose, son fils lui était apparu en pleine forme et lui avait dit qu’il était bien et heureux dans l’autre monde. Pour Madeleine, cette révélation fut suffisamment probante pour lui faire retrouver le sommeil et une relative envie de vivre. Henri m’était très reconnaissant pour cela.

« Vous pensez qu’elle aura pu encore le voir cette fois-ci ?

– Je n’en sais rien, c’est l’univers qui décide, pas nous… »

J’appris plus tard que Madeleine n’avait pas revu son fils lors de sa deuxième TCH faite à Toulouse, un an après celle de La Rochelle, mais qu’elle s’était vue évoluer dans une vie antérieure à l’époque médiévale où son mari actuel était devenu son père.

La TCH n’en finit plus de nous étonner.

 

Quand je reviens dans la salle, la plupart des feuilles remplies par les TCHistes sont déjà empilées sur la table face à ma chaise. Je jette toujours un petit coup d’œil rapide sur les cases cochées : oui à gauche, non à droite. Il y a une trentaine de questions et ce premier examen rapide me permet de savoir si la séance a eu ou pas de bons retours. Ce document a évolué au fil des expériences décrites, car la TCH n’est plus, comme on le verra, qu’un simple contact avec des défunts. Il se passe une multitude de choses troublantes que je n’avais pas anticipées en débutant cette recherche et tous ces imprévus ont nécessité de nombreux ajouts au document initial.

Après avoir relevé les copies des retardataires, Marc et Étienne s’installent à ma droite pour taper sur leurs claviers les témoignages des TCHistes qui voudront bien partager ce qu’ils viennent de vivre. Personnellement, je prends des notes sur une feuille de papier ; j’ai des petits symboles graphiques qui n’existent pas sur les touches d’ordinateur et le fait de savoir que je suis le seul à pouvoir les décrypter me semble suffisamment jubilatoire pour en abuser. La liberté de tracer des flèches entre les phrases ou les mots n’existe pas sur les écrans, pas plus que celle de dessiner des symboles spéciaux sur les parties des récits que je souhaite mettre en évidence. Bref, on l’aura compris, je préfère le stylo au clavier.

 

Le microbaladeur est tendu au TCHiste qui est en bout de table à droite : il circulera ensuite plus ou moins vite d’une main à l’autre jusqu’à atteindre le dernier participant de gauche. Sauf pour l’ultime atelier du soir qui peut déborder tard dans la nuit, ce débriefing ne doit pas dépasser une heure pour ne pas empiéter sur la séance suivante. Le TCHiste n’aura qu’une ou deux minutes pour décrire son vécu qu’il résumera en quelques phrases. Il sait qu’il aura de toute façon la possibilité de m’écrire plus tard un mail détaillé. Cet échange est notre récompense, notre Graal. Étienne, Marc et moi, nous savons que nous serons aussi bouleversés que le groupe quand nous entendrons certains témoignages. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, pour nous trois, même avec la dizaine de milliers de personnes qui ont à ce jour participé à nos séances, ce n’est jamais la routine. Nous ne sommes pas blasés ; il y a toujours des choses exceptionnelles à entendre. On ne s’en lasse pas. Au contraire, quand nous nous retrouvons après chaque atelier, ces confidences si particulières de fin de session sont notre principal sujet de conversation. Mais il s’agit surtout d’un véritable échange, car on attend bien sûr mon avis sur chaque ressenti, chaque vision, chaque perception ; on l’attend d’autant plus si celles-ci sont incongrues ou inexplicables.

Parfois, je donne une réponse qui pourra aider, mais il faut bien reconnaître que la plupart du temps, je ne la connais pas ; la clé de l’énigme est dans le cœur de la personne qui reçoit l’information. Elle seule pourra la trouver, après avoir fouillé sa mémoire et fait sa propre enquête. Pourquoi s’est-elle vue évoluer dans une vie antérieure, où dans un moment précis de son enfance qu’elle avait totalement oublié ? Pourquoi a-t-elle aperçu ce visage inconnu ? Pourquoi a-t-elle eu cette sensation bizarre dans une partie précise de son corps ? Pourquoi a-t-elle croisé cette bête sauvage qu’elle n’a jamais particulièrement appréciée ? Pourquoi lui a-t-on montré un lieu où elle pense ne jamais être allée ? Pourquoi un défunt inattendu s’est-il montré ? Que voulait-il ? Que cherchait-il ? Pourquoi a-t-elle eu l’impression que quelqu’un est venu lui toucher le visage, taper sur son fauteuil ? Pourquoi a-t-elle été baignée de cette grande lumière qui lui a même fait penser que la salle où elle se trouvait était brusquement illuminée ?

La solution peut arriver rapidement en écoutant parler quelqu’un, dès la fin de l’atelier, lorsque la personne est au volant de sa voiture sur la route du retour ou plusieurs mois plus tard, après avoir digéré la séance.

Je cherche avec eux.

Il arrive assez souvent qu’au cours de l’hypnose apparaisse un cerf, un loup, un aigle, un tigre ou un autre animal tout aussi surprenant. Pour les Amérindiens, ces bêtes sauvages ne sont pas uniquement des êtres vivants avec lesquels nous partageons nos vies, elles représentent bien plus que cela, elles sont aussi et surtout les guides et les protecteurs des humains ; d’une certaine façon, on peut même dire qu’elles seraient considérées, selon cette culture ancestrale, comme des êtres supérieurs aux hommes : des animaux totem qui possèdent de grands pouvoirs spirituels. On ne peut pas choisir son animal totem, c’est lui qui vous choisit ; d’où la surprise des TCHistes de voir apparaître ce genre de bestiole. Les Amérindiens se sont rendu compte de deux choses : la première, c’est que les personnes qui sont nées à certaines dates ont des caractéristiques qui se rapprochent de certains animaux bien déterminés, et la seconde, c’est que toutes les treize lunes, un nouveau cycle saisonnier commence. Ils ont créé un calendrier lunaire en utilisant la carapace d’une tortue qui avait treize cercles et réalisé une sorte d’horoscope déterminant le futur en lisant « la roue de la médecine » qui unit les points cardinaux, les saisons, une couleur d’identification et l’animal totem.

Une chaleur, une vibration ressentie dans les doigts peut signifier que le TCHiste a du magnétisme et va pouvoir soigner avec ses mains, une striction au niveau de la gorge peut être le signe de reconnaissance d’un défunt qui s’est pendu ou qui avait un problème ORL, une douleur au niveau du thorax d’un autre qui était cardiaque, etc. Les perceptions somesthésiques qui apparaissent au moment de l’hypnose et qui disparaissent totalement, comme par magie, à la fin, sont en général soit des perceptions médiumniques, soit des soins énergétiques prodigués dans des parties fragiles du corps. Je me souviens de cette dame traitée depuis des années pour une périarthrite scapulo-humérale bilatérale (atteinte inflammatoire au niveau de l’épaule qui se manifeste par des douleurs intenses, et parfois une sensation d’articulation gelée, bloquée ou paralysée) et qui ressentit une intense chaleur presque douloureuse à cet endroit précis au moment de sa TCH. À la fin de son hypnose, elle se déclara totalement guérie et elle put nous confirmer cette amélioration spectaculaire et durable quand nous la revîmes un an plus tard, lors d’une deuxième séance.

 

Sylvie Dognon, qui est traitée pour une fibromyalgie, m’écrit quinze jours après sa TCH pour m’informer que ses douleurs chroniques des genoux ont totalement disparu depuis son atelier.

[…] Le réveil est dur. Je suis vide et sans force.

Je veux me lever, mais je m’aperçois que mes genoux ne me tiennent pas.

J’ai mal, très mal. Je constate que je suis encore à l’ouest.

Cela me surprend et je rigole de l’intérieur. Oups ! je me dis, je ne peux pas me lever.

Non, pas encore. Alors je prends le temps nécessaire.

J’observe mon voisin sur le côté et je me dis : est-il à l’ouest lui aussi ?

Je le vois étirer ses jambes. Ah tiens ! Lui aussi a un souci de jambes. Je me laisse aller, je reprends mes esprits. Et j’arrive enfin à capter : eh oui, ma vieille, te voilà revenue.

J’essaie de caresser mes jambes en espérant qu’elles ne vont pas me jouer un tour.

Je les frotte. Ouf ! La douleur s’estompe. Le voyage fut doux, merveilleux, unique, extraordinaire, somptueux, magique.

J’essaie de me lever. Ouf ! Mes jambes me tiennent. Enfin, je suis debout. Et j’observe. Je suis d’un calme étonnant. Cela ne me ressemble pas. Je me demande pourquoi j’ai eu si mal aux genoux. J’en conclus que j’ai reçu un soin de là-haut pendant la séance. Je souffre de fibromyalgie. Je me dis chouette, mon homme ne m’appellera plus Robocop le matin. Depuis cette TCH, je ne souffre plus des genoux. Surprenant.

Sylvie Dognon,

TCH du 27 juillet 2019 à Toulouse.



Sous hypnose, il arrive souvent qu’un TCHiste entende un prénom, aperçoive un visage ou une entité qui lui sont totalement inconnus. Dans ces cas-là, je lui demande toujours d’en faire la description, car cette présence pourra correspondre à un défunt qui sera reconnu par un autre participant. La perception médiumnique se serait perdue si celle ou celui qui a eu cette opportunité d’audition ou de visualisation n’avait pas témoigné. Tout se passe comme si l’entité qui n’a pas pu contacter directement sa cible se débrouillait autrement pour lui signifier, par un signe de reconnaissance précis, sa survie dans l’autre monde.

Ce phénomène de médiumnité croisée se produit souvent lors de nos ateliers et je dois parfois insister pour trouver le destinataire du message : « Vous êtes bien sûr que la description qui vient d’être faite ne dit rien à personne : une dame blonde avec une queue-de-cheval qui montre un gros grain de beauté posé sur sa joue gauche, qui est d’un tempérament espiègle et joueur, ça ne parle à personne ici ? » Après un long silence, une main finit par se lever : « Oui, ma fille était comme ça. Elle était très fière de son grain de beauté sur la joue gauche et ça ne m’étonne pas qu’elle l’ait indiqué à Madame de cette façon… »

Dans ce même registre de non-dits, je me souviens de cette jeune femme vêtue de noir qui était restée en retrait après le débriefing. Elle se tenait debout près de mon bureau où certaines personnes faisaient la queue pour me parler ou me faire signer un livre qu’elles avaient apporté. Elle attendit que tout le monde soit parti pour s’adresser à moi :

« Je voulais vous dire que l’homme qui a été vu ce soir par une dame correspond parfaitement à mon mari, ce ne peut être que lui, j’en suis absolument certaine. »

Devant mon air interrogateur, l’énigmatique participante poursuivit :

« Oui, elle a dit qu’un homme brun avec une fine moustache qui se prénommait Éric voulait être pardonné pour ce qu’il avait fait et ça, évidemment, ça me parle. Éric s’est tiré une balle dans la tête il y a six mois et personne ne comprend pourquoi il a fait ça… Personne… Personne n’a rien vu venir… Même moi, sa femme… Je suis venue à cette TCH pour avoir une réponse, mais je n’ai rien vu… J’ai vu des couleurs, des silhouettes et après je crois que je me suis endormie… En fait, c’est cette femme qui a reçu son message à ma place…

– Effectivement, je crois que c’est suffisamment clair et précis pour comprendre que ce message était pour vous.

– Oui, merci. Je voulais vous remercier pour ça.

– C’est surtout cette femme qu’il faudrait remercier…

– Oui c’est vrai, mais je n’ai pas osé aller la voir. Je n’ai même pas osé prendre la parole quand vous avez demandé si sa vision évoquait quelque chose à quelqu’un. Je suis assez timide et j’ai déjà pris sur moi pour venir faire cette séance avec des gens que je ne connais pas. »

 

Florence Harbois m’écrit ceci, après avoir participé à une TCH à Blagnac le 2 juillet 2018 :

Je ne suis pas dans le deuil. Ce qui m’a conduit à la TCH, c’est une peur viscérale de la mort depuis de nombreuses années. Il y a quatre ans, j’ai consulté une médium qui m’a suggéré d’assister à vos conférences. Je ne vous connaissais pas à l’époque. Je me suis intéressée à vos travaux, et aujourd’hui je suis ravie d’avoir vécu ma première TCH, mon regard sur la mort a complément changé… Je n’ai plus peur.

Merci pour votre magnifique travail et votre disponibilité ! À présent, je suis prête à vous livrer mon expérience inoubliable.

La séance débute, j’arrive facilement à m’ancrer, puis à la montée des chakras, ça va très vite, je suis en avance, je reviens à plusieurs reprises pour me synchroniser avec vos consignes, cela ne pose pas de problème, j’attends… À ce moment, une dame se présente à moi, je ne la connais pas, elle ne me parle pas, on se regarde, je ressens quelqu’un de jovial. Elle est heureuse. Quand je décris cette personne après la TCH, vous me demandez si je pourrais la reconnaître sur une photo. Je réponds oui. Une dame dans la salle lève le bras, me demande plusieurs détails physiques sur cette personne. Elle la reconnaît, c’est son amie décédée d’un cancer.



Le participant qui ose parler en premier mérite le respect ; ce n’est pas facile de raconter, devant un public inconnu, l’inconcevable histoire intime que l’on vient de vivre. Ce récit initial va permettre de dénouer la situation en déliant les langues. S’il est original et émouvant, les autres TCHistes auront moins peur et moins de scrupules pour livrer les leurs.

 

Les ateliers se suivent et ne se ressemblent pas. À vrai dire , il n’y a pas de règles précises. Les résultats des questionnaires peuvent être excellents, mais avec un débriefing médiocre si la parole ne se libère pas. Si les gens sont trop émus ou trop choqués par ce qu’ils ont vu ou entendu pendant l’hypnose, s’ils jugent que ce qu’ils ont vécu est trop marginal ou trop flyé comme disent les Canadiens pour désigner tout ce qui frise le délire, ils passeront le micro au voisin ou à la voisine. Idem s’ils sont timides ou s’ils ont horreur de prendre la parole en public. Inversement, les réponses écrites peuvent être mitigées avec un débat exceptionnellement bon. Il suffit de quelques témoignages forts pour que la situation se débloque et que les autres participants racontent des choses qu’ils avaient omis de mentionner au moment de remplir leur fiche.

J’avoue que quand se termine le troisième débriefing de la journée et qu’il est à peu près une heure du matin, les yeux me piquent un peu et j’ai une furieuse envie d’aller me coucher. Marc aussi d’ailleurs, je le vois ; ses paupières papillonnent et il dit souvent : « Ouais, ouais, c’est vrai, c’est vrai… » Il y a des signes qui ne trompent pas. Dans notre trio, seul Étienne résiste vraiment ; il est capable de rester une heure de plus à écouter une seule personne qui va lui raconter son voyage ; il pourra même la conseiller et la guider pour qu’elle comprenne le sens de son vécu.

Et son attitude ne change pas quand c’est la séance du matin où nous n’avons qu’une petite heure pour nous restaurer avant d’attaquer celle de l’après-midi. Quelquefois, notre ami saute carrément le repas pendant que Marc et moi avalons notre salade César en tête à tête. L’insatiable bonhomme se montre tout aussi attentif et disponible quand c’est la dernière séance du week-end et qu’il devra faire parfois plusieurs centaines de kilomètres en camion après avoir emballé les douze mètres cubes de matériel nécessaire aux ateliers. Pris par l’enthousiasme contagieux de mon acolyte, il m’est aussi arrivé de finir bien plus tard que prévu.

Par exemple, un dimanche soir après dîner, Étienne et moi décidâmes d’enregistrer un MP3 de préparation à la TCH5 dans la salle où nous venions de faire notre dernier atelier. Le dimanche, nous n’avons jamais de séance en soirée, cela me permet de prendre un transport rapide, train ou avion, pour être au bloc opératoire à Toulouse le lundi matin à 7 h 45. Mais cette fois-ci, compte tenu de notre éloignement et de la disponibilité des vols, mon retour sur Toulouse ne pouvait pas avoir lieu avant le lundi matin ; une nuit supplémentaire sur place était donc obligatoire. Alors, autant profiter de ce temps libre et de l’installation de l’atelier qui faisait office d’excellent studio d’enregistrement. Emballés par notre passionnant projet, nous ne terminâmes notre mission que vers trois heures du matin. Nous ne fûmes interrompus qu’une seule fois, environ deux heures et demie plus tôt, par un type plutôt baraqué qui nous planta le faisceau de sa lampe torche en plein visage en hurlant : « Kèèèèèèèèèèèssss que vous foutez là vous à cette heure-ci ???!!! » Nous avions effectivement choisi de travailler dans l’obscurité pour pouvoir mieux nous concentrer sur la musique et les sons qui devaient être mixés avec ma voix. Nous eûmes rapidement l’explication de l’intrusion du géant noir en uniforme bleu. Quand avaient retenti les douze coups de minuit au clocher de la cathédrale voisine, la veilleuse de nuit de l’hôtel avait entendu des bruits bizarres et le son d’une voix dans la pièce où, durant toute la journée, des gens sous hypnose avaient appelé des fantômes.

Pensant que toutes ces demandes avaient abouti, prise de panique et n’osant plus bouger un orteil, la jeune femme avait alerté le vigile pour qu’il pénètre dans la pièce hantée.

 

Par moments, je me demande si en plus d’être médium et musicien, Étienne ne viendrait pas d’une autre planète…

*

*     *

En sortant de l’atelier, beaucoup de choses restent confuses, il faudra au moins quelques heures de « digestion » pour retrouver les informations perdues et écrire un récit aussi détaillé que celui que vous allez lire maintenant.

Liouba Willock décrit parfaitement la manière dont elle a vécu sa séance de TCH et en relate les différents moments. Son compte rendu offre une bonne synthèse de ce que nous venons de voir.

Bonjour M. Charbonier,

J’ai participé hier samedi à ma première TCH. Je suis venue sans demande particulière, sans attente, me disant que s’il ne se passe rien, j’aurais malgré tout reçu un soin particulier. Venant de loin (Manosque), j’ai préféré arriver à Toulouse la veille pour n’avoir ni le stress ni la fatigue de la route.

Je suis donc arrivée samedi matin devant la salle, détendue, et ai timidement échangé avec les autres personnes.

Je suis infirmière depuis plus de quarante ans et kinésiologue depuis vingt. J’ai 65 ans.

Vers 9 heures, Marc nous ouvre les portes et nous détaille le déroulé de la séance. Vous arrivez dans la salle, vous faites le tour de la table en serrant la main de tous. Votre poignée de main est chaleureuse, réconfortante, bienveillante. Votre présence est rassurante.

Vos explications sont claires, précises. Lors de l’égrégore, j’ai ressenti une émotion pointer son nez : les yeux me piquent, s’embuent, j’ai une boule dans la gorge.

Une chaleur dans la main gauche au contact avec la personne à mes côtés.

Je prends possession de mon transat, je m’installe confortablement comme Marc le recommande, bouteille d’eau dévissée. Je mets le casque dans le bon sens, droite, puis gauche.

Votre voix apaisante nous amène avec des respirations profondes vers l’ancrage : mes jambes et mes pieds sont prolongés par de solides racines qui s’enfoncent à la verticale, fortes et puissantes. Mon corps et mes membres sont lourds, très lourds. Je ne ressens plus vraiment mon corps. Je visualise bien les chakras, les couleurs sont belles et lumineuses. Je me laisse guider par votre voix, parfois je vous précède un tout petit peu. Le chakra couronne est ouvert, un jet blanc lumineux en éventail part du sommet de ma tête.

Vous nous invitez à sortir, une spirale conique (large en haut) m’entraîne vers le haut. Je ne me vois pas, je sens que c’est moi qui suis dans la spirale qui monte. Oui, je vois la salle, les fauteuils rouges, les participants, l’hôtel, la ville ; la spirale monte et l’ascension continue.

Je vois la brume, je la ressens autour de moi. Je vois un banc, blanc, en pierre je crois, j’y vais et j’invite ma famille : « Venez me voir, j’aimerais tant vous voir. » Rien, personne, toujours la brume dense tout autour de moi. Je sens leur présence. Je sais qu’il y a du monde. Devant moi, un peu sur ma gauche, il y a quelqu’un de long, grand, lumineux, je ne vois pas de visage. Juste une présence lumineuse. Je redemande : « Venez me voir. » Je me sens un peu seule. Ma CAC me dit : « il n’y a personne, tu ne verras rien ». J’attends un peu et je vois arriver Tara, ma petite chienne bichon partie, adulte, il y a cinq ans, et là elle est bébé et trottine vers moi. Enfin, je vois maman qui arrive, elle sourit, elle est joyeuse, plus jeune, peut-être la cinquantaine et elle me dit : « On est là, on est tous bien, on t’aime. » C’est fugace, je ne reste pas, je monte plus haut encore. Mon guide de lumière est toujours à ma gauche. Je vois de vastes paysages vallonnés d’un vert intense, émeraude étincelant, et un palmier couvert d’étoiles et ma CAC me dit : « Mais les palmiers n’ont pas d’étoiles ! » Et je lui dis : « Chut, tais-toi, laisse-moi profiter de ces paysages merveilleux. » Les fleurs sont magnifiques et très colorées. Un cerf vient à ma rencontre. Il est grand et majestueux. Il me regarde, calme et royal, l’espace d’un instant. Tout va très vite, j’ai l’impression d’être parmi les oiseaux. Je suis un oiseau ! Je vole, je vois les paysages de plus haut. Un visage de loup se présente à moi, tout va très vite. Il y a des papillons bleus qui volent autour de moi. Je vois des maisons qui ressemblent à des igloos féeriques avec des fenêtres.

Ma CAC revient parfois : j’entends vaguement des ronflements sur ma droite, mais je réponds : « bah oui, il ou elle dort, mais je veux continuer à ressentir et vivre cette expérience ». Je n’entends ces ronflements que par intermittence.

Je pense très fort : « J’aimerais connaître le nom de mon guide, donnez-moi son nom, dis-moi ton nom que je puisse t’appeler. » Devant moi apparaît une femme, les cheveux longs, roux foncé, vêtue d’une longue robe. Elle me demande : « Tu me vois ? » Je réponds : « Oui ! » Tout se passe sans parler. L’être lumineux est toujours à mes côtés. « Nous sommes là, avec toi. » À plusieurs reprises, les larmes montent, c’est tellement intense. Tout va très vite, je n’ose pas trop demander, j’ai une certaine retenue, une timidité. J’hésite, mais j’aimerais tant savoir pour l’avenir, ce que je dois faire. À ce moment, je ressens quelque chose d’extrêmement puissant jamais ressenti de ma vie : une onde puissance mille, comme une vague énorme partant du chakra du cœur qui grandit, ondule et atteint toutes les parties de mon corps jusqu’à mes cheveux. Un séisme incontrôlable ! Je sens les larmes qui coulent sur ma joue gauche. Je continue à voyager. Je suis seule dans l’espace. Je ne me vois pas, suis-je une poussière ? Je vois la Terre, toute petite, bleue et ocre encore loin, très loin. Elle se rapproche très vite. J’entends votre voix qui me rassure et me redonne une direction. Elle me dirige dans cette immensité. Vous me demandez de revenir et je dis : « Non pas encore, j’ai envie de jouer, là-haut c’est plus joyeux. » Je me sens plus libre et sereine. Votre voix nous appelle. Je prends le fil d’argent, je descends, puis je remonte et je revois notre Terre. Enfin, je redescends et décide de vous suivre. Je vois l’hôtel, la salle, mon corps. J’ai la tête qui est trop pleine, avec une surpression presque douloureuse. Ma CAC me dit : « Il faut que cela s’arrête. » Je redescends dans la même spirale blanche, conique, large en haut. Les chakras défilent : le chakra couronne est d’une blancheur éclatante, l’indigo couleur améthyste, le bleu comme le ciel de Provence, le vert émeraude, le jaune éclatant comme un grand tournesol ouvert. De nouveau, l’onde revient. Elle me secoue une fois de plus, mais un peu moins fort que la première fois. Le rouge du chakra racine se forme en dessinant un énorme cœur ! J’ai dans les mains des boules d’énergie très lourdes. Après avoir ôté le masque et le casque, les émotions – de façon moindre que durant la séance – m’envahissent, me submergent. Les pleurs viennent sans que je puisse les contrôler, sans savoir vraiment pourquoi je pleure. Lors du débriefing, je ne peux tout exprimer. Les émotions sont très présentes, mes yeux sont embués. Heureusement que je devais intervenir après les autres participants, sinon je n’aurais rien pu dire.

L’impression de surtension dans la tête disparaît. Ma nuque est un peu raide. J’ai beaucoup de mal à atterrir. Je suis très bouleversée. Cette séance était très intense et pourtant elle m’a paru courte. Je n’ai pas l’impression d’être restée plus d’une demi-heure dans cet état. Tout était si rapide. Je n’ai pas pu reprendre le volant tout de suite.

Après mes six heures de route, exténuée, je croyais que j’allais dormir, mais impossible. J’ai alors pris un stylo pour pouvoir relater mon voyage. J’ai ma CAC qui me dit : « Tu inventes, tu rêves ! » Et pourtant, je sais que je ne dormais pas. Tout ce que j’ai vu, décrit, vécu, les émotions qui m’ont bouleversée… Je n’essaie pas d’analyser, j’attends, je reste dans l’acceptation. J’ai demandé des signes clairs, que je comprenne bien sans que je puisse douter. M. Charbonier, un énorme MERCI pour tout ce que vous faites. MERCI. C’était ma première TCH. Je ne pense pas me tromper en disant que j’en ferai d’autres. Nous sommes avec vous. Merci à toute votre équipe. Vous êtes d’excellents guides.

MERCI MILLE FOIS !

Liouba Willocq,

TCH à Toulouse le 27 juillet 2019.



Je poste régulièrement sur ma page Facebook, qui compte plus de 70 000 abonnés, des expériences de TCH aussi magnifiques que celle-ci. Ces témoignages non anonymes sont repris par les sites des internautes qui me soutiennent. Je ne les rends publics qu’avec l’autorisation et la signature de leurs auteurs, car ils sont tellement incroyables que mes détracteurs pourraient penser que je les ai inventés. C’est d’ailleurs ce qu’ils ont prétendu la première année où je les ai mis en exergue sur les réseaux sociaux, en préférant conserver une confidentialité qui devait a priori inciter à m’écrire sans crainte d’être moqué ou ridiculisé sur le Net ; du moins était-ce ce que je pensais à l’époque. La suite a montré que j’avais tort, car, sauf rares exceptions, les TCHistes acceptent volontiers de raconter l’inconcevable à visage découvert et me donnent la plupart du temps leur feu vert sans hésiter pour que je les publie.

Dans les années 1970, le Dr Raymond Moody publie La Vie après la vie6. Dans cet ouvrage, le professeur en philosophie devenue psychiatre pour étudier les NDE expose un certain nombre de témoignages de personnes qui ont visité l’au-delà au cours d’un coma ou d’un arrêt cardiaque. Dans ce célèbre livre, tous les comptes rendus des expérienceurs7, qui sont largement repris et commentés par l’auteur, sont simplement signés par des initiales. Il est sûr qu’à l’époque, personne n’aurait risqué sa réputation en exposant au public ce genre d’aventure. Malgré ce que l’on peut dire ou penser, les mentalités évoluent et les choses avancent dans le bon sens.

Tous ces récits extraordinaires de TCHistes sont donc lus régulièrement par des dizaines de milliers de personnes. Ils sont bien sûr réconfortants pour ceux qui en prennent connaissance, mais peuvent aussi entraîner des frustrations chez les participants qui ne vivent pas des événements aussi riches durant leur hypnose. Cela induit même parfois chez eux une sorte de culpabilité. Ils se demandent pourquoi certains parviennent à contacter aussi facilement leurs défunts alors qu’eux n’ont rien vu, rien entendu, rien perçu ou presque. Qu’ont-ils fait pour mériter ce silence ? Pourquoi l’être cher décédé n’a-t-il pas souhaité se manifester dans ces circonstances ? Est-ce une preuve de désamour du défunt envers la personne qui souhaite la contacter en TCH ?

 

J’ai l’habitude de répondre régulièrement à toutes ces questions qu’il est bien légitime de se poser. S’il est difficile pour nous d’élever nos vibrations énergétiques pour recevoir des informations médiumniques, on peut imaginer que ça l’est tout autant pour l’entité d’abaisser les siennes pour se mettre à notre niveau. Ce ne serait ni une question de choix ni de volonté, mais plutôt une question de capacité. Cette aptitude à établir une rencontre médiumnique de cette façon n’aurait par conséquent rien à voir avec l’amour unissant deux êtres situés de part et d’autre du voile qui sépare nos deux dimensions. Les efforts des uns et des autres ne sont pas toujours ni systématiquement couronnés de succès.

Lors de sa TCH faite à Toulouse le 10 novembre 2018, Peggy Martinez rencontre une magnifique femme bleutée qui lui révèle être son guide. Peggy en profite pour lui poser un certain nombre de questions.

Je lui demande ce que je peux faire pour aider l’humanité à s’éveiller spirituellement, elle me répond : « Je te l’ai dit déjà, tu accomplis à merveille ta mission, rien de plus que ce que tu fais déjà, tout est parfait, c’est très bien, le docteur a seulement besoin de confirmation, dis-lui… » Cette fois, c’est ma CAC qui répond : que je lui dise quoi ? C’est bizarre ça… « Dis-lui pour les vibrations, il y aura toujours des personnes qui auront des difficultés à nous joindre et à nous voir, tu ne peux pas t’imaginer à quel point certains sont empêtrés dans la matière, ceux-là doivent avant tout augmenter leurs vibrations et faire eux-mêmes leur chemin spirituel. Ils pensent trop et trop fort, ça ne sera jamais du 100 %. »



L’entité pourra, comme on l’a vu précédemment, trouver un récepteur plus disponible dans l’assistance pour faire passer son message au TCHiste qui ne la capte pas. Et inversement, un autre TCHiste pourra contacter un défunt inconnu ou inattendu, car l’entité qu’il désirera rencontrer ne sera tout simplement pas disponible pour établir le contact tant désiré.

 

Il faut aussi préciser que les perceptions médiumniques sont des ressentis subtils qui ne sont pas nécessairement à la portée de tous.

En lisant tous ces témoignages de TCH, on a l’impression que les vécus qui sont décrits ne font pas nécessairement appel aux cinq sens reliés à la CAC, mais que dans bien des cas, il s’agit plutôt de perceptions extrasensorielles : télépathie, vision sans les yeux, sensation de présence, sentiment d’être touché ou caressé sans véritable contact physique, etc.

On retrouve parfaitement cela dans le récit que m’a envoyé Marie Russier qui a fait sa TCH à Nice en mai 2017.

[…] Puis d’un coup, un grand sentiment d’amour : la perception de mon père, de l’amour de mon père. Des larmes sont venues, fugaces. Je ne voyais pas mon père, mais je le sentais. Je sentais que c’était lui. Une phrase dans ma tête, la voix de mon père : « Tu avais raison ma bourrique, y a bien une vie. »

Puis cette perception a disparu. Je suis aspirée dans une sorte de couloir assez clair avec une lumière scintillante au bout, un peu comme si elle clignotait. Puis j’ai le sentiment qu’il y a plein de silhouettes, ma mère jeune, environ 30 ans, que je n’ai pu connaître à cet âge-là et qui est décédée à l’âge de 50 ans (j’avais 14 ans), trois amies, mon cousin, ma marraine. Tous disent en chœur : « Tout est en place, il fallait tous ces événements pour ta mission. » Je ne les entends pas avec mes oreilles, « cela parle » en moi, comme de la télépathie.

Une phrase se répète, toujours dans ma tête en télépathie, prononcée par un être lumineux que je sens, mais que je ne vois pas : « Tout est dans tout. La feuille de l’arbre est comme toi. » Et je me ressens feuille d’arbre et je suis la même ! « La feuille de l’arbre porte elle aussi TOUT de l’Univers comme Tout ce qui est Vivant. » Puis je ressens la présence d’êtres de lumière, tous emplis d’amour. Sentiment qu’ils tentent de me transmettre, de me faire comprendre, quelque chose du genre « le jugement est source de souffrance. Toute sorte de jugement est source de souffrance. Le jugement sur les autres, mais aussi la peur du jugement de l’autre sur nous. Important de t’en libérer pour ta mission ! »

Dans la descente, l’image d’un aigle, du visage de Victor Hugo et de beaucoup de silhouettes aperçues qui me disent au revoir par un signe de main et de grands sourires. Perceptions, idem, je ne peux pas dire que je les ai vus avec mes yeux, mais les perceptions étaient très fortes. Je les sentais.

Lorsque j’ai dû « réintégrer » mon corps par le haut de mon crâne, j’ai eu le sentiment que c’était trop petit, trop serré, que je ne « rentrerai jamais là-dedans ! »



*

*     *

Contacter sa CIE en TCH permet d’avoir accès à une quantité impressionnante d’informations et nous allons maintenant voir que celles-ci ne sont pas exclusivement centrées sur les contacts avec les défunts.

Des renseignements obtenus en TCH sur l’avenir bouleversent la notion classique de l’hypnose qui prétend que cette technique fait resurgir des souvenirs enfouis dans l’inconscient. Or, de toute évidence, des événements précis du futur ne peuvent pas être cachés à ce niveau puisqu’ils n’existent pas encore.

Le recul de cinq ans que nous avons sur cette technique nous a permis de constater que certaines scènes visualisées en TCH se sont bien produites plusieurs mois ou plusieurs années plus tard. Par exemple, une TCHiste a vu durant son hypnose un futur compagnon qu’elle ne connaissait absolument pas. Deux mois après sa séance, elle rencontre cet homme et sa visualisation sous hypnose est tellement précise et insistante qu’elle osa aborder l’élu de son cœur sans aucune crainte. Ils forment aujourd’hui un joli couple qui vit en parfaite harmonie.

 

Pour Pierrick Bizien, qui a fait une TCH à Bordeaux le 5 octobre 2019, le futur qui lui est indiqué concerne des faits importants qui se sont déroulés quelques heures plus tard seulement. Ce jour-là, il est accompagné de son épouse Rachel dont nous lirons plus loin l’expérience personnelle. Voici ce que m’écrit Rachel à propos de la TCH de son mari.

Mon époux et moi avions pris la parole lors du débriefing. Mon mari vous a dit qu’il avait vu plusieurs visages, dont un qui l’a fortement interpellé, celui d’une jeune fille très brune aux cheveux longs entre 20 et 25 ans. Vêtue de noir, elle le regardait d’un air angélique, la tête penchée sur le côté. Il ressentit en même temps une forte douleur à la poitrine et eut le souffle coupé.

Nous habitons Montpellier et avions repris la route après notre petit déjeuner le lendemain matin de bonne heure.

Durant notre trajet, nous nous remémorions la séance de la veille afin de décortiquer et d’interpréter au mieux ce que nous avions vu. Mon mari était très intrigué par la présence de cette jeune fille. Que voulait-elle faire passer comme message ? Pourquoi lui était-elle apparue ?

Toutes ces questions étaient sans réponse, lorsque dans le même temps, nous avons assisté à un terrible accident de bus qui allait dans la direction opposée, vers Bordeaux. Le bus était couché sur le bas-côté et des personnes étaient allongées sur le talus pendant que l’hélicoptère tentait de se poser sur l’autoroute.

Nous frissonnons à chaque accident auquel nous assistons car cela nous renvoie à deux années en arrière, à un appel téléphonique en pleine nuit qui nous informait que Darlen, notre fille unique de 25 ans, venait d’avoir un grave accident de la route et que l’hélicoptère devait la transporter à Amiens. Jeune infirmière, Darlen acceptait les services de nuit, de jour, d’un hôpital à un autre. Elle ne s’arrêtait jamais, elle aimait tant son métier et l’être humain. Mais un assoupissement au volant fut la cause de la fin de sa vie ici-bas.

Mon mari changea la fréquence de la radio afin d’obtenir celle de l’autoroute pour avoir de plus amples informations sur cet accident. J’ai trouvé cela étrange, car il ne change jamais de station quand nous roulons.

Le lendemain, il se connecta sur Internet dans les articles de journaux locaux et découvrit qu’il y avait eu un décès dans cet accident, une jeune fille de la région bordelaise, mais ces articles ne révélaient pas son identité.

Hier, mon mari est retourné sur Internet afin de prendre connaissance des avis de décès et a fini par trouver l’identité de l’accidentée : Kassandra Tamisier, âgée de 21 ans.

Nous sommes ensuite allés sur Facebook pour vérifier si elle y était inscrite. Ce fut le cas. Mon époux était décomposé, devant ses yeux la photo de la défunte était celle de la jeune fille aux cheveux bruns qu’il avait visualisée lors de sa TCH !

Je me souviens parfaitement que quand mon mari nous a raconté, au débriefing, ce qu’il avait vu lors de cette séance, vous aviez demandé au groupe : « Est-ce que l’une ou l’un d’entre vous a un défunt qui correspond à cette description ? » Personne n’a répondu.

Et pour cause, puisqu’elle était, à cet instant encore, bien vivante.



Jehanne Martel rencontra son papa décédé lors de sa TCH du 22 octobre 2017 à Lyon. Celui-ci lui donne des conseils sur son avenir et lui montre une serviette de toilette rouge dont la présence quasi quotidienne sera validée six mois après son expérience.

[…] Le brouillard se dissipe et je suis les recommandations du Dr Charbonier. J’avance dans la prairie et j’appelle mon papa. J’appelle, j’appelle. Enfin, je le vois arriver. Il est habillé d’un short de randonnée et d’un sweat gris à capuche avec une poche ventrale. Je ne me souviens pas de ce sweat, mais plus tard, ma mère m’a dit que c’était le sweat qu’il portait en randonnée quand j’étais petite. J’ai l’impression d’être plus grande que dans la réalité, car normalement, je mesure 1,70 m et lui 1,92 m, et là, je lui arrive au niveau du nez. Nous nous serrons dans les bras et je ne le lâche plus jusqu’à ce que le docteur nous emmène ailleurs.

Je me retrouve assise sur une grosse pierre dans l’herbe et mon papa me rejoint. Je lui demande comment il va. Il me répond que tout va bien et il rit, comme si c’était une évidence. Je mets ma tête sur son épaule, il me tient et nous restons comme ça. Il me semble que le docteur nous incite à poser des questions, alors je lui demande ce que je fais là, dans cette vie, qu’est-ce que je dois faire, quel est mon but ? Je demande quelque chose comme ça. Il me semble entendre « animaux », mais je ne suis pas bien sûre. Alors, mon papa me montre une série d’images, que je comprends être des jalons qui devraient me renseigner, me rassurer, sur la direction à prendre, m’aider à choisir peut-être. L’une d’elles m’a semblé être celle d’une serviette rouge. Plus de six mois plus tard, je peux dire que quasiment chaque jour depuis trois mois, je m’essuie les mains dans une serviette rouge à mon nouveau travail.



Benjamin Brillon est pompier et magnétiseur. Le 15 octobre 2018, il fait une TCH à Toulouse et au cours de sa séance, il reconnaît un regard féminin qu’il a déjà vu alors qu’il se relaxait tranquillement sur le canapé de son salon. Chez lui, cette apparition très nette n’aura duré que quelques secondes. Ce sympathique garçon aux allures sportives peut parfaitement décrire la fille qui s’est présentée devant lui avant de disparaître d’un seul coup comme l’aurait fait une bulle de savon qui éclate brusquement : ses cheveux sont coupés au carré, elle est très blonde et a de jolis yeux bleus en amande.

 

Voici le mail que Benjamin m’envoie le 20 août 2019 :

Bonjour Docteur,

Je reviens vers vous pour vous témoigner d’un fait extraordinaire dont vous êtes également acteur.

Bien avant ma TCH de Toulouse du 15 octobre 2018, j’ai eu la vision précise d’une femme, je vous ai déjà raconté cette anecdote d’apparition. Dans ma certitude imbécile, je pensais qu’il s’agissait d’une âme défunte en visite. Ce qui m’a surpris, c’est votre réponse. Vous qui n’affirmez jamais rien et gardez votre réserve scientifique m’avez répondu direct : « Cette personne va faire partie de votre vie ! »

En janvier 2019, je demande à Carole, une amie médium, de se « connecter » pour voir à quel moment je rencontrerais quelqu’un (j’étais dans une période de ras-le-bol et la solitude me pesait…). Carole me décrit alors une fille qui correspond étrangement à celle que j’ai vu apparaître dans mon salon plusieurs mois auparavant et elle me prédit que je la verrai à l’occasion d’un salon ou pendant une conférence.

Le 1er mai dernier, j’étais dans un salon du livre pour présenter celui que je vous ai offert. La rencontre a eu lieu ce jour-là. J’ai reconnu le visage que j’avais vu dans mon salon, le regard que j’ai revu en TCH et cela concorde avec la prédiction de Carole faite au mois de janvier (soit trois mois auparavant). Aujourd’hui nous sommes ensemble et je tenais à témoigner de cela.

Ma question est la suivante : Pourquoi avez-vous été aussi affirmatif avec moi ? Est-ce vous qui avez eu cette intuition guidée ou est-ce qu’un guide vous a utilisé comme « émetteur » ?

En espérant que cette extraordinaire histoire (pourtant bien réelle) ait pu vous servir, veuillez croire en l’expression de mes sentiments les meilleurs.



Pour répondre aux deux questions de Benjamin, je dois préciser que je n’avais aucune raison objective d’affirmer qu’il s’agissait d’une vision de son futur ; cette information ne peut donc venir que de ma CIE. Aucune analyse rationnelle n’aurait permis de trancher entre une hallucination, la perception médiumnique d’une personne défunte, l’image d’une vie passée ou celle d’un futur. Je ne sais vraiment pas ce qui m’a poussé à annoncer cela, mais ce n’est certainement pas ma CAC. Je ne saurais dire si l’information que je lui ai donnée ce jour-là venait de mes guides ou des siens, mais l’essentiel étant sûrement qu’elle lui parvienne.

Ce qui fut fait.

Ce fut un peu moins romantique, mais tout aussi probant pour une autre dame qui voit en TCH un chien jaune avec des yeux blancs. Cet animal la suit partout durant son voyage hypnotique et la pauvre femme, qui s’attendait à rencontrer ses défunts, est très déçue de sa séance qui ne se résume qu’à ce chien jaune aux yeux blancs. « Ben oui, je n’ai vu que ça et je ne comprends pas pourquoi ! » nous dit-elle totalement dépitée lors du débriefing. Quelques semaines plus tard, elle m’envoie la photo de ce fameux toutou (que j’ai postée avec plaisir sur ma page Facebook en racontant l’histoire). La TCH lui a montré son futur compagnon de vie puisqu’elle a recueilli ce vieil animal perdu au poil jaune dans les jours qui ont suivi la séance. La cataracte bilatérale qui opacifie ses pupilles avait effectivement blanchi son regard.

 

Cindy a également reçu la visite d’un chien inconnu lors de sa TCH. Voici ce qu’elle m’écrit dix mois plus tard.

[…] Lors de ma séance de TCH, j’ai vu un chien venir vers moi. Il est arrivé très rapidement, il était tout joyeux, il m’a léchée, il était blanc, noir et marron, c’était un bouvier bernois, une femelle, je pense. Je ne connais pas ce chien, et je me suis dit qu’il s’agissait peut-être d’un signe pour une personne qui était présente ce jour-là.

Il s’avère que ce chien fait dorénavant partie de ma vie. Une petite femelle est arrivée chez nous le 16 avril 2019. Incroyable, car je ne pensais pas du tout prendre un animal de compagnie. J’ai vu une annonce défiler à plusieurs reprises sur Facebook et j’ai compris que le chien que j’avais vu lors de la TCH était mon futur chien. Cependant, je l’avais vu adulte. Or là, c’est encore un chiot.

J’avais donc reçu cette information de mon futur.

Je reste persuadée que le futur est déjà là dans l’instant présent, mais sur d’autres dimensions. Tout se déroule en même temps, d’où les impressions de « déjà-vu ».

Je vous joins la photo du chien, ma fille a choisi de l’appeler Paillette, car pour elle, le chien est une lumière dans notre vie.

Un grand et immense merci.

Je vous encourage à continuer sur ce magnifique chemin.

Nous nous reverrons très prochainement.

Amicalement,

Cindy Fontaine,

TCH du 16 juin 2018 à 20 h 30 à Lille.



Le 12 janvier 2019, Pascale Chauliac fait une TCH à Toulouse. Pendant son expérience, une jeune fille lui donne une information sur le futur de sa fille. Une prédiction qui s’avérera exacte. Mais Pascale ressent une émotion bien légitime quand elle apprend qui lui délivre ce message et pour cause.

[…] Je demande : « Mais qui es-tu ? » en apercevant cette jeune fille. « Mais maman, je suis ta fille, la sœur de Raphaëlle ! »

Au cours de ma seconde grossesse, j’attendais des jumeaux et au quatrième mois, l’un d’eux ne s’est plus développé. La fille devant moi était donc la jumelle de ma fille. Surprise, je lui demande son prénom et elle me répond : « Marie, c’est le prénom que tu m’as donné. » Elle ajoute : « Je voudrais te dire de laisser un message à ma sœur, dis-lui que je veille sur elle, que je suis toujours avec elle, qu’elle peut me demander de l’aide et dis-lui aussi qu’elle va rencontrer quelqu’un cet hiver. » Je lui demande alors de quel hiver il s’agit pour savoir si c’est celui de la fin de l’année 2019 et elle me répond : « Non, avant ce printemps, elle ne sera plus seule, dis-le-lui bien. »

Ma fille a effectivement rencontré quelqu’un le 14 février, le jour de la Saint-Valentin.



L’après-TCH est au moins aussi important que le pendant, car en plus de valider d’éventuelles informations du futur, il ouvre d’autres facultés de la CIE jusque-là ignorées.

Bonjour Jean-Jacques Charbonier,

J’ai participé à ma deuxième TCH le 13 juillet dernier à Ardon, à côté d’Orléans. Pourquoi une deuxième TCH ? Pour pouvoir encore mieux apprécier l’expérience avec une CAC « rassurée » sur un protocole du coup connu, même s’il a évolué, et pour pouvoir ressentir une nouvelle fois ces présences et la force des informations reçues, ma première TCH m’ayant entre autres fourni des visions prémonitoires sur moi-même et Notre-Dame de Paris qui se sont toutes vérifiées… Depuis cette deuxième expérience TCH, il y a une semaine, mon intuition est décuplée et tout s’enclenche encore plus vite, dans ma vie personnelle et professionnelle…

Laurent Brousseau,

TCH du 13 juillet 2019 à Orléans.



Durant les sessions de TCH qui se sont déroulées à Troyes quelques heures avant l’incendie de Notre-Dame de Paris, nous fûmes surpris de constater que bon nombre de TCHistes évoquèrent lors de notre débriefing des incendies, des flammes, du feu, une forte énergie rouge, des cendres, du noir, des ruines, des têtes de gargouilles menaçantes. Un TCHiste a même vu une croix lumineuse au milieu de fumées tandis qu’un autre parla de l’incendie d’un gros bâtiment avec un échafaudage. Ces perceptions que nous avons notées sont tout à fait inhabituelles dans nos ateliers et ne prirent sens qu’au moment où nous apprîmes la bien triste nouvelle. On peut effectivement considérer qu’il s’agissait bien là de véritables flashs de voyance de ce qui allait se dérouler quelques heures plus tard. Voici par exemple l’extrait d’un témoignage relevé au débriefing :

« Puis sur ma droite, apparaît une femme, immense également, j’ai l’impression de reconnaître la Vierge et je ne suis pas croyant… et j’entends “La Dame… Notre-Dame”…

Je ne comprends pas qui est cette femme, cette dame. Je pense à un souvenir de la Vierge noire, et j’entends “non…, Notre-Dame”. Elle a la beauté d’une statue, mais elle est vivante, elle est cachée derrière un voile noir, comme une dentelle noire, comme une dentelle de pierre noire, comme si elle portait le deuil… Elle est là, elle est grande et triste, j’aperçois par flash une forme, je ne vois pas ce que c’est, c’est comme un rectangle au sommet arrondi, plus large sur une partie des côtés, un peu comme la forme d’un papillon, mais les ailes sont trop courtes… Je ne saisis pas le sens, c’est tellement étrange… Et la dame est là, toujours cachée derrière cette dentelle de pierre noire, puis le bas de son corps se mue en un nuage noir, épais et dense comme la fumée d’un volcan… Je ne comprends pas cette apparition, cette tristesse qui se dégage et qui cache progressivement la lumière… Je suis attristé d’avoir une vision comme celle-ci, c’est tellement noir, tellement triste… »



On peut remarquer que le plan de la cathédrale de Notre-Dame ressemble bien à la forme décrite.

Pourquoi avons-nous reçu en TCH tous ces messages prémonitoires de cet incendie dévastateur ? Et d’ailleurs, si on va plus loin, on peut aussi se demander pourquoi cet incendie s’est-il produit ?

La foi, l’amour, la passion sont issus de notre âme.

L’âme est créatrice et sa sincérité qui nous transcende renverse les montagnes et transforme la matière en beauté.

Mais à trop vénérer la beauté de la matière, à trop vouloir l’admirer, la restaurer, la dorloter, l’utiliser, l’exploiter, nous en avons presque oublié l’essentiel : l’âme qui l’a construite et tous ceux qui ont souffert pour produire cette beauté.

Il me semble pourtant que le message qui nous a été envoyé lors de l’incendie de Notre-Dame était suffisamment clair. Il nous a été adressé la semaine qui évoque le renouveau, la résurrection après la destruction, presque à la minute d’une allocution importante du président Macron concernant la misère qui touche le peuple de France.

Au moment où les dirigeants de tous les pays doivent prendre des décisions urgentes pour les plus démunis, à l’heure où notre planète est en péril, on nous a parlé de dons faramineux et de milliards d’euros ou de dollars pour reconstruire la beauté perdue de la matière, en l’occurrence celle de Notre-Dame. Une beauté qui n’atteindra de toute façon jamais celle de l’émouvante construction qui datait de 800 ans. Oui, de gros moyens financiers sont donc rapidement mobilisables. La démonstration en est faite. Mais n’y a-t-il pas d’autres priorités dans ce monde en souffrance, y compris, et même peut-être surtout, pour les chrétiens puisqu’ils sont ici désignés ?

Allons-nous enfin pouvoir comprendre tous ces messages d’alerte qui nous sont donnés ?

Que nous faut-il de plus ?

Les informations qui nous sont adressées en TCH sont tout aussi puissantes que celles qui nous arrivent par le biais du journal télévisé. Encore faut-il savoir les lire et les interpréter.

 

En ce qui concerne les messages du futur, nous disposons également de nombreux témoignages de personnes qui ont changé de métier ou de lieux de vie après les avoir visualisés en TCH, mais dans ces cas précis on ne peut pas en conclure qu’il s’agissait de simples projections de leurs futurs, bien que ceux-ci se soient effectivement réalisés. On peut tout aussi bien penser qu’il s’agit plutôt de désirs cachés dans leur inconscient qui ont été révélés sous hypnose et dans cette hypothèse, la TCH n’aurait été qu’un déclencheur pour faire prendre conscience d’un souhait non exprimé jusqu’alors.

 

Florence Lacombe reste persuadée d’avoir visualisé une scène de son futur durant sa TCH. Mais ce qu’elle a vu pendant son hypnose a de quoi la perturber. Voici son témoignage.

Bonjour Monsieur,

J’ai donc assisté pour une première fois à votre atelier à Toulouse le samedi 27 juillet au matin.

Un événement très troublant me concernant s’est passé à la fin de la séance et je reviens vers vous aujourd’hui.

Précision importante : j’ai fait cet atelier avec mon compagnon, celui qui a beaucoup ronflé. Je l’ai rencontré il y a six mois à peine… une belle histoire en devenir…

Voici donc ce que j’ai vu :

Je suis au fond d’une église et je vois mon compagnon Pascal en marié dans un beau costume gris (je précise qu’il ne s’est jamais marié), avec « celle qu’il va épouser ». Il y a les invités dans l’église, tous de dos, et je suis focalisée sur Pascal qui est face aux gens. Il est très heureux, très souriant… alors que la mariée est et reste de dos.

Je suis abasourdie (ma CAC doit resurgir !). Je me dis que ce n’est pas possible, je ne me reconnais pas en mariée, de dos. J’ai l’impression d’être plus grande qu’elle dans la réalité. Il faut dire que Pascal mesure 1,91 m et moi 1,64 m. La mariée a des cheveux longs, bruns, ondulés, un peu plus courts que moi actuellement qui ai toujours eu les cheveux lisses !

Ma CAC dit : « Tourne-toi, la mariée, je veux voir ton visage… est-ce moi ? Mais non, on ne dirait pas ! »

Je suis paniquée, déboussolée, désemparée…

Puis je vois le visage de Pascal face à moi, en gros plan, il me dit qu’il m’aime et qu’il est très heureux…

Visiblement ça ne me suffit pas… je suis paniquée et je demande toujours à la mariée de se tourner pour que je puisse voir son visage…

Et là, je vous entends dire que la séance va se terminer… et tout le protocole… et moi qui me dis « non non je ne veux pas, il faut que la séance continue, je veux voir la mariée pour voir si c’est moi ! »

[…] Je ne sais pas si je l’ai vue ou non… j’ai peut-être l’impression de m’être vue une infime seconde de profil et m’être reconnue en mariée… mais vraiment pas sûre du tout…

Et là, la séance est terminée…

J’étais toute bouleversée, ce fut très douloureux…

Inutile de dire que je n’ai pas accordé de gentil sourire à mon compagnon à mes côtés en revenant à la réalité…

À la tête que je faisais, il a compris qu’il s’était passé quelque chose de déstabilisant pour moi…

On a bien sûr échangé ensuite… J’ai été perturbée de longues heures…

J’aimerais savoir ce que vous en déduisez…

Je vous remercie pour cette expérience que je renouvellerai… c’est sûr…



J’ai bien sûr répondu à Florence pour la rassurer. La TCH donne accès à des futurs possibles qui ne vont pas nécessairement se réaliser. Par notre libre arbitre, nous pouvons les modifier en fonction des informations dont nous disposons. Les personnes qui consultent des voyants ou des astrologues vont être renseignées sur d’éventuels événements futurs qu’ils pourront modifier en fonction de ce qui a été dit lors de leur consultation ; c’est tout l’intérêt de ce genre de démarche qui peut mettre en garde à propos de certaines situations ou de certains dangers qui surviennent dans l’existence afin d’avoir une action préventive pour tenter de les éviter.

J’ai tout de même conseillé à Florence d’apprendre à se méfier des femmes qui sont plus petites qu’elle, surtout si elles ont des cheveux bruns ondulés et qu’elles se rapprochent un peu trop de son amoureux.

Quand j’ai lu le récit de Florence Lacombe, je n’ai pu m’empêcher de repenser à cette jeune rouquine au teint hâlé qui est venue me parler à la fin de notre débriefing de l’après-midi, en 2018, à Lille.

J’étais encore assis à mon bureau, affairé à trier les questionnaires que l’on venait de me remettre quand elle s’est avancée vers moi. Cette fille aussi grande que mince déployait une sorte de charme envoûtant avec ses colliers et ses bracelets de perles multicolores, ses fanfreluches sur sa longue robe de gitane ornée d’imprimés représentant des têtes de pirate et ce parfum poivré plutôt masculin qui la précédait d’au moins trois mètres, et agissait comme le filet qu’un pêcheur habile lancerait très loin devant lui. Déjà son épiderme était paranormal ; tout le monde sait que les rousses ne s’exposent pas au soleil et qu’elles ont d’habitude la peau claire et diaphane. Son front plissé laissait penser qu’elle était inquiète ou contrariée par une chose qui venait de se produire, enfin j’allais bientôt le savoir, car elle semblait tout à fait décidée à me demander quelque chose d’important. « Euh, excusez-moi, je peux vous déranger cinq minutes ? » demanda-t-elle en tordant la carte de visite qu’un hypnothérapeute avait posée sur la table. Comme je finissais de compter en silence le nombre de satisfaits de la séance, je tardai un peu à répondre et c’est sans doute ce minuscule délai qui l’énerva un peu. Elle en déchira la carte.

« Oups, oh pardon, je suis vraiment désolée…

– Ce n’est pas grave, j’en ai plein d’autres », répondis-je en désignant tous les bristols étalés devant moi par celles et ceux qui étaient venus me saluer en espérant tisser des liens avec moi. Elle esquissa une grimace qui pouvait laisser penser qu’il s’agissait plutôt d’un sourire. Pour faire court, j’appris qu’elle était prof d’anglais, qu’elle avait fait une TCH à Toulouse et que lors de son hypnose, elle avait vu sa meilleure amie qui convolait gentiment avec son mari pendant qu’elle donnait ses cours au lycée. Elle venait de traverser la France pour faire une deuxième TCH qui lui en apprendrait peut-être davantage. « Et en plus, ça se passait chez moi, ils faisaient leurs saloperies dans notre chambre, exactement comme je l’ai vu en TCH ! J’ai voulu vérifier. J’ai vu la voiture de cette salope garée devant chez moi et le soir… je ne vous fais pas un dessin sur l’état des draps de mon lit… On a divorcé deux mois plus tard. L’affaire est réglée. Je suis maintenant heureuse avec un autre homme qui m’adore et que j’adore. Le seul problème c’est que je l’ai vu lui aussi dans la TCH que je viens de faire et il faisait l’amour avec un homme bien plus jeune que lui. Bernard avec un homme ; là, je suis sur le cul ! »

Que pouvais-je répondre à ça ? En un sens, pas mal de choses, j’aurais même pu tenir deux heures au moins dans un débat organisé à l’issue d’un colloque sur le fonctionnement de la conscience et les informations venant du futur ou du passé en prenant son expérience comme exemple, mais de toute évidence, la fille se moquait pas mal des hypothèses que je pouvais formuler sur le rôle de la CIE et de la CAC. Elle voulait simplement savoir ce qu’elle devait faire de l’information qu’elle venait de se prendre en pleine figure. Rien de plus. Je devais lui donner la solution. Je me sentais responsable, mais pas coupable, comme l’a dit un jour une ministre de la Santé au moment de l’affaire du sang contaminé. Ancienne femme politique de haut rang qui, soit dit en passant, est venue faire une TCH avec une amie à Paris. Malheureusement pour elles, l’expérience ne fut pas très concluante, sans doute un excès de CAC. Bref…

Ici encore, comme avec Florence, je me suis tiré d’affaire et j’ai pu la rassurer en évoquant les futurs possibles perçus en TCH qui ne se réalisent pas obligatoirement. Je n’ai plus eu de nouvelles. Peut-être se reconnaîtra-t-elle en lisant ce livre et reprendra-t-elle contact avec moi pour me donner la suite du feuilleton que je suis impatient de connaître ? Après tout, c’est très probable puisqu’elle m’a affirmé qu’elle lisait tous mes ouvrages.

 

Mais l’exemple le plus probant reste bien sûr les situations précises visualisées en TCH qui se vérifient par la suite comme c’est le cas ci-après.

Lors de mon témoignage de TCH à Lyon, j’avais partagé avec vous le passage très rapide et joyeux d’une petite fille qui filait très vite en me disant « j’arrive bientôt ! ».

À ce moment, la compagne de mon frère était enceinte et personne ne connaissait le sexe du bébé à venir.

Voilà qui est fait : cette petite fée est née cette nuit, je suis tatie et complètement folle d’amour !

Christel Fayard



Isabelle Bravo fait sa séance de TCH le dimanche 17 mars 2019, la date a son importance. Pendant son hypnose, elle voit sa sœur, décédée le 1er août 2018, et son papa, parti huit ans plus tôt. On lui apprend qu’elle va bientôt être grand-mère et cette nouvelle la surprend beaucoup, car aucune de ses deux filles ne semble décidée à fonder une famille. Un mois après sa TCH, Isabelle m’écrit pour m’annoncer que ses deux filles jumelles sont enceintes en même temps et que leur gynécologue situe la conception le même jour : le 17 mars 2019 !

 

Les visions du futur décrites par Sarah Parisot lors de sa dernière TCH à Metz le 2 juin 2019 ont de quoi nous réjouir si on pense que les prédictions révélées pendant sa séance s’avéreront aussi exactes pour sa rencontre annoncée que pour l’avenir de la TCH.

[…] Des silhouettes sont autour de moi, elles me sourient sans parler.

Soudain, une voix douce et féminine retentit, je lève la tête et là… le choc !

Je suis nez à nez avec la Sainte Vierge ! Je ne comprends pas, car c’est la première fois que ça m’arrive, je suis figée, j’ose à peine respirer… J’entends : « Écoute les conseils de l’ange sur Terre demain, il dit juste, il est pur, écoute-le attentivement. »

Je vois le visage de cette personne, et nous sommes tous les deux à un endroit précis.

Marie me parle d’Étienne, de Marc et de vous. La TCH va dépasser de façon spectaculaire les objectifs fixés, je vois l’Asie, une célèbre station de radio, une personne influente, une signature.

Mes guides, qui ne m’ont jamais quittée, me répètent : « Sarah, c’est le moment, tu es prête, tu ne dois pas avoir peur, si tu n’oses pas, le désarroi gagnera ton existence. »

Des informations ainsi que des visions plus personnelles me sont données, je vois en coup de vent ma tante et ma grand-mère paternelles décédées.

Vous nous rappelez sur Terre, j’ai le sentiment que ce voyage a duré dix minutes, le retour est difficile, je suis déboussolée, perdue, exténuée…

Je n’étais pas au bout de mes surprises, car le lendemain, je me suis retrouvée à l’endroit désigné pendant la TCH avec la personne dont j’ai vu le visage, et elle m’a effectivement conseillée, ses paroles m’ont profondément touchée, changée… Je tiens à préciser qu’il n’était absolument pas prévu, voire impossible, que je me retrouve bel et bien à cet endroit avec cette personne !

Cette nouvelle expérience a été grandiose comme celle à Saint-Hippolyte !

J’éprouve beaucoup de gratitude pour ces cadeaux divins, encore merci, Docteur, et toute l’équipe, vous êtes adorables.

Soyez bénis.



Et puisque Sarah Parisot évoque sa TCH à Saint-Hippolyte, je dois aussi confier que c’est lors d’une des séances effectuées dans cette ville qu’une participante m’a donné une étonnante information concernant mon avenir.

Je revois parfaitement l’instant de cette révélation. Nous sommes en fin d’hypnose. Le compte à rebours de fin a été donné depuis quelques minutes déjà. Selon mon habitude, je fais le tour de l’assemblée pour vérifier qu’il n’y a pas de problème particulier. Les bruits émis par ceux qui reviennent du voyage montrent que notre petite assemblée se réveille doucement : bâillements, chuchotements, craquements articulaires de membres étirés, quelques sanglots ou quelques rires étouffés. La routine. Enfin, pas tout à fait. Une dame au fond de la salle reste en transe hypnotique. Elle n’a enlevé ni son masque ni son casque et ses bras sont tendus en avant. Ce n’est pas la première fois que je suis confronté à ce genre de situation. Les claquements de doigts que je fais près de ses oreilles restent sans effet. Dans la plupart des cas, ils suffisent pourtant à retrouver la normalité de façon rapide et efficace comme l’indique le témoignage de cette TCHiste :

[…] Le retour dans le fauteuil fut aussi rapide qu’un volet que l’on ferme avec une chaîne, j’entends le bruit. Je remonte, pour redescendre avec vous, plus doucement. Cette douleur et cette tension sont toujours omniprésentes. Je prends mon temps pour revenir ici et maintenant. J’entends des doigts claquer près de mes oreilles. La douleur s’envole.

Christine Gauthier,

TCH du 25 mai 2018 à Besançon.



Mais ici, la récalcitrante ne souhaite toujours pas se réveiller. Je me positionne face à elle et lui enlève doucement son casque tout en lui parlant pour lui demander de revenir à un état de conscience normal. Aucune réaction. Je fais glisser lentement le masque vers le haut en poursuivant mon protocole de réveil. Et là, première surprise : ses yeux sont ouverts et son regard me fixe d’une manière inquiétante. D’une voix monocorde, elle me dit : « N’allez surtout pas au pont du Gard, je vous ai vu mourir là-bas ! » Une fois son message délivré, elle reprend une physionomie normale et sort totalement de son hypnose.

Que devrais-je faire de cette voyance qui concerne mon décès ? Je ne peux pas dire qu’elle restera sans effet ; il est sûr que je garderai désormais une petite appréhension à fréquenter ce lieu que je connais bien.

Il m’est déjà arrivé de modifier mes projets en fonction de messages reçus en voyance. Par exemple, Geneviève Delpech, qui a pu échanger de précieuses informations avec son célèbre époux Michel lors de deux TCH à Toulouse, m’a dissuadé d’acheter une moto au moment où j’allais faire cet achat. « Non, Jean-Jacques, je t’en supplie, n’achète pas de moto. Coluche ne m’a pas écoutée quand je lui ai fait cette même recommandation et quelques semaines plus tard, il se tuait à moto ! » Comment aurais-je pu passer outre cet avertissement ? Geneviève est une médium aguerrie qui a l’habitude de travailler avec la police pour résoudre des enquêtes et ses qualités de voyance ne sont plus à démontrer. Elle avait notamment demandé à Daniel Balavoine de ne pas participer au rallye Paris-Dakar, car elle le voyait disparaître lors d’une explosion meurtrière. On connaît, hélas, la fin du chanteur et l’accident mortel d’hélicoptère qui emporta l’un des plus grands chanteurs français de l’époque lors de ce fameux rallye, le 14 janvier 1986.

Une autre amie médium, Michèle Riffard, m’a annoncé une fin beaucoup plus rassurante puisqu’elle m’a dit que je vivrai jusqu’à 92 ans.

On peut s’amuser à croiser ces trois prédictions pour imaginer le scénario me faisant quitter ce monde. Trop âgé pour avoir ma mémoire intacte et toujours passionné par les deux roues, j’oublie la recommandation de Geneviève et je fonce chez un concessionnaire pour m’acheter la dernière grosse cylindrée en vente. Mon goût pour la vitesse ne s’étant pas calmé, je fais une petite balade vers le pont du Gard, puisque j’ai aussi oublié l’avertissement délivré en TCH, et je loupe un virage. Pourquoi pas ? Il faudra attendre encore une petite trentaine d’années pour savoir si tout cela se vérifie.

*

*     *

On ne trouve pas nécessairement dans nos séances de TCH ce que l’on est venu y chercher. On reçoit uniquement l’expérience dont on doit bénéficier le jour J. C’est tout. Et ce vécu-là, personne ne peut le décider, ni mon équipe, ni celui ou celle qui fait l’atelier, ni moi. C’est l’Univers qui décide, pas nous.

Quand Michèle Torr est venue faire sa troisième TCH à Nice en février 2019, elle nous annonça que cette nouvelle expérience lui avait permis de retrouver son père décédé, mais aussi que les informations reçues dans ses précédentes séances lui avaient donné la force et le courage de changer totalement sa vie, lui faisant quitter définitivement l’homme qui la détruisait à petit feu sans qu’elle s’en rende vraiment compte. En 2010, celle qui chante si magnifiquement Emmène-moi danser ce soir avait porté plainte pour violences conjugales contre son tortionnaire pour finalement se rétracter ensuite. Qui aurait pu penser que l’interprète d’une chanson aussi romantique subissait en silence de tels traumatismes ?

Michèle avait posé des questions simples et précises au monde invisible et les réponses furent tout aussi catégoriques et sans aucune ambiguïté. Il faut dire que l’hypnose de la célèbre artiste qui a plus de 500 titres de chanson à son répertoire, dont plusieurs disques d’or, fut assez profonde puisque je dus intervenir à ses côtés pour la réveiller.

Au moment où Nice-Matin titra, quelques semaines plus tard, « Michèle Torr : séparation après vingt-cinq ans de relation », personne ne savait qu’une séance de TCH était peut-être à l’origine de sa décision.

 

Pierre Sébastien est chauffeur routier. Autant dire qu’il a la tête sur les épaules et qu’il est habitué à analyser les choses de façon rationnelle. Je le remercie de m’avoir donné l’autorisation de diffuser son témoignage. J’espère qu’il me pardonnera d’avoir un peu raccourci son récit (notamment les détails de son EMI vécu avant sa TCH). Je pense que cette réduction de texte lui donnera plus de visibilité et de force en allant à l’essentiel de son expérience. Il l’écrit lui-même : mon récit n’est pas un poème comme le sont certains. Effectivement…

Pierre est d’abord déçu par sa TCH, car il a l’impression qu’il ne se passe rien ou pas grand-chose. Mais, comme vous allez le lire, il va vite changer d’avis, car sa séance va chambouler sa vie.

Cher Jean-Jacques Charbonier,

Je voudrais vous faire part de mon expérience de TCH du 25 avril 2019 à Caen. Suite à mon EMI, j’ai été attiré par la physique quantique, la méditation, le bouddhisme et le voyage astral. J’ai cependant rejeté en bloc les religions des livres qui pour moi étaient devenues tellement ridicules et obsolètes ! Par contre, la méditation a été une de mes activités favorites, je ne médite pas comme les moines, mais juste avant de m’endormir en utilisant des sons binauraux, autant vous dire quelle ne fut pas ma surprise de me retrouver hors de mon corps pendant la nuit ! Quel cadeau, Jean-Jacques, de pouvoir constater que nous sommes bien plus qu’un corps de chair et de sang. Depuis lors, je m’intéresse aux sorties hors du corps et à notre conscience, j’ai lu tous les auteurs connus qui donnent des conseils pour sortir de son corps volontairement. Pour moi, la conscience existe hors de notre cerveau, il ne peut en être autrement.

C’est alors qu’un jour, je regarde une émission sur les EMI et un certain réanimateur anesthésiste nommé Jean-Jacques Charbonier explique que la conscience n’est pas sécrétée par le cerveau comme le foie sécrète la bile. Mon cœur s’est mis à battre la chamade, tiens, tiens, une blouse blanche qui ne pense pas comme 99 % de ses collègues !

J’ai alors dévoré tous vos livres, puis vous avez eu l’idée d’un moyen d’imiter les EMI en tentant l’hypnose. Quelle idée géniale, mais tellement évidente ! L’hypnose permet de communiquer avec la partie de nous-mêmes qui nous fait respirer, battre notre cœur, digérer, etc. J’ai réussi à stopper la clope en une séance d’hypnose, mais j’ai un problème rare, lorsque je suis en hypnose profonde, mon œil gauche s’ouvre. Lorsque les séances ont commencé, impossible de trouver des places, sauf un soir ‪à 20 h 30 à Caen, alors me voilà. Je suis là, à Caen, je vous vois déjeuner, je suis impatient, mais anxieux.

Nous entrons dans la salle et un son binaural me plonge déjà en phase de relaxation. Curieusement, je suis le seul à l’entendre. Nous faisons les présentations et nous nous mettons en cercle en nous tenant les mains. Déjà, à ce moment-là, je ressens des pulsions dans mes mains. On se cale dans nos fauteuils et la séance commence. L’ancrage est immédiat, en revanche, mon œil gauche s’ouvre lorsque je suis sous hypnose, aïe, aïe, aïe, ma CAC me freine dans ma relaxation, zut me suis-je dit, c’est cuit.

J’ai bien visualisé la montée des chakras, arrivé au niveau du haut du crâne je n’ai pas eu la sensation de sortir, et puis mes yeux se sont ouverts.

Voilà, je ne suis pas sorti, comme pendant mes méditations pour sortir de mon corps volontairement, je n’y arrive pas, je tentais de visualiser le banc, le brouillard et faisais avec mes visualisations, je ne ressentais absolument rien, nada, j’étais déçu, vraiment, j’attendais que la séance se passe.

Je pensais à mes enfants et je ne sais pas si c’est moi ou une entité, mais une conversation a commencé, voilà ce que ça disait.

« Mais qu’est-ce que tu fous là ?

– Bah, je veux voir ma famille, c’est comme ça, j’ai payé pour ça en plus.

– Ta famille ? Crois-tu que ce soit utile ?

– Bah oui, vous savez que je veux plus de preuves, je n’arrive pas à me convaincre.

– Tu te moques de nous, là ! Avec tous les signes que nous t’avons donnés, c’est une blague, le plus important c’est ici, maintenant, avec tes enfants, tu devrais être avec eux !

Puis je me suis dit que c’était vraiment dommage de n’avoir rien vécu, et au moment où j’ai lâché l’affaire, j’ai senti qu’on me touchait le bras droit. Mes mains et mes avant-bras devenaient très chauds. Malgré mes yeux ouverts et le bandeau, j’avais comme une lumière blanche devant les yeux et alors… Qu’est-ce qu’il m’arrive ? C’est quoi cette sensation ? Qu’est-ce qui se passe ? Mon Dieu, mais c’est puissant, mon corps se met à trembler, mon cœur bat la chamade, mon ventre se noue, ma gorge se serre et… je pleure. Waouh, quelle force ! C’est trop fort, mais que c’est bon. Je sens alors un vent très froid se déplacer autour de moi, ça ressemble à ce que j’ai ressenti lorsque j’ai accompagné mon père il y cinq ans jusqu’à son dernier souffle. Cela ressemble à une énergie magnétique. On me caresse les mains, je sens des décharges électriques, on me bouge mon bras droit. Mon Dieu, mais c’est magnifique, me disais-je ! Moi qui n’attendais plus rien, moi qui n’ai plus besoin de preuves, on me fait un cadeau.

N’ayant eu aucune vision, je présume que ma conscience était sur Terre dans mon corps physique et en même temps hors de mon corps. J’en déduis que, comme lorsque je fais de la méditation, je quitte mon corps sans m’en rendre compte. Mais je ne m’en veux pas d’être ainsi très attaché à la matière, cela est effrayant de quitter son corps, ceux qui font ces expériences savent bien de quoi je parle.

Je ne saurais dire si ma famille était sur Terre avec moi ou si les câlins spirituels étaient faits dans l’au-delà.

En tout cas, c’était vraiment puissant, j’ai ressenti plusieurs êtres chers ce soir-là.

Puis je suis votre voix qui nous demande de réintégrer notre corps et nous revenons petit à petit à nous. L’émotion était palpable, je demande à ma voisine si elle avait ressenti quelque chose, elle m’a dit qu’elle avait eu froid.

Nous nous remettons en cercle et je sens mes mains extrêmement chaudes, je sens encore des décharges électriques dans les mains de ceux qui m’entourent.

Il m’a fallu du temps pour digérer cette expérience.

Depuis mon voyage, je suis devenu encore plus spirituel, je commence à détester la viande, je m’insurge de ce que font les hommes à la nature, je me demande comment nous en sommes arrivés là, dans ce système capitalo-mondialiste complètement dingue !

Je regarde mes enfants comme des êtres évolués, non pas parce que ce sont mes enfants, mais parce qu’ils sont ceux qui pourront changer les erreurs que nous avons commises. J’essaie de les éveiller à la spiritualité.

Je sais que mon récit n’est pas un poème comme le sont certains, mais ce que je puis dire, c’est que la TCH est un outil efficace, nos expériences ne sont pas des suggestions ou des hallucinations, bien souvent nous ne manquons pas de preuves, mais d’interprétations.



La TCH peut être un éveil à la spiritualité comme nous venons de le voir dans ce récit mais elle peut aussi rendre d’autres services inattendus.

Christine Czarnorki fait une TCH à Troyes le 5 mai 2018 avec le secret espoir de pouvoir retrouver sa sœur partie pour l’autre monde il y a cinq ans. Mais ce n’est pas exactement cette rencontre tant attendue qui a lieu. Voici un extrait de son compte rendu d’expérience :

[…] Concernant mon épaule qui était douloureuse depuis six mois, la veille de la TCH, j’étais allée voir une kiné qui m’avait dit combien mes épaules étaient bloquées et tendues. La droite est douloureuse et enflammée depuis deux mois, mais mobile. La gauche n’est pas douloureuse, mais limitée dans ses amplitudes. Au moment de la TCH, la douleur s’est amplifiée puis a disparu, j’avais l’impression qu’on me l’avait enlevée. Deux jours après la TCH, je revois la kiné qui n’en revient pas, mes épaules sont détendues, je ne ressens plus du tout de douleur à droite, à gauche l’amplitude s’est améliorée, mais n’est pas encore à son maximum.



Le 14 juillet 2018, Catherine Labbé participe à une TCH à Nantes. Elle m’écrit un an plus tard pour me dire à quel point cette séance l’a transformée et réconfortée. Au moment où elle s’inscrit à notre atelier, son moral n’est pas bon. Bien que maman de deux beaux enfants en parfaite santé, elle vient de perdre son troisième bébé à la suite d’une nouvelle grossesse extra-utérine et comme un malheur n’arrive jamais seul, elle vient de recevoir de bien mauvaises nouvelles de l’hôpital : ses derniers prélèvements gynécologiques ont mis en évidence des cellules cancéreuses.

Catherine raconte que lors de sa TCH, elle rencontre l’âme de son enfant décédé ainsi que son arrière-grand-mère qui lui appose les mains sur son ventre tout en lui parlant pour la rassurer. La TCHiste ressent à cet instant précis une forte chaleur à l’endroit où son aïeule la caresse. Celle-ci lui fait comprendre qu’elle n’aura plus de problème de santé.

À la fin de l’été suivant, Catherine attend avec une angoisse bien compréhensible les résultats de sa nouvelle biopsie de contrôle. Elle est vite apaisée, car conformément à ce qui lui a été annoncé, elle n’a plus de problème de santé puisqu’aucune cellule cancéreuse n’a été retrouvée dans son dernier prélèvement. Mais une autre bonne surprise lui est révélée par son gynécologue : le gros kyste qu’elle avait sur son ovaire, et qui était peut-être à l’origine de ses trois grossesses extra-utérines, a totalement disparu. La tumeur était localisée à l’endroit précis où sa défunte arrière-grand-mère lui a prodigué ses soins énergétiques.

 

Céline Lecomte fait une TCH le 8 septembre 2019 à Lille et dans son compte rendu, elle raconte à quel point cette séance l’a améliorée.

Je voulais tout d’abord vous remercier, car cette expérience a changé ma vie ! Je vivais un moment très difficile et douloureux, avec beaucoup d’interrogations, de doutes, de tristesse et d’injustices. Je n’ai pas expliqué mon expérience devant tout le monde, car j’avais besoin que les choses se remettent en place dans ma tête.

Tout d’abord, j’ai vu mon père décédé et mon arrière-grand-mère, décédée elle aussi. Ils étaient tous deux assis à mes côtés sur un banc. Mon arrière-grand-mère m’explique qu’elle veille sur moi avec mon papa.

Ils me disent qu’ils savent que je souffre, mais que c’est un passage et que je devais vivre des choses difficiles pour m’élever spirituellement. Puis, mon papa me dit qu’il sera présent lors de l’accouchement de ma nièce, qu’il sera là pour la soutenir et pour accueillir le bébé. Il me prévient qu’on va avoir peur, car l’accouchement va être éprouvant, mais que tout ira bien et que je dois le dire à ma nièce.

Je suis rentrée en Belgique le soir de la TCH, au moment où ma nièce commençait à avoir des contractions. Effectivement, l’accouchement fut particulièrement pénible, mais tout a bien fini.

Ensuite, ils ont posé leurs mains sur mon torse. Ils étaient accompagnés par une entité très lumineuse. J’ai vu mes grands-parents, mais eux ne m’ont rien dit. Ils m’ont apporté tellement d’amour que depuis ma TCH, je n’ai plus de crises d’angoisse, la tristesse que je ressentais avant est partie, je me sens vraiment mieux et j’arrive à prendre du recul sur mes problèmes. Mon papa m’a dit de lâcher prise et de profiter de la vie, car elle est belle ! Ils m’ont beaucoup rassurée sur mes problèmes.

Je tiens vraiment à vous remercier, vous m’avez permis de me délester d’un poids qui m’empêchait d’avancer et d’être heureuse. Je reviendrai à Rouen pour ma seconde TCH, j’espère qu’elle sera tout aussi riche en émotions.

Je vous souhaite tout le meilleur !



Virginie Demars fait une TCH le dimanche 30 septembre 2018 à Grenoble. À cette occasion, elle pense recevoir des soins énergétiques. Ceci serait somme toute assez banal, sauf que dans son cas, la personne qui lui prodigue ses soins n’est pas n’importe qui…

[…] Mais maintenant, devant moi : Jésus.

Je bats des paupières virtuellement, non ce n’est pas possible ?! Mais si, Jésus est devant moi, entouré d’une lumière tellement blanche… indescriptible…

Je suis toute petite face à lui et il met sa main au-dessus de ma tête. Je ressens dans mon corps une chaleur immense qui me soigne. J’ai d’énormes problèmes de digestion depuis l’ablation de ma vésicule biliaire, il y a dix ans. Malgré le casque, j’entends mon ventre gargouiller comme jamais et je sais, je sens que ça ira mieux désormais. Je manque beaucoup de confiance en moi, même si mon entourage me rassure tout le temps, je sens qu’avec cette main sur ma tête, ma confiance en moi est là, bien présente, je ne doute plus…

Puis arrive le moment du retour dans notre corps. Il me semble que cela fait à peine dix minutes que je me suis installée dans ce fauteuil et vous nous annoncez que le temps écoulé est d’une heure et quinze minutes…

Je sens mes chakras bouillants, irradiants (beaucoup plus qu’à l’aller), j’ai très, très chaud. Je suis bien.



Le 28 septembre 2019, j’ai eu le plaisir de participer à un colloque international intitulé « Santé, méditation et conscience. Guérison du corps, guérison de l’âme », qui s’est déroulé au Grand Rex de Paris devant 2 500 personnes. Dans ma présentation de 50 minutes, j’ai consacré la moitié de mon temps à parler des surprenantes guérisons obtenues lors de nos ateliers de TCH et j’ai ensuite fait écouter au public certains témoignages enregistrés lors de nos débriefings qui évoquent ces améliorations aussi rapides que spectaculaires.

 

Ma communication fit écho à celle du Pr Elizabeth Blackburn, prix Nobel de médecine, qui nous exposa ses travaux lui ayant valu cette prestigieuse récompense. Elle nous démontra avec brio les pouvoirs de la méditation sur la santé par l’allongement des télomères. Les télomères constituent un segment spécifique porteur d’ADN non codant situé à l’extrémité des chromosomes. Ils protègent notre capital génétique des agressions comme le ferait un bouclier biochimique. Le vieillissement qui les amenuise rend possible l’émergence de maladies. Ces molécules protectrices raccourcissent avec le temps pour deux raisons. La première est que les cellules, durant leur division, doivent réaliser une copie complète de tous leurs gènes sans pouvoir recopier les extrémités mêmes de l’ADN chromosomique. La seconde est que même lorsque les cellules ne se divisent pas, l’ADN situé au bout des chromosomes peut parfois être endommagé. Il est en réalité très sensible aux atteintes dues à l’oxydation et une partie des télomères va donc se briser et se détacher. Cela se produit de manière assez inévitable et les conséquences sont les suivantes : si une cellule dont les télomères sont trop courts est détectée, elle signale qu’il y a eu un dommage à l’extrémité du chromosome et cela va empêcher les cellules de se répliquer, entraînant une interruption de leur fonctionnement. En aval, cela se traduira par toutes sortes de maladies comme le diabète, les maladies cardiaques et même certains types de démence. Face à ce raccourcissement qui peut se produire rapidement, les cellules ont créé des mécanismes de défense en développant notamment la télomérase, qui reconsolide l’ADN. Or, le Pr Blackburn a pu prouver, dans son étude, que la méditation augmente la taille de ces fameux télomères. La méditation n’étant pas autre chose qu’une connexion à la CIE, on peut en déduire que celle-ci provoque une croissance significative des télomères.

 

L’importance de la méditation pour notre santé fut aussi soulignée par Martin Aylward, un des principaux enseignants en Europe de la méditation de pleine conscience, et par le philosophe Reza Moghaddassi, qui a réussi à implanter des programmes de méditation à l’école en France.

 

On se rend bien compte en écoutant tous ces intervenants qu’il y a actuellement une prise de conscience de l’impact délétère de notre CAC sur la santé. Il faut savoir la dompter, la faire taire, pour se connecter aux informations de notre CIE.

 

Les TCHistes ont souvent des sensations tactiles, thermiques, voire douloureuses au moment de leurs expériences. Ils peuvent avoir l’impression que le siège sur lequel ils sont installés bouge ou est secoué, que des étreintes ou des caresses sont prodiguées, que certaines parties du corps vibrent ou chauffent, qu’un souffle glacial les frôle, qu’une main invisible saisit affectueusement la leur de manière plus ou moins insistante et soutenue. Il serait logique de penser que toutes ces perceptions somesthésiques proviennent de phénomènes imaginaires induits par la transe hypnotique. Dans ce cas, aucun signe clinique observable ne pourrait contredire cette hypothèse hallucinatoire. Sauf que, dans l’expérience qui suit, une sensation très précise survenue en TCH laisse une trace clinique observable et celle-ci est totalement époustouflante !

 

Rachel Bizien vient faire une séance de TCH le 5 octobre 2019 à Bordeaux accompagnée de son époux (dont nous avons pu découvrir le témoignage précédemment) dans l’espoir secret d’avoir un contact avec sa fille Darlen, décédée dans un accident de voiture en 2017, à l’âge de 25 ans.

Au cours de sa séance, Darlen lui apparaît revêtue d’une robe rose.

La jeune fille semble très joyeuse et fait un signe incompréhensible avec son bras. La maman est de plus en plus intriguée, car elle ressent à cet instant précis une violente douleur à son poignet droit. Cette perception très désagréable cesse dès la fin de son hypnose d’une heure vingt qui lui semble n’avoir duré que dix minutes.

La mère éplorée quitte notre atelier totalement déboussolée par ce qu’elle vient de vivre. Que voulait lui signifier Darlen en lui montrant son bras ? Pourquoi a-t-elle ressenti simultanément cette épouvantable striction au niveau de son poignet droit ? Pourquoi cette perception a-t-elle disparu en fin de séance tout aussi subitement et mystérieusement qu’elle était apparue ? Le lendemain matin, au saut de son lit, une autre surprise attend Rachel : son poignet droit est couvert d’un volumineux hématome qui remonte sur son bras. Le vilain bleu dessine clairement la forme d’un visage : celui d’une jeune fille aux cheveux longs qui a un grain de beauté sous l’œil gauche et des lèvres charnues : le visage de Darlen !

*

*     *

Le 12 mars 2018, Karine Wroblewski participe à un atelier de TCH. Durant sa séance, elle s’étonne de voir son conjoint qui est bien vivant. Elle visualise la scène comme si elle flottait au plafond des toilettes de la maison où se trouve son amoureux. Le jeune homme se trouve dans cet endroit, non pour satisfaire un besoin naturel, mais pour une chose précise. Elle devine ses pensées : il projette d’installer un dévidoir à papier toilette, mais ne sait pas à quel endroit exact il doit l’accrocher. Il hésite un peu et finit par se résigner à attendre le retour de sa bien-aimée pour décider avec elle. Mais Karine est tout de même inquiète, elle sait que l’on est censé voir des défunts au cours d’une TCH, alors pourquoi a-t-elle vu l’homme qui partage sa vie ? Lui serait-il arrivé quelque chose de grave pendant l’atelier ? Serait-il mort ?

Dès la fin de son hypnose, elle s’empresse de lui envoyer un texto pour savoir si tout va bien. Sa réponse la rassure aussitôt : ouf, son fiancé est bien vivant et en parfaite santé ! Mais la suite de son texte a de quoi l’époustoufler puisqu’il lui précise avoir effectivement projeté d’installer un dévidoir de papier toilette, mais qu’après quelques hésitations il a préféré l’attendre pour décider de son emplacement. Comment aurait-elle pu imaginer un tel scénario ?

Quand on l’interroge sur cette histoire, voilà ce qu’elle répond :

J’ai été impressionnée d’avoir la confirmation que ce que j’avais vu s’était bien passé en temps réel ! J’ai vu la scène précisément au moment où elle se déroulait, à plus de 200 km de là, sans savoir à l’avance ce que mon conjoint avait prévu de faire ce soir-là. Encore moins se mettre à bricoler en soirée. En le racontant à nouveau, je trouve ça tout simplement incroyable !



Le phénomène de remote viewing, ou vision à distance, est bien connu chez les médiums. On a d’ailleurs largement utilisé ces facultés extrasensorielles de manière très sérieuse pendant la guerre froide. Des médiums travaillant pour l’armée américaine ont pu ainsi localiser et donner des informations précieuses sur certaines bases militaires russes.

Depuis ces retours particuliers donnés par certains TCHistes, j’ai pris l’habitude d’en parler lors de ma présentation qui précède l’hypnose : « Vous pouvez être aussi amené à voir des scènes qui se déroulent en temps réel à distance de votre corps. Donc, si un tel phénomène vous arrive, ne paniquez pas, cela ne veut pas dire que la personne que vous voyez est décédée pendant votre atelier, il s’agit plutôt d’un phénomène de vision à distance. »

Le vécu étant beaucoup plus parlant que des affirmations théoriques, en fonction du temps dont je dispose, je leur rapporte un ou deux exemples.

Ma préférence va à l’expérience d’une TCHiste en Suisse qui panique après avoir vu lors de l’hypnose son petit garçon courir dans une grande surface, vêtu d’un manteau jaune et d’un bonnet gris. Elle ne lui connaît pas cette tenue et se demande pourquoi il lui est apparu dans ces circonstances. Veut-on l’alerter d’un quelconque danger ? Inquiète par cette vision, elle essaie en vain de téléphoner à son mari qui est théoriquement resté à la maison pour garder son fils. Il reste injoignable. Affolée, la maman quitte la séance avant le débriefing et rentre chez elle. Son mari, qui arrive en même temps qu’elle, gare sa voiture à côté de la sienne. Le petit passager en descend par la portière arrière. Non, elle ne rêve pas, son fils est bien revêtu d’un manteau jaune et il porte un bonnet gris. Son père lui a acheté cette tenue improbable dans une grande surface pendant que sa maman faisait une séance de TCH !

Ici encore, on voit bien que l’hypnose ne peut être assimilée à la résurgence de souvenirs enfouis de l’inconscient puisque l’information « manteau jaune et bonnet gris » n’existait pas dans le cerveau de la maman.

 

Il m’arrive aussi de raconter le remote viewing vécu par Sophie Billard lors de sa TCH faite à Toulouse le 9 juillet 2018.

Lors de sa descente, avant d’avoir la sensation de réintégrer son corps, Sophie visualise le toit vert d’un bâtiment rectangulaire situé à proximité de notre hôtel. Arrivée chez elle, elle vérifie sa singulière vision sur Google Earth. Ce qu’elle constate sur son écran d’ordinateur la sidère : ce toit existe bien, c’est celui de l’hôtel qui se trouve à côté de l’endroit où nous étions ce jour-là. Cette forme et cette couleur de toit ne sont pas visibles quand on ne dispose pas de cette vue aérienne.

 

Robert Laffont est l’éditeur qui a eu le courage et l’audace de publier pour la première fois en France le livre de Raymond Moody, La Vie après la vie, qui est devenu ensuite le best-seller que l’on connaît, vendu à plus de treize millions d’exemplaires dans le monde.

J’ignorais totalement que Robert Laffont avait lui-même vécu une NDE, qu’il avait des perceptions médiumniques et qu’il était passionné par tout ce qui touche au domaine spirituel. J’ai appris tout cela grâce à sa petite fille, Géraldine Laffont, qui est venue jusqu’à Toulouse pour faire une TCH le 24 novembre 2018. Selon elle, si son grand-père, qu’elle adorait, était encore de ce monde, il aurait été passionné par mon travail et aurait vraisemblablement participé à au moins une séance de TCH. Mais comme il n’est plus là, il a tout simplement envoyé sa petite-fille en organisant une série d’étonnantes synchronicités ; en tout cas, c’est ainsi que Géraldine voit les choses. Son compte rendu de TCH a de quoi surprendre puisqu’en dehors des contacts avec les défunts, cette jeune femme pense avoir été en mesure de voir ce qui se passait en temps réel à plusieurs centaines de kilomètres de l’endroit où elle se trouvait. Voilà ce qu’elle écrit à ce sujet :

[…] Je suis ensuite repartie et je suis allée à Rennes chez un de mes fils et je l’ai vu dans sa cuisine à un endroit précis. Il a pu me confirmer qu’effectivement il était bien à cet endroit-là à l’heure indiquée.



Catherine Hamet visualise son fils lors de sa TCH faite à Paris le 30 septembre 2019, un océan les sépare, et voici pourtant ce qu’elle m’écrit :

[…] Lors de votre suggestion de sortie du corps, j’ai plutôt eu la sensation d’une dissolution de mon corps et je suis devenue une particule dans l’univers.

Je me suis transportée à Montréal et j’ai vu mon fils marcher dans la rue coiffé d’une casquette claire. Je l’ai interrogé pour savoir s’il était sorti de chez lui entre onze heures et douze heures et s’il portait une casquette. Il vient de me confirmer (en PJ échange WhatsApp) qu’il était bien dehors et qu’il avait mis la casquette de son père qui est une casquette Panama (donc claire).



Voici à présent un extrait du témoignage de la TCH de Marie-Pierre Le Bars qui reçoit lors de sa séance des informations précises qu’elle ne pouvait pas connaître et dont elle put, dans un deuxième temps, vérifier l’exactitude.

Devant tous ces récits, comment pourrait-on encore prétendre que les informations reçues en TCH ne seraient pas extraneuronales ? Tout ne serait-il pas plus simple si on acceptait l’hypothèse que je propose de CAC et de CIE ? Si on pense que toutes les indications fournies en état hypnotique sont fabriquées par le cerveau, alors tous ces vécus seraient tout simplement impossibles !

Les faits sont têtus et il y en aura de plus en plus.

[…] Ensuite, progressivement sorti d’une colonne de lumière qui irradie l’endroit, apparaît le visage de ma mère, Sylvie. Celui-ci se dessine peu à peu. Inespéré. Ma mère m’annonce que mon frère et moi avons été sa joie de vivre et sur ce, elle m’invite à un voyage.

Intriguée, je la suis.

Nous sommes arrivées dans la chambre de mon frère Nicolas, âgé de 35 ans, il est mon aîné de deux ans. Je le vois dormir dans la chambre de la maison où il vit actuellement, sur le côté droit, face à la fenêtre et dos à la porte.

Maman sourit et me fait part de sa fierté en me disant que sous le lit il y a un livre noir et que je dois en faire part à mon frère. Puis, maman m’annonce qu’elle leur rend visite toutes les nuits dans leur chambre, pour les embrasser, Marceau, le fils de mon frère âgé de 18 mois, et Joseph, mon dernier, âgé de deux ans et demi.

Ma mère m’annonce ensuite son départ et retourne vers la lumière par manque d’énergie, un peu comme une batterie déchargée.

Suite à cette séance, je reste dubitative, la CAC jouant son rôle à merveille, je me demande si ce n’est pas mon mental qui a construit tous ces messages, mais je sais aussi que je vais pouvoir vérifier quelques points…

Dès le lundi matin, j’appelle mon frère (pas du tout ouvert à la moindre pratique spirituelle et très « terre à terre »). Je lui demande si hier à minuit il dormait dans sa chambre, ce qu’il me valide. Je lui demande également si, dans le lit conjugal, il dort côté fenêtre, dos à la porte, sur son côté droit, et il répond de nouveau par l’affirmative en me confirmant toujours dormir comme cela, mais la précision de mes questions commencent à l’intriguer.

Ensuite, je lui demande si Marceau se réveille à la même heure toutes les nuits ? Il me dit oui, toutes les nuits aux alentours de 3 heures !

Je lui demande enfin s’il y a un livre noir sous leur lit. Il prend un instant pour aller vérifier et me confirme après quelques minutes que le livre noir en question n’est ni plus ni moins que leur album de mariage qui est effectivement sous leur lit !

Pour conclure, j’ai raconté lundi soir à mon mari la séance de TCH de la veille. Il faut préciser que mon mari est ingénieur financier et qu’il reste dubitatif sur tous ces sujets. Je lui annonce que ma mère va embrasser chaque nuit notre petit dernier à 3 heures. Et que se passa-t-il dans la nuit de lundi à mardi ? Joseph se réveilla à 3 heures pile !

Marie-Pierre Le Bars,

TCH du 8 septembre 2019 à Lille.



Cette expérience exclut également l’hypothèse de la transmission des informations obtenues en TCH par des phénomènes télépathiques puisque le frère de Marie-Pierre ignorait qu’il y avait un livre noir sous son lit et qu’il dût vérifier la présence de cet objet parfaitement décrit à cet endroit précis.

*

*     *

Si la TCH peut nous donner des informations sur le futur, elle peut tout aussi bien nous relier à notre passé et, pourquoi pas, à des vies passées.

Passionné par l’hypnose et tout ce qui touche au domaine de l’ésotérisme, le célèbre auteur des Fourmis8 est l’un des romanciers les plus lus en France. En Russie et en Corée du Sud, ses livres se vendent à plusieurs millions d’exemplaires. De toute évidence, Bernard Werber ne pouvait manquer de participer à l’un de nos ateliers. Voici ce qu’il nous dit en sortant de sa séance faite le 15 mars 2019 à Fontainebleau :

« J’ai eu la sensation de sortir de mon corps. J’ai vu des défunts qui me sont chers : mon père et deux amis, dont un qui était inattendu. Je me suis vu évoluer dans une vie antérieure, probablement à l’époque de l’Atlantide9. »

 

L’Atlantide est aussi évoquée dans le témoignage de Marie-Pierre Cotard, qui a fait une TCH à Caen le 23 mars 2019. Ce passage étonnant est le point de départ d’une série de visualisations de vies antérieures plus ou moins dramatiques.

Je me retrouve dans la brume. Quand elle se dissipe, je distingue des paysages inconnus. Je suis très légère, je n’entends plus vos consignes, je vole au-dessus d’une lande, j’y aperçois deux enfants. Vitesse éclair, le temps défile. Je me retrouve au bord de la mer. Un dauphin et une baleine m’attendent. Sans hésiter, je plonge dans l’océan, je les laisse m’emmener dans les abysses de l’océan. Je suis conduite dans une cité. Il y a des gens, j’y ressens de la joie et de l’amour, des couleurs chatoyantes et des parfums de fleurs. Des oiseaux inconnus chantent. Les gens communiquent par télépathie. J’arrive dans des grottes aménagées en salle de conseil. De grands sages sont là, sur leurs trônes. Il y a beaucoup de minéraux vert émeraude, rouge rubis et cristal de roche. Il n’y a pas de femmes. Il s’agit des Atlantes.

Je repars, remonte le temps. Je vois un jeune couple de fiancés. Ils marchent dans la rue en se tenant par la main. Ils portent des toges blanches et des sandales.

Ils sont remplis d’amour. Je ressens que j’ai été cet homme. L’atmosphère est particulièrement humide et il fait très chaud. C’est vraiment désagréable. J’entends au loin des grondements et il pleut une sorte de poussière. La population bascule dans l’affolement. C’est le volcan qui se réveille et nous comprenons que la mort est à nos trousses. Dans un dernier regard, nous nous promettons de nous retrouver à chaque vie. Un lien éternel d’amour se met en place à ce moment précis. Puis tout devient sombre. J’entends une présence qui me dit que cette personne est toujours à mes côtés, dans cette vie-ci, et qu’il s’agissait de Pompéi.

Le voyage redémarre, je distingue au loin des pyramides qui me paraissent plutôt mayas, et je me pose dans une rue pavée. Tableau du Moyen Âge. On me montre un lépreux qui souffre terriblement. Il est dans un état de putréfaction, les bandages sales et défaits, dans un isolement total. Je sens la mort sur lui.

Je repars à nouveau et arrive dans un lieu sombre, un tour d’horizon, un bébé est allongé nu sur le dos, sur une pierre, et pleure à pleins poumons. Une femme au-dessus de sa tête. Je sens sa vibration comme si j’étais liée à cette femme. Elle tient un poignard. J’entends le mot sacrifice. La femme a une cape noire, son visage est couvert par une capuche. Il s’agit d’une messe noire. Je suis effrayée par cette vision et j’ai trop envie de partir. Mais je regarde cette scène sans jugement. Elle appartient au passé. Il s’agit d’expérience et d’apprentissage. Rien n’est grave, tout est juste…



Laurence Moulin qui fait sa TCH en mai 2019 à Poitiers est visiblement confrontée à une vie antérieure lors de son hypnose. Le récit qu’elle m’écrit est suffisamment précis et détaillé pour ne pas comprendre qu’il est tiré d’une scène réellement vécue.

[…] Me voilà projetée dans la première scène. Peut-être la mémoire d’une vie antérieure ?

J’arrive dans un jardin. C’est l’été. Des enfants jouent, des petites filles, genre petites filles modèles. Des jolies robes blanches ou claires, des cheveux longs, des rubans, des sourires, des rires, de la légèreté, l’insouciance de l’enfance. Je vois des arbres, des balançoires à l’ancienne avec des cordes et des planches. C’est accueillant, cela m’invite au jeu. Nous avons peut-être cinq ou sept ans. Que des petites filles.

Puis, la scène bascule brutalement. Par la droite arrivent des hommes, un groupe sur deux rangées, de quatre à six hommes environ. Ils sont en uniforme foncé, bleu marine. Et surtout, ils ont chacun un long fusil en joue, à l’horizontale, pointé chacun sur une enfant. Ils tirent. Elles tombent, mortes. Tous ces corps habillés de blancs, immobiles sur la terre du jardin.

Je suis stupéfaite je cours, je vais vers la bâtisse, une grande maison de style colonial, je me cache sous quelque chose qui pourrait être un escalier, ou un cagibi, je cherche à me glisser comme dans un trou de souris (sentiment que j’ai souvent ressenti dans ma vie incarnée). Je suis recroquevillée, accroupie, la tête entre mes jambes et les mains sur les oreilles. Totalement terrorisée. J’entends des pas, j’ai peur qu’ils me retrouvent pour me tuer aussi. Puis le silence, puis l’attente longue de la délivrance, puis la peur de rester là, seule, oubliée.

Une présence féminine arrive et m’entraîne, et me voilà projetée directement dans une nouvelle scène.

Je vois un alignement de berceaux, dans une maternité, des bébés qui viennent de naître, qui sont dans des berceaux en verre.

Ma CAC me dit : « Dis donc, ça commence fort, je ne m’attendais pas à démarrer ma séance par une tuerie. Et puis c’est quoi le rapport entre ces deux scènes ? Que veut-on me dire ? »



Il y a de bonnes raisons de penser que Laurence a revécu lors de sa TCH les circonstances de sa mort dans une vie antérieure. Elle était alors une petite fille d’environ six ans qui jouait avec d’autres enfants de son âge lorsque des militaires en uniforme bleu marine sont venus les exécuter sauvagement. Bien qu’elle soit parvenue à échapper au massacre en se cachant, elle a sans doute été finalement retrouvée et tuée pour être dans un deuxième temps incarnée en un nouveau-né dans une maternité.

 

Dans le compte rendu suivant, le TCHiste pense également avoir été projeté dans une vie antérieure au moment crucial de son décès. Il situe la scène au Moyen Âge et se retrouve dans le corps d’une personne de sexe opposé.

[…] Je me suis alors retrouvé au cœur d’une séquence comme dans un film dont je suis le spectateur unique. Je me suis mis à trembler momentanément et une douleur s’est installée dans mes avant-bras. Et là, le film s’est déroulé : la vision d’une vie antérieure. Vision plutôt violente, puisque je me voyais allongée au sol, agonisante (je l’ai ressenti comme ça). La scène se passe dans une maison ancienne, cela ressemblait à une ferme, mais pas une ferme comme on peut en voir dans la région, plutôt du style en bois et torchis avec un sol en terre battue. Il faisait assez sombre, la pièce ressemblait à une cuisine avec une vieille table en bois usé et des plats en terre cassés dessus ainsi que sur le sol. Plutôt une ambiance du Moyen Âge, je dirais. Cela peut paraître bizarre et déroutant à la fois, mais j’étais une femme. Je ressentais être cette femme. Extrêmement déroutant ! Sur mon transat, j’avais mal aux avant-bras, comme si je m’étais défendue contre une agression. Puis une silhouette masculine partait en courant vers la porte de la pièce. Je voyais le corps astral de cette femme sortir de son corps, mais sans corde d’argent pour le ramener. Et là, une évidence a envahi mon esprit, cette femme qui venait de succomber à cette violence, c’était moi, je venais de mourir ! Cela m’a complètement fait perdre le fil et je suis redescendu très vite en entendant de nouveau votre voix, je vous ai suivi, pour progressivement retrouver les sensations de mon corps engourdi et les avant-bras tétanisés sur le transat.

J’ai mis un peu plus d’un mois à vous envoyer ce mail, car j’hésitais à faire part de cette étonnante expérience et partie de vie antérieure, qui m’a particulièrement secoué, et dont j’ai volontairement omis certains détails, car ils entrent uniquement dans le cadre de l’hypnothérapie que j’ai entreprise depuis, qui me permettent de comprendre certains aspects de ma personnalité et de ma vie présente.

Laurent Chaumet,

TCH du 12 mars 2018 à Toulouse.



Yannick Joseph Ratineau pense aussi avoir visité une de ses vies antérieures lors de sa TCH à Lyon le 27 avril 2019. Durant son hypnose, il est projeté dans un endroit qu’il connaît pour l’avoir visité : le Temple de l’Amour dans le parc du Petit Trianon du château de Versailles. Jusque-là, rien de bien surprenant puisque, ayant déjà fréquenté ce lieu, il pourrait s’agir d’un simple rappel de sa conscience sur un souvenir enfoui. Un seul problème pourtant, pendant sa transe hypnotique, il n’est plus Yannick Joseph puisqu’il se retrouve dans le corps d’une femme à l’époque de Marie-Antoinette ! Sa grand-mère défunte l’accompagne dans ce lieu qui était le domaine privé de la reine, elle lui lâche la main et lui dit avec une joie non dissimulée : « Va, elle t’attend ! » Au fur et à mesure que Yannick Joseph s’approche du château, son corps change. Il se retourne et voit son ancienne enveloppe de chair sur le fauteuil rouge. Il avance encore et c’est celui d’une parfaite courtisane qui le représente, le corps de Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Carignan, princesse de Lamballe. Cette révélation lui avait déjà été faite lors d’une séance de spiritisme, mais là, il en a la confirmation physique si l’on peut dire. Il vit en direct la métamorphose. Il connaît parfaitement l’histoire. Jusqu’aux derniers moments de sa vie, la princesse de Lamballe est restée fidèle à Marie-Antoinette, c’est la seule véritable amie qui ne l’a jamais reniée ; elle refusa de fuir à l’étranger comme les autres dames de la Cour pour affronter avec elle la Révolution meurtrière qui finira par exhiber sa tête décapitée sur une pique. Elle a été décapitée place de la Concorde (place de la Révolution à l’époque).

Voilà que Yannick Joseph passe devant un manège style chinois qui n’existe plus, il est cette femme qu’il peut très bien nous décrire, en robe de cour, une haute coiffure décorée de rubans, piquée de fleurs de lilas et de roses, il ressent la pression du corset contre son ventre, le poids de sa robe. Il ou plutôt elle s’avance encore. Marie-Antoinette est là. Elle l’attend et lui dit : « Mon cher cœur ! » Les deux femmes s’étreignent. La princesse de Lamballe se souvient alors parfaitement du regard bleu acier de son amie de toujours, de son odeur, de son parfum de jasmin et d’orange. Elle retrouve la finesse de ses mains et la douceur de ses caresses. La reine lui dit encore : « Tu te souviens combien notre amitié a suscité de jalousie, de haine, de rumeurs infondées. Tu vois, ils pensaient nous avoir tuées, anéanties, et nous sommes toujours là, et nous progressons, et c’est toute la beauté de la chose. Les pires injustices sont ici réparées. J’ai appris à pardonner à mes bourreaux. Vois-tu, mon cher cœur, tout est juste. L’amour est un lien qui ne se délite jamais. Je suis là, chaque jour, je t’observe, te soutiens, t’entoure de mon amour le plus entier. »

 

Lors de sa TCH vécue à Caen le 22 mars 2019, Nicolas Salaün raconte avoir été projeté lui aussi dans une vie antérieure qui se situerait au moment de la Seconde Guerre mondiale. À cette époque, il est fou amoureux d’une femme qu’il ne doute pas de retrouver après avoir embarqué sur un bateau militaire à Bordeaux pour remonter les côtes françaises avant d’envisager la traversée de la Manche. Le voyage devait a priori se faire sans aucun problème. Mais hélas, rien ne se passe comme prévu. Sans connaître les circonstances précises de sa disparition en mer, son décès inattendu lui fait perdre l’amour de sa vie et peut-être même l’amour unique de toutes ses vies. Nicolas sait désormais pourquoi il a en lui et pour toujours cette sorte de nostalgie qui lui mord le cœur quand il s’agit d’évoquer des histoires d’amour profond entre un homme et une femme.

 

C’est également une histoire de disparition en mer vécue dans une vie antérieure qui est révélée dans la TCH d’Éric Scherer. Au cours de son hypnose, il se retrouve nageant près d’un gros bateau au milieu de l’océan. Il ressent les impacts des boulets de canon tirés dans sa direction. L’un d’entre eux finira par le tuer. Du moins, c’est ce que l’on devine en lisant son récit. Le TCHiste comprend désormais pourquoi il ressent cette angoisse si particulière dès qu’il est dans un port ou à proximité de gros bateaux. Sa TCH lui a donné les clés de sa phobie.

 

Une régression dans une vie antérieure vécue lors de sa séance de TCH à Lyon le 27 avril 2019 a permis à Alizée Bellier de comprendre sa phobie des péridurales.

[…] Puis d’un coup, j’atterris dans le désert ! Je suis un homme et on me pousse dans le dos. Je tombe d’un chameau ou d’un éléphant, je ne sais plus. J’ai soudain une drôle de sensation dans le dos, presque une douleur. Et on me dit que c’est pour ça que j’ai aussi peur de la péridurale et que je l’ai même refusée pour mon deuxième enfant. Je comprends alors que c’est une vie antérieure.



Je laisse à l’auteur de ce témoignage la liberté de son interprétation.

*

*     *

Aurélie est professeure de mathématiques au collège, on peut donc en conclure, et elle le souligne elle-même dans son courrier, qu’il s’agit d’une personne rationnelle, avide de preuves et de démonstrations. Cela ne l’empêche pas de développer une véritable passion pour tout ce qui touche au domaine de l’ésotérisme et de l’inexpliqué. Sa TCH est assez originale, car elle pense que sa séance lui a donné l’occasion d’être mise en contact avec une personnalité que l’on pourrait assimiler à un extraterrestre puisqu’elle parle d’un être « différent, mais pas humain ».

[…] À un moment donné, j’ai vu un bébé perdu en fausse couche en tout début de grossesse alors que j’étais jeune adulte, cela ne m’avait pas trop perturbée à l’époque, car ce n’était pas voulu, j’étais jeune et ce fut un accident, je n’y pense jamais, mais cet enfant, ici dans l’invisible, m’a dit « merci de m’avoir entraîné à l’incarnation ».

Puis, sur un autre plan, c’est le moment qui m’a le plus marqué, j’ai eu un contact avec un être différent (pas humain) bleu, très longiligne avec un regard doux et bienveillant, je pouvais sentir toute l’intelligence de cet être, une intelligence de vie, du cœur, une profondeur… un être plein de connaissances, un être, je dirais, beaucoup plus évolué, très pur, sans mauvaise intention, pas de mal, que de l’amour. C’était très beau, touchant… J’ai eu une forte connexion avec cet être, une connexion lumineuse, comme des tuyaux de lumière me reliant à lui par le troisième œil, le chakra du cœur et surtout dans les mains. Une énergie que j’ai reçue sous forme de « vagues ». Depuis la TCH, cet être me rend souvent visite pendant mon cours de yoga notamment, lorsque je suis en méditation, je sens que c’est un nouveau guide, un nouvel allié et qu’il me transmet beaucoup de choses sans que je sache ce que c’est vraiment.

Je remercie les êtres qui sont venus me rendre visite lors de cette TCH et l’Univers, la Vie, de me faire vivre ces moments si riches. Vous pouvez partager mon témoignage en entier ou en partie que vous jugerez utile de transmettre. Je vous demande juste, s’il vous plaît, de ne pas communiquer mon nom de famille, par rapport à ma profession je préfère garder l’anonymat. Certaines personnes n’étant pas encore prêtes, cela pourrait leur faire peur que je m’occupe de leurs enfants (d’autant que j’exerce dans un établissement privé). Et je n’ai pas envie ni la force de rentrer dans ces luttes, ces explications ou justifications à fournir. Je salue d’ailleurs votre détermination à lutter contre vos détracteurs.

Aurélie,

TCH du 23 mars 2019 à Caen.



Serions-nous seuls dans l’infini de notre univers ? Si on pense que non, est-ce que des intelligences extraterrestres pourraient entrer en communication avec nous ? Et dans ce cas, est-ce que la TCH pourrait devenir un des moyens d’établir un contact avec eux ?

Je n’ai pas la prétention de pouvoir répondre à ces trois questions, mais cela ne m’empêche pas de les poser.

 

Un des plus illustres mathématiciens de ce dernier siècle, Stephen Hawking, décédé le 14 mars 2018, avait un raisonnement logique et rationnel au sujet de l’éventuelle existence d’ET10. Il pensait que vu la taille supposée de l’univers, il est très improbable qu’il n’existe pas quelque part des êtres vivants au moins aussi intelligents que nous.

Il est vrai que penser que les ET n’existent pas en raison d’une absence de contact avec l’humanité est un raisonnement tout à fait réducteur, cela pourrait tout aussi bien correspondre à un manque total d’attrait pour notre négligeable existence. Quel intérêt pourrait avoir une population beaucoup plus évoluée que la nôtre à entretenir une relation avec le genre humain ? Une tentative d’alliance ne serait-elle pas au contraire une source de tracas compte tenu de notre niveau de compréhension très médiocre des choses ? Nous sommes si ignorants que nous ne sommes même pas capables de savoir comment notre propre cerveau fonctionne ! Nous passons notre temps à nous détruire et à détruire la seule planète sur laquelle nous vivons en épuisant toutes nos ressources énergétiques sans aucun respect pour l’environnement ; ce n’est pas très intelligent ! Et pour couronner le tout, nous sommes si vaniteux que nous pensons être les seuls êtres vivants de tout l’univers ! Qui aurait envie de fréquenter de tels imbéciles ?

Ce sentiment de désintérêt des ET pour les habitants de notre pauvre planète est exactement ce qu’a vécu Alain Piton lors de sa TCH du 1er février 2019 à Toulouse. Alors qu’il flotte au milieu des étoiles, il croise des extraterrestres qui s’affairent à assembler des structures blanches et presque transparentes tandis qu’une lumière froide et bleutée se répand derrière eux. Alain est au milieu de cette foule d’individus d’un autre monde qui s’activent comme des fourmis. Il a le sentiment désagréable qu’ils se moquent royalement de sa présence puisqu’ils poursuivent leurs occupations comme s’il n’était pas là. Dans son compte rendu d’expérience, Alain Piton raconte que s’instaure alors entre l’un d’entre eux et lui un surprenant dialogue télépathique.

« Bonjour, je suis en train de faire une TCH, mais puisque vous êtes là, pouvez-vous me dire si votre technologie pourrait faire cesser toutes les violences des Terriens ?

– Non !

– Votre technologie pourrait-elle faire cesser toutes les guerres ?

– Oui !

– Merci, bonne continuation, je dois partir, j’entends la voix du docteur qui nous rappelle… »

L’extraterrestre sourit à Alain tout en continuant à travailler sur sa structure comme s’il venait de répondre aux deux questions naïves d’un gamin de cinq ans.

 

En 2015, Stephen Hawking a participé au lancement de Beakthrough Initiatives (www.breaktroughinitiatives.org), un programme d’exploration scientifique et technologique qui doit durer au moins dix ans. Il consiste à rechercher l’existence de vies extraterrestres en ondes radio et à effectuer des heures d’observation avec les radiotélescopes les plus performants tout en envoyant des messages pour signaler notre présence sur Terre. Tout ceci bien évidemment grâce à un budget conséquent. C’est aujourd’hui le plus grand programme mis en place pour ce genre d’investigations. À ce propos, Stephen Hawking déclarait : « Si on capte un jour des réponses aux messages envoyés par ce programme, j’espère que notre civilisation aura eu le temps d’évoluer un peu. Rencontrer une civilisation plus avancée que la nôtre nous mettrait dans la position peu enviable des Indiens d’Amérique vis-à-vis de Christophe Colomb11. »

 

Autre possibilité – et elle n’est pas négligeable : les ET seraient peut-être déjà parmi nous pour nous étudier sans que nous puissions nous en apercevoir.

Christel Fayard Couturier a une révélation lors de sa TCH de Lyon le 26 avril 2019 : elle visite une autre planète et pense qu’elle vient de là-bas. Christel se sent chez elle sur cet astre situé derrière le Soleil. Les bâtiments sont extrêmement modernes, translucides et complètement intégrés dans une nature généreuse et luxuriante. Elle est invitée à s’y rendre en méditation ou en dormant afin de s’y recharger et de nettoyer ce qu’elle vit dans son choix d’incarnation terrestre.

 

Il y aurait également une hypothèse différente à envisager : les extraterrestres, jugeant nos comportements dangereux pour l’équilibre de l’univers, nous contacteraient régulièrement à notre insu pour nous transmettre divers messages d’alerte.

Mélanie Hamann participe à une séance de TCH à Saint-Hippolyte le 16 juillet 2018. Lors de cet atelier, deux autres participants nous parlent, lors du débriefing, de la présence d’ET. Ils nous les décrivent de la même façon : des êtres humanoïdes, grands et minces, une tête allongée au crâne volumineux avec de très grands yeux noirs, une toute petite bouche et pas d’oreille. Leur peau ressemble à de la chair de poisson précise un des deux TCHistes. « Oui, c’est ça : c’est gris, lisse et brillant », acquiesce l’autre. Ces personnages longilignes envoient les mêmes messages télépathiques aux deux élus : « Prenez soin de la Terre, vous êtes en train de la détruire ! »

[…] Je me sens sur une autre planète. Les images ont la couleur inversée des négatifs. Et partout une luminosité phosphorescente, bleue, verte… Il n’y a personne, j’appelle. Je me dis zut, ça ne marche pas ! Puis dans la brume arrive un groupe de silhouettes timides. Je suis très étonnée, je ne m’attendais pas à voir ce type de personnage ! Peu à peu, les corps se précisent. Des êtres fins, gris. Quand je vois leur visage, clairement, ils ne sont pas terrestres ! Les fameux gros yeux noirs, je ne vois pas de bouche ni d’oreille… Visiblement, ils semblent aussi étonnés de me voir. Je ne reçois pas de message. S’agit-il des mêmes personnages longilignes décrits par deux autres TCHistes en fin de séance ?



Et pourquoi pas des ET bienveillants qui seraient en mesure de nous délivrer des soins énergétiques en période de sommeil, de méditation ou au cours d’une TCH ?

C’est ce que pense Gérard Rouyer, qui a connu une EMI lors d’une électrocution. Celle-ci lui a laissé quelques séquelles : un périmètre de marche réduit et une diminution significative de son acuité visuelle. Durant sa TCH du 23 mars 2019, l’expérienceur s’approche d’une planète qu’il ne connaît pas et arrive au milieu d’êtres habillés tout en blanc. Gérard ne distingue pas leurs visages. Ces sortes de soignants portent des tuniques blanches, sont très accueillants et rayonnent d’un amour qu’il ressent profondément. Il raconte être dans un autre monde. Apparaît ensuite au loin une entité lumineuse qui ne cesse de grandir en se rapprochant. Une sensation d’amour l’envahit. C’est très fort, le rayonnement est de plus en plus puissant. Des larmes coulent le long des joues de Gérard et il ressent un bonheur intérieur très puissant.

Au moment du retour à un état de conscience normal, le corps de l’ancien électrocuté se met à trembler pendant plusieurs minutes comme le jour de son accident. Les impressionnants spasmes musculaires de sa transe hypnotique évoquent une crise comitiale généralisée12 et font vibrer le fauteuil rouge sur lequel il est installé.

Ensuite, tout rentre rapidement dans l’ordre et le TCHiste se sent en pleine forme. Voici la fin de son long courrier :

Le lendemain de cette merveilleuse expérience, je suis allé à la pêche à pied lors de la marée basse. Je n’ai pas fait trop attention à la distance parcourue, mais j’étais assez loin du bord, environ un kilomètre et demi, alors que depuis mon accident en 2004, mon rayon d’action ne me permettait pas un grand déplacement sans cannes. J’ai donc fait ce jour-là trois kilomètres (aller et retour) sans problème. Expérience que j’ai renouvelée depuis sur de plus grandes distances.

Suite à un accident d’électrocution, j’ai fait deux accidents vasculaires : une thrombose veineuse et une hémorragie intravitréenne. Or, je m’aperçois que ma vue s’est beaucoup améliorée depuis ma TCH.

Voilà tous les aspects positifs de ce merveilleux voyage que vous m’avez permis de faire, un grand merci à vous et votre équipe, je suis prêt à recommencer.



On ne présente plus Agnès Stevenin. Elle est l’auteur de deux magnifiques best-sellers, De la douleur à la douceur 13 et plus récemment Splendeur des âmes blessées 14. Dans sa TCH, elle rencontre non seulement tous les défunts qui lui sont proches, mais aussi des extraterrestres.

La psychoénergéticienne les identifie comme étant de la planète Sirius.

Sirius est située à plus de huit années-lumière de la Terre. C’est l’étoile la plus brillante du ciel nocturne et elle est visible de n’importe quel point de la planète. Pour certains chercheurs comme le Dr Michael Salla, Alex Collier ou encore Simon Parkes, il n’est pas exclu que cette planète soit habitée par des « siriens ».

Voici l’extrait de son compte rendu où elle évoque les ET.

[…] J’ai eu beaucoup de messages très riches.

Je suis heureuse de constater que tous les gens décédés qui me sont proches et qui me sont chers sont venus. Cela s’est fait dans la joie et dans une paix absolue.

C’était infiniment calme et très précieux.

J’ai aussi vu des gens que je connais depuis longtemps. Il m’a été dit que ce sont des gens de Sirius. Ils ont des corps très longs, très déliés, très lumineux et très brillants.

Ils sont venus tout de suite.

Derrière ce rayonnement, j’ai vu leurs corps qui sont faits d’une sorte de matière comme la nôtre. Les gens d’outre-Terre ont des apparences qui font un peu peur, mais là ce n’était pas le cas. J’étais très heureuse, car malgré le fait qu’ils se présentent de cette façon, je voyais toute leur intelligence, leur douceur, leur puissance.

Je suis très heureuse de les avoir connus lors de cette expérience de TCH.

Merci est un faible mot pour tout ce que vous faites.



*

*     *

La TCH est un puissant moyen pour se convertir à la réalité de l’au-delà. Cela peut se produire à l’issue d’une seule séance. Cette expérience directe sera beaucoup plus probante et efficace que celle d’une consultation médiumnique. Bien qu’un bon médium soit en capacité de donner des signes de reconnaissance précis d’un défunt, le consultant aura toujours un petit doute sur la façon dont ces renseignements sont obtenus. Cette incertitude s’envole quand des messages personnels parviennent sans intermédiaire à la personne concernée.

Le mari de la TCHiste qui m’écrit ce compte rendu ne devait pas venir. L’Univers en a décidé tout autrement. Une cousine, qui ne se sentait pas prête à vivre l’atelier, se désiste au dernier moment. Alors, autant ne pas perdre son billet et faire cette TCH à sa place par simple curiosité, pour voir comment ça se passe et avoir ainsi une belle occasion de se moquer de toute cette mise en scène. Pour ce monsieur, aucune crainte, ces ateliers de TCH sont – selon ses propres mots – des « conneries », et il pourra ainsi prouver à sa femme qu’il faut être bien naïf pour croire à toutes ses « sornettes ».

Seulement voilà, les choses ne se passent pas tout à fait comme prévu. Alors que Madame fait une expérience moyennement impressionnante (elle s’est quand même sentie en lévitation à l’horizontale au-dessus de son corps avec l’impression qu’on lui touchait l’avant-bras droit à trois reprises), Monsieur fait une expérience exceptionnelle dont il a aujourd’hui bien du mal à se remettre. Totalement bluffé, alors qu’il était athée, il croit désormais à la réalité d’un au-delà. Voici le mail adressé par l’épouse de celui qui est désormais convaincu de l’existence d’un monde parallèle.

Bonjour Docteur,

Tout d’abord, je tenais à vous remercier pour vos travaux et vos recherches qui contribuent à l’ouverture des esprits et qui permettent aux personnes endeuillées d’apaiser leur douleur.

J’ai perdu ma mère le 9 septembre 2017, emportée par une méningite carcinomateuse consécutive à un cancer du sein. Elle est partie en l’espace de cinq semaines à l’âge de 60 ans. Vos livres et vos recherches, pour moi qui veux toujours comprendre les choses, même celles qui nous dépassent, m’ont été d’un grand secours tant dans ma tristesse que dans ma spiritualité. Vous m’avez rendu l’espoir et ouvert l’esprit.

Ma TCH n’a pas été fructueuse. J’ai été complètement hypnotisée, mais je n’ai pas pu entrer en contact avec mes défunts. J’ai juste été aspirée par l’abdomen au moment de la suggestion du palier de l’amour inconditionnel et je me suis sentie en lévitation à l’horizontale au-dessus de mon corps. Au moment du retour, « on » m’a tapoté trois fois sur l’avant-bras droit. C’est tout, mais déjà tellement…

Si je vous écris aujourd’hui, c’est pour vous parler de l’expérience de mon mari, celui qui a émis un ronflement monumental et qui vous a dit qu’il avait surtout très bien dormi.

Normalement, il ne devait pas venir. Il a remplacé ma cousine qui n’était pas prête à vivre cette expérience et pour ne rien vous cacher, il est venu pour que nous ne perdions pas la place. Il avait aussi le secret espoir de me prouver par A + B que « tout ça, ce sont des conneries » et que j’étais bien naïve de croire à toutes ces sornettes. Il connaissait juste de vos ouvrages ce qu’il m’avait laissé lui raconter les jours où il était de bonne humeur.

Au moment de l’égrégore pour protéger le groupe, il tenait la main d’Étienne Dupont et a ressenti comme de l’électricité qui passait.

Une fois installé, il est très vite entré en état hypnotique, il est parti directement sans entendre les suggestions. Au début, il a vu une multitude de visages qui défilaient devant lui, mais sans les reconnaître, car cela allait très vite. Durant tout le temps de l’hypnose qui lui a semblé durer quinze minutes alors qu’il s’est écoulé une heure vingt, il a senti les mains très douces d’une femme qui tenait les siennes. Cela lui a fait ressentir un amour très puissant qui le déstabilise encore aujourd’hui. Il a survolé la ville de notre enfance et un parc dans lequel il a vu des enfants jouer. Il a également vu le chien de sa maman qu’il n’attendait absolument pas. Ce chien avait eu la maladie de Carré, mais là il était en pleine forme et joyeux. Puis au moment de la descente, juste avant de réintégrer son corps, il s’est trouvé juste au-dessus des corps de ma sœur et moi et une jeune femme lui est apparue. Elle me ressemblait, plutôt typée Italienne avec de longs cheveux bouclés, mais était aussi fluette que ma sœur. Par télépathie, elle a dit à mon mari, en nous désignant ma sœur et moi : « Tu leur diras que ce sont mes sœurs. » Elle était visiblement heureuse, mais il a ressenti sa tristesse immense de ne pas nous avoir connues. Puis mon mari a réintégré son corps, mais dans une agitation intense. Il a tourbillonné à une vitesse folle, à tel point qu’il a cru vomir et même mourir. Il n’avait pas envie de revenir. Il est revenu et puis plus rien, le malaise avait totalement disparu.

Il faut savoir qu’il a oublié de nombreuses choses. Il avait zappé Roxy le chien depuis belle lurette. Et il aurait surtout fallu qu’il sache que ma propre mère avait bien perdu un enfant au quatrième mois de grossesse entre la naissance de ma sœur et celle de mon frère (je suis l’aînée).

Pour ma part, je n’en attendais pas tant, mais pour lui, il y a un avant et un après la TCH. Il ne s’en remet pas. Je suis tellement heureuse qu’il ait vécu cette expérience à ma place. Au moins, maintenant, je suis sûre que ce n’est pas notre inconscient qui nous joue des tours. Il n’attendait strictement rien et pourtant, voyez son expérience ! Nous sommes bluffés, tous autant que nous sommes. Il est athée et pense qu’il n’y a rien après. Ou plutôt il le pensait…

Il consulte maintenant un hypnothérapeute pour essayer de retrouver ses souvenirs perdus pendant la séance.

J’étais venue pour savoir si ma mère allait bien et je m’inquiétais, car j’avais peur qu’elle se sente seule, qu’on lui manque. Il faut dire que nous étions son univers. Sa famille était son tout. Ne croyez-vous pas que je l’ai eue, ma réponse ? Mon père a été bouleversé d’apprendre tout cela. J’en suis encore tout émue. Une sœur qui nous attend ailleurs et qui prend soin de ma mère. Que demander de plus ?

Merci, Docteur, et à très bientôt, car c’est sûr, nous reviendrons.

Mary Guilbert



La TCH n’est pas faite pour démontrer ou pour prouver quoi que ce soit. Elle est un outil, un moyen d’exploration de notre propre conscience qui semble de toute évidence être beaucoup plus performante qu’on ne l’imaginait. Mais c’est aussi et avant tout une expérience humaine qui, comme la foi, n’a nul besoin de démonstration scientifique.

M. Guilbert pense désormais qu’il y a une vie après la mort et que l’au-delà existe alors qu’il faut bien reconnaître en toute impartialité qu’il n’en a eu aucune preuve objective durant sa TCH ; c’est simplement son propre vécu qui lui a donné l’occasion de changer totalement d’avis sur ces questions spécifiques.

Il a ouvert son cœur à d’autres possibles.

Il en va de la TCH comme de tous les autres messages envoyés de l’au-delà. Il y a des gens qui disent ne recevoir aucun signe de survivance de leurs défunts. Tant qu’ils n’ouvriront pas leur cœur à cette possibilité, ils n’en recevront aucun et continueront à se plaindre.

M. Guilbert a ouvert son cœur lors de notre séance. Il a eu des ressentis particuliers : de l’électricité lors de notre égrégore de prières et un sentiment d’amour très puissant quand une main invisible est venue dans la sienne au cours de sa transe hypnotique.

Oui, s’il fallait résumer l’objectif principal de la TCH à une seule phrase, ce serait bien celle-là que je choisirais : offrir la liberté d’ouvrir son cœur à d’autres possibles.

Toutes les personnes qui ont su le faire ont réussi leur séance.

 

Pierre Baillot d’Estivaux fait une TCH à Nice le 24 février 2019. En préambule du long compte rendu d’expérience qu’il m’adresse, il écrit : Étant ingénieur, donc scientifique tout comme vous, vous comprendrez aisément – je pense – combien je peux trouver aussi difficile qu’incroyable d’avoir la chance de remettre en question quarante-cinq ans de conditionnement.

 

Comme dans le cas précédent, on peut dire qu’un certain scepticisme sur la TCH l’animait au moment où il s’inscrit à sa séance. Il conclut toutefois son long récit d’une très belle façon :

Vous l’aurez constaté, j’ai mis quelques semaines avant de rédiger ce témoignage. D’abord, parce que je n’y croyais pas vraiment moi-même, ou plus exactement parce que j’étais encore en train d’analyser cette expérience avec logique.

Quelques années en arrière seulement, j’aurais dit qu’il s’agissait de manipulation mentale comme il en existe, paraît-il, en hypnose ou encore que l’envie était tellement forte que mon inconscient profite de l’hypnose pour matérialiser ce que j’attendais… Cela rassure de trouver des explications… du moins le croit-on.

Aujourd’hui, je dirais que l’intensité des émotions que j’ai vécues durant cette séance était telle qu’il ne peut s’agir d’une construction mentale, même inconsciente. Et puis j’accepte de ne pas tout comprendre puisque ces choses-là ne se comprennent pas, elles se vivent. Le principal étant de se sentir mieux après, quelle qu’en soit la raison. Merci encore pour cette expérience unique.



Mais lisons plutôt son magnifique compte rendu d’expérience.

Qu’est-ce qui m’a poussé à venir, me direz-vous ?

Je répondrai tout simplement : ma trajectoire de vie.

J’ai été très affecté par le décès de mon grand-père en 2015 – comme beaucoup, je crois –, mais j’ai surtout vécu une douloureuse expérience en 2017 – moins commune cette fois et tant mieux – puisque mon ex-compagne s’est mise en ménage avec un déséquilibré qui l’a sauvagement assassinée de 57 coups de couteau.

J’ai sauvé in extremis mon fils Téo – qui a aujourd’hui 15 ans – qui se serait interposé comme il avait prévu de le faire avec les conséquences dramatiques que l’on peut imaginer.

Les années ayant précédé ce drame furent des plus tendues malgré tous mes efforts, j’avais pris le parti de limiter les relations à leur strict minimum afin de me préserver et de préserver mon fils. C’est également durant cette période que j’ai commencé à lire beaucoup de livres de développement personnel (La Prophétie des Andes15, Le Pouvoir du moment présent16, L’Alchimiste17, Transurfing18…), à rencontrer des gens d’autres horizons (médecins chinois, magnétiseurs, hypnotiseurs, psychologues…), à méditer… Bien sûr, tout ça s’est nettement accéléré en 2017 lorsque j’ai ressenti le besoin de trouver un sens à la vie et de comprendre à quoi un tel cataclysme dans nos vies – et notamment dans celle de Téo – pouvait bien servir.

On parle de la loi de l’attraction, de comment nos pensées et nos intentions peuvent créer notre futur et puis un événement soudain, imprévisible et incroyable vient remettre tout cela en question. J’avoue m’être demandé qui ou quoi avait bien pu attirer cela dans nos vies…

Deux ans plus tard, je peux dire que l’hypnose, les magnétiseurs, la méditation, la lecture, la famille, les amis et… notre chat m’ont ramené à la vie.

J’ai compris beaucoup de choses, accepté ce que je ne pouvais pas changer et retrouvé goût à la vie, avec même une saveur à la fois nouvelle et plus intense. J’ai pris pleinement conscience que cela pouvait s’arrêter là, en un claquement de doigts… Ce qui me remplit de bonheur par-dessus tout, c’est que Téo a également retrouvé une vie normale ou presque, et ça, ça n’a pas de prix.

Mes interminables pérégrinations sur Internet m’ont conduit jusqu’à votre page Facebook.

J’ai acheté votre livre sur l’approche de la mort avec les enfants et les ados19, et j’ai vraiment regretté de ne pas l’avoir lu plus tôt, moi qui ai dû annoncer seul à Téo la mort de sa mère… Puis je me suis intéressé à la TCH et sans vraiment savoir pourquoi – après tout j’ai aussi récemment appris à ne pas chercher d’explication à tout –, j’ai eu envie de tenter l’expérience. Je me sentais enfin prêt à parler à mon ex-compagne.

Qu’il était difficile de ne rien attendre comme vous l’aviez préconisé en introduction tout en étant en réalité intérieurement bouillant d’impatience que la « magie » opère !

Le cercle collectif au début m’a interpellé, même si j’en ai bien compris l’intérêt. Le mental étant encore bien présent, à cet instant toutes sortes de questions m’ont assailli : mais que viennent chercher tous ces gens ? Et si c’était une secte ? Et si ma voisine me bombardait de son énergie négative ? Puis j’ai choisi de vivre le moment pleinement, sans me poser plus de questions. Après tout, ma femme savait où j’étais et j’étais venu de mon plein gré.

J’ai ensuite abordé la séance d’hypnose comme une séance de méditation.

J’ai respiré profondément, j’ai fait le vide, j’ai accepté les bruits environnants et les multiples incursions de mes « bavardages intérieurs ». Je me suis laissé porter par votre voix et par la musique en fond.

Très vite, j’ai eu les mains brûlantes. Sensation étrange que je n’ai pas le souvenir d’avoir vécue par le passé.

Je me suis assez vite retrouvé « sur un banc dans les nuages », dans un lieu étrange, sans forme, très lumineux, l’air y était chaud et j’ai ressenti une sensation de bien-être comparable à celle que l’on vit lorsque l’on est dans un endroit qu’on aime avec des gens qu’on aime, mais encore plus intense. J’étais bien. Je n’avais plus aucune notion de temps ni d’espace.

J’étais assis là, sur mon banc, à « vivre » cet endroit inédit lorsque mon ex-compagne s’est présentée. Je ne me suis pas rendu compte tout de suite que c’était elle, car à cet instant, je ne voyais pas de formes ou de couleurs autres que celle de l’environnement – j’ai revécu cette scène à l’identique la nuit suivante en dormant. Elle était bien coiffée, maquillée légèrement, habillée de sa robe préférée et se tenait là, debout devant moi dans cette lumière aveuglante. Je lui ai exprimé ce que j’avais sur le cœur, je lui ai aussi dit qu’elle n’avait pas à s’inquiéter, car je veillerais sur Téo et que tout se passerait bien. L’émotion était intense, j’ai pleuré. Elle ne m’a pas répondu ni parlé. Elle a simplement posé sa main sur ma tête comme pour me dire « je sais, ça va aller, ne t’inquiète pas ». J’ai alors ressenti un profond soulagement.

Comme dans toutes mes expériences d’hypnose, c’est une sensation étrange entre conscient et inconscient, vous diriez sans doute entre CAC et CIE, une impression de flotter entre deux mondes, somme toute assez difficile à décrire.

Il me semble avoir repris légèrement conscience un court moment, vos paroles étaient alors plus réelles, la sensation de chaleur moins intense et j’étais plus réceptif aux bruits environnants comme les toussotements.

Puis j’ai été pris à nouveau dans un élan d’émotion soudain et intense. J’étais de nouveau dans cet endroit lumineux et chaud.

J’ai cherché à distinguer des structures, des formes familières, des personnes, mais je n’ai rien vu de tout cela.

Je me suis vu par terre en face du banc, la tête posée sur ce que j’ai compris être les genoux de mon grand-père décédé en 2014. C’était la position que je prenais lorsque j’étais enfant, je l’avais même oubliée. Je ne l’ai pas physiquement distingué, nous n’avons pas parlé, mais je savais que c’était lui, j’ai ressenti sa présence. Il ne s’est rien passé d’autre qu’un long et savoureux moment de calme et de sérénité.

Une fois la TCH terminée et le rituel de fin effectué, je suis allé aux toilettes pendant que les autres participants revenaient à eux. Je m’y suis donc retrouvé seul.

J’y ai senti – à mon plus grand étonnement – le parfum de mon ex-compagne alors qu’il n’y avait clairement personne d’autre que moi. J’ai été d’autant plus surpris que lorsque vous aviez évoqué cet exemple précis en introduction, je m’étais justement dit que je ne me souvenais plus du parfum qu’elle portait…



*

*     *

Certains de mes détracteurs prétendent que je crains de faire expertiser la TCH par un comité scientifique extérieur. Ceci est faux, bien entendu, puisque je sollicite moi-même ce genre de démarche.

En octobre 2018, lors de notre passage en Belgique où nous donnions une série d’ateliers de TCH à Aywaille et à Bruxelles, l’idée m’est venue d’inviter le Pr Steven Laureys à participer à l’une de nos séances. Cet éminent médecin belge se passionne depuis des années pour les EMI et l’hypnose. Il a une bonne notoriété dans son domaine de prédilection et a créé un département universitaire à Liège, spécialisé dans les recherches sur le fonctionnement de la conscience : le Coma Science Group (CSG).

Pour avoir partagé avec lui le plateau d’une émission de télévision belge portant sur les EMI quelques années auparavant, je sais que nous restons en désaccord sur la théorie extraneuronale de la conscience. Le Pr Laureys demeure délibérément un matérialiste qui explique les états modifiés de conscience avec un petit cerveau en plastique qu’il apporte à chaque fois. Un débat d’idées argumenté sur les théories intra- ou extraneuronale de la conscience est plutôt intelligent s’il est honnête, constructif et complémentaire. Comme je l’ai déjà dit dans l’émission de Michel Cymes, Allô docteurs sur France 5, consacrée aux EMI, je trouve les travaux du Pr Laureys passionnants, car avec tous les moyens dont il dispose, il ne parvient toujours pas, au bout de toutes ces années d’investigations, à prouver que les EMP sont des hallucinations produites par un cerveau déréglé par un manque d’oxygène.

Le professeur répond très gentiment à mon invitation et m’indique qu’il ne pourra pas être présent, mais que la neuropsychologue Charlotte Martial et son amie Olivia, qui toutes deux travaillent pour le CSG, sont prêtes à faire l’expérience à sa place. Le rendez-vous est pris. Nous recevons avec joie Charlotte et Olivia. Ces deux femmes charmantes assistent à l’ensemble de l’atelier. Bien qu’il ne se passe rien de particulier en ce qui les concerne (sans doute trop dans l’analyse du protocole hypnotique plutôt que dans l’expérience personnelle), elles nous disent avoir été très étonnées d’entendre les récits incroyables de certaines personnes qui se sont exprimées lors de notre débriefing. Notre courte discussion permet d’établir un projet de recherches passionnant qui croiseraient les vécus des TCHistes avec ceux des expérienceurs. Le mail du CSG que nous recevons quelques jours plus tard confirme ce souhait : « Nous tenions encore une fois à vous remercier de nous avoir invitées à l’une de vos séances TCH. Nous vous transmettons le questionnaire dont nous vous avons parlé après la séance à Bruxelles. Ci-joint ceux que nous envoyons à chaque personne qui nous contacte disant qu’elle a vécu une EMI. Ils incluent certains questionnaires validés, notamment l’échelle de Greyson qui permet d’identifier une EMI, le QCM20 permettant d’évaluer les caractéristiques phénoménologiques du souvenir, etc. N’hésitez pas à utiliser ce document après vos séances, si vous le désirez. Cela permettrait de comparer de façon objective ce que vivent les personnes durant vos séances TCH avec les témoignages que nous récoltons (nous en possédons maintenant environ 1 600). De plus, si vous avez l’occasion de faire un appel à témoins pour qu’ils nous contactent, s’ils le désirent, ça serait formidable ! :-) Nous restons à votre disposition pour toute autre information.

Encore merci.

Bien à vous. »

 

Mais au moment où nous nous apprêtions à éditer les 18 pages du questionnaire à distribuer à chaque TCHiste le 11 novembre 2018, coup de théâtre : le CSG m’envoie un mail d’une tout autre teneur pour m’informer qu’il ne m’autorise plus à utiliser leur fameux questionnaire et pour me demander de supprimer instamment mon post Facebook qui annonçait ce projet de rapprochement ; ce que je fais dans la minute.

Ce brutal changement d’avis peut sembler pour le moins surprenant.

Sauf si l’on considère que les résultats de ces questionnaires risquaient fort de mettre à mal la théorie du dysfonctionnement cérébral pour expliquer les EMI (EMP) défendue par le CSG !

J’ai longtemps réfléchi à ce retournement de veste subit et je ne vois que cette explication.

En effet, il est sûr que les TCHistes n’ont aucun déficit d’oxygénation cérébrale pendant leur séance et qu’ils éprouvent néanmoins des expériences souvent au moins aussi fortes que celles des expérienceurs, dans des proportions qui dépassent de loin les 12 à 18 % des vécus de personnes en arrêt cardiaque. Il est sûr que les résultats de cette étude auraient montré cela de façon flagrante ; on a pu lire dans cet ouvrage quelques exemples de récits totalement époustouflants. Tous ces récits publiés avec le nom de leurs auteurs sont vérifiables. Donc, oui, la TCH prouve que les EMI ne sont pas la conséquence d’un défaut d’oxygénation cérébrale.

Refuser de faire une étude scientifique par crainte des résultats n’est pas une démarche objective.

Et on voit bien là une volonté délibérée d’occulter les informations contradictoires par les chercheurs qui s’intéressent officiellement à ce sujet. Donc, oui, la TCH gêne, car elle révolutionne vraiment les paradigmes matérialistes sur le fonctionnement de la conscience « fabriquée » par le cerveau.

En voilà une belle preuve de plus.

 

Les démonstrations scientifiques ont toujours anéanti de façon irréversible toutes les croyances. Quand on a pu démontrer de façon rationnelle que la Terre était ronde et qu’elle tournait autour du Soleil, la croyance de la Terre plate au centre de l’univers a totalement et irréversiblement disparu. Au moment de cette révélation révolutionnaire, cette croyance était pourtant très forte et tout le monde la partageait. Mis à part Galilée, bien sûr, qui comme chacun sait passait à cette époque-là pour un dangereux charlatan qu’il fallait faire taire.

Aujourd’hui, la majorité des gens croient que la conscience est fabriquée par le cerveau. Le jour où on parviendra à greffer un cerveau à une personne qui se réveillera avec sa conscience initiale et non pas avec celle du donneur, on aura prouvé de façon définitive et irréversible que la conscience est bien extraneuronale et qu’il y a bien une vie possible après la disparition de la matière. D’après les experts les plus pointus dans ce domaine, cette prouesse médicale est très proche puisqu’elle pourrait se réaliser d’ici environ une petite centaine d’années.

En 2016, des chirurgiens chinois ont procédé à la transplantation de la tête d’un singe sur un autre primate. Cette opération est la première étape avant de pouvoir la réaliser chez l’homme d’ici quelques décennies. Le singe aurait été maintenu en vie vingt heures. Le professeur Xiaoping Ren, qui a dirigé l’équipe permettant cette prouesse, est chirurgien au Centre de microchirurgie de la main du département d’orthopédie de l’université de Harbin, en Chine. En juin 2015, dans le Wall Street Journal, ce précurseur improbable affirmait avoir procédé à un millier de greffes de têtes chez les souris. Certaines pouvaient bouger la tête, respirer, ouvrir les yeux et même boire. Toutefois, aucune n’avait survécu plus de quelques minutes.

« C’est une vraie victoire pour l’humanité », avait déclaré Sergio Canavero en relayant cette surprenante expérimentation. Depuis 2013, ce chirurgien italien se passionne pour ce projet de transplantation de têtes en proposant un protocole nommé Heaven (Head Anastomosis Venture)/AHBR (Allogenic Head Body Reconstruction) qui consiste à détacher des têtes d’animaux en maintenant leurs circulations artérielle et veineuse au moyen de tubes en silicone, de rabouter la moelle épinière du corps du donneur à celle de la tête du receveur au moyen d’une « colle chirurgicale » qui est un gel de synthèse à base de polyéthylène glycol et de chitosane, un sucre issu des carapaces de crustacés. Cette molécule est censée raccommoder les fibres nerveuses sectionnées. La reconnexion neuronale s’effectuerait ensuite par une stimulation électrique. Parallèlement, le cerveau serait protégé par un produit chimique dont la composition est tenue secrète. Devant les 150 spécialistes rassemblés au congrès de l’Académie américaine de chirurgie neurologique et orthopédique qui s’est tenu à Annapolis dans le Maryland, Sergio Canavero a assuré qu’après de nombreux essais chez le rat, il savait ressouder les tissus nerveux de la moelle épinière au moyen de sa fameuse colle biochimique. Lesdits spécialistes sont restés dubitatifs devant la démonstration…

Pour Bernard Devauchelle, professeur de médecine et auteur de la première greffe partielle de visage en France en 2005, l’opération avant-gardiste inspirée de cette expérimentation consisterait à transplanter un corps sous une tête, et non pas l’inverse. Il s’agirait en fait de transplanter le corps sain d’une personne en état de mort cérébrale sous la tête d’une personne au corps malade, atteinte d’une tétraplégie ou d’une autre pathologie incurable. On peut effectivement se demander dans ces conditions quelle serait au final la personnalité du patient opéré. Ressemblerait-elle à celle du tétraplégique, à celle du comateux ou encore à un mélange des deux ?

 

La greffe de cerveau est une étape supplémentaire de la transplantation de tête, car même si celle-ci est un jour techniquement réalisable, elle pose un énorme problème d’éthique. Il faudrait en effet pouvoir disposer d’un cerveau de « donneur » en état de fonctionner, c’est-à-dire d’un cerveau vivant. Cela signifie que pour envisager un tel transfert d’organe en redonnant la vie à une personne qui viendrait de la perdre, il faudrait tuer quelqu’un et ceci est bien entendu inimaginable ! Même si elle est techniquement réalisable à une relative brève échéance, on perçoit bien que la preuve de la conscience extraneuronale par ce genre de chirurgie n’est pas pour demain. Enfin, c’est à souhaiter, car compte tenu de certaines dérives médicales, rien ne saurait être a priori exclu.

 

Les EMP et la TCH nous mettent sur la piste extraneuronale de l’origine de la conscience de manière plus élégante et moins traumatisante que ces sombres histoires de coupeurs de tête. Mais ce ne sont que des témoignages humains et ils ne peuvent pas être considérés comme des preuves scientifiques. Il faut toutefois signaler l’importance des témoignages des personnes qui ont eu, au cours de leurs expériences, accès à des informations vérifiables qu’ils ne pouvaient pas connaître. Nous avons évoqué quelques cas qui se sont produits en TCH, mais cela existe aussi lors des EMP. Par exemple, Jean Morzelle, qui donne la description bien précise d’une plaque située sous la table d’opération sur laquelle il est installé pendant qu’il est sous anesthésie ; Eben Alexander, qui pendant son coma profond voit une jeune femme totalement inconnue, et apprend bien plus tard qu’il s’agit de sa sœur biologique, décédée, en voyant son portrait sur une photo ; ou encore Pamela Reynolds qui décrit les instruments chirurgicaux et les temps opératoires de son cerveau exsangue placé en hypothermie. Les trois cas que je viens de citer sont les plus célèbres, mais il y en a des dizaines d’autres que l’on pourra découvrir dans mes livres.
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Les personnes qui parviennent à réussir leur séance de TCH sont celles qui savent écouter leur silence.

Le silence est précieux et exceptionnel, surtout dans nos sociétés actuelles.

La TCH connaît cet incroyable succès, car c’est un moyen simple et efficace pour faire taire notre bruit intérieur, celui qui analyse et mesure tout en permanence et qui bavarde sans aucun répit.

Les gens ne savent plus écouter leur silence intérieur. Le silence intérieur, c’est celui du paysan qui observe l’horizon en plissant les yeux, celui du berger qui appuyé sur son bâton ne voit plus ses moutons, car il sait parfaitement où ils se trouvent sans même avoir à les compter ou celui du vieil homme assis devant un feu qui crépite dans la cheminée ; c’est celui qui nous rend le regard fixe sans que rien ne soit observé.

« Tu es encore dans la lune, tu ne m’écoutes pas. À quoi tu penses ?

– À rien, maman, j’pense à rien, j’te jure ! »

Le gamin immobile et au regard fixe a raison, il ne pense à rien ; il ne réfléchit même pas, il n’analyse rien : il est en mode « réception », en pleine connexion avec sa CIE et vient enfin de réussir à déconnecter sa CAC. Ne le dérangez surtout pas, ce serait dommage pour lui.

Idem chez les adultes. C’est même la source de disputes interminables de nombre de couples :

« Mais à quoi tu penses ?

– À rien, chéri, je ne pense à rien…

– Pourquoi tu ne veux pas me le dire ?

– Tu m’agaces vraiment, tu sais… »

 

Ne dérangez plus les gens qui ont le regard fixe. Fichez-leur la paix !

 

Dès que nous ouvrons les paupières le matin, l’analyse démarre et c’est comme cela jusqu’au soir où, épuisés de fatigue, nous finissons par nous endormir sans avoir reçu la moindre information de notre silence intérieur.

 

Nous sommes hyperconnectés aux informations externes, rivés sur nos portables ou nos tablettes, certains marchent dans la rue comme des robots avec des oreillettes, les ondes des multiples réseaux qui nous entourent traversent nos corps de chair en les remplissant de toutes ces énergies négatives véhiculées par les médias qui se complaisent dans les mauvaises nouvelles.

 

Alors, oui, cet espace d’une heure et vingt minutes à l’écoute du silence intérieur est, pour chaque TCHiste, une véritable bouée de sauvetage ; une découverte, une révélation. Ils apprennent qu’ils ont en eux cette possibilité extraordinaire.

 

L’analyse incessante des informations qui nous parviennent nous empêche de les recevoir correctement.

Cette analyse filtre, modifie et censure toutes les données en fonction de nos apprentissages, de nos peurs et de nos colères.

Il faudrait pouvoir les observer à l’état brut, sans aucun jugement, faute de quoi nous encombrons nos pensées par toutes ces évaluations. Et cette rumination permanente nous empêche de percevoir l’essentiel des messages qui nous sont adressés.

Laissons-nous traverser par ce que nous ressentons en totale liberté, en accueillant simplement les choses.

C’est de cette façon qu’arrivent l’intuition et l’inspiration.

Oui, les amis, observons et accueillons sans juger.

Regardons l’eau couler.

La CAC inhibe la CIE…





Dans l’infiniment petit comme dans l’infiniment grand, le XXe siècle a connu une énorme révolution conceptuelle dont l’une des conséquences est d’avoir démontré l’existence de bien d’autres niveaux de réalité que ceux que nous pouvons communément percevoir. Si les neurosciences sont encore très réductrices, les témoignages des personnes ayant vécu des EMP ou des TCH constituent également un bouleversement dans l’approche de la vie et de la mort. Ces expériences d’état de conscience modifié montrent au grand jour l’existence d’un autre monde où le temps et l’espace semblent « dépassés ».

Toute idée révolutionnaire passe par trois phases obligatoires : elle est jugée ridicule, puis dangereuse et, en fin de compte, évidente. Schopenhauer a raison sur ce point. Et il existe bon nombre d’exemples pour illustrer cela : le droit de vote des femmes, la Terre qui n’est pas plate, etc. La TCH rentre dans ce cadre d’idée révolutionnaire et il est donc normal qu’elle semble encore à certains ridicule, ou même dangereuse. Le danger est plutôt du côté de l’ignorance, car on voit mal en quoi cette sorte de méditation dirigée qu’est la TCH pourrait porter atteinte à qui que ce soit, de quelque manière que ce soit. Pourtant, les crispations sont là et les gardiens du temple matérialiste mettent tout en œuvre pour tenter de casser ce projet qui fait voler en éclats leurs dogmes qu’ils pensaient immuables ; c’est quasiment une guerre de religion, puisque fondée sur une croyance indémontrable de la mort néant. « L’après-vie » est passée du stade de la croyance à celui de la connaissance tant les arguments qui plaident en sa faveur sont légion. Eh oui, les croyants sont désormais les matérialistes ! La balle de la foi aveugle a changé de camp. Ces fameux matérialistes intégristes sont en totale perdition, car ils n’ont pour l’instant jamais pu prouver que la conscience disparaît au moment de la mort, que les EMP sont des hallucinations et que les expériences de TCH proviennent des informations contenues dans le cerveau (alors que nous avons démontré dans cet ouvrage que certains TCHistes ignoraient bon nombre d’entre elles au moment de l’hypnose).

Je suis un électron libre et cela dérange bien des gens.

Je n’aime ni les conventions ni les manœuvres politiciennes faites pour séduire, ou pour plaire au plus grand nombre, pas plus que la discipline, les compromis ou les concessions. Je suis cash et sans filtre ; j’écris ce que je pense. Je n’aime pas l’hypocrisie des personnes qui me congratulent en espérant que je morde la poussière ni celle du Conseil de l’ordre qui me demande de ne plus mettre « Docteur » devant mon nom d’auteur alors que tout le monde sait que je ne suis ni boulanger ni commissaire de police.

Je souhaite rester indépendant, irrécupérable : un objet scientifique non identifié.

On me dit souvent que je suis courageux pour résister à toutes ces méchantes attaques dont je suis la cible principale.

Non, je ne suis pas courageux.

Le courageux est celui qui réussit à vaincre sa peur, or, il se trouve que je n’ai pas peur.

Je ne suis donc pas courageux.

D’ailleurs, de quoi ou de qui pourrait-on avoir peur quand on n’a plus peur de la mort ?

La peur de la mort naît dans l’analyse de ce qu’elle représente pour nous : la finitude d’une vie sur Terre, mais aussi parfois, hélas, la crainte d’une douleur physique et psychique plus ou moins prolongée. Les personnes qui ont peur de la mort sont dans l’analyse d’un futur plus ou moins proche (CAC), puisqu’au moment où ils éprouvent cette peur, ou plutôt cette angoisse, ils ne sont bien sûr pas encore morts et ne sont pas amenés à l’affronter directement. Au moment crucial, la plupart des témoignages montrent que ce passage tant redouté est en fait un instant merveilleux et rempli d’amour.

Il n’y a donc aucune raison d’avoir peur de la mort.

Les sentiments de haine et d’amour que les gens portent sur ma personne se sont exagérément développés quand j’ai voulu envoyer 10 000 personnes dans l’au-delà.

L’incroyable réussite de mes ateliers a suscité bien des jalousies.

Certains scientifiques qui travaillent depuis des années sur le fonctionnement du cerveau en mendiant des fonds privés ou publics ont constaté que je pouvais gérer mes recherches en parfaite autonomie sans rien demander à personne, puisque seuls les TCHistes financent mes investigations et mes travaux.

Des hypnothérapeutes bardés de diplômes de différentes écoles ont vu débarquer un autodidacte de cette discipline qui, en seulement cinq petites années d’exercice, obtenait de bien meilleurs résultats que bon nombre d’entre eux, avec un concept sur l’hypnose qui bouleverse tout ce qu’ils avaient appris jusqu’alors.

Certains ont clamé haut et fort à qui voulait l’entendre qu’on allait me mettre à genoux, d’autres m’ont attaqué de façon anonyme sur les réseaux sociaux, d’autres encore ont dénoncé mes pratiques au Conseil de l’ordre comme le faisaient à une époque pas si lointaine ceux qui se cachaient derrière leurs persiennes.

Je n’en veux à personne, on ne change pas la nature humaine.

Je sais que désormais rien ni personne ne pourra arrêter la TCH tant elle rend service aux gens.

La TCH me survivra et on m’oubliera très vite.

Je n’aurai fait que passer dans son histoire en faisant le job, comme on dit, et c’est très bien comme ça.

C’est ce que je souhaite au plus profond de mon âme.

Je suis certainement revenu ici pour ça.

Trois médiums différents m’ont dit que cette vie était ma dernière. Tant mieux.

Il me plaît de le croire.

J’aime beaucoup ma vie et la vie sur Terre de façon générale, mais je ne serai pas fâché de rentrer définitivement à la maison, ma vraie maison, celle qui abrite mon âme et qui me fait vivre toutes ces expériences.





Je me suis souvent demandé quelles étaient les raisons qui m’avaient poussé à vouloir envoyer 10 000 personnes dans l’au-delà.

Pour dire vrai, je n’ai jamais trouvé de réponse valable à cette mystérieuse question et je suis certain que j’en arriverai à cette même conclusion après dix ou vingt années de psychanalyse. J’en suis même persuadé, car la clé de ce mystère n’est pas contenue dans mon cerveau, pas plus dans les souvenirs de mon enfance ou de mon adolescence que dans les traumatismes de ma vie d’adulte, non, la solution n’est pas là, elle est extraneuronale, c’est-à-dire à l’extérieur du contenu de ma boîte crânienne.

 

J’ai été mis sur la voie de cette singulière recherche, ou plutôt « on » m’a mis sur cette voie. Qui est ce « on », me demanderez-vous ? Je n’en sais fichtre rien, mais ce que je sais, c’est que c’est une série d’événements précis qui m’ont conduit à faire ces ateliers et que sans certaines circonstances, rien de tout cela ne se serait passé.

 

Par exemple, si mon médecin de famille n’avait pas été aussi charismatique, je n’aurais jamais souhaité faire médecine.

Cet homme aux cheveux blancs et en pardessus noir qui venait à la maison pour injecter probablement de l’atropine1 dans les veines de mon père était pour moi une sorte de Dieu vivant. Je n’avais à l’époque qu’une dizaine d’années. Je guettais les crissements des pneus de sa voiture derrière la fenêtre de la cuisine en priant le ciel afin qu’il arrive à temps pour le sauver. Il entrait en scène de façon spectaculaire comme le faisaient les héros des films que l’on voyait sur nos petites télés en noir et blanc. Sa grosse bagnole dérapait bruyamment devant chez nous comme celle des flics qui arrêtaient les voyous. À chacune de ses interventions miraculeuses, mon papa au cœur trop lent se réveillait instantanément de son coma. J’ai voulu ressembler à cet homme et donc faire son métier. On me disait bien à l’époque (et on me l’a répété jusqu’à ce que j’obtienne mon diplôme) : « C’est un beau métier que tu as choisi, mais il n’y a que les fils de toubibs qui deviennent toubibs, tu n’y arriveras jamais mon pauvre ! » Mais cela ne m’a pas découragé.

Cet événement de mon enfance fut déterminant, mais ce superman, ce médecin magnifique, qui me l’a envoyé ?

Qui a induit la maladie de mon père pour que ce praticien devienne à mes yeux un idéal, un modèle ? Oui, qui ?

 

Ensuite, il y a eu ce jeune garçon de vingt ans qui est mort sous mes yeux, alors que j’essayais de le perfuser pour éviter que son cœur s’arrête. C’était lors d’une intervention SAMU. J’étais en stage pour me parfaire aux interventions urgentes puisque j’envisageais d’être médecin de campagne. Au moment de son décès, j’ai ressenti cette chose aussi incroyable qu’indicible : la fuite de son âme vers l’au-delà. Et c’est grâce à cette chose2 que ma vie a changé et que j’ai décidé de devenir anesthésiste réanimateur pour étudier au mieux les NDE.

Qui m’a donné à vivre cette terrible épreuve ?

Qui m’a envoyé ce blessé, me conduisant à connaître l’échec le plus cuisant de toute ma carrière ?

 

Bien plus tard, mon éditeur me conseilla de faire des ateliers pendant ma tournée au Canada. Il s’agissait de présenter mon nouveau livre3 qui exposait déjà le concept de CAC et de CIE en faisant des work shops en plus des conférences prévues. Oui, mais comment couper la CAC des participants ? Je n’allais tout de même pas arrêter leur cœur ou induire une anesthésie générale ? Alors que je pensais ce projet d’atelier totalement impossible, la solution me tomba du ciel. Dans l’avion qui me ramenait à Toulouse, puisque mon éditeur est à Paris, le passager à mes côtés s’était endormi. Un magazine ouvert s’étalait sur ses genoux. Le titre de l’article qui l’avait probablement plongé dans le sommeil m’était de toute évidence destiné : « L’hypnose, la solution à tous vos problèmes ? » L’hypnose pour faire baisser la CAC, mais bien sûr, me dis-je. Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ?

Qui m’a envoyé ce messager à un si bon moment pour mettre en évidence le titre qu’il me fallait lire ?

 

Et enfin, plus tard, qui m’a envoyé Marc et Étienne qui ont permis de donner à la TCH l’essor que l’on connaît ?

 

Ceci pour les grandes lignes de ce projet, mais il est sûr qu’il y a eu, entre ces trois épisodes déterminants, de multiples autres synchronicités qui m’ont poussé à poursuivre cette recherche unique en son genre.

 

Il faudrait avoir un certain manque d’humilité pour prétendre que nous sommes les maîtres absolus de nos destins.

Les chemins qui nous sont désignés sont là pour être pris.

On peut difficilement lutter.







1. Médicament qui accélère le rythme cardiaque.



2. Cette chose, éd. First, 2017.



3. Les 3 clés pour vaincre les pires épreuves de la vie, éd. Guy Trédaniel, 2013.





Nous venons de terminer l’atelier du dimanche soir, le sixième de notre court séjour de moins de soixante-douze heures dans cette grande ville du nord de la France que nous aurions bien aimé pouvoir visiter un tout petit peu si nous en avions eu le temps ; il paraît qu’elle vaut le coup ; certains pensent même que c’est totalement idiot d’aller là-bas sans se balader au moins une dizaine de minutes sur le parvis de la cathédrale.

 

Il est presque 19 heures.

Le dernier TCHiste qui s’était attardé pour parler de ses problèmes avec Étienne vient de partir.

Je rassemble les 252 questionnaires pour les ranger dans la valise que j’ai récupérée à la consigne de l’hôtel, car ma chambre devait être libérée avant midi. Il faut aussi y placer tous les cadeaux du week-end, sauf les bouteilles qui ne passeraient pas les portiques de surveillance de l’aéroport ; je les laisse en évidence sur la table près de la console de mixage, Étienne les prendra. Elles voyageront en camion, mes deux compagnons ne buvant pas une goutte d’alcool, je suis certain qu’elles arriveront intactes à Toulouse.

Marc vient d’ouvrir les rideaux qui cachaient la clarté des grandes baies vitrées de la salle. Tiens, il fait nuit très tôt dans le Nord, me dis-je en oubliant que nous sommes déjà en hiver. Une pluie givrée a laissé des larmes blanches sur le verre antibruit qui nous sépare des lumières urbaines. Les rocades, bizarrement silencieuses, laissent glisser leurs habituels serpents rouges et blancs qui annoncent une prochaine semaine de travail. On devine les appartements des immeubles qui nous font face, les familles rassemblées qui s’apprêtent à dîner, le potage fumant dans les assiettes creuses, les discussions avec les enfants sur les projets du lundi matin, les fausses disputes sur le choix du film du soir que l’on va regarder avant d’aller se coucher, enfin toutes ces choses délicieuses qui nous échappent depuis que notre trio s’est formé.

 

Étienne a rejoint Marc pour l’aider à démonter l’atelier, débrancher les connectiques, enrouler les six cents mètres de câbles qui relient les casques à la table de mixage, tout caser dans les coffres et les sacs qui rempliront les containers à roulettes numérotés qui seront ensuite chargés sur le camion par un système de rails escamotables. Il leur faudra trois bonnes heures avant de pouvoir enfin prendre la route et rejoindre – ou pas – au milieu de la nuit un petit hôtel pour quelques heures de sommeil. Il arrive souvent qu’il soit trop tard pour obtenir une chambre ; une aire de repos fera l’affaire.

La réceptionniste du Mercure nous apporte nos sandwichs jambon-fromage et des bouteilles d’eau en me disant que mon taxi vient d’arriver.

Pas question que je rate mon avion, je dois être au bloc à 7 h 45 le lendemain pour endormir mon premier patient.

 

Je leur demande d’être prudents sur la route et de ne surtout pas attendre les premiers signes du sommeil pour s’arrêter. Ils connaissent ma rengaine : « Oui on sait, quand on a sommeil, c’est déjà trop tard, gnagnagna… » me répondent-ils en chœur. Ils me souhaitent un bon vol.

On s’embrasse.

 

Comment peut-on faire autant d’ateliers en si peu de temps sans sembler éprouver la moindre fatigue ?

Comment avons-nous pu prendre en charge plus de 10 000 personnes en seulement quatre petites années ?

D’où nous vient cette énergie incroyable qui nous pousse à résister à toutes ces attaques et à avancer avec autant de détermination en sacrifiant nos vies familiales, nos métiers et pratiquement tous nos loisirs ?

 

Ces interrogations sont récurrentes et bien légitimes.

Pour les personnes qui ne connaissent pas les résultats de notre travail, nous restons une énigme insondable, un mystère absolu, des extraterrestres en somme.

Je suis certain que celles et ceux qui auront lu ce livre ne se poseront plus ce genre de questions.

 

Les témoignages inouïs des TCHistes qui nous ont fait confiance sont et restent notre seul moteur d’action. Ils sont l’espoir apaisant d’une survivance et démontrent de façon évidente les capacités insoupçonnées qui sont en nous.

Sans ces extraordinaires retours, rien de tout cela n’aurait été possible.

 

Grâce à eux, l’aventure continue.



Texte de la prière de protection de saint Padre Pio de Pietrelcina

Saint Padre Pio de Pietrelcina, témoin de foi et d’amour,

Nous admirons ta vie comme moine capucin,

Comme prêtre et comme témoin fidèle du Christ.

La douleur a marqué ta vie,

L’amour t’a conduit à te préoccuper des malades

Et des pécheurs,

Pour les aider à vivre profondément le mystère de l’Eucharistie

Et du pardon.

Tu as été un puissant intercesseur devant Dieu ta vie durant,

Et tu continues maintenant à faire le bien en intercédant pour nous.

Nous voulons compter sur ton aide.

Prie pour nous, nous te le demandons par Jésus, notre Seigneur.

Amen.





Modèle de questionnaire TCH

[image: Illustration]
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Je suis parvenu 3 avoir la sensation de quitter mon corps :

. Je suis parvenu a avoir la sensation d'étre mis en contact avec un défunt

Je pense avorr pu communiquer avec un défunt -
~Je pense avoir recu des informations de ce defunt -
Je pense avorr entendu des messages ou des perceptions sonores -
~Je pense avoir vu des images ou des sihouettes :
. J'ai percu des informations de mondes extraterrestre:
Mon ressen
_Je pense avoir vu des scénes se déroulant a ' extérieur de mon corps:
~Je pense avoir vu des scénes se déroulant dans mon passé:
Je pense avoir vu des scénes se déroulant dans mes vies antérieures:
. Je pense avoir vu des scénes se déroulant dans mon futur:
Je pense avorr recu des informations ou des consells sur mon avenir:
Je pense avoir recu des soins énergétiques:

Remarques et suggestions :
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VERGLAS

Tout le monde au Québec connait ou se souvient dela crise du verglas.
Clest un sujet qui fascine encore, vingt ans plus tard, alors que les
bouleversements climatiques dominent I'actualité et menacent la
planéte. Le 4 janvier 1998, personne ne se doute que la tempéte
de verglas qui durera cing jours deviendra I'une des plus grandes
catastrophes naturelles de Phistoire du Canada.

‘Quelques jours plus tat, un Amérindien est retrouvé mort d'une surdose:
d'héroine dans un appartement miteux de Montréal. Le jeune sergent-
détective Pierre Dumont comprend vite que ce décés est beaucoup plus
mystérieux que les apparences e laissent croire. Son enquéte le ménera
de Sainte-Hedwige-de-Roberval jusqu'a Moscou, puis en Antarctique.

Entre-temps, & Washington, se tissent d'autres éléments de lintrigue
impliquant le président Bll linton, la stagiaire Monica Lewinsky et Sean
Flagerty, un richissime Américain d'origine canadienne qui veut faire
du gouverneur du Texas, George W. Bush, le prochain président. Mais
quest-ce qui relie ces personnes a la tempéte qui Sabat surle Québec?

Clest ce que vous découvrirez dans Verglas, un thriller haletant, alliant
science et complot, réalité et fiction.

=Y, T e e

Normand Lester et Corinne de Vailly sont passionnés de mots et dintrigues.
Lui, il est journalste d'enquéte spécialisé dans la poitique internationale,
les services secrets et les affaires militaires. Sa réputation rest plus  faire
puisque, depuis 1964, a signé de nombreux reportages pour divers médias.
Ele, elle est une auteure jeunesse bien établie qui a eu plusieurs succés
depuis la parution de son premier ivre (Miss Catastrophe) en 1983, comme
Celtina ainsi que Mélsine et Philémon. Amis depuis plus de vingt an:
ent leur talent pour vous livrer un roman policier qui saura vous
tenir en haleine.

Lo Edions

Coup deeil.

i boutiquegoelette.com
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			Je dédie ce livre à toute ma famille qui a vécu le chagrin du départ de maman avec l’impression peut-être qu’elle nous avait tous oubliés avant de nous quitter.


			Je dédie aussi ce livre à ma petite maman d’amour qui vit désormais une nouvelle aventure des plus enrichissantes dans l’Au-delà et qui continue à veiller sur nous.


			Mère, un jour ! Mère, toujours !… Mère, même dans l’Au-delà !


			Au revoir, maman ! Je t’aime !


			Chère famille, chers lecteurs et chères lectrices, il me fait plaisir de participer à l’élaboration de cette belle œuvre littéraire que deviendra ce manuscrit. Je vous invite donc à revoir avec moi le fil de ma vie…


			Julienne, alias Juju


			Mars 1924 - Février 2014
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			En 2016, deux années après le décès de ma mère, un bon matin, je me suis réveillée avec une question en tête.


			À peine éveillée, je posais tout bonnement cette question à ma mère : Pourquoi, maman, as-tu choisi de vivre l’alzheimer, rendue, somme toute, presque à la fin de ton évolution ?


			Je dois dire que, selon sa date de naissance, ma mère faisait partie du Chœur des Séraphins1. Coïncidence ! Je fais aussi partie du Chœur des Séraphins. Selon ce qui est dit dans La Bible des Anges2, nous serions des éveilleurs de conscience. Ça m’a amenée à me demander en quoi nous pourrions l’être dans le cas du décès de ma mère. Cela dit, il me semblait que ma mère aurait pu choisir une expérience plus facile à vivre que celle de vivre dans la dernière décennie de sa vie aux prises avec la maladie d’Alzheimer. 


			Donc, quelques instants à peine après avoir formulé cette question, j’en ai reçu la réponse.


			Cette réponse était : C’est pour que tu écrives l’histoire de ma vie, de mon expérience vécue à travers la maladie. 


			Ma première réaction à cette réponse a été de lui rétorquer : Ben voyons donc ! Non ! Je ne veux pas ! Comment pourrais-je faire ça ?


			Je ne me sentais définitivement pas à la hauteur de ce que maman me demandait. Dès cet instant, j’ai été envahie par un grand manque de confiance en moi. Comment pourrais-je réaliser ce projet sans la présence de ma mère à mes côtés ? Avait-elle tant de choses à raconter pour en tirer un livre ?


			Finalement, cette question que je lui avais posée et la réponse qui en avait découlé ont fini par faire leur bout chemin. Mais, seulement après avoir passé trois années à y réfléchir.


			J’ai attendu le plus longtemps possible avant de me décider à m’asseoir à mon ordinateur pour me mettre à l’écriture de son histoire. C’est le 2 février 2019, presque cinq ans, jour pour jour, après le décès de ma mère, que je me suis mise à l’écriture de son histoire. J’ai réalisé soudainement que ce manque de confiance, qui m’a fait si longtemps hésiter, était à cette étape-ci quasi inexistant. Néanmoins, chaque jour, je me retrouvais toujours devant une page blanche. Chaque jour, je me posais la même question : « Que vais-je écrire aujourd’hui ? » Définitivement, c’était ma mère qui allait me le dire sans me prévenir à l’avance de quoi elle allait m’entretenir. 


			Ma mère et moi avons donc commencé à communiquer par télépathie3, ce qui était nouveau pour moi. C’était une façon de communiquer que je n’avais jamais expérimentée auparavant. J’avais écrit mes trois premiers livres par clairaudience4. Pour ce qui est de la télépathie, je n’avais aucune idée de la façon dont cela allait se passer. Cependant, dès les premières communications, la facilité de communiquer s’est installée.


			Ma mère ne cessait pas de parler. Moi, je répondais à sa demande d’écrire ce qu’elle me disait. Quand j’avais besoin de repos, je devais le lui dire.


			Avec sa façon bien à elle d’exposer les faits marquants de sa vie, de nous confier ses secrets et de nous parler de ses déceptions, ma mère nous les a livrés sans mâcher ses mots.


			Je suis très heureuse d’avoir eu le privilège de participer à la cocréation de ce livre. J’en ressors définitivement grandie !


			Carolle Crispo
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			Avant que vous commenciez à parcourir ce livre, il est essentiel d’apporter une précision, somme toute très importante quant à la façon d’aborder la lecture de ce livre. La manière dont ce livre a été écrit est tout à fait inhabituelle. Sa présentation l’est tout autant dans sa forme. Nous pourrions dire qu’elle est plutôt avant-gardiste même.


			Je tiens à préciser qu’il est préférable d’aborder la lecture de ce livre comme si vous assistiez à une conférence privée où ma mère se raconte. 


			Pour plus de précisions : 


			Imaginez ma mère se préparant à donner une conférence. Elle est sur scène au lutrin attendant ce précieux moment où vous allez amorcer la lecture de ce livre. Plutôt, ce moment où vous allez l’écouter vous raconter l’histoire de sa vie. Ce moment où ma mère vous présentera elle-même ses mémoires. Son vécu avant, pendant et après la maladie d’Alzheimer.


			Elle a de nombreux souvenirs, de nombreuses confidences et réflexions à relater et à partager avec vous tous.


			Sur les premières rangées en avant de la scène, juste devant elle, il y a ses enfants et ses petits-enfants, des membres de sa famille immédiate. Derrière eux, dans la salle, il y a un auditoire, vous en l’occurrence, chères lectrices et chers lecteurs. En ce qui me concerne, je suis d’une certaine façon l’organisatrice de cette conférence. Celle qui a écrit son histoire, ce qu’elle voulait vous dire. Nous dire à tous ! 


			Je vous invite donc à vous asseoir bien à l’aise dans votre fauteuil le plus confortable avec un café ou une tisane à la main. Vous allez assister pendant quelques heures à une conférence en direct du ciel. Touchante histoire ! Nous espérons que vous passerez un très bon moment en sa présence entre ciel et terre. Peut-être même un touchant moment ! 


			Bonne lecture !


			Carolle Crispo, auteure
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			Très chère fille, je sais ce que cela implique pour toi d’écrire l’histoire de ma vie. Je sais qu’elle représentera pour toi un apport d’aide à l’humanité. Et pour moi, grâce à ce défi que je suis appelée à relever, je pourrai me « sentir utile » à quelque chose. Cela m’enchante d’y participer. Je comprends que pour toi le fait de communiquer avec moi implique beaucoup de détachement et de dépassement. Tu t’offres donc une bonne dose de liquidation de dualité et de préjugés selon ce que je peux observer.


			L’une comme l’autre, nous nous devons d’être un livre ouvert de cœur et d’esprit pour rendre ce projet à terme. La confiance et la persévérance nous permettront d’y parvenir. 


			Pas facile pour nous deux de réaliser ce projet, nous qui n’avons jamais été des plus bavardes chacune de son côté. Moi, de mon vivant sur terre, telle que tu m’as connue, et toi de ton vivant actuel aussi. Nous nous ressemblons beaucoup pour ce qui est de la discrétion. Tu étais très discrète. Tu vois ! Je m’en souviens très bien. 


			Pour toi, de t’exprimer ouvertement sur la place publique n’est pas de tout repos, je le vois bien. Tu as de qui retenir, hein ! Cependant, tu réussis là où j’aurais voulu réussir. 


			Tu es un exemple pour moi. Je suis très fière de toi, chère fille. Ne t’arrête pas de divulguer ce que tu découvres de la véritable réalité de la vie. À vrai dire, qu’est-ce que la véritable réalité de la vie ? Tu t’y intéresses beaucoup plus que moi. C’était trop abstrait pour moi. De m’y être intéressée, ça aurait remis trop de choses en question. Nous allons y revenir plus tard dans nos communications.


			Je suis fière de te voir faire autant de dépassement pour faire tomber les voiles du silence. Je ne suis pas la seule à en être fière. Là où je suis5, nous sommes plusieurs à t’observer. Ici, je parle de certains membres de ma famille et de plusieurs autres êtres trépassés qui n’ont aucun lien avec celle-ci.


			Vous voyez ! Ne vous inquiétez surtout pas. Je ne suis pas seule. Je suis accompagnée comme jamais je ne l’ai été dans ma vie.


			Depuis mon départ du plan terrestre, il m’a été permis d’observer ton travail. Et aussi tout ce qui se passe dans la vie de mes enfants. Là où je suis, je suis devenue une fidèle observatrice de ce qui se passe autour de vous tous, mes très chers enfants et mes très chers petits-enfants. Vous êtes tous très beaux. Je suis très fière de vous tous. Vous êtes ma réussite personnelle. 


			Je vois que je suis devenue arrière-grand-mère. Cela me réjouit ! Si vous étiez inquiets de savoir si j’étais au courant que des petits-enfants étaient récemment des nouveaux venus dans la famille, eh bien voilà ! Ne vous inquiétez pas ! Je le sais ! Je le vois ! Cela me plaît beaucoup. Je contemple votre bonheur. 


			Je les trouve amusants, ces chers arrière-petits-enfants ! J’aurais bien aimé être là pour prendre part à des fêtes de famille en leur compagnie et en la vôtre, mes chers enfants, tous ensemble réunis. 


			Les choses de la vie ne se passent pas toujours comme on le voudrait, hein.


			Sachant cela, ne soyez surtout pas tristes pour moi car, à distance, je poursuis d’une certaine façon ma vie auprès de vous. 
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			Selon mon bon vouloir, il m’est donc permis de suivre ton travail. Tu le fais de façon très méticuleuse, je dois dire. Mais, je n’en suis nullement surprise. Bien entendu, je vois que tous mes enfants se tirent bien d’affaire, quels qu’ils soient. 


			Je dois vous dire que je ne suis pas confinée à un espace restreint. Personne ne l’est ici. Je dois dire aussi que je ne me suis jamais sentie aussi libre que maintenant. Là où je suis, je peux constater que le sentiment de manque de liberté que je ressentais sur terre était naturellement en conformité avec ma volonté. J’en souffrais, mais je ne savais pas d’où cela provenait. Je n’étais quand même pas enfermée, après tout. De quoi aurais-je pu me plaindre !


			Je sais que cela a grandement servi mon évolution et continue de la servir. Nous allons y revenir plus tard, histoire de ne pas mélanger les épisodes de ma vie.


			Je reviens à dire que, dans l’Au-delà, là où je suis, nous ne souffrons pas de voir que l’un ou l’autre est aux prises avec une quelconque maladie. À cet effet, je ne souffre pas de voir un membre de ma famille malade. Je l’ai réalisérapidement. C’est même étonnant ! Ce n’est pas de l’indifférence ! C’est que nous en comprenons la raison. Nous voyons que c’est pour le plus grand bien de son évolution. 


			J’admets qu’il en était tout autrement du temps que j’étais auprès de vous. Je vivais ça autrement. Lorsque j’étais sur terre, même si cela ne paraissait pas trop, je vivais constamment de l’inquiétude pour l’un ou l’autre de mes enfants ou de mes petits-enfants. 


			Que je vivais de l’inquiétude, je ne vous l’ai jamais ouvertement dit de mon vivant. Alors, je vais me le permettre maintenant. 
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			Nous étions tricotés serrés dans ma famille. Nous avions le loisir de nous rencontrer assez souvent. Je me rappelle que, de partie de cartes en partie de cartes, chacun y allait de sa stratégie pour gagner. Mes frères et mes sœurs, beaux-frères et belles-sœurs aimaient bien jouer aux cartes. Ces sorties de fin de semaine pour aller jouer aux cartes me permettaient de sortir de la maison. 


			J’étais souvent seule à la maison dans les derniers temps. Je m’ennuyais parfois. Je m’ennuyais plus que je ne m’aurais permis de le dire. Après le décès de mon mari, cet ennui ne s’est pas atténué.


			Je ne voulais surtout pas m’en plaindre. Être plaignarde, ce n’était pas mon genre. Tout le monde pourrait le dire. Je n’aimais pas non plus entendre les gens se plaindre pour tout et pour rien. Ça m’agaçait !


			Pour en revenir aux cartes, mes chers gendres aimaient bien jouer aux cartes eux aussi. Naturellement, leur plaisir mutuel était de me taquiner lorsqu’ils gagnaient aux cartes contre moi. Ils aimaient bien faire fâcher leur belle-mère. Alors, ils aimaient bien s’asseoir ensemble pour rivaliser contre leur belle-mère. 


			La belle-mère ! Ils me surnommaient souvent ainsi. Ils s’éclataient de rire à le faire. Ils me taquinaient souvent lorsque je perdais aux cartes contre eux. Je n’étais pas une si bonne perdante après tout. Ils s’en amusaient. Ils seraient bien d’accord avec moi. Je sais qu’ils auraient de nombreuses anecdotes à raconter à propos de ces parties de cartes. Je les aimais bien !


			Du côté de mon mari, les beaux-frères et les belles-sœurs étaient tous des amateurs de cartes. Cela dit, nous en resterons là pour ce qui est de la belle-famille. Je me rappelle qu’ils avaient tous une voix forte et imposante. 


			Je me souviens bien de toutes ces fêtes de famille que nous avons vécues ensemble chez nous ou dans des salles paroissiales. Je me rappelle que, lors des fêtes de Noël en particulier, mes tartes et ma tourtière étaient bien appréciées. 


			Je ne peux oublier de tels moments passés en famille. Je les ai apportés avec moi en mon cœur et en mon âme. 


			Non ! Je n’ai pas oublié ces moments passés avec vous tous, comme vous pouvez voir. 


			J’en ai gardé un précieux souvenir dans ma mémoire.
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			Je dois dire que c’est dans l’Au-delà que je comprends davantage ce que représente en importance l’expérimentation de la vie sur terre. Lorsque j’étais sur terre, je vivais ma vie sans trop de lamentations. Enfin, je ne le verbalisais pas trop, mais à l’intérieur de mon être, il en était tout autrement parfois. Oui ! Je vivais de la colère aussi ! Ne vous en surprenez pas ! Je ne me permettais juste pas de l’exprimer. Selon moi, il est vrai que j’ai passé pour une personne calme et silencieuse. 


			Vivre de la colère est humain, paraît-il ! Bon ! Je crois que c’est plutôt de la frustration. C’est ce que m’a dit l’Archange Métatron. Il m’est de bon conseil pour comprendre cette colère et ensuite pour l’épurer dans l’amour. Il y a aussi d’autres êtres de lumière qui s’évertuent à me le démontrer afin que je n’en garde aucun sentiment de culpabilité. Je les nomme « Les êtres de lumière instructeurs ».


			Contrairement à ce que je pouvais dégager comme attitude envers la vie, il y avait beaucoup de choses qui se passaient sur la terre qui me choquaient au plus haut point. Comme beaucoup d’autres personnes vivant leur vie sur terre, je ne voyais que de l’injustice sociale envers la femme. Enfin, bref, beaucoup d’injustice pour ne pas en parler au pire. La télévision et la radio ont contribué à renforcer mon dégoût pour l’outrage fait envers la femme. Ici, je sais que je vais en surprendre plusieurs de parler de cette façon. 


			Comprenez-vous que je n’exprimais pas vraiment ce que je ressentais ? On est ce que l’on est !


			Dans l’Au-delà, la compréhension que je me fais de ma vie est différente. J’accepte « ce qui est » plus facilement car ma perception de la vie n’est plus du tout la même. Ici, notre point de vue change radicalement avec le temps. J’en suis à changer ma perception de ce que j’ai vécu sur terre quand j’étais auprès de mon mari et de ma famille.


			En passant, je suis soulagée que mes filles aient pu percer le milieu du travail. J’en suis très fière ! À mon époque, je n’ai pas eu cette chance. De nombreuses portes d’entreprises se fermaient à nous, les femmes, à la sortie de l’école. Comment aurais-je pu avoir un emploi valorisant avec si peu d’instruction ? J’en ai nourri bien des regrets. Oui ! Ils ont aussi fait partie de mes silences, de mes non-dits, comme le dirait l’Archange Métatron.


			J’ai tout de même réussi à renforcer mon instruction en faisant des mots croisés. J’étais très habile dans ce domaine, je le sais ! Ça a fait partie de mes réussites. Beaucoup de personnes n’en étaient pas capables. Ça prend de la patience pour en prendre goût. Et ça prend des bons dictionnaires. 


			D’ailleurs, je crois que faire des mots croisés a compensé pour le manque de scolarité dont j’ai souffert.
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			De là où je suis, je vois bien que dans la vie tout est ordonné avec précision pour conduire les humains à découvrir leur véritable nature et à reconnaître qu’ils doivent fraterniser davantage. Nous fraternisions beaucoup dans la famille. Nous étions plusieurs dans la famille. Nous étions 12 frères et sœurs, 11 beaux-frères et belles-sœurs. Il y avait de nombreux neveux et nièces, et plusieurs petits-enfants… etc. Avec le temps, de nombreux arrière-petits-enfants se sont joints à la famille, tant du côté de ma propre famille que de celle de mon mari. Je m’en souviens bien !


			Nous fraternisions dans un bon esprit de famille, mais, de là à nous connaître réellement, cela était une tout autre histoire. Nous fraternisions souvent tout en étant des étrangers, je pense. Chacun avait ses propres secrets. J’avais les miens. Les autres aussi pouvaient avoir les leurs. Je ne leur posais pas de questions.


			Une fois trépassée, après un certain temps, j’ai pu voir clairement les non-dits de chacun et ce qui le rendait heureux ou malheureux. Dans mon cas, c’est l’Archange Métatron qui a décidé si j’étais prête ou pas à voir toutes ces choses concernant ma propre vie. Il m’a invitée à être observatrice de mes propres non-dits. Au début, je ne trouvais pas ça important. Après quelques tentatives, il m’a persuadée du contraire, et je suis devenue plus réceptive à ses propos. Il n’a jamais insisté pour que je le sois. Je réalise que j’ai bien fait de l’être.


			Sur terre, je n’ai jamais réalisé à quel point mes non-dits avaient un impact sur ma vie. De me faire dire qu’ils pouvaient avoir un impact négatif sur ma santé, je n’y croyais pas vraiment. Je ne voyais pas en quoi cela pouvait être vrai. Et pourtant…


			Lorsque nous revoyons les étapes de notre vie, nous vous voyons comme dans un film. J’ai pu voir ma vie comme dans un film. L’Archange Métatron se sert d’un grand écran pour me montrer certaines étapes de ma vie que j’ai vécues, mais ce n’est pas une télévision. Je dois dire en passant que c’est quand la télévision est entrée dans la maison que j’ai commencé à ressentir réellement un profond manque à l’intérieur de moi. Ma vision de la vie ne s’est pas améliorée avec l’arrivée de la télévision. Elle me montrait trop de choses désagréables. Fiction ou pas, il y en avait beaucoup.


			Selon ma vision des choses à mon époque, je ne comprenais pas pourquoi les guerres existaient, entre autres. Les guerres m’ont beaucoup inquiétée. Lors de la Seconde Guerre mondiale, nous étions peu informés en raison du manque de systèmes de communication à cette époque. Il y avait les journaux. C’était suffisant ! 


			Nous en savions juste assez pour ressentir de la peur. Mes parents ne nous en disaient pas beaucoup. Et même presque rien. Ils gardaient ces informations secrètes pour eux-mêmes. Nous ressentions tout de même leur inquiétude pour chacun de nous, les membres de la famille. J’étais l’aînée ! Ça se ressent ces choses-là! 


			Lorsque la Seconde Guerre mondiale a éclaté, mes parents nous ont informés qu’il y avait des atrocités qui se passaient à l’autre bout du monde. Ils avaient peur que nous puissions en vivre. Mes parents nous ont demandé de « nous taire » pour ne pas confronter qui que ce soit. Je crois qu’ils avaient peur pour leur vie. Et la nôtre bien entendu. Ils avaient peur que nous soyons impliqués dans la guerre et que nous puissions en subir les contrecoups.


			Quelques-unes de mes sœurs ont choisi la vie religieuse. Elles ont sûrement prié pour les malheureux qui vivaient ces tristes épisodes dans leur vie. La vie religieuse était sans doute pour elles la meilleure école où elles pouvaient se retrouver en communauté pour « se sentir utiles » à quelque chose ou à quelqu’un. Pour elles, prier Dieu était probablement la meilleure solution pour prendre une place auprès de quelqu’un. 


			Il y avait beaucoup de pression auprès des filles pour que nous entrions dans la vie religieuse. S’il y avait un prêtre ou une religieuse dans une famille, c’était un honneur pour celle-ci. Il fallait oublier ses rêves et ses projets de jeunesse pour le faire. Comment pouvait-il en être autrement ? Il valait mieux, pour nous les filles, de choisir la vie de famille afin de ne pas nous faire rabattre trop longtemps les oreilles pour devenir une religieuse.


			Quand la guerre a pris fin, nos inquiétudes ne se sont pas arrêtées là pour autant. Elles ont pris une autre tournure. 
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			L’Archange Métatron m’a montré sur le grand écran que ce sont nos choix de vie qui nous conduisent à être heureux ou malheureux, ou encore à être aux prises avec une maladie quelconque. La maladie d’Alzheimer qui m’a affectée dans le dernier tournant de ma vie était donc la conséquence de mes choix. Quelle révélation ! 


			J’ai vraiment eu de la difficulté à accepter ce fait au départ. Ça m’a pris du temps pour comprendre les propos de l’Archange Métatron. Et ce n’est pas parce que nous sommes de l’autre côté du voile, comme il me l’a dit, que nous sommes censés comprendre immédiatement ou plus rapidement ce que les êtres de lumière instructeurs cherchent à nous expliquer. Oui ! Il peut s’écouler un intervalle de temps, un temps de guérison, avant que nous comprenions un peu plus le sens à donner à l’illusion de la maladie que nous avons expérimentée. Eh bien, c’est mon cas ! Je l’admets ! 


			D’ici, je suis en mesure de voir l’impact de l’illusion de la maladie d’Alzheimer qui est venue troubler ma vie et celle de ma famille. L’ayant vécue, je ne dois m’en tenir qu’à celle-ci. 


			L’alzheimer qui est venu me déstabiliser était donc pour le bénéfice de mon évolution. Comment en arriver à comprendre cela et à l’accepter ?


			Je vous assure que ce n’est pas facile à faire. Je suis partie depuis un certain laps de temps déjà et je commence à peine à comprendre ce que l’Archange Métatron cherche à m’expliquer. Peu importe le laps de temps qui s’est écoulé après notre départ du plan terrestre, nous nous devons de nous y mettre pour comprendre l’impact de l’illusion de la maladie. Je ne parlerai que de cela car c’est ce qui me concerne. 


			Voyez-vous, je suis décédée en 2014, donc depuis cinq ans, et je suis encore à m’habituer à tous ces termes, à tous ces propos dont m’entretiennent les êtres de lumière instructeurs qui sont chargés de m’aider à trouver de la lumière dans ce que j’ai vécu. Mon expérience vécue m’a bien servie et servira à toute ma famille d’âmes, paraît-il. 


			Pourtant, je ne devrais pas être surprise d’entendre certains de ces termes. Ils sont passés maintes et maintes fois devant mes yeux en faisant des mots croisés. Il faut croire qu’ils n’ont pas attiré mon attention… ! Oui ! C’est bien vrai ! Je me dois de m’y mettre pour comprendre l’illusion de la maladie. 


			Évidemment, pour moi, c’est l’alzheimer qui est venu me perturber au cours de la dernière décennie de ma vie. Outre cette maladie, j’étais quand même en très bonne santé. C’est une maladie sournoise, je trouve ! Quand j’ai commencé à la vivre, je me sentais perdue. Je n’y comprenais rien !


			L’Archange Métatron m’a expliqué que nous ramenons avec nous dans les plans de lumière ce que nous n’avons pas voulu assumer sur terre. Nous ramenons nos réussites aussi, ça va de soi. Dans un sens comme dans l’autre, il en est ainsi. Lors d’une nouvelle naissance sur terre, nous ramenons aussi avec nous ces non-dits non résolus pour les expérimenter à nouveau. Pas nécessairement de la même manière, cependant.


			« Comment assumer ce que nous avons quand nous ne savons pas ce que nous avons ? » Quel dilemme ! Ce n’est pas ordinaire !


			L’Archange Métatron m’a soufflé à l’oreille : comment assumer ce que tu ne voulais pas entendre ni voir ? Il m’a demandé d’y réfléchir.


			Selon ce que j’en comprends, il en est de même pour nous tous qui sommes décédés à la suite d’une longue maladie. Une étape d’observation du fil de notre vie sur terre est nécessaire pour en tirer une leçon. Notre vécu sert aussi à d’autres êtres qui s’apprêtent à retourner sur terre et qui se sont donné comme défi de se souvenir de « ne pas s’oublier », une fois rendus à y vivre une nouvelle vie pour l’expérimenter à nouveau. 


			Ici, nous parlons « d’êtres » et non de « personnes ». Ce sont des termes que nous devons utiliser dans l’Au-delà parce que nous ne sommes plus sur terre.
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			Je suis vraiment à l’école ici. La déception de ne pas avoir bénéficié de plus d’instruction est encore très présente en moi. Je n’ai pas encore terminé de nettoyer cette émotion. L’Archange Métatron m’a dit que nous retournons sur terre encore et encore pour comprendre l’enjeu de nos déceptions non résolues. 


			Il m’a montré que j’avais à mon actif plusieurs vies sur terre. J’étais surprise d’apprendre cela au début, mais, en peu de temps, j’ai compris que c’était vrai. Il m’a montré un bon nombre de celles-ci sur le grand écran. Stupéfiant, je dois dire ! Réconfortant aussi ! J’ai vu et j’ai compris que la vie servait à quelque chose.


			L’Archange Métatron m’a enseigné que tout être humain a à développer son propre sens de l’observation pour comprendre que tout est en conformité avec un plan d’évolution bien défini. Rien n’est laissé au hasard, je le vois bien maintenant ! Comme beaucoup d’autres personnes vivant leur vie sur terre, j’ai cherché une raison d’exister.Je ne peux pas dire que je l’ai trouvée réellement. 


			Je réalise que j’aurais aimé consacrer plus de temps à mon bien-être. Il a fallu que j’attende d’être confinée dans cet espace-temps où je me suis retirée seule à seule avec moi-même à vivre cette maladie appelée « alzheimer » pour bénéficier de ce temps précieux pour mon propre bénéfice. Mais, y étais-je vraiment seule ? Nous y répondrons, très chère fille. Ne t’en inquiète pas !


			Ne sois pas trop pressée d’en savoir plus. Je dois mettre de l’ordre dans mes idées. N’est-ce pas là le but de ce manuscrit ? Les réponses viendront au fur et à mesure que nous communiquerons ensemble. Aussi, il est préférable pour moi de ne pas aller trop vite dans les communications. J’apprends à bavarder ! 


			C’est un véritable casse-tête d’aligner les étapes de ma vie dans le bon ordre. Oui ! Je sais ! J’aimais faire des casse-tête lors de mon vivant auprès de vous. Mais, cette fois-ci, mettre toutes les pièces de ma vie dans un ordre précis n’est pas chose facile pour moi. Je me dois de me concentrer davantage. C’est tout un apprentissage ! 


			L’Archange Métatron me demande d’avoir confiance. Les êtres de lumière instructeurs me le demandent aussi. Ils me secondent dans cette démarche. Je sais qu’ils te demandent la même chose. Ils sont d’une bienveillance difficile à définir.


			Bon ! Je dois revenir au vif du sujet. L’Archange Métatron me demande de me concentrer sur ce que j’ai à dire. Ça va aller mieux pour nous deux, selon lui.


			J’ai vu sur le grand écran que la maladie d’Alzheimer profite à tous les gens qui la vivent ou qui l’ont vécue. Que vous y croyiez ou pas, la maladie d’Alzheimer, comme n’importe quelle autre maladie, sert notre évolution. Jamais, je n’aurais cru à cela lors de mon vivant auprès de vous, et ce, même si vous me l’aviez dit. Je ne l’aurais pas compris. Je n’étais pas vraiment ouverte à cette idée. C’était abstrait pour moi. Lorsqu’une personne m’en parlait, je faisais signe que j’acquiesçais. Je ne voulais pas passer pour une ignorante. 


			Quand je l’ai vu sur le grand écran, j’ai cru un moment que j’avais passé à côté de ma vie ou que je l’avais échouée. Cette impression n’a duré qu’un court laps de temps heureusement. Il ne fallait pas que je vive un sentiment de culpabilité à ce niveau. 


			Tout sert l’évolution, comme me l’a si gentiment enseigné l’ange Métatron. Toi, chère fille, tu l’appelles « Archange Métatron ». Pour lui, ça ne fait aucune différence.


			Il m’a si bien accueillie dans les plans de lumière. Ça m’a sécurisée ! En entrant dans l’Au-delà de l’autre côté du voile, je ne savais plus où j’étais rendue. Au début, je me suis sentie égarée… perdue. Il est venu vers moi ! Il m’a accueillie ! Plusieurs autres êtres sont venus vers moi aussi. 


			Ne vous inquiétez pas ! J’ai été très bien accueillie ! Je vous demande de ne pas vous en faire pour moi. Tout va bien !
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			Comme je le disais, l’Archange Métatron m’a accueillie dans les plans de lumière peu de temps après mon décès pour passer en revue ma vie sur terre. Après un certain temps, il m’a dit que, si je le voulais, je pouvais apporter mon soutien à l’humanité en partageant mes secrets en lien avec cette expérience que j’ai vécue. Il m’a proposé récemment de participer à ce projet d’écriture sur ma vie. Il m’a précisé que je n’y étais pas obligée. Il a pris soin de me le préciser.


			Il m’a montré que tu servirais de canal de communication entre nous deux pour recevoir par télépathie ce que je dirais. Je lui ai demandé comment cela se ferait. Il m’a répondu avec gentillesse que je le verrais au fur et à mesure que nous entrerions en communication. Nous pouvons donc prendre le temps qu’il nous faut selon ce qu’il m’a dit. Rien ne presse ! Ce n’est pas une course contre la montre, chère fille. 


			C’est fascinant pour moi d’apprendre à faire usage de la télépathie. Je suis heureuse que nous nous retrouvions ensemble à réaliser ce projet, abstraction faite que nous ne soyons pas physiquement ensemble l’une à côté de l’autre.


			Après tout, le voile entre nous deux ne nous sépare pas tant que ça. Je le vois bien ! Je te vois bien ! Je trouve ça curieux d’en être rendue là.


			De plus, il m’a été dit que lorsque je retournerai sur le plan terrestre, j’aurai déjà le don de la télépathie en moi, et que, si je le veux, je pourrai le mettre en pratique. Si je souhaite retourner sur terre, bien sûr. C’est fascinant ! 


			Tu es là pour m’aider, m’a-t-il dit.


			Très chère fille, ensemble, travaillons-y de notre mieux !
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			Dans l’Au-delà, je comprends que, dans un souci de « nous choisir », nous nous devons de trouver les réponses à nos questionnements à l’intérieur de nous-même lorsque nous vivons notre présence sur terre. Nous nous devons de le faire lorsque nous vivons une maladie quelle qu’elle soit. 


			Mais, c’est une tout autre chose quand nous nous retrouvons ensemble à vivre notre vie sur terre. Rien ne m’incitait à comprendre la raison d’être de la maladie en général. Sur terre, mes croyances ne me permettaient pas de comprendre ce que cela pouvait vouloir dire. À vrai dire, je n’en ai pas réellement entendu parler. Nous ne discutions pas de ces choses-là. Enfin, presque pas !


			De toute façon, pourquoi m’intéresser à la maladie ? J’étais en excellente santé, après tout !


			L’alzheimer est arrivé sournoisement, je crois. Quand la maladie d’Alzheimer a gagné du terrain en moi, il était déjà trop tard pour m’y intéresser, selon moi. Au début de la maladie, je perdais souvent le fil de mes idées. Je pensais que c’était un manque d’attention. Je ne comprenais pas ce qui était en train de m’arriver. C’était paniquant ! 


			Mes très chers enfants, vous vous êtes rendu compte rapidement que je perdais la mémoire. Je vois que vous ne saviez pas trop comment aborder le sujet avec moi sans me faire de la peine. Vous ne vouliez surtout pas m’inquiéter. Vous étiez inquiets pour moi. Je l’ai vu en revoyant le fil de ma vie sur le grand écran.


			Là où je suis, le devoir de se choisir m’apparaît une évidence. Me choisir ! Ben voyons ! Sur terre, je ne comprenais pas ce que cela voulait dire. Je devrais dire plutôt que je n’aurais pas compris ce que cela voulait dire. Ce n’était pas de mon temps. Ce n’était pas de ma génération. Je n’y pensais même pas ! En fait, comment l’aurais-je fait sans délaisser les autres qui m’entouraient ? 


			Je veux préciser que j’emploierai souvent l’expression « là où je suis » car il y a plusieurs maisons d’âmes. Je me trouve dans une maison d’âmes où il me sera permis de comprendre mon vécu. 


			Sur terre, je n’ai jamais contacté une réelle joie de vivre, je dois dire. C’est peut-être parce que je n’ai jamais appris à me choisir. Oui ! Je pense que c’est pour cette raison ! Pas étonnant que je me sois retirée à l’intérieur de moi à travers la maladie pour me repositionner quant à ma vie et à ma raison d’exister. Vraisemblablement, l’alzheimer me le permettait !


			En vieillissant, je suis devenue épuisée d’essayer d’aimer la vie. Je suis devenue fatiguée de vivre. Je vivais de la solitude de plus en plus profonde. 


			Mais, je ne m’en plaignais pas et je ne me serais jamais permis de le faire.


			Je l’ai déjà dit : « Je n’étais pas une plaignarde. »
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			L’être de lumière qui nous accueille dans les plans de lumière après notre trépas sur terre est rassurant et très aimant. Il y en a un pour tout le monde. Je ne pourrais dire si c’est le même pour tous. Et ce n’est pas la façon dont nous mourons qui nous assure que nous aurons droit à sa bienveillance. Tous les trépassés ont ce droit légitime d’être accueillis dignement. Tous sont traités sur un pied d’égalité. Il n’y a pas de jugement axé sur la façon de mourir contrairement à ce que les croyances religieuses ou populaires de toutes sortes peuvent en dire ou pouvaient en dire sur terre à mon époque. 


			Inutile de dire que je baignais dans des croyances religieuses restreignant ma vision de la vie, lors de mon vivant sur terre. Surtout au cours de mon enfance ! Comme beaucoup d’autres personnes, je me questionnais sur ce que les prêtres nous disaient. J’allais à l’église par sentiment d’obligation et par habitude. Bref, je me sentais obligée d’y aller. Nous étions observés par le voisinage et par la famille pour savoir si nous y allions. Certains membres de la famille cherchaient notre présence. Certains plus que d’autres. Ils auraient rapporté notre absence au curé. C’était une coutume pour certaines personnes de ne pas se mêler de leurs affaires. Quand je m’en apercevais, ça me choquait. 


			Mon absence aurait suscité des interrogations de la part de curieux qui ne se mêlaient pas de leurs affaires. J’aurais certainement reçu des remarques désobligeantes. Ma famille se serait questionnée sur mon absence. Aussi, mon mari n’y aurait pas échappé. Les prêtres l’auraient su et, bien entendu, ils nous auraient questionnés sur notre absence à l’église lors de la visite paroissiale annuelle. C’était vraiment une réalité ! Valait mieux l’éviter !


			Je n’étais pas la seule de la famille à l’avoir vécu. Quatre de mes sœurs ont été dans la vie religieuse, après tout. Et que dire du frère de mon mari qui était prêtre. 


			L’influence d’entrer dans la vie religieuse était grande. 
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			Toute ma famille a baigné dans des contradictions d’opinions à bien des égards, mais, somme toute, dans la bonne entente. Moi, je préférais me « taire » la plupart du temps. Pas de dispute devant les parents. Surtout pas ! En leur absence, nous pouvions nous le permettre un peu plus. Surtout concernant le partage des corvées. 


			Je sais et je vois bien que ce n’est pas le cas dans toutes les familles sur terre. Mais, encore là, je suis surprise de constater que ce qui est de la mauvaise entente sur terre change une fois que nous sommes rendus dans les plans de lumière. 


			Nous devions ne pas contredire les parents. Je devais ne pas trop contredire mon mari, non plus. J’étais plutôt soumise à ses idées pour respecter la bonne entente. Je mettais souvent de l’eau dans mon vin, je dois dire. J’aurais pu m’affirmer un peu plus. Je n’ai pas souvent élevé la voix. Ce n’était pas mon genre !


			Bref, ce que nous percevons de la vie sur terre quand nous expérimentons notre vie terrestre est bien différent en comparaison de ce que nous percevons de celle-ci une fois rendus de l’autre côté du voile. C’est incroyable, mais bien vrai, je te l’assure ! Ma perception de la vie a bien changé. Je pourrais même affirmer qu’elle est à l’opposé de celle que j’en avais sur terre. 


			Ça peut paraître invraisemblable. Mais, c’est pourtant vrai ! Mon opinion a changé !
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			Lorsque nous sommes sur terre, l’opinion que nous avons de la maladie d’Alzheimer n’est pas la même que celle que nous en avons une fois rendus dans les plans de lumière. Ici, je suis plus en mesure de voir l’impact de l’illusion de la maladie d’Alzheimer pour ne m’en tenir qu’à cela. Il m’a été permis de le constater sur le grand écran. 


			Là où je suis, je puis observer des êtres sur terre aux prises avec cette maladie pour mieux comprendre l’état dans lequel nous pouvons nous retrouver lorsque nous la vivons personnellement. Il y a des variables, mais pas tant que ça. Ces êtres que je puis observer ne sont pas nécessairement des membres de ma famille. Il est également important pour tous les êtres qui ont vécu l’alzheimer d’en faire aussi l’observation. C’est pour mieux comprendre ce en quoi elle nous a servi. 


			En fin de compte, tous les regards portés vers cette maladie servent à donner un sens à celle-ci. Ils en facilitent la compréhension.


			En ce qui me concerne, j’ai pu observer comment je vivais cette maladie du début jusqu’à la fin. Et que, après mon trépas, j’en étais libérée.


			Voilà que : « Sur terre, tu es malade, et quand tu la quittes lorsque tu meurs, tu ne l’es plus. »


			Dans les plans de lumière, il n’y a plus de maladie. C’est pour cette raison qu’il est dit qu’elle est une illusion.


			La compréhension que nous retirons de l’un ou l’autre de ces regards est totalement à l’opposé de ce qu’elle aurait pu être lors de notre vivant. Très contradictoire même ! Sur terre, toute forme de maladie est ou peut être déroutante pour la personne qui en souffre et pour les proches qui l’accompagnent, mais pas ici dans l’Au-delà. 


			Pour cette raison, nous avons un besoin d’un moment de repos pour faire le point sur tout ça lorsque nous trépassons. Je suis encore à me reposer ! Je suis certaine que vous allez être tous d’accord avec moi pour que je prenne un moment de repos pour moi. 


			J’ai encore des choses à comprendre concernant mon passage sur terre. Je veux comprendre encore plus la raison pour laquelle j’ai vécu l’alzheimer. Tout n’est pas tout à fait clair. Est-ce que ça le sera ? Je ne sais pas !


			Étant fâchée contre la vie, lorsque j’étais sur terre, je me suis donc retirée dans mon coin de paradis, comme je m’amuse à dire à l’Archange Métatron. Ce n’est pas pour rien que mon nom de famille était Paradis. J’espérais sans doute trouver sur terre ce coin de paradis que j’aurais bien voulu m’offrir. Non ! Je ne l’ai pas trouvé ! Ici, je ne fais aucunement allusion à ma famille. Ne vous y méprenez pas, je vous en prie !


			Comment trouver cet espace pour nous quand nous sommes contraints à nous soumettre à ce que les autres veulent de nous ? Comment aurais-je pu le trouver, ce coin de paradis ? 


			J’étais une femme ! Je devais faire preuve d’abnégation et oublier mes rêves de jeunesse. « Oublier » la femme que j’aurais voulu devenir. Ne plus rechercher mon coin de paradis et être là pour servir les autres comme beaucoup d’autres femmes.


			Ai-je trouvé mon coin de paradis recherché à travers l’alzheimer ? Peut-être !
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			La maladie d’Alzheimer est déroutante pour toutes les personnes qui la vivent. Elle l’est aussi pour toutes les personnes concernées. Elle l’est pour tous les proches de la personne qui la vit. Elle l’est parce qu’elle appelle au « détachement » au moment où les personnes ne s’y attendent pas. Il en est ainsi tant du côté de la personne qui vit la maladie d’Alzheimer que du côté des gens qui côtoient cette personne de très près.


			Oui ! Je puis dire que j’étais vraiment déroutée de perdre le contact avec la réalité, de perdre le contact avec ma famille ! Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. C’était très éprouvant ! 


			En m’enfonçant dans la tanière de cette maladie, j’étais donc obligée de me détacher de ma famille. Détachement forcé et involontaire ! Pas juste pour moi, pour les proches aussi ! Je me détachais « involontairement » de ma famille en ne pouvant plus communiquer avec elle. 


			J’ai vécu ces moments comme dans un coma. Encore dans mon corps, mais « absente du moment présent ». 


			Bon ! L’Archange Métatron m’a dit que je vivais mon moment présent autrement. En l’occurrence, en observant. 


			Toute ma famille était malheureuse de ne pouvoir communiquer avec moi, comme auparavant. Je le voyais, mais je ne pouvais pas dire à chacun de ne pas s’en faire. Vous étiez tous très affectés par cette coupure de lien, mes très chers enfants et mes très chers petits-enfants. Mes frères et sœurs l’étaient aussi. Je l’ai vu sur le grand écran.


			Pour nous tous qui vivons la maladie d’Alzheimer, c’est vécu de façon très différente parce que nous ne sommes plus dans la même réalité que les membres de notre famille. D’un côté comme de l’autre, c’est évolutif d’après ce que je peux voir. 


			Nous avons tous une leçon à retirer de l’expérience selon ce qu’on m’a dit.


			Pour ce qui est de l’alzheimer, le manque de communication que cette maladie engendre est souffrant sur le plan émotionnel d’un côté comme de l’autre. Plus pour les proches dans un certain sens. 


			Bien entendu, j’ai souffert aussi de ce manque de communication obligé et involontaire ! 


			Comment pouvait-il en être autrement ? 
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			Chers enfants, chers parents proches, ne vous inquiétez pas ! Oui ! Nous avons une maison d’accueil de l’autre côté du voile comme nous en avons une lorsque nous arrivons sur terre au moment de notre naissance ! J’y ai été accueillie dans l’amour ! Je me suis sentie aimée dès mon arrivée de l’autre côté. Ne doutez jamais que vous l’ayez été aussi lors de votre naissance, lors de votre arrivée dans la famille.


			Nous avons une famille d’âmes comme nous avons une famille terrestre. Nous nous plaisons d’être ensemble. Nous expérimentons la bienveillance les uns envers les autres. Nous sommes constamment accompagnés, qui que nous soyons. Les regards échangés les uns envers les autres sont toujours francs, jamais empreints de doute. 


			L’Archange Métatron m’a dit que j’étais une mère bienveillante sur terre. « Sois fière de toi », me disait-il.


			Cela dit, nous ne perdons pas notre identité. Nous savons qui nous sommes. Je n’ai jamais perdu mon identité, sachez-le ! Je savais qui j’étais même si certains croyaient que je ne savais plus qui j’étais à travers la maladie d’Alzheimer. C’était temporaire ! Comme toute personne qui sort d’un coma, je suis sortie de l’alzheimer. 


			Oui ! J’ai toujours su qui j’étais ! Nous savons qui nous sommes, mais notre état laisse croire que nous ne savons plus qui nous sommes. Nous savons qui nous sommes, mais nous ne sommes plus capables de démontrer que nous sommes toujours rattachés à notre identité.


			Je suis surprise de m’exprimer en utilisant de tels termes pour te parler.


			Ici6, si je le veux, je peux recevoir sans cesse des enseignements pour faciliter la compréhension de mon vécu sur terre, mais aucun être de lumière instructeur ne m’oblige à y être réceptive. Nous le pouvons tous ! Ici, tous les êtres trépassés peuvent s’investir pour recevoir des enseignements. C’est la liberté !


			En ce moment, pendant que nous communiquons, l’Archange Métatron est à mes côtés. Il m’a accompagnée au moment de passer en revue le fil détaillé de ma vie sur terre. Je l’ai déjà dit !


			Tout est enregistré dans ma mémoire, paraît-il, bien que cela puisse sembler invraisemblable pour moi qui ai vécu l’alzheimer. À vrai dire, il n’y a rien de paradoxal là-dedans !


			L’Archange Métatron m’a gentiment expliqué que c’est parce que sur terre nous vivons dans la tridimensionnalité tandis que nous retournons dans la multidimensionnalité une fois décédés. Il m’enseigne à voir la différence d’interprétation entre ces deux plans d’évolution : « Le plan terrestre et les plans de lumière ».


			Pas facile de s’y retrouver avec tous ces termes, je l’admets !


			Je trouve ça intéressant et stimulant de m’y intéresser. J’apprends à mieux comprendre la différence d’interprétation qu’il peut y avoir entre ces deux termes : « Tridimensionnalité et multidimensionnalité ». Il y a beaucoup de variables, je dois dire ! L’Archange Métatron doit me montrer sur le grand écran ce que cela signifie d’être dans la présence de l’une ou de l’autre. Il m’a montré que l’interprétation que chacun en fait au cours de sa vie est bien différente d’une personne à l’autre. 


			Dans certains cas, la divergence d’opinion à ce sujet crée des conflits familiaux et des conflits relationnels entre les gens. Moi qui n’aimais pas la dispute ! Je crois que je n’aurais jamais osé m’exprimer à ce sujet pour cette raison. 


			Ne pas s’exprimer n’est pas toujours la bonne solution, je le constate. C’est plus facile pour moi de m’exprimer ici dans l’Au-delà que lorsque j’étais sur terre. Lors de mon vivant, ne pas m’être exprimée ouvertement m’a conduite à « l’oubli de moi-même » dans un certain sens. Voyez où cela m’a conduite ! « Me replier sur moi-même », « vivre l’alzheimer ». Cela a même causé des dommages collatéraux sur ma personne et sur les membres de ma famille. 


			C’est là où je suis que j’en suis devenue plus consciente. J’ai été placée face à cette réalité. 


			Ce n’est pas juste sur terre que nous avons à prendre conscience du déni que nous avons envers nous-même. Nous avons une leçon de vie à tirer et nous en faisons le constat une fois que nous sommes rendus de l’autre côté du voile si nous ne l’avons pas fait sur terre. Il vaut mieux comprendre cette leçon sur terre avant de trépasser afin de ne pas avoir à retourner sur terre encore et encore pour « arrêter de s’oublier ». 


			En passant, je dois vous dire que le temps que ça prend pour s’élever dans la lumière n’a pas d’importance. De votre côté, chers enfants, je sais que vous étiez empressés de savoir si j’étais passée dans la lumière ou pas après mon décès. Vous souhaitiez tous que j’y passe le plus rapidement possible. Il n’y a pas d’urgence à ce qu’il en soit ainsi, à ce qu’il paraît. Je crois que tous les proches de gens décédés souhaitent la même chose. 


			Et ce n’est pas parce que nous sommes revenus dans notre famille d’âmes que nous revoyons des membres de notre famille décédés avant nous ou après nous. Ils peuvent faire partie d’une autre famille d’âmes. Cela ne nous cause aucun chagrin de ne pas les revoir. C’est important que vous le sachiez !


			Dans l’Au-delà, je ne m’ennuie d’aucun membre de ma dernière famille terrestre. C’est important selon les anges instructeurs qui m’aident à comprendre le « détachement ». L’Archange Métatron m’a expliqué d’ailleurs qu’un tel ennui alourdirait mon karma, si c’était le cas. Imaginez l’impact d’un tel ennui si j’ai vécu des centaines de vies sur terre. Il en est de même pour tous les êtres ayant vécu une multitude de vies sur terre. Il y a de quoi y réfléchir !


			Pour l’instant, l’Archange Métatron m’aide à choisir les mots pour te parler. 


			Il m’aide à mettre de l’ordre dans mes idées pour une juste chronologie des événements, comme nous pourrions dire. Ce n’est pas facile pour moi car c’est la première fois que je m’implique dans un tel projet. 


			Il m’a dit que je voulais en mon âme servir l’humanité. Eh bien, nous y voilà ! 


			


			


	


				[image: 26125.jpg]
			


			


			Comme tu peux le constater, nous allons à l’école ici aussi. Mais ce n’est pas le même genre d’école que sur terre. D’ailleurs, de n’avoir pu étudier selon mes rêves était pour moi une très grande déception. J’ai maintenu cette déception toute ma vie sans la révéler à quiconque. Et ce n’est pas parce que je ne voulais pas poursuivre mes études, mais bien parce que je ne le pouvais pas. J’étais une fille ! Ce n’était pas nécessaire pour une fille d’étudier car son sort était d’élever une famille. C’est ce que mes parents m’ont toujours dit.


			Pas beaucoup de place nous était réservé, à nous les filles. Étant une fille, je n’ai donc pas pu faire les études ni le métier que j’aurais souhaité faire. Très tôt, j’ai dû taire mes aspirations, mes rêves, mes projets ! Comme tout le monde, j’en avais ! Cela a été un deuil à vivre !


			Nous, les filles, avons rapidement pris l’habitude de dire : « C’est comme ça. » Je dois avouer que j’ai nourri une forme de rancune envers la société en raison de cela. Nous avons donc vécu une forme de rejet de la part de la société dirigée uniquement par des hommes à l’époque. Il y avait peut-être des exceptions à cette règle, mais rarissimes. Rappelez-vous qu’il n’y a pas si longtemps, les femmes de mon époque n’avaient pas le droit de vote. Pour les gens qui pourraient croire qu’il nous était facile, à nous les femmes, d’oublier nos rêves et nos projets, eh bien non, ça ne l’était pas pour plusieurs d’entre nous. Peu s’en préoccupaient, d’ailleurs.


			Nous en discutions parfois entre nous, mes sœurs et moi, lorsque l’occasion se présentait, mais nous n’élevions jamais la voix. De toute façon, à quoi cela aurait-il servi ? Nous devions « être soumises » à ce qui nous était imposé par la force des choses. Mes parents ne voulaient pas payer pour des études au-delà du primaire de toute façon. J’ai toujours trouvé cette décision injuste et inconcevable. Ça ne servait à rien d’insister.


			Comme je le disais, j’ai eu de la peine de ne pouvoir faire des études au-delà du primaire. N’est-ce pas paradoxal d’exprimer que je n’ai pas pu aller à l’école longtemps quand je vivais ma vie sur terre alors que j’y suis tant et aussi longtemps que je le veux dans l’Au-delà ? Oui ! Il en est ainsi tant que je le veux ! Toujours sans y être forcée. 


			Je ne suis pas la seule à s’intéresser à parfaire ses connaissances sur la vie que l’on a vécue sur terre. Nous sommes plusieurs à s’y intéresser, à vouloir comprendre. Nous ne finissons jamais d’en apprendre sur nous-même. Nous ne chômons pas, comme je pourrais dire. Nous ne paressons pas non plus.


			L’Archange Métatron m’a dit que c’est pour emmagasiner de l’information afin d’aller l’expérimenter sur terre par la suite. À partir des enseignements que nous recevons dans les plans de lumière, nous nourrissons de plus en plus l’intérêt de retourner sur terre pour les mettre en pratique. Pour ma part, je commence à avoir un intérêt de plus en plus marqué pour y retourner. Mais, rien ne presse. J’ai tout mon temps !


			Je ne portais pas attention à une telle information lorsque j’étais sur le plan terrestre. Je ne recherchais pas ce genre d’information que j’aurais pu trouver dans la lecture. Je ne m’intéressais pas beaucoup à la lecture à vrai dire. Je crois que je vais mettre la lecture en priorité lorsque je retournerai sur terre. Ce sera sans doute pour moi une façon de nourrir un intérêt plus marqué pour mon bien-être et pour la spiritualité.


			J’irai à l’école à travers la lecture si je ne peux le faire autrement. Ce sera très instructif, je crois !


			L’Archange Métatron m’a dit que sa présence auprès de nous deux facilite la réalisation de ce projet de manuscrit. Elle est même nécessaire à ce qu’il paraît. Il purifie ton canal, me dit-il, et t’aide à développer un peu plus ton sens de l’écoute. Il veille à ce qu’aucun autre être décédé n’interfère et ne s’introduise dans la communication. De mon côté, il m’aide à prendre mon temps pour parler de mes secrets. Je sais que l’Archange Métatron est également très souvent à tes côtés. Il est donc pour nous deux un maître d’incarnation.


			Oui ! Je dois confier ces secrets que j’ai gardés pour moi sur terre sans ne jamais les révéler à qui que ce soit. Je les trouvais sans importance. Je me suis même demandé en quoi ils pourraient vous être intéressants. À quoi cela servirait-il de les partager avec l’humanité. Sincèrement, je me le demandais !


			L’Archange Métatron m’a alors dit : « Beaucoup plus que tu ne pourrais le croire en ce moment. » 


			Il m’a montré sur le grand écran ce qu’il en résulterait de les partager. Ce sera pour guérir de ce vécu et de plusieurs autres de mes vécus et aussi de ce que j’en comprends. Il semble que j’aie accumulé bien des blessures au fil du temps, au fil de mes vies sur terre.


			« Cette expérience peut faire avancer la société en apportant de l’espoir », paraît-il.


			Il m’a demandé de m’abandonner à participer à ce projet tout comme il te l’a demandé à toi aussi. Que mes secrets soient importants à rendre publics, c’est difficile à croire ! De les révéler fait partie de mon plan d’âme, comme m’a dit l’Archange Métatron. C’est en accord avec lui que j’ai établi mon plan de vie avant d’aller vivre ma vie auprès de vous. Ce plan se poursuit même si je vous ai quittés. Il ne se termine pas subitement lors du décès, je peux vous le confirmer !


			Pour souligner comment je perçois l’Archange Métatron, je préfère tout de même dire qu’il est plutôt un ange. Je le vois réellement comme un ange. Il a de nombreuses ailes. Il est très lumineux ! On dirait qu’il est entouré d’un arc-en-ciel. 


			Il est très grand ! Bien plus grand en comparaison de la grandeur qu’avait ton père sur terre. Petite anecdote en passant pour vous faire sourire ! 


			Cela le fait sourire aussi de m’entendre dire ça. Il est très affable ! Je l’aime beaucoup !


			Il dégage tant d’amour, à en surprendre les plus incrédules sur terre.
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			Toute mon histoire tourne autour de cette question : Ai-je perdu la mémoire au point de perdre tout contact avec la réalité ? 


			Voilà la question véritable à laquelle vous aimeriez bien avoir une réponse sur terre. Bien sûr que non ! Pas véritablement ! Oui ! Temporairement sur terre sous le couvert des apparences ! Mais, pas en permanence ! Pas comme vous pourriez le penser, peut-être.


			En réalité, je me souviens de tout dans les moindres détails. Je me rappelle chaque membre de ma famille terrestre. Enfin, ma dernière famille terrestre, celle dont il est question ici. Celle dont tu as fait partie lors de mon vivant. Naturellement, tu en fais encore partie, bien évidemment. 


			Peu importe la personne qui vit la perte de la mémoire au cours de sa vie sur terre, une fois rendue de l’autre côté, là où je suis, elle y revient comme si rien de tel ne s’était passé. 


			Nous nous souvenons tous de ce que nous avons vécu avant, pendant et après la maladie. Nous nous rappelons tous notre famille. Ne soyez donc pas tristes pour moi et pour nous tous qui avons vécu la perte de la mémoire. 


			Je garde un souvenir indéfinissable et impérissable de chacun de vous comme beaucoup d’autres êtres l’ont gardé de chacun des membres de leur propre famille ou des êtres qui leur étaient chers. Chacun de ces êtres va aussi garder un souvenir impérissable de ses amis qui lui étaient chers. Les liens tissés serrés entre des personnes ne se coupent pas non plus même à travers la maladie. Nous les apportons en notre cœur, qui que nous soyons.


			Chers enfants et chers membres de ma famille terrestre, je ne vous ai jamais oubliés. Même que je porte encore en mon cœur des souvenirs inoubliables de nos belles rencontres familiales. Il en sera toujours ainsi ! 


			C’est enregistré dans le réservoir de mes mémoires. L’Archange Métatron me dit qu’il s’agit ici de mes mémoires akashiques personnelles pour ne nommer que celles-ci pour le moment.


			Cela dit, nous avons besoin de raconter notre histoire. Pour nous tous qui avons vécu l’alzheimer, il semblerait que nos histoires de vie soient similaires pour ce qui est de la leçon de base à en tirer. De participer à ce projet me permet d’en être une porte-parole, en quelque sorte. 


			Alors, je te remercie d’être là, chère fille, pour me donner la parole. Pour une fois que j’en ai l’occasion, j’en suis très heureuse. Prendre la parole n’était pas chose courante pour moi lors de mon vivant. Ce n’était pas facile pour moi de m’exprimer ouvertement et sans honte. Même à huis clos, c’était difficile ! Je ne sais pas trop pourquoi. 


			L’Archange Métatron a eu la gentillesse de me montrer que cette peur de m’exprimer datait d’une ancienne époque où la femme n’avait pas le droit de parole. Il m’a dit que j’avais apporté avec moi ce karma non résolu. Il m’a aussi montré que j’ai déjà été plus extravertie comme femme au cours d’une autre vie sur terre, mais que j’en avais sévèrement payé le prix justement parce que j’étais une femme. 


			Je m’étais donc moi-même résignée au silence au cours de cette dernière vie passée à vos côtés, je le vois bien maintenant ! Certes, je pouvais m’en libérer. Je ne l’ai pas fait ! J’étais porteuse de cette responsabilité de m’en libérer et de m’affirmer davantage. J’ai failli à ma tâche envers moi-même, si on veut. 


			J’aurais pu vivre ce dépassement au même titre que tu as vécu tes propres dépassements, toi aussi. Comme vous l’avez tous fait, mes très chers enfants. Mais, je n’en avais pas la force ni le courage. Et que dire de tous ces dépassements que tous ont à vivre au cours de leur vie. Je suis à même de l’observer ! Je vois qu’ils sont nombreux pour réussir à être soi-même. 


			Pour faciliter les choses, nous nous limiterons à ceux que je veux te partager. Ça sera plus facile pour moi qui ne suis pas trop bavarde. Consacrons-nous donc à ce qui m’a conduite à vivre la maladie d’Alzheimer.


			Je sais que de m’assister dans la transmission des renseignements que vous voulez obtenir sur l’alzheimer te demande une confiance des plus totales pour entrer en contact avec moi. Tu l’as déjà fait auparavant. Cela a engendré un peu de controverse. Je le vois bien, là où je suis ! 


			J’ai été patiente comme tu peux le voir ! J’ai attendu que tu l’acceptes et que tu sois prête. L’Archange Métatron m’a dit qu’il ne fallait pas te bousculer. 


			Alors, bravo à nous deux d’oser affirmer ces faits vécus. Essayons de le faire sans en étouffer les mots.
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			Pour la majorité des personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, pour ne parler que de celle-ci, un plan d’expression et d’affirmation a été défini bien avant la naissance avec le pour et le contre, qu’il soit réalisé ou pas. L’alzheimer faisait donc partie de ce plan. J’ai appris qu’au moment de ma naissance, j’étais arrivée sur terre avec un plan de vie. Un plan d’âme ! Le mien ! L’alzheimer y était déjà programmé. Oui ! C’est bien vrai ! Il en était de même pour toutes les personnes qui l’ont vécu et qui sont décédées au terme de l’expérience. Il en est aussi de même pour les personnes qui la vivent actuellement. 


			Difficile à croire pour moi, tellement c’était troublant d’apprendre cela.


			Pour vous tous qui m’avez connue, imaginez la surprise à laquelle j’ai fait face d’apprendre cela une fois arrivée dans l’Au-delà après mon décès. J’aurais bien aimé apprendre cela avant d’en mourir.


			J’ai vu qu’à ma naissance, j’étais arrivée avec un défi à relever : « Me souvenir que j’en avais un. ». Un plan de vie ! Ce n’était certainement pas mes parents qui auraient pu m’en informer. 


			Nous devions nous en tenir seulement à ce que les prêtres nous disaient à l’église ou lorsque nous les rencontrions dans des fêtes de paroisse ou lorsqu’ils venaient à la maison lors de la visite paroissiale. Pour les organisateurs des fêtes paroissiales, c’était un honneur qu’un prêtre ou le curé puisse se libérer afin d’y participer. Ça allait de soi, même ! C’était si important ! C’était la première personne qu’ils contactaient afin de s’assurer de sa présence.


			Le curé ou un prêtre s’informait toujours de notre famille. Où en étions-nous rendus dans le nombre d’enfants que nous avions eus ? Je détestais cette question ! Comme si nous étions juste bonnes à faire des enfants…


			Cela dit, j’avais un soi-disant plan de vie dont je devais m’enquérir pour me l’approprier du mieux que je pouvais. J’avais donc le mien à découvrir !


			Lors de mon vivant, j’aurais trouvé ça absurde de me faire dire que c’était le cas. L’Archange Métatron m’a montré que ce plan de vie laisse supposer qu’il y ait des probabilités que nous le réalisions pour certaines raisons ou que nous ne le réalisions pas pour d’autres raisons. Selon l’une ou l’autre des options, les conséquences ne sont pas les mêmes. Il m’a montré que ces options étaient reliées à nos choix, aux choix que nous faisons dans la vie. 


			L’Archange Métatron m’a dit que les émotions comptaient pour beaucoup aussi. Des choix ! Avais-je la possibilité de faire des choix ? Des émotions ! En avais-je ? Sur terre, étais-je dans le déni de mes émotions ? Peut-être !


			Une chose est certaine, c’est que j’ai appris à me taire tôt pour éviter des disputes. Je n’étais pas disposée à émettre mon opinion ou à parler de mes émotions. Oui ! Je préférais me taire quand il s’agissait de mes émotions !


			Bref, le défi de ma vie était de me souvenir de ce plan de vie. À première vue, il n’y avait rien de palpable pour qu’il y en ait un. Il n’y avait pas d’évidence à ce qu’il y en ait un non plus. Je vois bien que ce n’est pas de tout repos de s’en souvenir lorsque nous vivons notre vie sur terre.


			Je crois que j’ai failli à cette tâche, à ce défi. Ça aurait pu être différent sur le plan de ma mémoire, peut-être ! Était-ce en raison de mon style de vie que je ne me suis pas assez interrogée sur ma vie et mes émotions ? Je ne sais trop ! J’ai encore des réponses à aller chercher auprès des êtres de lumière instructeurs.


			Après un certain temps de réflexion à ce sujet, l’un d’entre eux m’a informée que nous nous planifions un style de vie qui a pour objectif de nous amener à nous interroger sur la véritable raison pour laquelle nous sommes sur terre. 


			« Pourquoi sommes-nous sur terre ? » « Pourquoi suis-je sur terre ? » Ces questions existentielles m’ont traversé l’esprit plus d’une fois.


			Ces questions qui sont restées toutefois sans réponse pendant toute ma vie.
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			Pour ma part, sortir du silence pour prendre ma place ou étouffer dans le silence allait jouer un rôle très déterminant dans ma vie dans le fait de vivre avec la maladie d’Alzheimer ou d’y échapper. 


			Là où je suis, je constate que de vivre cette maladie était véritablement un choix d’âme. Mon choix, en fin de compte ! Comment ai-je bien pu faire un tel choix ? Quand ai-je fait ce choix ? Pouvez-vous me le dire ? 


			Au début, quand les êtres de lumière instructeurs m’ont révélé que c’était un choix d’âme, je trouvais ça absurde que ça soit le cas.


			Je ne me préoccupais pas du tout de cela lors de mon vivant sur terre. Alors, comment savoir qu’il aurait fallu que j’apprenne à m’exprimer et à m’affirmer pour ne pas vivre cette terrible maladie qui a causé beaucoup de chagrin à mon entourage pendant plusieurs années. Je trouvais mes soi-disant non-dits sans importance, mais j’en portais quand même la charge émotionnelle. Je le vois bien maintenant !


			Dans la profondeur de cette maladie, même si les apparences ne le démontraient pas, j’étais toujours en connexion avec mes émotions. Mes émotions m’ont suivie dans l’habitacle de cette maladie où je ne pouvais m’en échapper. Elles m’ont suivie jusqu’à ma dernière heure sur terre. Et croyez-moi, jusqu’à mon dernier souffle. Je vous ai quittés en apportant avec moi cette charge émotionnelle que j’avais à élucider une fois rendue de l’autre côté. Je suis donc partie avec ma charge émotionnelle. Encore une fois, je ne pouvais m’en échapper ! Je ne pouvais la laisser là où je l’avais puisée. Sur terre !


			Mais, la charge émotionnelle liée à cette maladie change du tout au tout lorsque nous traversons de l’autre côté du voile après notre décès. Pas au début ! Après un certain temps, son intensité en est modifiée. Elle m’afflige moins maintenant en comparaison des quelques instants qui ont suivi mon trépas. 


			Après un certain laps de temps, je m’en suis libérée, c’est certain, mais pas totalement. En partie seulement ! Grâce à ce minimum de libération, je puis participer à ce projet. Dans le cas contraire, ça n’aurait pas été possible car j’aurais été encore trop perturbée par mes émotions.


			Que devrais-je ajouter à cela, très chers membres de ma famille ? 


			Je veux vous dire que je me porte bien et que je suis heureuse. Il n’y a plus rien qui m’accable, à vrai dire. J’ai même vécu un regain de vitalité incroyable. Je ressens que je porte en moi une santé perpétuelle. C’est peut-être incroyable, mais bien vrai !


			La notion de santé n’a pas la même signification pour moi ici. Elle était bien différente lors de mon vivant sur terre. Ici, nous ne nous posons pas de questions à cet effet. Nous sommes en santé ! C’est ce qui compte ! 


			Malgré cela, pour me satisfaire, je veux quand même comprendre la raison pour laquelle, je me porte si bien ici alors qu’il en était autrement sur terre. Il est vrai que j’étais en bonne santé sur terre outre le fait que j’y aie vécu l’alzheimer. C’est vrai que j’étais généralement en bonne santé lors de mon vivant, mais je ne voulais pas démontrer que je portais en moi de grandes déceptions. 


			D’ailleurs, en plus du poids des déceptions et des émotions, il y a aussi parfois en nous une tristesse que l’on ne saurait expliquer.


			Je voulais comprendre ce mélange confus de déceptions et d’émotions dans ma tête. Je me suis donc astreinte à aller chercher des réponses auprès des êtres de lumière instructeurs qui pouvaient me les donner. 


			Ces êtres de lumière sont très serviables. Ils ont des réponses à tout !


			Ils m’ont dit : « C’est dans ton cœur que tu trouveras les réponses. »
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			De ce que j’en comprends, là où je vais chercher des réponses, c’est comme s’il y avait finalement un département, une maison d’âmes où se tiennent des êtres spécialisés pouvant répondre à chaque questionnement qui me traverse l’esprit. Difficile à expliquer ! Il me suffit de penser à une question, et aussitôt je me retrouve auprès d’un être de lumière qui peut y répondre. Parfois, instantanément, je change d’endroit.


			Des êtres de lumière instructeurs s’y tiennent en permanence pour répondre à nos questions lorsque nous voulons obtenir des réponses à celles-ci concernant notre vie passée sur terre. Nous n’avons même pas besoin de les formuler. Ils les devinent, mais attendent que nous les formulions en pensée. C’est le libre arbitre, qu’ils disent. Nos pensées sont comme des paroles prononcées. La rapidité à obtenir des réponses est étonnante. C’est étrange !


			Les êtres de lumière instructeurs n’ont pas d’horaire de travail, non plus. On dirait qu’ils ne s’épuisent jamais. Ils sont infatigables ! Ils sont toujours disponibles, toujours souriants et affables. Je me souviens de m’être dit : « Si les humains étaient comme ça sur terre au lieu de se quereller, ça irait beaucoup mieux. » Ils m’ont souri !


			Au fait, pour continuer ma description des lieux, c’est comme si je me retrouvais dans une école où nous devons changer de local pour chaque matière ou discipline scolaire à étudier.


			Comme j’ai vécu des déceptions de ne pas avoir étudié plus longtemps que le primaire, il m’a été suggéré de prendre des moments pour observer la vie dans les écoles. Je pouvais prendre ce temps tant et aussi longtemps que j’en ressentais du plaisir à le faire. J’ai donc pu observer comment la vie se déroule dans les écoles. Je peux m’y connecter aussi souvent que je le veux. Ça me plaît beaucoup ! Je peux observer les écoles de tout genre et de tout milieu. Je peux le faire sans limite.


			Eh bien, ça ressemble à une école, là où j’obtiens des réponses. Je ne m’ennuie pas du tout ! 


			Je vois qu’à l’université, les étudiants changent aussi de bâtisse pour chaque cours ou presque. Oui ! Je peux l’observer ! Après tout, tu y es allée à l’université, chère fille. Ton jeune frère est allé au cégep. 


			J’ai pu le voir sur le grand écran car vos vies m’intéressent toujours. Je ne m’en lasse pas. Je vois que vous avez su trouver vos talents là où vous deviez aller les chercher. La vie de tous mes enfants et de tous mes petits-enfants m’intéresse même si je ne suis pas auprès de vous. Je vous l’ai déjà dit que je ne vous ai pas oubliés et que je poursuis ma vie auprès de vous.


			D’ailleurs, je dois dire que je continue à m’intéresser beaucoup aux programmes d’études sur terre. Je vais certainement m’inscrire à l’un d’entre eux lorsque je recommencerai une nouvelle vie sur terre. Je vais probablement y pratiquer l’enseignement lorsque j’y retournerai. J’y pense sans toutefois m’en préoccuper. J’en suis à préparer ce choix qui me permettrait de guérir ce manque relié à ne pas avoir pu étudier autant que je l’aurais voulu. Je pourrais donc étudier et enseigner.


			Ce sera à moi de voir si ce choix me tiendra toujours à cœur ou s’il changera avec le temps. Je m’y prépare déjà. J’ai tout le temps qu’il me faut pour y penser. Cependant, je ne sais pas d’ici combien de temps je ferai ce choix ni quand il me sera permis de l’expérimenter à nouveau lors d’un retour sur terre. Ce sera à moi de voir si je souhaite y retourner. Ça n’a pas tellement d’importance. La notion de temps ici n’est pas la même que chez vous.


			Nul doute que le temps venu, des êtres de lumière instructeurs m’aideront à voir clair à ce sujet. Je ne m’en inquiète pas pour autant. 


			Oui ! Les études m’ont beaucoup manqué lors de mon vivant, comme je vous l’ai déjà dit ! 
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			Au fait, lorsque je parle que parfois j’étouffais dans le silence, je parle du fait que je me retirais d’une conversation pour ne pas avoir à subir de jugement de la part de mon entourage, quel qu’il soit. Je ne la fuyais pas, mais je restais silencieuse. Je sais que je me contraignais moi-même au silence. C’est peut-être parce que la peur du jugement me serrait les tripes parfois. 


			Très souvent, je ne me sentais pas à la hauteur des autres qui avaient plus d’instruction que moi. Que valait mon opinion ? Je n’en savais rien ! 


			Je préférais donc rester silencieuse lors de certaines conversations ou de certaines rencontres auxquelles je n’avais pas le choix de participer. Nous avons eu tellement de réunions de familles et de fêtes de familles où il nous était permis de jaser. Ce n’est pas parce que nous faisons partie d’une famille où l’harmonie règne que nous sommes à l’aise d’émettre notre opinion pour autant. Parfois, ça pouvait dégénérer sur un sujet bien précis. Souvent, lors de certaines conversations, des têtes fortes s’imposaient. Je n’aimais pas ces moments. Quand le ton montait, je n’aimais pas ça. Je ne voulais pas que ça dégénère en dispute. Heureusement que les têtes fortes s’entendaient bien malgré tout. 


			De cette façon, en restant silencieuse, j’échappais aux confrontations d’opinions, de valeurs et à l’obstination. Dans une grosse famille, il y en a plusieurs qui veulent défendre leurs idées. Des obstinés, il y en a dans toutes les familles. Je le sais bien ! Ils m’exaspéraient.


			J’aimais les gens, mais j’avais de la difficulté à entrer en relation véritable avec eux. Je ne sais pas trop pourquoi ! C’est peut-être parce que l’on m’a souvent dit de me taire et de ne pas contredire les parents. Étant fille, je trouvais que mon opinion était moins importante que celle de mes frères. Ça ne m’empêchait pas de les aimer pour autant. 


			Lors de mon vivant, il m’a été donné de participer à de nombreuses conversations et à de nombreuses rencontres familiales et paroissiales, mais, lors de celles-ci, je n’étais pas la personne qui parlait le plus. Vous l’avez sans doute deviné ! J’étais plutôt introvertie !


			Lors d’activités organisées dans la famille ou dans des regroupements, j’aimais bien participer à des jeux. 


			Que de belles rencontres de tout genre avons-nous eues aussi dans la famille ! Oui ! Je m’en souviens comme si c’était hier ! Malgré toutes ces belles rencontres, avais-je bâti une réelle relation avec vous tous ? Je n’en suis vraiment pas certaine ? Au cours de celles-ci, je me donnais le droit d’écouter beaucoup plus que celui de partager mes idées ou mes préoccupations.


			Oui ! J’étais partante pour participer à des jeux de toutes sortes, mais de là à émettre mon opinion, c’était autre chose ! 


			Je me rappelle très bien que j’aimais jouer aux quilles. J’avais une bonne moyenne aux quilles. Je m’en souviens ! Je n’aimais pas que notre équipe perde au profit d’une autre équipe. Je voulais être en tête du classement des plus hautes moyennes. C’était important pour moi d’être dans les premières au classement. Je pouvais prendre une place de choix dans une équipe et me sentir appréciée. Je pouvais être utile à l’équipe. En plus, j’étais compétitive !


			En outre, j’étais bonne aux fers et à la pétanque alors que j’étais encore capable de jouer à ces jeux. J’étais bonne dans ces jeux où la précision était un atout, une force pour moi-même et pour mon équipe. 


			« De perdre cette habilité de jouer à ces jeux, parce que tu ne te rappelles pas comment y jouer, est éprouvant et frustrant. » 


			Au début de la maladie, lorsque tu perds le souvenir du « comment » tu joues à ces jeux, tu as assez de temps devant toi avant que tu sois encore plus en perte cognitive pour réaliser que quelque chose d’inhabituel est en train de se passer. 


			Dès lors, il y avait un vide qui commençait à s’installer. « Un vide que tu ne comprends pas, que tu n’arrives pas à comprendre. Un vide relié à quelque chose dans lequel tu étais habile auparavant. » Oui ! J’en étais frustrée ! Je me sentais tout à coup bonne à rien ! 


			La majorité des personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer passent par cette étape du vide qui s’installe.
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			En y repensant bien, avais-je bâti une réelle relation avec moi-même ? Je n’en suis pas certaine ! 


			Malgré toutes ces belles rencontres que j’ai eues avec vous tous, savais-je vraiment ou réellement ce qui me faisait plaisir ? Ici, je veux dire pour moi-même. Pas pour faire plaisir aux autres, mais pour me faire réellement plaisir. Ressentir du plaisir de vivre pour quelque chose qui correspondait à mes valeurs ou pour mettre un de mes talents en valeur ! Chanter dans une chorale, par exemple ! Non ! Pas vraiment ! 


			Dès mon enfance, j’ai appris à me couper de ce qui aurait pu me faire plaisir.


			Il est vrai que je m’inquiétais souvent pour les autres. M’étais-je inquiétée pour moi-même ? Je ne pensais pas à cela. J’étais en bonne forme physique. Mais, m’étais-je questionnée sur ce qui aurait pu me faire plaisir, me rendre heureuse ? Je ne saurais répondre à cela véritablement. Je sais bien que j’aurais pu me questionner davantage à propos de cela et m’y intéresser un peu plus pour le découvrir. 


			Le fait de revoir le fil de ma vie encore et encore me permettra de faire le point là-dessus. J’en suis certaine !


			J’étais donc portée plus vers les autres que vers moi-même. Je ne faisais pas de bénévolat dans un organisme dont je ne faisais pas partie. J’en ai fait un peu pendant quelques années pour le regroupement de l’Âge d’or. Ça m’a plu, je dois dire ! Ça me divertissait ! Je pouvais « être utile » à quelque chose !


			Quand j’entrais en relation avec les gens, je savais plus écouter que de me confier, je pense. Savoir écouter m’a valu le respect de plusieurs des miens. J’étais devenue une confidente pour plusieurs d’entre eux. 


			De temps en temps, un membre de ma famille venait chez moi pour jaser. Quoi faire d’autre que de l’écouter ! J’étais peinée de voir que l’un des membres de ma famille vivait des difficultés dans sa vie. Il arrivait parfois que l’un d’entre eux pleure, ne réussissant pas à trouver de solutions à ses problèmes. J’essayais de le réconforter du mieux que je pouvais. 


			Pour dire que la souffrance humaine n’est pas toujours vécue que sur le plan physique. Elle l’est aussi sur le plan émotionnel.


			Lors de ces rencontres, mon mari n’y était pas la plupart du temps. Lorsqu’il arrivait à la maison pendant ces rencontres, les conversations changeaient de direction. Je crois bien que la personne qui se confiait éprouvait en sa présence un malaise de poursuivre la conversation qui était une confidence après tout. Après le décès de mon mari, ces quelques rencontres de confidence ont perduré quelques temps. 


			Du côté confidence, je m’oubliais dans un certain sens. Je n’aurais jamais insisté auprès d’une personne pour me confier. Quand je pouvais le faire, c’était plutôt le fruit du hasard. Même à cela, je disais toujours que j’allais bien. C’est pour cette raison que je dis que je ne suis pas certaine d’être entrée en relation avec moi-même de mon vivant. D’être attentive à cela dans le « moment présent » demande une attention axée sur soi-même de tous les instants. De m’accorder ces moments était peu fréquent. Pourtant, j’en aurais eu le temps amplement.


			« Recevoir » ne veut pas dire recevoir uniquement des autres. Il y a aussi recevoir de soi-même des marques d’attention, si minimes soient-elles. De ce côté, j’avais tendance à m’ignorer. Je le vois bien maintenant !


			Très chers enfants, lorsque nous nous rencontrions, je m’informais auprès de vous pour savoir si tout allait bien. Si c’était le cas, ça me satisfaisait. J’étais contente que vous soyez là. Ça me disait que j’avais réussi ma vie de famille.


			Je voyais de temps à autre que vous aviez parfois des préoccupations, mais je ne vous posais pas trop de questions. Je n’aimais pas non plus que l’on me questionne; alors je n’étais pas portée à questionner. Je ne prenais pas souvent les devants pour savoir ce qui se passait. J’attendais l’entrée en matière dans les discussions.


			Vous aviez certainement des préoccupations. Qui n’en n’a pas au cours de sa vie ! Je ne voulais surtout pas vous inquiéter avec les miennes. Je ne voulais pas en ajouter non plus. Comme je ne voulais pas me plaindre, je ne m’étendais pas trop sur ce qui m’attristait ou sur ce qui me révoltait. 


			Une mère ressent que ses enfants ont des préoccupations ou qu’ils sont inquiets. Une mère ressent ces choses-là ! J’ai été habituée à ressentir que quelque chose n’allait pas chez un membre de ma famille. Je savais le détecter. Il y a de ces silences qui parlent !


			J’étais la plus vieille de ma famille. J’ai appris dès mon plus jeune âge à m’occuper des plus jeunes de ma famille, à penser aux autres avant de penser à moi. J’avais le souci d’offrir une bonne écoute pour les personnes qui en avaient besoin. Je m’oubliais pour écouter. Pour moi, c’était normal !


			Alors, comment aurais-je pu m’habituer à établir une relation avec moi-même dans de telles circonstances ? Question qui m’est naturellement venue en revoyant le fil de ma vie. 


			Comme quoi nous continuons à nous questionner sans cesse, même trépassés. 


			Le désir de continuer à évoluer est si fort qu’il ne peut en être autrement, selon ce que les êtres de lumière m’ont dit. 
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			Je me rappelle aussi que j’aimais chanter avec les membres de ma famille, mes frères et sœurs, mes beaux-frères et belles-sœurs, quand nous en avions l’occasion. Nous en avons souvent eu l’occasion pendant de nombreuses années lors de nos rencontres familiales régulières ou annuelles ou encore lors des rencontres pour célébrer un anniversaire de l’un des nôtres. Nous chantions souvent des textes composés spécifiquement pour l’occasion. Il y avait des talents de compositeurs et de compositrices dans la famille !


			L’un de mes frères jouait de l’accordéon. Nous ne pouvions passer à côté de l’occasion de chanter pendant qu’il en jouait.


			J’avoue que j’aurais aimé faire partie d’une chorale. Je n’ai jamais dit à quel point cela m’aurait intéressée. Je ne me le suis pas permis. Une autre déception ! Lorsque nous chantions ensemble, j’étais dans la joie. Après coup, je revivais cette déception en silence. 


			L’Archange Métatron savait que je nourrissais des regrets à ce niveau. Il a eu la gentillesse de me montrer que j’en avais quand même profité en certaines occasions. Il m’a montré sur le grand écran que je chantonnais souvent quand je vivais la maladie d’Alzheimer jusqu’au jour où il n’y a plus eu le moindre mot qui pouvait sortir de ma bouche. Quand bien même j’essayais, j’en étais incapable.


			Certaines préposées qui veillaient à s’occuper de moi dans le centre d’hébergement aimaient me faire chantonner. Je les faisais sourire ! Je sais aussi que je fredonnais en votre présence par moments. Surtout lorsque vous arriviez pour venir me visiter. Je chantonnais, et cela vous faisait sourire aussi. Je savais que je chantonnais au moment même où je le faisais. Je m’en rendais compte ! C’était un moyen pour moi d’attirer votre attention et de vous faire savoir que j’allais bien. J’étais contente que vous soyez là ! Je veux que vous le sachiez ! 


			Lorsque nous revoyons le fil de notre vie, nous passons en revue les bons moments que nous avons vécus tout autant que les moments qui nous ont le plus tristement marqués. Nous survolons les hauts et les bas de notre vécu, en quelque sorte. Nous revoyons ce qu’a été notre vie en général. Rien ne nous échappe, qu’on le veuille ou pas.


			De cette façon, nous savons que nous avons vécu pour une raison bien précise. Chose à laquelle je me suis peu intéressée lors de mon vivant. 


			À vrai dire, de tout mon vivant, je n’ai jamais poussé bien loin les quelques réflexions ou interrogations que j’avais concernant ma vie. Je trouvais la vie si complexe à comprendre. Y donner un sens était difficile et n’était pas de tout repos. 


			En réalité, je dois dire que j’ai toujours cru que c’était la vie qui décidait pour moi et pour nous tous, et que je n’avais rien à dire là-dessus. Je n’ai jamais cru non plus que je pouvais y changer quoi que ce soit. 


			Je sais maintenant que j’avais ce défi à relever : « Trouver un sens à ma vie. »


			Comment aurais-je pu le relever, ce défi, alors que je trouvais « l’iniquité, l’injustice sociale et la souffrance humaine » comme étant des anomalies de la vie ?
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			Il est vrai que j’ai eu une vie simple et sans artifice. Mon mari et moi avons travaillé fort sur la ferme que nous avions. J’avais choisi la vie de famille. C’est sur la ferme que je l’ai eue avec vous tous.


			Il y a avait tant de choses à faire. Mes préoccupations étaient que tout se fasse dans le temps voulu. Nous n’avions pas le choix. La nature était le maître de l’échéancier. Nous devions nous y adapter. 


			L’important pour nous était que vous ne manquiez de rien. Je crois que nous nous sommes très bien tirés d’affaires, mon mari et moi.


			Chers enfants, très jeunes, vous avez appris à travailler sur la ferme. À faire les foins et à sarcler pour entretenir la qualité de nos champs de culture. Je sais que vous avez appris à travailler fort et à ne pas vous plaindre de devoir y être pour toutes ces corvées. Je crois que le travail sur la ferme vous a bien servi sur le plan de la santé. Vous avez certainement développé une meilleure force musculaire et une meilleure résistance aux maladies que bien d’autres enfants de votre âge.


			Nous pouvions, votre père et moi, être très fiers de vous. Vous avez tous développé le souci du travail bien fait et de la perfection. C’était important pour votre père que vous l’ayez. Il s’en faisait même une préoccupation. Il me surveillait pour que je l’aie autant que lui. Difficile à faire !


			Inutile de décrire tout ce qu’il y avait à faire sur une ferme. Il y en avait tant ! Personne n’aurait pu nous contredire là-dessus. Il y avait tant de travail à faire que je n’avais certainement pas de temps à consacrer aux lamentations. Dès le début des semences, nous veillions à ce que tout soit fait avec minutie. Nous étions tellement surchargés, l’été et l’automne. Bref, nous ne perdions pas de temps pour des choses superflues.


			À l’époque, je n’aurais pu dire que j’étais joyeuse d’y travailler tous les jours. Non ! Bien des jours, j’aurais bien voulu être ailleurs pour faire quelque chose de plus valorisant ! Pas parce que le travail à la ferme ne l’était pas. Mais plutôt parce qu’il y avait de ces moments à la ferme qui étaient plus épuisants que d’autres. Je dois avouer qu’il m’arrivait parfois de penser à la personne que je serais peut-être devenue si j’avais pu aller à l’école plus longtemps, si j’avais pu avoir plus d’instruction et si j’avais pu exercer un autre métier que celui de fermière. Je ne m’y attardais pas trop longtemps pour ne pas nourrir plus d’amertume. 


			J’avais tout de même choisi de vivre avec mon mari sur la ferme. Je ne perdais pas de temps à me plaindre.


			Sur la ferme, j’ai pu développer une bonne résistance physique et une bonne endurance à l’effort. En raison de cela, je crois que je me suis renforcée physiquement et que j’ai développé une excellente santé. De ce côté, c’était un bel avantage que nous offrait la vie sur une ferme. J’étais faite forte ! Je me le suis dit souvent. Je le pensais aussi ! J’en étais même très fière !


			Il allait de soi que le travail sur la ferme nous permettait de toujours travailler en plein air en dehors du fait qu’il y avait aussi la traite des vaches. Le plein air nous a tous favorisés sur le plan de la santé. J’en suis certaine ! 


			Le soir, je n’allais pas souvent à la traite des vaches car je devais m’occuper des leçons des enfants. 


			Très jeune, j’ai appris à ne pas me plaindre et à travailler. De toute façon, mes parents nous y contraignaient tous. Quand j’ai rencontré mon mari et qu’il était temps de fonder une famille, c’était la meilleure chose que je savais faire. Travailler sur la ferme et ne pas me plaindre !


			Je me rappelle que pendant toutes ces années que nous avons vécues ensemble à nous occuper de la ferme, il n’y a jamais eu beaucoup de temps à notre disposition pour penser à ce qui aurait pu nous faire plaisir ou nous divertir, à part le fait qu’il y avait des parties de cartes la fin de semaine. L’opportunité d’avoir des loisirs est arrivée plus tard dans le temps. 


			J’avoue que j’ai été heureuse quand mon mari a décidé de vendre la ferme laitière à un moment donné. J’en étais soulagée ! Heureusement que nous avons conservé la maison; nous n’avons donc pas été obligés de déménager. J’en étais très heureuse ! 


			J’étais heureuse de ne plus avoir à besogner si fort pour un travail que je n’ai jamais vraiment aimé. Je m’y étais tout de même résignée car j’avais choisi un fermier comme mari. 


			« Qui prend mari prend pays », dit-on !


			Après la vente de la ferme, nous avons pu nous offrir un peu plus de loisirs.
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			Du côté des loisirs, je dois dire que mon mari s’en est quand même prévalu beaucoup plus que moi. Il aimait le sport en général mais surtout le hockey, le baseball et le football. La plupart de ses frères étaient aussi des mordus de sport. Ça parlait de sport chez nous !


			Il y en avait quelques-uns qui s’entendaient mieux ensemble qu’avec d’autres. Pour certains, l’humour était leur marque de commerce. Une plaisanterie n’attendait pas l’autre. Mon garçon le plus vieux en est même un expert. J’ai vécu bien des fous rires en leur présence. Parfois, ça me rendait inconfortable sans trop savoir pourquoi. À propos de mes fous rires, il y aurait bien des anecdotes à raconter.


			Mon mari s’est consacré à gérer une équipe de hockey, de la catégorie Pee-Wee, dans laquelle notre plus jeune fils jouait. Ils ont eu du succès ! Il l’a fait pendant quelques années. 


			Pendant de nombreuses années, il s’est aussi beaucoup investi à s’occuper de la patinoire du coin en le faisant bénévolement. Il le faisait minutieusement. Il fallait qu’elle soit parfaite ! Il avait un souci de la perfection assez prononcé. Il aimait recevoir des compliments pour la qualité de la glace. C’était du temps des patinoires extérieures. Ceux qui l’ont connu au cours de cette époque s’en souviendront sûrement. 


			Il devait en être fier. Du moins, je l’espère ! C’était un homme généreux qui aimait rendre service !


			Avec le temps, le camping est devenu notre principal loisir, et ce, pendant plusieurs années. Nous faisions partie d’un club de camping. La randonnée ! Je me rappelle bien ces années où nous faisions du camping. 


			En ce qui a trait aux sports, nous les femmes, nous étions laissées-pour-compte. 
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			Il y a de ces épisodes de vie dont nous préférerions ne pas nous souvenir. Tous doivent en avoir au cours de leur vie, j’imagine ! Pourquoi me souvenir de ces trois drames qui sont survenus dans ma vie ? Dites-le-moi !


			Le premier a été une fausse couche au début de ma vie de famille. Je m’y suis résignée sans trop d’émotions. On se dit que c’est quelque chose qui arrive parfois lors d’une première grossesse. Je me suis dit : « La vie continue. » Je me suis réessayée à tomber enceinte quelques mois plus tard. À la grossesse suivante, tout s’est bien déroulé. 


			Il m’arrivait parfois de penser à la fausse couche que j’avais vécue. On n’oublie pas ces choses-là. Je me suis demandé quelques fois ce que l’enfant aurait pu devenir si je l’avais rendu à terme. Je crois que toutes les mères qui ont vécu ces tristes événements se le demandent. 


			Le deuxième drame est bien sûr le décès de mon plus jeune fils survenu en 1997. Comment comprendre que ton enfant en vienne à se suicider ? Impossible ! 


			Lorsque ce genre d’événement survient, la personne qui se suicide est toujours la cible de nombreux préjugés.Cela suscite beaucoup de questions. Ce sont toujours des questions qui restent sans réponse. Je ne voulais pas me faire poser des questions sur la raison possible de son geste. Peu de temps après sa mort, je ne voulais même pas en entendre parler. Le fait de ne pas vouloir en parler m’évitait une avalanche de questions à propos de lui.


			J’ai réprimé mes émotions. Je le sais ! Je n’ai pas voulu démontrer à quel point cela me chagrinait. J’ai même refusé d’aller chercher de l’aide auprès d’un psychologue. Des membres de ma famille me l’ont fortement suggéré. J’ai refusé de donner suite à cette suggestion ! À quoi cela aurait-il servi de ressasser de tels souvenirs ! J’ai préféré passer rapidement à autre chose.


			Le troisième drame a été celui du décès de mon mari en août 2000. Il s’est suicidé lui aussi. Affreux souvenir ! Comment réagir quand tu trouves ton mari dans une mare de sang dans la cuisinette d’été ? Lors de la découverte du corps, le fait de crier à m’en fendre l’âme m’a certainement aidée à libérer de fortes émotions. J’étais dans un état de panique extrême. Un véritable cauchemar ! Mon cri était tel que je me suis fait entendre jusqu’à une ferme voisine. L’un de nos voisins ! 


			Je me rappelle que mes voisins sont accourus chez moi pour savoir ce qui était en train de se passer. Quelle horreur pour eux aussi ! Douloureux souvenirs qu’ils ne pourront certainement jamais oublier. Grâce à eux, les policiers ont été alertés. 


			Le suicide de mon mari à la maison a été extrêmement traumatisant. Comment oublier de l’avoir trouvé dans un état aussi pitoyable ! Au début, dans une fraction de seconde, « tu penses que c’est un meurtre ». Oui ! J’ai eu cette pensée, c’est vrai ! Mais, quand j’ai trouvé l’arme près du corps, j’ai réalisé ce qui venait de se passer. Tout se passe très rapidement ! Oui ! J’ai vécu une terrible crise de panique !


			Bien entendu, toute trace physique du drame a été minutieusement bien nettoyée. Mais, il y a de ces traces que l’on ne peut jamais effacer, ni dans notre tête ni dans notre cœur. Mon mari me disait souvent que je n’avais pas de mémoire. Eh bien là, ce drame a été une empreinte ineffaçable qui a laissé des traces jusqu’à la fin de mes jours. Je lui en ai voulu un certain temps, je dois dire. Comment aurait-il pu en être autrement ? Poser ce geste chez moi en sachant bien que je le découvrirais la première. Jamais je n’aurais pu m’y attendre !


			Quelques mois après son décès, je crois que j’ai sombré dans le déni de mes émotions en essayant de passer à autre chose. Encore une fois, j’ai laissé paraître que je m’en étais remise. Plusieurs personnes m’ont offert d’en parler. Encore une fois ! Plusieurs d’entre elles m’ont suggéré de consulter un psychologue, ce que j’ai refusé de faire. Encore une fois ! Je n’avais pas besoin d’aide. J’étais faite forte ! 


			Très chers petits-enfants, je me rappelle que vous avez eu tant de peine lorsque vous avez appris que votre « papi » était décédé de cette façon. C’était tout à fait normal ! Vous l’aimiez tant, ce très cher papi ! C’était votre idole ! Il était toujours de bonne humeur et très attentionné à votre égard. De votre côté, chers enfants, ce n’est certainement pas de cette façon que vous auriez voulu voir partir votre père. Son départ vous a fait tant de peine. Je vous comprends ! 


			Je vous prie de ne garder aucune rancune envers lui. Il avait ses raisons que je ne peux dévoiler. Je n’ai pas le droit de le faire. Lui seul le pourrait. 


			J’ai donc compris la raison de son geste de ce côté-ci du voile. Oui ! Je l’ai comprise uniquement après avoir trépassé ! Je lui ai pardonné son geste.
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			Pour continuer de parler de cette période de ma vie, peu de temps après le décès de mon mari soit quelques années plus tard, à l’aube de mes 80 ans, j’ai commencé à développer les premiers signes de la maladie d’Alzheimer. Vous vous en êtes rendu compte assez rapidement, je pense.


			C’est la raison pour laquelle vous avez été heureux lorsqu’un enfant de l’un de nos bons voisins s’est présenté chez moi pour me demander si ma maison était à vendre. Sa visite s’est faite de façon impromptue. Il avait une offre en main. 


			Je me souviens de vous en avoir parlé. Vous avez tous été derrière moi pour que j’accepte son offre et que je la vende. Vous m’avez même encouragée à la vendre en me disant que c’était une bonne offre. La maison avait aussi besoin de réparations dont je n’aurais pu à m’occuper. 


			Vous étiez tellement soulagés que je vende la maison, surtout après le drame que j’y avais vécu. Je m’en souviens comme si c’était hier. De vendre la maison était une occasion pour moi de me sortir de ces souvenirs. J’ai pensé que cela allait m’aider à le faire.


			Quelques années après ce dernier drame, j’ai donc vendu la maison. J’ai pu quitter cette maison après le décès de mon mari au début des années 2000. Je me rappelle avoir pensé que ça serait pour moi une bonne chose de partir en raison de ce drame que j’y avais vécu. Après tout, il y avait matière à vouloir oublier cette partie de ma vie.


			Chers enfants et chers petits-enfants, ce n’est pas parce que j’allais vendre la maison que les souvenirs allaient disparaître pour autant. Je sais que vous le savez et que vous le comprenez. Je crois que nous ne pouvons jamais effacer de tels souvenirs. Les miens n’étaient pas uniquement dans la maison, mais aussi et surtout dans ma tête et dans mon cœur. 


			En revoyant le fil de ma vie, accompagnée des êtres de lumière instructeurs, j’ai vu se dérouler ce drame sur le grand écran comme si j’y étais, comme si j’y retournais dans le moment même où tout se déroulait. Rien ne m’a échappé ! Ça peut sembler sordide de retourner voir ce triste événement, mais il était impératif que je le fasse pour le comprendre et pour en guérir.


			Oui ! Rien ne m’a échappé en revoyant le fil de ma vie ! Je ne pouvais plus être dans le déni de mes émotions. J’ai donc été placée face à la réalité de mes émotions vécues lors de ces drames, tout comme je l’ai été pour tout ce que j’ai vécu auprès de vous. Émotions heureuses ou tristes, j’ai accepté de le voir, ce fil de ma vie, pour comprendre où en était rendue la sensibilité de mon être lors de mon vivant auprès de vous. Le voir pour comprendre aussi comment j’avais accueilli et vécu mes émotions.


			« Que ces émotions soient bien vécues ou déniées, tu as à y faire face un jour. » Je vous l’assure !


			Vivre mes émotions sans les dénier faisait donc partie de mon plan de vie. Je le vois bien, là où je suis ! 


			Il y a d’ailleurs un dicton qui dit : « Ce que tu fuis te poursuit. » 


			« Je les ai donc apportées avec moi lors de mon décès. »
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			Rendue à ce stade-ci des communications, je devrai parler pour moi-même et aussi parfois pour d’autres êtres qui me côtoient dans l’Au-delà. Nous apprenons chacun à verbaliser ce que nous avons vécu à travers la maladie d’Alzheimer. Nous nous sommes réunis ensemble pour le verbaliser, mais seulement après avoir revu le fil de notre vie, chacun de son côté, et après avoir exprimé aux êtres de lumière instructeurs ce que nous en avons compris. 


			Tous les êtres décédés de cette maladie ne sont pas nécessairement autorisés à participer à ces communications pour le bénéfice de ce manuscrit. Seulement quelques-uns le sont. Certains peuvent observer, mais sans autorisation d’y participer. Le fait d’y participer est une occasion pour chacun de « se sentir utile » à quelque chose sur le plan individuel de son âme et de l’humain qu’il a été. 


			Ce n’est pas facile pour moi de te communiquer ces choses-là car je ne dois pas avoir peur des mots et, de plus, ne pas avoir de filtre. Je sais qu’il en est de même de ton côté. Et ce qui viendra dans les communications ne sera pas simple pour moi à expliquer afin de me faire comprendre. 


			Ce n’est pas nécessairement plus facile pour moi ni pour nous tous, les défunts, de communiquer avec vous, là où nous sommes, que lorsque nous étions sur terre lors de notre vivant. Nous avons besoin d’être soutenus dans cette démarche par des guides de lumière instructeurs pour en arriver à le faire. Sans ce soutien, cela s’avérerait impossible à faire pour moi et pour les êtres qui m’accompagnent dans cette démarche. Nous devons le faire dans le respect le plus total, sinon ce serait l’exclusion. 


			De ne pouvoir nous exprimer ne nous empêche pas, cependant, de garder le contact avec nos proches sur terre.


			Pour commencer, je dois dire que, dès le début où les symptômes d’alzheimer s’imposent et même tout au long du processus d’enlisement dans cette maladie, nous vivons dès lors la douleur psychologique et émotionnelle de nous détacher de tout contact avec nos enfants, notre famille, nos amis et le reste du monde aussi. Cette douleur s’accentue avec le temps.


			À un moment donné, nous en arrivons à un stade de la maladie où aucun retour en arrière n’est possible. 


			Cet enlisement se fait graduellement mais non sans heurt. Nous y sommes entraînés de plus en plus profondément, incapables de nous en sortir. Oui ! Le terme enlisement est le bon terme à utiliser car nous nous retrouvons comme dans des sables mouvants ! Impossible de s’en retirer ! Inévitablement, nous nous enfonçons toujours plus profondément au cœur même de cette maladie. 


			C’est éprouvant de ressentir cette emprise nouvelle qu’a la vie sur nous et que nous ne parvenons pas à définir sur le moment. Ce n’est pas ordinaire !


			Je me rappelle m’être dit un bon matin : « Qu’est-ce qui m’arrive ? » Question commune que nous nous sommes d’ailleurs tous posée quand nous nous sommes rendu compte que quelque chose d’anormal nous arrivait. 


			C’est aussi vrai qu’il y a plusieurs êtres ayant vécu l’alzheimer qui ne se sont jamais posé cette question et qui n’ont jamais voulu admettre qu’ils étaient en train de perdre la mémoire. Ce que j’en sais est que quelques-uns d’entre eux sont entrés dans la maladie plus rapidement que certains autres. 


			Dans mon cas et comme dans le cas de plusieurs autres personnes vivant les premiers symptômes de cette maladie, le processus a été plus lent. J’avais donc du temps devant moi pour réfléchir à la raison pour laquelle je perdais la mémoire par moments. J’aurais pu aller chercher de l’aide auprès d’un spécialiste qui connaissait bien cette maladie, j’en conviens ! Chose que je n’ai pas faite ! Eh bien non ! Encore une fois, je n’avais pas besoin d’aide ! Et pourtant…


			Il aurait sans doute pu me diriger vers mes non-dits et mes déceptions envers la vie et me proposer de les lui partager. Si je l’avais fait, selon toute probabilité, la maladie n’aurait peut-être pas évolué vers ce qu’elle a été dans les tout derniers moments de celle-ci. Elle aurait pu être de moindre importance. Vraisemblablement, je vois que ça aurait pu être le cas. 


			De nous confier à un spécialiste en cette maladie serait en ce sens un plan de sauvetage. Le système médical sur terre devrait s’intéresser à un tel programme d’aide psychologique pour la cause de l’alzheimer.


			Je dois admettre, néanmoins, que même si nous avions eu la possibilité de consulter un spécialiste pour nous venir en aide au début de la maladie, il n’est pas dit que nous aurions accepté de le consulter. Les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer sont pour la plupart entêtées et prétendent qu’elles n’ont pas besoin d’aide. Notre entêtement aurait sans doute eu gain de cause quand même. Je réalise que j’avais cet entêtement à ne pas vouloir d’aide. 


			Une grande partie de ma vie, il m’a été dit de ne pas penser qu’à moi-même et de m’occuper des plus jeunes. J’ai été élevée à « l’image de m’oublier et de m’occuper de ma famille ». J’ai joué ce rôle toute ma vie à vrai dire. Il m’a été dit que de penser aux autres était plus important que de penser à soi-même. Que de penser à soi était secondaire. J’ai donc appris à donner. J’ai appris à aider les autres ! J’ai appris à donner de l’amour au meilleur de moi-même.


			Il fallait que je fasse les choses comme il faut. La belle-mère qui vivait avec nous à la maison paternelle était bien placée pour surveiller si j’étais une bonne mère de famille. Je cherchais à être parfaite dans ce rôle à jouer auprès de mes enfants. 


			C’était compris par la société et par l’église comme étant de l’altruisme, le fait de donner. En fait, j’aurais trouvé humiliant de recevoir de l’aide parce que j’aurais laissé supposer que je n’étais pas parfaite. Je ne voulais surtout pas me faire dire que j’étais égoïste.


			C’est vraiment humiliant de perdre la mémoire pour une personne qui a le souci de la perfection et qui veut être parfaite. Et qui se dit être faite forte, en plus. C’était mon cas ! 


			J’ai toujours pensé que j’étais faite forte et que j’étais capable d’en prendre. J’ai toujours pensé que j’étais faite forte en raison de ma bonne santé physique. Et pourtant…


			Au début de la maladie d’Alzheimer, j’en étais donc rendue à l’éventualité de demander sans tarder de l’aide psychologique pour ces quelques pertes de mémoire que je commençais à vivre. Attendre trop longtemps pour aller au-devant de cette aide allait signifier qu’il serait un jour ou l’autre trop tard pour le faire et qu’il faudrait que j’aille jusqu’au bout de cette maladie.


			J’avais donc eu le choix d’aller au-devant de cette aide ou de ne pas y aller. Il est vrai que je n’avais pas à attendre qu’on me l’offre. J’aurais pu y aller par moi-même. Mais non ! Ça aurait été trop humiliant pour moi car ce que j’avais démontré au cours de ma vie était que j’étais capable « d’en prendre » et que j’étais « faite forte » devant les drames de ma vie.


			Je dois admettre que ce dernier drame, relié à la perte de la mémoire, en était un de taille. Je vous l’assure !
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			Lors des prochaines communications, ce que je tenterai d’exprimer et d’expliquer sera assez complexe à faire. À travers la maladie d’Alzheimer, je puis vous dire que nous vivons de la dualité en grande puissance. 


			Je vous parlerai de certains moments de cette maladie que j’ai traversés comme si j’y étais dans le moment présent. Dans ce cas, j’utiliserai le temps des verbes au présent. Et quand je relaterai des moments de ma vie ou de nos vies au passé, j’utiliserai le temps des verbes au passé. C’est nécessaire de vous le dire pour en faciliter la compréhension. 


			Pendant la période où nous vivons cette maladie, nous sommes là tout en n’étant pas là. C’est difficile à expliquer ! Nous avons connaissance de tout ce qui se passe, mais nous ne pouvons le démontrer, tellement nous semblons perdus dans un monde où il vous est impossible de nous joindre ! Il en est ainsi pour toutes les personnes atteintes d’alzheimer. À vrai dire, la communication entre nous est rendue difficile, quasi inexistante. 


			Rendus à une certaine étape de la maladie, nous devenons alors « soumis », hors de notre volonté bien sûr, à tout ce qui est de la bienveillance ou de la malveillance à notre égard. Nous devenons donc à la merci des gens qui s’affairent à s’occuper de nous, à nous prodiguer des soins. Nous vivons de la soumission sur laquelle nous n’avons rien à redire. Probablement que de cette façon, nous apprenons à « recevoir de l’aide ». Se rendre jusque-là pour apprendre à recevoir de l’aide, c’est troublant !


			Chose certaine, nous ne pouvons définitivement plus argumenter, d’aucune façon. Il est clairement vrai que nous perdons graduellement notre droit de parole. 


			Ce droit de parole, quant à moi, que je ne prenais pas beaucoup plus lors de mon vivant. 
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			Perdre graduellement la mémoire est une occasion pour nous toutes, les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, de couper le contact avec des gens de notre entourage. Il en est ainsi pour toutes sortes de raisons. Chaque personne vivant l’alzheimer a ses raisons bien à elle de vouloir rompre le contact avec la vie et avec son entourage. 


			Pour plusieurs d’entre nous qui avons vécu cette maladie, l’une des raisons principale pour laquelle nous coupions graduellement le contact avec la vie était que cette dernière ne véhiculait pas l’amour comme nous l’aurions espéré. Ici, je parle de ce que nous nous attendions de la société, de la vie dans son ensemble. Selon nous, la vie aurait dû être un véhicule d’amour pour la paix et la justice sociale, et non un véhicule pour de la haine et de l’injustice sociale. Que dire de la souffrance humaine que nous trouvions comme étant une anomalie de la vie. 


			Vivre l’alzheimer était en quelque sorte notre façon bien à nous de signifier notre désaccord avec la vie et avec ce qui se passait dans le monde. C’est étonnant d’en arriver là, j’en conviens !


			Bref, nous n’aimions pas ce que la vie offrait à bien des gens. Je devrais dire faisait subir à des gens. Lors de notre vivant, nous avions tendance à nous en faire pour le sort qui leur était réservé. 


			La vie en général ne nourrissait pas notre désir de vivre. Nous la trouvions décevante sous bien des aspects. Nous avons donc graduellement perdu confiance en la société et en la vie. Ce que les médias d’informations nous montraient ne nous aidait pas à changer l’opinion que nous nous faisions sur la vie en général et à voir la vie en rose. 


			Pour la plupart d’entre nous, nous ne partagions généralement pas ce genre de préoccupations envers la vie lors de notre vivant. Ne pas l’exprimer en est venu à faire partie de nos non-dits qui allaient nous accabler jusque dans la maladie et jusqu’à nos derniers moments sur terre.


			Personnellement, je trouvais que ça n’allait pas bien dans le monde en général. Comment trouver un sens à la vie devant tant d’injustice ! Les drames au « quotidien » qui se passaient de par le monde me ramenaient sans cesse à ceux que j’avais vécus. La vie n’était donc devenue pour moi qu’un alignement de drames à oublier le plus possible. Devant ceux-ci, je n’étais plus intéressée à essayer de trouver un sens positif à la vie.


			De toute évidence, nous, les personnes atteintes d’alzheimer, étions donc obligées à un moment donné d’arrêter de nous en faire pour nos proches et pour des gens sur lesquels la vie s’acharnait. L’alzheimer nous amenait à prendre un moment de répit face à l’inquiétude. Oui ! C’est vrai ! Ce répit en est devenu un définitif avec le temps. Que l’on s’entende sur le fait que ce n’était pas ce que nous voulions, mais que c’est devenu ce que nous vivions. C’est ce qui se passait ! Tout au long de cette maladie, nous vivions cette dualité. En silence ! Dans notre bulle !


			Nous avons donc graduellement coupé le contact avec l’inquiétude et avec la vie. De mon côté, je n’avais pas conscience que j’étais en train de couper le contact avec la vie. Il en a été de même pour plusieurs de ces personnes qui ont vécu cette terrible maladie. 


			L’image que nous avions de la vie, que nous nous faisions de la vie « au jour le jour » dans le moment présent, n’était guère reluisante. Elle ne s’améliorait pas avec le temps. C’était difficile de s’y adapter !


			Après tout, si j’en reviens à la guerre, peut-être qu’elle avait laissé des traces indélébiles en moi et en chacun des êtres de la même génération que la mienne qui en avaient été témoins ou qui en avaient eu connaissance suite à de l’information qui avait circulé. Je ne saurais trop le dire ! Ça se pourrait bien !


			Au fait, lorsque les génocides ont été dénoncés plusieurs années plus tard et que je m’en suis retrouvée informée, j’ai trouvé cela atroce et stupide que la vie permette de telles cruautés. Selon moi, aucune des personnes concernées ne méritait un tel sort. 


			Comment comprendre que de telles atrocités puissent être vécues sur terre là où il devrait n’y avoir que de l’amour ! Comment trouver un sens à la vie lorsque tant de souffrance existe de par le monde !


			En raison de cela, je trouvais la vie décevante sous bien des aspects.
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			Àbien y penser, en raison de toutes mes incompréhensions face à la vie, je crois que la peur de l’avenir a pris beaucoup de place en moi à un moment donné. Même si je ne voulais pas le laisser paraître, j’avais peur de souffrir en vieillissant. Je n’ai jamais véritablement exprimé cela à quiconque de vive voix lors de mon vivant.


			Je puis dire que ce que la vie pouvait me réserver m’inquiétait de plus en plus en vieillissant. Allais-je faire partie de ceux et de celles qui vivraient un autre drame ? Je trouvais que j’en avais assez vécu comme ça. Ainsi donc, la joie de vivre faisait de moins en moins partie de mon quotidien. 


			Cela dit, mes chers enfants, j’ai vu que pendant tout le long processus de la maladie, vous avez appris à délaisser provisoirement à votre tour vos préoccupations pour vous occuper de moi ou pour veiller à ce que je reçoive les meilleurs soins possibles jusqu’à mon dernier souffle. J’aurais bien voulu vous éviter de tels ennuis. 


			Je vous en remercie de tout cœur. Je vous remercie pour tout ce qui a été fait pour moi afin que je sois dans le meilleur des conforts possible. Je n’ai à me plaindre de rien de ce côté. En revoyant le fil de ma vie sur le grand écran, j’ai pu voir tout ce qui a été fait pour moi pendant la maladie. J’en ai été très touchée !


			Je remercie aussi tous ces professionnels de la santé qui se sont occupés de moi. Je remercie tous les préposés des Centres d’hébergement où j’ai habité et où j’ai passé mes derniers jours pour tous les soins que j’ai reçus. 


			Mes chers enfants, ne vous en faites pas si vous m’avez imposé un changement de lieu de résidence à un moment quelconque. Je sais que tout a été pensé et fait pour le mieux. Je sais que vous n’aviez pas le choix de le faire. C’était pour mon bien-être ! Oui ! Je l’ai vu ! Vous ne pouviez donc faire plus que tout ce que vous aviez déjà fait. Vous ne pouviez également faire plus que tous ces intervenants qui ont subvenu à mes besoins.


			Comme je suis en quelque sorte la porte-parole de plusieurs autres êtres qui ont aussi vécu l’alzheimer et qui sont auprès de moi pour participer à ces communications que nous avons ensemble, je profite de cette présente communication pour répondre à leur demande de transmettre leurs plus sincères remerciements à tous ceux et à toutes celles qui ont veillé sur eux lors de leur traversée de cette maladie. Il n’est pas nécessaire ici de connaître leur identité. D’ailleurs, aucune ne vous sera dévoilée ! Alors, par l’intermédiaire de ces écrits, chers proches de ces êtres, vous êtes priés de vous considérer remerciés.


			Cela dit, j’en reviens à vous, mes très chers enfants. Vous avez su si bien veiller sur moi. Vous n’auriez pu faire mieux. Je vous en remercie encore une fois !


			Je veux aussi ajouter que ça a été un pur bonheur pour moi de vous avoir comme enfants. Vous étiez de bons enfants ! C’est tendrement que je voulais vous faire part de ce bonheur que j’ai retiré d’avoir été votre mère. 


			Dans mon plan de vie, il était inscrit que je voulais vivre l’amour familial en douceur et en harmonie. J’ai été bien servie à cet égard, je dois dire !


			Pour en terminer avec cette présente communication, il paraîtrait que vous m’aviez choisie comme maman. Eh bien, quel privilège ai-je eu de l’être ! 


			Je vous ai aimés ! À distance, je continue de vous aimer. 


			Je vous embrasse tous !
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			Il est arrivé un moment dans ma vie où je me suis sentie inutile auprès des membres de ma famille. Je me sentais inutile, tout court. Oui ! J’en suis arrivée à me sentir ainsi parfois, je dois bien l’avouer ! Et ce sentiment d’inutilité a gagné du terrain en vieillissant. Il s’est amplifié avec le temps.


			Ce que j’avais appris de mon vivant, c’était d’être là pour ma famille. La vie de famille ! C’était ce que j’avais choisi ! Je ne regrette rien de ma vie de famille. Je crois que j’ai été choyée de faire partie d’une aussi belle famille.


			Très jeune, j’en avais pris beaucoup sur mes épaules en matière de responsabilité familiale. Oui ! Bien des responsabilités à l’égard de mes petites sœurs et de mes petits frères. Bien d’autres concernant les corvées de la maison. Les responsabilités à prendre aussi en ce qui regarde la ferme. Plus tard, les responsabilités que j’avais eu à prendre auprès de vous et qui me tenaient à cœur.


			Je ne m’en suis jamais plainte ! Cependant, en vieillissant, je voyais que mes enfants avaient trouvé leur pleine autonomie. Je n’avais donc plus à m’inquiéter pour eux.Je n’avais plus à être là pour eux en quelque sorte. Du moins pas comme lorsqu’ils étaient plus jeunes.


			Une fois que la ferme a été vendue, alors que mes enfants volaient déjà de leurs propres ailes, je n’avais plus à assumer cette panoplie de responsabilités.


			C’est alors que le moment est arrivé où j’en suis venue à me sentir inutile. Je n’y étais pas préparée. Je ne m’étais jamais préparée à vivre ce moment. Un jour ! Il est arrivé ! Je crois bien que, en vieillissant, ce sentiment d’inutilité arrive pour tous et qu’il devient même incontournable avec le temps et qu’il faut composer avec lui. Il arrive avec l’ennui et un vide à combler. Je ne savais pas comment y faire face.


			« Un beau matin, tu te réveilles et tu réalises que tu t’ennuies. » Et cet ennui prend de plus en plus de place avec le temps. Je dois admettre que l’ennui et le sentiment d’inutilité sont ressentis de l’intérieur. Moi, qui n’étais pas très démonstrative, je les gardais pour moi, il va sans dire.


			De plus en plus en contact avec ma solitude et l’ennui, je devais combler le temps qui passait en étant seule à la maison. Je parle de cette période de ma vie où je vivais encore à la maison ou à l’appartement où je me suis retrouvée après la vente de la maison. Plus tard, dans les résidences, cela n’a été guère mieux ou plus joyeux. L’ennui est devenu insurmontable avec le temps. Je crois que j’ai peut-être cherché à le fuir sans trop m’en rendre compte. 


			Je réalise maintenant que l’ennui a été sans doute une raison de plus qui me conduisait à plonger dans la tourmente de l’alzheimer. Si c’est le cas, eh bien, c’est une raison inconsciente que je n’ai pas vu venir. 


			En ne sachant pas comment me sortir de l’ennui, qu’avais-je à faire d’autre que de laisser passer le temps ? Comment le combler alors que je considérais le temps qui passait vide de sens ? 


			Cela faisait des années que je voyais des gens vieillir et tomber malades. En plus, je voyais ma fille affligée de la sclérose en plaques, pourtant encore si jeune. Je ne lui étais d’aucun secours ni d’aucune utilité pour lui venir en aide. Je ne pouvais rien faire d’autre que de la regarder aller dans sa souffrance physique et morale. Face à ce qu’elle vivait, j’étais donc placée une fois de plus devant le fait accompli, comme dans les cas des décès de mon mari et de mon fils. 


			À travers la maladie de ma fille, la souffrance physique en plus de la souffrance humaine venait me troubler encore une fois, comme si je vivais un autre drame familial. Après tout, ma fille en vivait un que je qualifiais d’insurmontable. Je sais que cela n’est pas terminé pour elle. La seule chose que je puisse faire pour elle est de l’aimer à distance. C’est ma façon d’être auprès d’elle et de la soutenir dans ce qu’elle vit. 


			La souffrance humaine ! À mes yeux, la vie en général en débordait. Chaque jour en faisait la démonstration un peu partout dans le monde. Et, d’une certaine manière, dans la famille proche aussi. Alors, pour ne pas la voir, je m’abstenais d’ouvrir la télévision le plus possible. 


			Pour combler le vide causé par l’ennui et pour ne pas tourner en rond, je faisais des mots croisés pendant une grande partie de mes journées. Au moins, j’excellais à en faire. La maladie d’Alzheimer est même venue me troubler dans ce talent. Ce n’est vraiment pas ordinaire ! 


			Voilà que : « Un jour ! Je me suis réveillée ! Je ne savais plus comment en faire ! » 


			Je ne savais même plus à quoi servaient les grilles de mots croisés. 
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			De toute évidence, au cours de ma vie, je m’étais résignée inconsciemment à vivre pour les autres sans être réellement là pour moi-même. De mon vivant, je n’ai jamais réalisé à quel point le fait de s’occuper de soi était si important pour notre bien-être et pour notre santé. Alors, de penser à mon bien-être et à ma santé n’était pas pour moi une réelle préoccupation. Et puis, je n’étais pas du genre à me soucier de moi-même. 


			Ici, je ne parle pas du souci de ma santé physique car je me portais très bien en général. Je parle plutôt de « comment je me sentais dans mes émotions ». 


			Mes émotions étaient sans doute une partie de moi que j’étais « en train d’oublier » comme si je les avais mises dans un coffre et que j’avais refermé ce coffre par la suite. Est-ce à dire que j’en étais rendue à leur être insensible ? Je crois bien que oui, dans un certain sens ! 


			Les drames de ma vie venaient-ils me confronter à nouveau pour y faire face après tant d’années de résistance ? Je crois bien que oui ! Je puis le dire maintenant que j’ai revu cette partie du fil de ma vie.


			Certes, il m’est arrivé quelques fois d’éclater en sanglots lorsque j’avais trop de peine. Je vivais ces grands moments d’émotions lorsque le trop-plein de mon cœur débordait. Mais, mon cœur était un vase qui restait quand même plutôt plein la plupart du temps. 


			J’ai vécu ces moments surtout après le décès de mon mari. Ce tragique décès a été un difficile et traumatisant « abandon » à vivre. Personne ne pourrait affirmer le contraire.


			En plus de ces émotions refoulées depuis de nombreuses années, je ne peux aussi passer à côté des déceptions que je vivais en lien avec ce qui aurait pu me procurer une réelle joie de vivre. Je n’avais pas réalisé mes rêves de jeunesse, mes ambitions. Il n’y avait rien de réjouissant là-dedans ! 


			J’en arrive à dire que je vois ne pas avoir été très utile à moi-même dans un certain sens. Je crois qu’il en a été ainsi dès que je ne me suis pas préoccupée d’alimenter ma joie de vivre et mon goût de vivre, comme si j’avais oublié que j’existais aussi pour moi-même. Comme je ne l’avais pas fait une grande partie de ma vie, comment aurais-je pu m’en préoccuper plus vers la fin de ma vie ?


			« Finir ma vie avec une telle rétention d’émotions, d’amertume et de déceptions ! » Je n’avais pas de quoi me réjouir une fois rendue à la fin de ma vie. 


			Bref, je ne pensais pas avoir autant d’amertume envers ma vie et envers la vie en général. Moi pourtant, qui me disais faite forte et capable d’en prendre. Je vois bien maintenant qu’il nous faut faire attention à de telles affirmations, que ce soit en pensées ou en paroles.


			Quoi qu’il en soit, je n’avais pas réussi à alimenter mon goût de vivre. Je sais que c’est presque insensé de dire une telle chose. J’avais quand même eu une belle vie de famille auprès des miens !


			Pourquoi en étais-je rendue là ? Difficile à comprendre !


			En revoyant le fil de ma vie sur le grand écran, accompagnée des êtres de lumière instructeurs, j’ai constaté les répercussions qu’a eues le manque de joie de vivre et de goût de vivre sur ma santé mentale. 


			L’alzheimer était-il donc une échappatoire ? Une fuite… ? 


			Je devrai aller à la rencontre des réponses pour répondre à cette question.
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			Pour en revenir à mes préoccupations, j’ai toujours voulu le meilleur pour mes enfants et que tout aille bien pour eux. Il en était de même pour mes petits-enfants lorsqu’ils se sont joints à la famille plus tard. 


			Il est vrai que j’ai passé une grande partie de ma vie à m’en faire pour eux, comme bien d’autres l’ont fait ! Combien d’entre nous passent une partie de leur vie à ne pas vouloir voir leurs enfants ou leurs proches s’empêtrer dans des préoccupations ou dans un quelconque problème de santé ! 


			À écouter d’autres membres de ma famille lors de nos réunions de famille, j’avais pu constater que je n’étais pas la seule à avoir ce même genre de préoccupations. Je devais donc laisser les membres de ma famille vivre leur vie et arrêter de m’inquiéter pour eux. Plus facile à dire qu’à faire !


			Combien d’entre nous ont eu peur de voir souffrir des membres de leur famille ! Combien d’entre vous ont eu cette même préoccupation ! 


			Ici, parmi les êtres qui participent à ce projet à titre d’observateurs, nous sommes plusieurs à dire que nous nous inquiétions facilement lors de notre vivant lorsqu’un membre de notre famille était malade et que nous étions même sensibles aux préoccupations de nos proches. Certains ont même admis qu’ils se sentaient parfois vulnérables face à certaines situations problématiques que vivaient l’un ou plusieurs de leurs proches. Nous aurions bien aimé pouvoir les aider. Mais, nous sommes unanimes à dire que nous ne pouvions les aider indéfiniment. Nous le savions bien ! 


			Est-ce à dire que nous en étions arrivés à perdre le contrôle sur leur possible devenir puisqu’ils étaient apparemment devenus des adultes autonomes ? C’est à voir !


			Comment leur être utile en vieillissant sans chercher à intervenir pour ceci ou cela ? En ce qui me concerne, je savais que la meilleure façon était de leur offrir une oreille attentive sans chercher à leur poser trop de questions ou à me mêler de leurs affaires. Je ne voulais surtout pas être indiscrète.


			Comment aurais-je pu être pour mes enfants une oreille attentive à qui se confier tout en vieillissant ? Je sais que je l’étais par moments. C’est bien certain ! Mais, je ressentais que mes enfants ne voulaient pas m’ennuyer avec leurs préoccupations. J’en avais l’impression ! Quand ils étaient inquiets, ils étaient moins bavards. Toutefois, je savais être près d’eux dans le silence.


			En vérité, je réalise que de les avoir laissés prendre en main leur devenir était en quelque sorte un « deuil » à vivre car je devais dire adieu à mon besoin de me sentir utile. 


			Sournoisement, l’alzheimer était devenu en quelque sorte pour moi et pour nous tous qui la vivions un moyen, un genre d’évasion, que nous nous sommes approprié inconsciemment pour ne pas avoir à intervenir sur le sort de nos proches ou encore pour nous détacher de la souffrance humaine. De cette façon, nous nous donnions le droit de ne pas avoir à intervenir, devrais-je dire. « Un genre de lâcher-prise obligé involontaire. »


			Le terme « lâcher-prise » prend ici un nouveau sens, à mon avis. Là où je suis, je prends un peu plus conscience de ce que cela peut vouloir dire. Je me rends compte que ça peut aussi vouloir dire une perte de contrôle obligée.


			Jamais de mon vivant, je n’en serais arrivée à croire que je pourrais me rendre jusque-là pour affirmer que mon sentiment d’inutilité et que mon amertume envers la vie m’affectaient autant et que je voulais à ce point m’en détacher. N’y parvenant pas, ma santé en a été grandement affectée. Bon ! Je le vois bien ! Mon corps et ma santé mentale sont donc venus interagir dans ma vie pour me dire : « C’est assez ! »


			Il faut croire qu’en raison de ce trop-plein d’amertume face à la souffrance humaine et de ce sentiment d’inutilité que je ressentais, j’ai fini par m’éloigner de tout ça dans la maladie. Pour en arriver là, j’étais sans doute plus vulnérable que je l’aurais cru. Alors, sans m’en rendre compte, mon être m’a donc graduellement conduite à vivre la maladie d’Alzheimer.


			Sans m’y être opposée, mon être m’a amenée à vivre par surcroît cet inévitable passage obligé sous la ligne directrice de l’inconscience.


			Pourtant, ce n’était pas ce que je voulais, mais c’est ce qui se passait graduellement de façon sournoise. C’était hors de ma volonté ! Je n’en étais pas consciente !


			Les êtres de lumière instructeurs m’ont aidée à comprendre que je vivais dans ces difficiles moments une dualité entre deux parties de moi-même. C’est alors que pour m’aider à comprendre une partie de cette dualité, ils m’ont montré que, de prime abord, j’avais choisi l’époque de ma naissance parce que je voulais être témoin de l’effervescence d’une évolution rapide qui allait venir au cours de ma vie. J’avais inclus ce désir dans mon plan de vie. J’ai vu que j’étais même ravie d’avoir la possibilité de la vivre. Le défi était de la vivre le plus harmonieusement possible.


			Une fois les deux pieds dedans, comme je peux dire, je ne me suis pas souvenue que j’avais exprimé ce désir d’en être témoin. Véritablement, je me suis retrouvée en désaccord avec ce défi à relever selon ce que je peux voir. Imaginez un peu le lot de remises en question à accepter de faire ce que cette évolution rapide amenait avec elle. Pour une personne de ma génération, c’était un défi de haut niveau à relever. J’ai fait volte-face, je crois bien ! La raison de ce genre de volte-face était que je devais remettre trop de choses en question, certaines de mes croyances bien enracinées, entre autres. 


			Cette évolution m’offrait pourtant l’opportunité de faire preuve d’ouverture d’esprit. 


			À mon avis, je tenais trop à mes « à priori ». Je n’ai pas vu l’importance de changer quoi que ce soit dans ma façon de voir la vie et de l’interpréter. Je ne voyais pas en quoi l’évolution pouvait m’aider à changer mon opinion sur la vie. J’étais sans doute trop entêtée ! 


			En revoyant le fil de ma vie, j’ai vu que si j’avais pris plaisir à voir et à comprendre ce qu’est l’amour sous toutes ses formes sur terre au-delà de mon entêtement, je n’aurais probablement pas interprété la souffrance humaine et l’injustice sociale de la même façon. Mon bien-être en aurait moins souffert, je pense !


			Selon toute vraisemblance, je me serais donné une chance de finir ma vie dans de meilleures conditions. Sans être prisonnière d’un bri de mémoire !


			Pour comprendre encore plus cette partie de ma dualité, et bien d’autres, je prends plaisir à continuer d’aller chercher des réponses auprès des êtres de lumière instructeurs.
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			Je vais me permettre ici de faire un petit retour en arrière. J’ai besoin d’apporter une petite précision sur le début de cette maladie. 


			Lorsque j’ai commencé à vivre aux prises avec l’alzheimer, mes très chers enfants, j’ai vu que vous avez commencé dès lors à vous questionner sur ma présence d’esprit. À ce moment, j’avais quand même presque toute ma lucidité. Mais, je savais que quelque chose d’anormal était en train de se passer juste à voir votre réaction devant des questions que je vous posais. Je commençais sans aucun doute à passer en mode répétition de questions. Ça n’a pas tardé à ce qu’il en soit ainsi. Cette étape inévitable qui arrive de façon impromptue un jour ou l’autre lorsque nous passons à un stade de la maladie à un autre.


			Cela dit, je commençais donc à perdre graduellement le contact avec la réalité. Comme si je tombais dans la lune. J’ai bien vu que cela vous inquiétait. Au début, j’étais encore assez consciente pour m’apercevoir que quelque chose d’anormal se passait dans ma façon de réagir sans toutefois le comprendre. Vous me regardiez avec un air songeur et interrogateur. Geste non verbal qui m’a interpellée un peu; mais un geste dont je ne me suis pas trop souciée par ailleurs.


			Tout ça pour en arriver à dire que, en commençant à vivre avec la maladie d’Alzheimer, je commençais tranquillement à tourner le dos aux préoccupations de ma famille, à mes propres préoccupations ou encore à ma peur de faire face à ma fin de vie. J’avais perdu le goût de vivre. Bien évidemment, je ne voulais pas l’admettre ! Cette réalité me rattrapait ! Sournoisement et sans trop de fracas ! C’était accablant ! 


			Je commençais par le fait même à tourner le dos à l’injustice sociale qui m’avait quand même perturbée assez longtemps durant ma vie. Je tournais aussi le dos à la souffrance humaine que je trouvais si injuste. Je tournais le dos à l’évolution. Je tournais le dos à ma capacité de changer les choses dans ma vie. Choses que j’étais certaine de ne jamais pouvoir changer. 


			Où était donc cet amour que la vie était censée offrir à la globalité de la gent humaine ? Cet amour sous toutes ses formes dont j’avais tant entendu parler dans les plans de lumière avant ma naissance. 


			Mon ange d’incarnation m’avait beaucoup entretenue sur ce sujet. Il m’avait prévenue qu’il y aurait de fortes probabilités que je recherche cet amour toute ma vie et que je ne le trouve pas, finalement. En fin de compte, c’était peut-être ce coin de paradis que je recherchais !


			Voilà qu’à travers l’alzheimer je me retirais ainsi du droit d’intervenir et de donner mon opinion sur ce qui me révoltait. J’en aurais eu beaucoup à dire si j’avais réellement révélé le fond de ma pensée sur l’injustice sociale. Si je m’étais permis de le faire, bien sûr ! 


			Grâce à l’alzheimer, je me détachais de mes frustrations. Je m’en détachais sans forcément le vouloir réellement. Véritable paradoxe ! 


			Est-ce à dire que l’alzheimer me donnait enfin un moment de répit dont j’avais besoin ? Peut-être bien que oui finalement, si j’ose dire.


			Mais, à quel prix… ?
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			Aux prises avec l’alzheimer, nous vivons sous le couvert des apparences. Ces dernières ne laissent pas nécessairement transparaître la réalité de ce qui se passe en nous. 


			À commencer par le douloureux moment où nous ne vous reconnaissons pas. Douloureux moments que vous appréhendez tous dès que les signes de cette maladie passent à un stade où nous ne cessons pas de répéter les mêmes choses. Je crois que vous souhaitez tous que ce jour n’arrive jamais. Mes très chers enfants et petits-enfants, je sais que vous redoutiez ce moment. Enfin ! Rendue là, je ne pouvais passer outre l’inévitable !


			Ainsi, arrivés à un certain stade de la maladie, nous en venons, un jour ou l’autre, à ne plus être capables de vous appeler par votre prénom. Il en est ainsi pour la plupart des êtres perturbés par cette éprouvante maladie. C’est un dur moment à vivre pour vous tous, nos proches, n’est-ce pas ! Pour nous aussi d’une certaine manière. Cela est très affligeant d’un côté comme de l’autre. C’est important de le comprendre !


			Je me rappelle ces moments, mes chers enfants et petits-enfants, mes chers proches, où vous veniez me visiter et où je ne pouvais plus vous saluer par votre prénom. Je vous donnais l’impression que je ne vous reconnaissais pas. Pour signifier votre présence et pour me faire savoir qui vous étiez, vous me donniez alors un bisou sur les joues en vous nommant. Je vous disais : « Ben voyons ! Pourquoi vous vous nommez ? Je sais qui vous êtes ! » Je le disais, mais aucun mot ne pouvait sortir de ma bouche. Je le disais dans ma tête, sans doute ! Vous ne pouviez donc pas m’entendre.


			C’est vrai que ça semble surréaliste de vous avoir démontré que nous ne vous reconnaissions pas, mais qu’à l’intérieur de nous, nous aurions tant voulu affirmer le contraire. Une véritable contradiction s’installe en nous entre ce que nous faisons et ce que nous aimerions faire. Une dualité sur laquelle nous ne pouvons pas intervenir.


			Selon ce que j’en comprends, c’est que graduellement, nous avons laissé le subconscient avoir du pouvoir sur nous. Pourquoi ? Parce que l’alzheimer nous amène à passer en mode survie. Plus profondément ! Le subconscient prend alors la relève. 


			Pour mieux le comprendre, je crois qu’il faut nous imaginer sous un état d’hypnose profond. De cette façon, c’est moins complexe à comprendre. Et en matière d’hypnose, le subconscient sait comment nous amener dans des situations inhabituelles, parfois loufoques, là où nous ne serions jamais allés en temps normal. 


			Ainsi, nous avons connaissance de ce qui se passe, mais nous sommes incapables de réagir et de nous soustraire aux commandes du subconscient. Si nous pouvions en sortir un court instant pour vous raconter ce qui était en train de se passer, nous pourrions le faire dans les moindres détails.


			Cela dit, en revoyant le fil de ma vie, j’ai pu voir que j’avais opté, dans un certain sens, pour le mode survie dès l’instant où l’ennui et le sentiment d’inutilité sont devenus si prenants que je ne pouvais plus trouver quoi que soit à faire pour les désamorcer. Je dois ajouter que de laisser passer le temps est aussi l’équivalent de passer en mode survie.


			Très chers enfants et très chers proches, ne vous en faites pas pour nous tous qui avons vécu sous l’emprise du subconscient. Nous en sommes sortis tout à fait indemnes, pourrais-je dire. 


			En outre, je dois ajouter qu’en plus de tout ce qui a été évoqué pour parler de ceci et de cela m’ayant amenée à vivre l’alzheimer, il y a aussi le fait qu’à travers cette maladie, il m’a été donné de vous démontrer la puissance du subconscient. Toutes les personnes qui ont été atteintes de la maladie d’Alzheimer en ont fait la démonstration. C’est pas ordinaire, n’est-ce pas ! Vous en conviendrez avec moi !


			En comprenant davantage comment la puissance du subconscient peut interagir avec nous à travers cette maladie, il va de soi qu’il manifeste cette interaction de manière différente avec chaque être. Il y a donc autant de façons de réagir qu’il y a de personnes atteintes de l’alzheimer. Ce que j’en sais, c’est que le subconscient va chercher des repères dans l’enfance de chacune de ces personnes. Il en met quelques-uns en action dépendamment des personnes. Là où il y a eu de la peine ! Là où il y a eu de la joie ! Et quoi d’autre encore ! Il a bien des cordes à son arc. Chacune a ses cordes sensibles là-dessus.


			Plus nous nous enfonçons dans la tanière de cette maladie, plus nous vivons une déconnexion avec notre esprit conscient, en ce sens que nous en arrivons à ne plus pouvoir interagir avec lui dans « l’instant présent ». Nous interagissons de moins en moins avec lui par la force des choses. Cette déconnexion se fait donc progressivement ! Notre âme est toujours dans notre corps, certes, mais notre esprit conscient vagabonde en raison du fait que nous ne savons plus où aller chercher ce qu’il faut pour nourrir notre goût de vivre, notre raison d’exister. 


			Notre esprit conscient part alors à « l’aventure » jusqu’à ce que nous soyons prêts à quitter notre vie sur terre. Jusqu’au jour où il sera appelé à retourner dans notre corps pour couper définitivement le contact avec la vie sur terre.


			C’est ainsi que le subconscient prend la relève. Nous pourrions dire ici qu’il s’occupe de nous comme si nous étions des enfants à qui tout est permis. Des enfants perdus sous l’emprise de l’inconscience qui vont vagabonder là où bon leur semble. Ils vont vagabonder là où ils peuvent en quelque sorte sortir des rangs de la « normalité », ce que vous appelez de la « démence ». 


			Rien ne pourra leur être reproché car vous direz qu’ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient en raison de leur état de démence.


			Bien entendu, le subconscient interagit différemment avec chacun des êtres rendu sous son emprise. Il peut y avoir de l’extravagance comme il peut ne pas y en avoir du tout. Au cours de cette période où mon esprit était en train de vagabonder, je me rappelle que j’étais très souvent en présence d’enfants qui s’amusaient à ceci et à cela. J’ai vécu cette période quand même assez paisiblement, je crois.


			Ce qu’il faut en comprendre, c’est que l’alzheimer est en quelque sorte « la puissance du subconscient en action » !


			Parfois, la maladie a une raison d’être qui semble inexplicable. Ce qui est indéniable, c’est que toute maladie sert notre évolution. Alors, il va de soi qu’elle nous ramène à nous-mêmes. Que nous y soyons ramenés lors de notre vivant ou après être décédés, cela est incontournable ! 


			Ne doutez pas que j’aie été ramenée à moi-même. Je l’ai été, je vous l’assure !
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			Chère fille, j’en arrive à t’entretenir au sujet des soins prodigués aux aînés en perte d’autonomie cognitive. 


			Je ne peux passer à côté du fait qu’il était difficile pour nous, les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, de nous « soumettre » aux plus ou moins bons soins que nous recevions, et ce, même si vous pensiez que nous n’en avions pas connaissance. Je vais vous dire pourquoi un peu plus loin. Je crois que cela vous surprendra un peu.


			Il va de soi que nous avons besoin que des intervenants s’occupent de nous. C’était une nécessité ! Nous ne dirons jamais le contraire. Là où nous étions rendus sous l’emprise de l’inconscience, nous ne pouvions certainement pas nous occuper de nous. 


			Nous savons que la qualité des soins reçus varie d’un établissement à l’autre. Ce n’est pas parce que nous sommes rendus dans l’Au-delà que nous ne sommes pas en mesure de le constater. Nous savons aussi que les gouvernements d’aujourd’hui doivent aussi se repositionner là-dessus. Nous pouvons suivre les démarches qui sont faites en ce sens. Oui ! Même après avoir trépassé !


			Il faut comprendre que la différence dans la qualité des soins, que chaque personne atteinte de cette maladie a reçus ou reçoit, a sa raison d’être. Pourquoi une personne en a reçu ou en reçoit de meilleurs par rapport à une autre personne ? Elle le sait lorsqu’elle revoit le film de sa vie tout comme celle qui en a reçu ou en reçoit de moins bons. Tout a sa raison d’être ! Nous n’en ferons pas état ici ! 


			Nous ne nous attarderons pas non plus à vous parler des différents types de soins ou encore d’un type de soins en particulier plus que d’un autre que nous avons reçus en cours de maladie car il y a trop de variables.


			Comme je l’ai déjà dit précédemment, chez plusieurs personnes d’entre nous qui ont vécu l’alzheimer, certaines ont reçu des soins somme toute discutables. Certes, il y avait des préposés aux soins qui se préoccupaient de les prodiguer en respectant la dignité des personnes qui leur étaient assignées. Il y en avait d’autres qui ne s’en préoccupaient guère ou encore pas du tout. Nous recevions ces soins avec bienveillance ou avec malveillance. Il en est encore de même ! Nous le voyons bien !


			Tout le monde sur terre sait que c’est une réalité ! Heureusement des gens en autorité sous les différents paliers gouvernementaux commencent à s’en préoccuper. Mieux vaut tard que jamais, si je peux me permettre d’émettre mon opinion pour une fois.


			Bon ! Cela dit, je veux vous parler de ce que nous vivions dans les résidences ou centres d’hébergement en tant que personnes atteintes de l’alzheimer. Il va de soi que nous devions recevoir des soins reliés à notre toilette. Bon ! Appelons les choses comme elles sont ! C’est mieux ainsi pour se faire comprendre.


			Je vous ai déjà dit que nous avions connaissance de ce qui se passait, mais que nous étions incapables d’émettre le moindre commentaire. En ce sens, nous expérimentions une forme de soumission obligée involontaire dont nous ne pouvions nous soustraire.


			Je dois en revenir au type de soins que nous recevions. En nous prodiguant des soins pour faire notre toilette, soit des soins d’hygiène pour les nommer ainsi, il va de soi, chers préposés aux bénéficiaires, que vous deviez pénétrer dans notre intimité. En ce sens, vous étiez intrusifs. 


			Comprenez que vous le faisiez sans notre consentement. Il ne pouvait en être autrement, je le sais bien. Mais, en temps normal, aucune d’entre nous ne vous aurait laissés faire sans sa permission à moins d’être incapable de subvenir elle-même à ses propres soins pendant un certain laps de temps. En tenant compte de cette situation, elle vous aurait signifié sans aucun doute son accord à recevoir ce type particulier de soins. Elle l’aurait fait en toute connaissance de cause.


			Il était somme toute difficile d’exprimer ce que nous ressentions lors de ces moments où des soins d’hygiène nous étaient prodigués. Pour mieux le comprendre, évoquons le cas d’une personne « pudique ». Imaginez cette personne « pudique » qui en toute conscience ne vous permettrait jamais d’entrer dans son intimité pour lui prodiguer des soins d’hygiène. En temps normal, jamais elle ne vous le permettrait sans son consentement. Dans le cas contraire, imaginez le malaise qu’elle pourrait ressentir. Il y a matière à réflexion, n’est-ce pas !


			Alors, comme la situation dans laquelle nous étions placées nous imposait de recevoir des soins d’hygiène, nous nous y étions contraintes sans nous y opposer. C’était normal, vu les circonstances ! C’était la situation qui le voulait ainsi. Il en est toujours de la sorte pour les personnes atteintes de l’alzheimer à un stade avancé. Ces dernières se retrouvent placées dans la même situation que celle où nous l’étions nous-mêmes. 


			Il n’en demeure pas moins que c’est affligeant d’y être soumise. 


			Je vous ai parlé précédemment de la puissance du subconscient. « Nous avons connaissance de ce qui se passe, mais nous ne pouvons nous y soustraire. » 


			Évoquons maintenant le cas d’une personne qui a déjà vécu « l’inceste ». Imaginez à quel point il peut être troublant pour elle de vivre une intrusion dans son intimité des plus personnelles. Bien qu’elle semble ne pas ressentir à première vue de malaises quelconques, eh bien, son corps physique, quant à lui, se rappelle les vibrations engendrées par l’agression, cette souffrance vécue lors de l’inceste. L’intelligence du corps physique enregistre !


			Il me fallait évoquer ce genre de situation qui a été vécue par certaines personnes atteintes de l’alzheimer. Moi comme plusieurs autres, nous sommes passées par cette période troublante de notre vie. Nous sommes plusieurs à avoir vécu l’inceste. Je n’ai jamais révélé cela à quiconque. C’était trop tabou ! Pour les personnes qui étaient de ma génération, de le vivre était presque une normalité. Ici, d’en parler ne veut pas dire que nous voulons dénoncer nos agresseurs, mais plutôt évoquer des faits réels qui se sont passés car ils ont eu de grandes répercussions sur notre façon de voir la vie et de l’interpréter. 


			En exposant ces cas au grand jour, peut-être qu’il y aura plus de directeurs et de directrices de centres d’hébergement et plus de préposés aux bénéficiaires qui y travaillent qui seront un peu plus en mesure de comprendre la vulnérabilité de leurs résidents et de leurs résidentes. 


			Ils seront peut-être un peu plus interpellés à faire respecter ou à respecter davantage la dignité des personnes en perte d’autonomie cognitive. Faire usage d’une plus grande délicatesse et faire preuve d’un peu plus de compassion envers ces personnes lors des soins prodigués contribueraient certainement à améliorer un tant soit peu leur sort. 


			Quand nous recevions des soins d’hygiène, pour ne parler que de ceux-ci, la dualité entre ce que nous vivions et ce que nous voulions vivre entrait aussi en ligne de compte. Pour vous donner une petite idée du fait que nous avions un minimum de conscience de ce qui se passait, pensez juste au moment où il nous faillait manger. Évoquons ce moment précis où vous deviez nous donner à manger puisque nous n’étions pas capables de le faire par nous-mêmes. 


			Vous nous disiez constamment : Madame (Monsieur) Untel… Ouvrez la bouche. Mâchez… Madame (Monsieur) Untel… Avalez… Madame (Monsieur) Untel… Nous le faisions, n’est-ce pas ! Tout cela pour vous dire que nous comprenions un tant soit peu ce qui se passait ! 


			Alors, pourquoi n’aurions-nous pas eu un minimum de ressenti aussi ? 


			Pour en terminer avec cette présente communication, je veux préciser à nouveau que, lorsque nous recevions ces soins d’hygiène ou autres, eh bien, nous expérimentions la « dualité », « la soumission » et « l’obligation d’apprendre à recevoir ». De grandes leçons de vie qui auront servi notre évolution sous bien des aspects ! 


			Très chers proches, qu’en pensez-vous ?
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			Me voilà rendue au moment où mon esprit m’a fait signe qu’il était temps pour moi de quitter ma vie sur terre. Une infime partie de mon esprit conscient est revenue dans mon corps pour me le signifier. Il est venu sonner l’alarme ! Mon corps l’a entendue ! Mon corps a spontanément commencé à réagir pour que le tout dernier moment puisse se passer dans la plus grande sérénité possible.


			Les conditions dans lesquelles je m’étais retrouvée dans le dernier tournant de ma vie n’étaient pas roses. Alors, à quoi bon la prolonger davantage ! La peur de mourir, peut-être, peut faire en sorte que nous tentions de prolonger notre vie sur terre le plus possible. Enfin !


			« Rendue à ce point où la vie ne t’intéresse plus, il vaut mieux la quitter que de souffrir davantage en tentant de la prolonger. » 


			Ma dernière heure était donc ce dernier rendez-vous prescrit dans le temps. C’était la dernière intersection qui se présentait à moi. Celle où je devais me rendre pour rendre l’âme. 


			Il faisait encore nuit ! Ma respiration était soudainement devenue de plus en plus difficile ! Inutile de vous préciser que c’est traumatisant de manquer de souffle ! Un manque de souffle auquel tu ne peux pas remédier. Il me signifiait que je devais quitter ma vie sur terre. Inévitablement, il me fallait être dans l’accueil de ma dernière heure !


			Cette situation a amené naturellement une préposée à vous appeler pour vous signifier que l’heure du dernier rendez-vous était arrivée. Aux petites heures du matin, mes très chers enfants, l’un d’entre vous a reçu inévitablement ce coup de téléphone qui lui annonçait que mon départ n’allait pas tarder. Il va de soi que vous vous êtes tous rapidement retrouvés informés par la suite.


			Dès lors, vous saviez que vous deviez vous déplacer pour me dire au revoir avant que je ne vous quitte. Alors, vous êtes tous arrivés les uns après les autres pour me dire au revoir. Vous vous êtes tous penchés vers moi et vous m’avez tous chuchoté à l’oreille les derniers mots que vous vouliez que j’entende de votre part avant de rendre mon dernier souffle. 


			Vous m’avez comblée de bonheur en cette dernière heure vécue. Je crois que j’avais véritablement besoin de ce soutien pour quitter, le cœur en paix. Je vous remercie de cette marque d’attention à mon égard. 


			Oui ! Je crois bien que la peur de la mort est revenue me visiter en ces brefs derniers instants de vie ! Alors, votre présence dans les derniers instants de ma vie était rassurante. En dépit du fait que j’étais en train de m’éteindre graduellement. 


			J’ai attendu le temps qu’il me fallait pour ne pas manquer ce dernier rendez-vous avec chacun de vous. Très chère fille, tu as été la dernière à arriver. Juste à temps, je dois dire ! Puis tu m’as dit : Tu peux t’en aller, maman ! Eh bien, j’ai rendu mon dernier souffle dans les secondes qui ont suivi.


			J’étais triste de devoir vous quitter. À un point tel qu’une larme a coulé sur mes joues en rendant mon dernier souffle. Peut-être l’avez-vous remarquée !


			C’est alors que j’ai vu apparaître devant moi cette lumière blanche dont j’avais déjà entendu parler de mon vivant. J’ai lâché prise et je suis partie vers cette lumière, me laissant emporter par elle.


			Mon ange gardien m’y attendait ! Quelques autres êtres de lumière m’y attendaient aussi ! L’Archange Gabriel et l’Archange Métatron sont venus à ma rencontre ! Dans la compassion et la joie, ils m’ont accueillie, comme je vous l’ai déjà dit au tout début de mon histoire de vie. Quelques instants après la rencontre avec ces êtres lumineux, j’ai aperçu, plus loin dans la lumière, des membres de ma famille. 


			C’était très lumineux ! La peur m’a enfin quittée peu à peu. Dès lors, j’ai bien vu qu’il y avait la vie après la vie !
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			Très chers membres de ma famille, Très chères lectrices, Très chers lecteurs,


			Je suis très heureuse d’avoir pu participer à ce projet d’écriture relatant ma plus récente vie sur terre. C’est en toute humilité que je l’ai fait. 


			Parler de l’alzheimer n’est pas simple. De vous avoir fait toutes ces confidences en direct du ciel a permis de dépasser les frontières de l’entendement du point de vue du mental. De vous avoir fait ces confidences en direct du ciel permet aussi de raconter les faits tels qu’ils ont été. De l’avoir fait m’a permis de faire un grand ménage dans toutes mes déceptions et dans mes émotions refoulées. Ce fut très libérateur ! C’est moi qui vous le dis ! D’autant plus que j’ai pu le faire sans jugement et sans filtre. 


			Si le fait de raconter mon histoire permet à de nombreuses personnes de comprendre mieux ce que vivent et ce que peuvent ressentir les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, eh bien, la raconter aura valu la « joie » de le faire. J’ose espérer que la société et l’humanité y auront gagné quelque chose. Du moins, je l’espère fortement !


			Ce qu’il faut retenir dans cette histoire de vie est la nécessité de voir que notre vie vaut la « joie » d’être vécue. Nous nous devons de trouver une raison de vivre malgré les hauts et les bas que nous avons à traverser. Notre santé physique et notre santé mentale dans le dernier tournant de notre vie en dépendent.


			Il est impératif que nous acceptions de recevoir de l’aide lorsque la tristesse et le manque de joie de vivre gagnent du terrain en nous. De se confier peut éviter bien des dommages à notre santé mentale et à notre santé en général.


			Quoi qu’il en soit, qui que nous soyons, nous méritons de nous accorder ces marques d’attention dont nous avons besoin pour « vivre » notre vie et non « survivre » à celle-ci jusqu’à l’heure de notre départ.


			Il est nécessaire aussi « d’embrasser » le moment présent et de nous dire que peu importe ce qui arrive, il y a toujours une solution à notre portée qui nous permettra d’apposer un baume sur des plaies du cœur. Quand bien même nous voudrions la trouver sur-le-champ, il faut parfois laisser cette solution prendre place dans notre cœur avant que nous puissions la voir avec clarté.


			En relatant mon histoire, j’ai souvent mentionné que j’avais appris à « donner » beaucoup plus qu’à « recevoir ». Certaines personnes pourraient dire que c’était tout à mon honneur ! Donner ne fait mourir personne ! C’est vrai !


			Il y a un dicton qui dit : « Plus on donne, plus on reçoit.» Je crois en cette vérité ! Encore faut-il ne pas donner pour espérer recevoir à tout prix en retour. Nous devons faire attention à « l’intention » que nous mettons dans le partage de ces deux leçons de vie « donner et recevoir » que nous expérimentons sur terre. Je crois qu’il nous faut laisser circuler librement l’énergie vibratoire entre le « donner » et le « recevoir ». 


			Tout compte fait, je crois qu’il vaut mieux viser l’équilibre entre les deux.


			Cela dit, si je peux me permettre un dernier conseil avant de vous quitter, chères lectrices et chers lecteurs, ne « maudissez » jamais votre mémoire ! Ne faites jamais ça, je vous en prie !


			Vous savez quoi ! J’ai maudit ma mémoire maintes et maintes fois au cours de ma vie. Je l’ai fait de nombreuses fois ! J’ai très souvent dit : « Maudit que je n’ai pas de mémoire ! » J’ai très souvent dit aussi, et ce, de façon plus brutale : « Maudite mémoire ! » 


			Je vous suggère donc d’arrêter de dire une phrase comme celle-ci : « Esprit que je n’ai pas de mémoire ! » Ou toute autre affirmation de ce genre. De le dire cause préjudice à votre mémoire. 


			De mon côté, je lui ai si souvent causé préjudice. Mon mari m’a très souvent dit : «T’as pas de mémoire ! » Eh bien, j’ai vraisemblablement fini par le croire et par m’approprier cette remarque comme étant une vérité absolue. J’ai vu sur le grand écran que de faire de telles affirmations finit par devenir une programmation de l’esprit. Un encodage en quelque sorte. 


			« Pour nous prémunir un tant soit peu de l’alzheimer, je vois bien qu’il nous faut respecter notre mémoire en tout temps et bien sûr la considérer comme étant sacrée aussi. » 


			Alors, je vous prie de ne laisser personne vous dire que vous n’avez pas de mémoire. Toute personne devrait résolument bannir de telles affirmations dénigrantes sur sa mémoire pour augmenter ses chances de conserver une meilleure santé mentale sa vie durant. 


			À mon avis, de prendre la ferme résolution de ne jamais « maudire » et de ne jamais dénigrer votre mémoire viendra appuyer la cause de l’alzheimer en plus de vous être certainement favorable sur le plan de l’humeur et de la santé en général.


			Cela dit, si vous étiez rendus à recevoir ce dernier précieux conseil, j’ose espérer que vous aviez parcouru auparavant toutes les lignes de ce manuscrit et que cela vous a plu.


			Je vous adresse mes plus sincères remerciements. 


			Julienne, alias Juju


			Décédée des suites de l’alzheimer, en février 2014
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			Nous voilà maintenant rendues au terme de la délivrance de cette histoire de vie. La mienne !


			Chère fille, en participant à ce projet, il m’a été donné de vivre un très grand privilège. Celui de partager ma profonde introspection sur ma dernière vie passée sur terre auprès de vous tous. Je sais que la façon que nous avons utilisée pour communiquer ensemble n’était véritablement pas sous une forme habituelle. Cela en aura peut-être surpris plusieurs ! Comme quoi il n’était pas nécessaire d’être de personne à personne pour le faire. Je dois dire que d’avoir communiqué ensemble par la voie de la télépathie a été pour moi une expérience des plus enrichissantes et des plus évolutives ! Je souhaite qu’il en ait été ainsi pour toi aussi ! 


			Je te remercie de cette écoute dont tu as su faire preuve à mon égard. De m’avoir consacré de nombreuses heures à m’écouter ne devait pas être de tout repos pour toi par moments.


			J’ai vu, somme toute, toute la gymnastique que tu as dû faire pour démêler toutes ces idées que j’exprimais sans trop faire attention au fait qu’elles soient en lien avec l’idée maîtresse de chacun des chapitres. Moi ! Je parlais sans cesse ! Toi ! Tu écrivais sans cesse ! 


			Il a véritablement fallu que tu me préviennes que tu avais besoin de quelques instants de repos. Tu as bien fait ! Il va de soi que je n’avais pas la même notion du temps que toi.


			Il est vrai que, parfois, en cours d’écriture, tu avais une question en tête et que j’y répondais sans faire attention à ce dont nous parlions juste avant que cette question te vienne à l’esprit. C’était quand même amusant, je dois dire ! Tu as su très bien t’en sortir avec ce mélange confus de mots et d’idées à démêler et à mettre sur papier. Je te remercie aussi d’avoir respecté ma façon de délivrer mes mots.


			Que je suis heureuse d’avoir eu la possibilité de raconter mon histoire à travers ses hauts et ses bas ! Quelle libération ! Ça m’a fait du bien ! Ça a aussi fait du bien à mon âme ! Quels bons moments ! J’ai la vive impression maintenant d’avoir été utile à quelque chose et à quelqu’un. J’en suis ravie et comblée ! 


			Merci de m’avoir donné ce droit de parole sans préjugés de ta part ! Merci d’avoir écrit mes mots sans y mettre de filtre !


			Avec tout mon amour, 


			Ta mère, Julienne !
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			Très chère famille, très chers lecteurs et très chères lectrices, quel bonheur d’avoir réalisé ce projet de vie et d’après-vie en collaboration avec maman décédée des suites de l’alzheimer, il y a cinq ans déjà. Oui ! Ce fut un projet de vie pour moi et d’après-vie pour maman. Il nous a fallu nous faire grandement confiance mutuellement pour le réaliser. 


			Si vous êtes rendus à lire ces quelques lignes, c’est que, probablement, vous avez parcouru ce livre du début jusqu’à la fin. Je souhaite que vous ayez apprécié chaque passage de cette histoire de vie même si quelques passages étaient, somme toute, plus personnels.


			J’ai accepté de m’impliquer dans ce projet d’écriture pour apporter un peu plus de compréhension face au vécu de la maladie d’Alzheimer. Maman a voulu nous offrir sa propre vision de cette maladie après avoir continué à cheminer un bon moment dans l’Au-delà. C’est peut-être à ce jour une première dans ce genre de réflexion personnelle, de témoignage d’après-vie. Si c’est le cas, je souhaite que ça ne soit pas la dernière. 


			Quand j’ai commencé à écrire cette histoire, j’ai d’ailleurs perçu que cela n’aurait pas pu être possible avant cette présente année. Il fallait que ma mère fasse tout d’abord la paix avec son vécu et le comprenne en grande partie avant de me faire savoir qu’il était temps que nous commencions à communiquer ensemble. Et il va de soi que j’avais aussi mon bout de chemin à faire à propos de la confiance que cela me demandait pour amorcer l’écriture de ce projet de vie.


			Bien que j’aie hésité longtemps avant d’accepter d’aller de l’avant dans ce projet, il y avait intérieurement, en moi, cette pulsion intuitive qui me disait d’arrêter de résister et de répondre à cette mission d’apporter du soutien à de nombreuses personnes sur terre qui ont vécu la douleur de perdre l’un de leurs proches de cette façon.


			Bien entendu, le fait de réaliser ce projet m’a placée dans un état de vulnérabilité face à l’opinion familiale et publique. Une parte de moi ne voulait pas devoir y faire face. Il va de soi que j’avais à vivre un véritable test de confiance et de lâcher-prise. Il m’a fallu faire preuve de patience et de persévérance pendant trois mois pour suivre le cours naturel des communications qui s’alignaient les unes après autres.


			Je suis heureuse d’être parvenue à dépasser ma zone de confort. Je suis certaine que les résultats de la publication de cette histoire vécue seront ce qu’ils doivent être. La vie s’en chargera pour le plus grand bien de nombreuses personnes qui ont besoin de réconfort suite au décès de l’un de leurs proches.


			Certes, plusieurs personnes se demanderont sans doute pourquoi j’ai utilisé cette forme de présentation des mémoires de ma mère. Et plusieurs se demanderont aussi pourquoi mon éditeur a osé présenter ce livre tel que soumis. Cette présentation est plutôt avant-gardiste ! Je crois qu’il fait preuve de beaucoup d’audace en le publiant et de lâcher-prise quant au potentiel de résultats de sa publication. Je lui dis : « Bravo ! » Et je l’en remercie !


			J’ai écrit le témoignage de ma mère sans juger le moindre passage de celui-ci. Bref, je l’ai écrit tel que reçu et en toute conscience.


			Avant de soumettre mon manuscrit à mon éditeur, j’ai demandé à un ami qui a de l’expérience dans le monde de l’édition de le lire pour vérifier comment il allait le recevoir. Je précise que la mère de cette personne est décédée aussi des suites de l’alzheimer, il y a quelques années. Certains passages personnels lui ont rappelé de beaux souvenirs vécus par sa mère en plus de certaines compréhensions face à la maladie d’Alzheimer. 


			Si j’en reviens aux passages personnels, les joyeux comme les tristes, ils sont là pour appuyer le fait que la personne qui meurt à la suite de cette maladie apporte avec elle tous ces moments vécus en se souvenant de ceux-ci dans les moindres détails. De la naissance à son décès, elle se rappelle tout. L’alzheimer ne vient pas les effacer. Non ! Jamais ! C’est le message que ma mère a voulu nous livrer en son nom et au nom de nombreuses personnes décédées des suites de l’alzheimer et qui la côtoient dans l’Au-delà. Combien d’entre elles souhaitent tant nous le faire savoir ! 


			À travers son témoignage, ma mère nous livre un message important. Celui de ne pas tourner le dos à la vie et à l’évolution. À sa manière, elle cherche à nous faire comprendre qu’il nous faut « embrasser » le moment présent pour ne pas ressasser le passé ni s’inquiéter de l’avenir. 


			Vivre pleinement le moment présent est véritablement garant de notre bien-être et d’un meilleur état de santé. Ma mère dit aussi à qui voudra bien l’entendre que demander de l’aide est important lorsque notre équilibre émotionnel est perturbé par une quelconque épreuve. Avoir de la résilience ne veut pas dire ne pas demander d’aide pour surmonter ladite épreuve. 


			À travers son témoignage, je comprends à quel point il est important pour nous d’« embrasser » nos émotions et de ne plus les dénier en prétendant qu’elles sont sans signification. Les envoyer aux « oubliettes » ne fait pas en sorte qu’elles ne nous suivent pas dans la profondeur de notre être.


			À la fin de son message, ma mère nous amène à faire une importante réflexion sur le manque de respect que nous nous portons lorsque nous critiquons sans cesse le niveau de notre mémoire. Nous devons donc cesser de nous critiquer sévèrement lorsque nous vivons un petit oubli de temps à autre. Ça ne veut pas dire que nous perdons la mémoire pour autant, mais plutôt que nous vivons ce que nous pourrions appeler un petit déficit de l’attention.


			Nous vivons dans un monde où les critères de performance sont très élevés. Nous courons à droite et à gauche pour faire ceci et cela. En prenons-nous trop à notre charge au point de traduire le moindre oubli en une défaillance de la mémoire ? Pour ma part, j’ai arrêté de dire : « J’ai oublié. » Je dis plutôt : « J’ai omis. » 


			Pour terminer, je veux remercier ma petite maman d’amour d’être venue à notre rencontre avec autant de générosité. Grâce à ton témoignage, maman, ton amour survit et survivra longtemps à l’épreuve de ton départ.


			Je suis très fière de toi, chère maman, d’avoir osé nous dévoiler tes réflexions et compréhensions personnelles face à la maladie d’Alzheimer. À mon avis, tu as fait preuve d’amour inconditionnel à l’état pur en nous les partageant. 


			Je te remercie de m’avoir permis de vivre une plus grande ouverture du cœur. Je prends encore plus conscience du fait que tout a sa raison d’être. J’en ressors grandie et plus sereine. 


			Très chère maman, tu nous apportes, à nous ta famille, et à de nombreux lecteurs et nombreuses lectrices, du réconfort en nous démontant que « Le temps d’une vie ne s’oublie pas ». 


			Gratitude à la vie !


			
				
					1.	Joane Flansberry. Les Anges au quotidien, Québec, Le Dauphin Blanc, 2009.


				


				
					2.	Joane Flansberry. La Bible des Anges, Québec, Le Dauphin Blanc, 2008.


				


				
					3.	Télépathie : Transmission de pensées pour communiquer avec d’autres personnes, animaux, plantes et Êtres d’autres dimensions. Cette communication est perçue dans l’esprit à travers des méthodes qui n’utilisent pas les cinq sens physiques.


					Définition tirée du livre : Deborah Eidson. La guérison vibratoire – éveil énergétique et évolution par les huiles essentielles, Paris, Guy Trédaniel Éditeur, 2002.


				


				
					4.	Clairaudience : Capacité d’entendre des messages et des sons à partir de l’âme, d’autres dimensions ou émis par des Êtres de Lumière. 


					Définition tirée du livre : Deborah Eidson. La guérison vibratoire – éveil énergétique et évolution par les huiles essentielles, Paris, Guy Trédaniel Éditeur, 2002.


				


				
					5.	Là où je suis : Dans l’Au-delà, dans les plans de lumière.


				


				
					6.	Dans l’Au-delà, dans la maison de l’âme où elle est en transition.
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